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REVUE 


BRITANNIQUE 


LE  MUSEE  HISTORIQUE 

DE  VERSAILLES, 

JCCÉ    ET   APPRÉCIE   PAR   LE   QCARTERLY  REVIEW(I). 


Le  palais  de  Versailles  a  été  un  grand  enilwrras  pour  tous 
les  gouvernemens  qui  se  sont  succédé  en  France. 

Les  républicains  ,  frappés  de  la  magnificence  monumen- 
tale qui  caractérisait  celte  masse  d'édifices,  n'osaient  pas  les 
détruire.  Ils  n'osaient  pas  non  plus  se  décider  à  les  restaurer 
complètement  ;  à  quel  usage  les  eussent-ils  réservés?  Qu'on 
pussent-ils  fait  ? 

(I)  Sotb  de  l'Éd.  —Nous  avons  plusieurs  fois  rappelé  à  nos  Ict leurs  la 
position  toute  spéciale  que  la  Revue  Britannique  doit  oecoper  dans  la 
presse  française;  cette  Revue  est  un  instrument  de  communication,  un 
moyen  de  progrès ,  un  organe  de  publicité ,  une  source  de  lumières  ;  elle 
en  favorise  l'extension  ;  elle  en  facilite  l'échange.  A  elle  n'appartient  pas  fa 
mission  de  formuler  des  systèmes  et  de  poser  des  doctrines.  Elle  sert  de 


Digitized  by  Google 


6  LE  MUSÉE  HISTORIQUE 

Buonaparle  et  Louis  XVIII  songèrent  à  choisir  ce  lieu  royal 
pour  résidence  habituelle.  Tous  deux  reculèrent  devant  des 
obstacles  graves.  L'un  craignit  le  contact  trop  immédiat  de  sa 
jeune  puissance,  avec  la  vieille  majesté  du  nom  de  Bourbon  ; 
l'autre  comprit  la  difficulté  de  meubler  et  d'habiter  cette  ville 
sous  forme  de  château  ,  ce  vaste  ensemble  autrefois  peuplé 
par  la  cour  entière ,  c'est-à-dire  par  un  monde  de  grands  sei- 
gneurs ,  de  valets ,  d'oflicicrs  publics ,  de  personnages  plus  ou 
moins  importai» ,  mais  toujours  nombreux ,  qui  gravitaient 
autour  de  l'astre  souverain.  Tout  avait  changé.  La  cour  mes- 
quine et  réduite  de  Louis  XVIII  se  serait  évanouie  au  milieu 
de  ce  désert  splendide.  Quant  à  Charles  X ,  Dieu  sait  à  quelles 
accusations  il  se  serait  exposé,  s'il  eût  voulu  reprendre  posses- 
sion de  cette  demeure ,  témoin  de  ses  premières  années  ,  les 
plus  heureuses  années  que  sa  vie  ait  connues;  quelles  décla- 
mations contre  la  dilapidation  des  finances  et  la  résurrection 
de  l'ancien  régime  eussent  éclaté  contre  l'infortuné  monarque  ; 
que  de  clameurs  contre  ce  Versailles,  type  d'une  tyrannie 
arriérée,  souvenir  vivant  d'un  temps  exécré!  Charles  X 

point  de  communication  entre  tes  deux  peuples  les  plus  éclairés  de  l'Europe. 
11  ne  lui  est  même  pas  permis  de  choisir  entre  les  opinions  diverses  que  la 
presse  anglaise  répand  :  quand  elle  les  a  reproduites ,  elle  a  fait  son  devoir. 
Par  exemple ,  l'article  que  le  Qitarterly  Jîeview\ienl  de  publier  sur  le  Mu- 
sée de  Versailles .  était  trop  curieux  et  trop  piquant  pour  que  nous  négligeas- 
sions de  le  traduire  :  le  point  de  vue  étranger  qui  avait  guidé  l'auteur  lui 
donnait  un  double  intérêt;  et ,  malgré  les  erreurs  matérielles,  les  rautes  de 

ferme,  nous  avons  dû  le  reproduire.  Nous  nous  sommes  contentés  d'en  effa- 
cer quelques  paragraphes  remplis  de  faussetés  trop  évidentes,  et  qui  n'eussent 
pas  manqué  de  paraître  ridicules  aux  lecteurs  français.  Du  reste ,  nous 
n'avons  point  déguisé  les  sentimens  aristocratiques  de  l'écrivain ,  senthnens 
dont  la  véhémence  est  extrême  et  dont  la  ferveur  ne  lui  permet  de  rendre 
Justice  ni  au  libéralisme  français  ,  ni  aux  intentions  du  parU  mitoyen  qui 
est  arrivé  au  pouvoir  et  qui  le  conserve.  Nos  lecteurs  savent  que  le  Qmr- 
terly  Hevicw  est  l'un  des  organes  les  plus  influons  du  parU  tory.  L'auteur 
de  l'article  est  M.  Croker.  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  et  les  plus 
distingués  de  cette  Revue.  M.  Croker  est  venu  exprès  en  France  étudier  les 
lieux  et  les  objets  qu  il  décrit. 
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comme  Louis  XVIII,  comme  Buonaparte,  laissa  Versailles 
dans  l'état  où  il  l'avait  trouvé. 

0  était  réservé  à  Louis- Philippe ,  à  son  bonheur  ;  disons-le 
aussi ,  à  son  bon  sens ,  de  vaincre  ces  divers  obtacles ,  de 
relever  Versailles,  de  lui  donner  une  destination,  fausse  oeut- 
être,  sous  le  rapport  de  l'art  et  du  goût,  mais  flatteuse  pour  la 
vanité  nationale  et  couronnée  de  ce  genre  de  succès  populaire, 
le  plus  précieux  de  tous  pour  la  monarchie  des  barricades. 

L'oeil  le  plus  sage  et  la  raison  la  plus  saine ,  ont  peine  a  ne 
pis  se  laisser  éblouir  par  cette  magnificence.  Le  premier 
coup  d  oeil  est  admirable.  Cette  immense  suite  d'appartemens 
dont  l'étendue  jusqu'ici  avait  été  à  peine  soupçonnée;  ces 
cent-cinquante  galeries  ou  chambres  contiguës;  partout 
le  marbre,  l'or,  la  sculpture  ou  la  peinture ,  consacrés  à  la 
gloire  française  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis-Philippe  ;  n'est-ce 
pas,  à  ce  qu'il  semble,  du  moins,  la  magnifique  réalisation 
(l'une  noble  pensée  ?  Ce  vaste  théâtre  ouvert  à  la  gloire  na- 
ùVmale  ,  aux  souvenirs  héroïques  et  aux  plus  nobles  récréa- 
tions de  l'œil  et  de  l'esprit,  n'éveille-t-il  pas  dans  l  ame  de  ce- 
lui qui  le  visite,  un  sentiment  d'admiration  reconnaissante? 
aans  doute  ce  canevas  peint  a  la  toise ,  est  fertile  en  couleurs 
bien  plus  qu'en  talent.  Le  marbre  appartient  à  Louis  XIV  et  le 
bois  peint  à  Louis-Philippe  ;  on  a  mis  beaucoup  d'économie 
dans  r exécution  générale  ;  souvent  on  s'est  contenté  des  frais 
de  transport ,  de  rhabillage  et  de  nettoyage  ;  enfin  ce  gigan- 
î^îs^^ti^î  ïiïu^^(-s^3  1  u  ^3  ^^^k^^î(^  d i^^^^ ^^ï* ï i t  y  ^^^^n f Ui^^  (i^^ 
faux  :  mais  l'ensemble  est  grandiose  et  le  but  général  a  été  at- 
teint. 

Malgré  les  ressources  offertes  par  les  anciens  dépôts  ;  mal- 
gré l'esprit  d'épargne  ou  môme  de  parcimonie  qui  a  présidé  à 
»t  création  du  Musée  Historique  il  est  certain  que  la  dépense 
totale  ,  en  rabattaut  les  exagérations  des  flatteurs,  a  été  ex- 
cessive. Mais  l'étonnement  s'accroît ,  si  Ton  vient  à  réfléchir 
à  la  multitude  d'embeilisseroeus  et  de  constructions  entre- 
prises par  le  môme  monarque,  jusqu'à  ce  jour,  et  à  ses  pro- 
pres frais,  on  le  prétend  du  moins. 
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Je  ne  parle  pas  de  l'Arc-de-Triomphe  de  l'Étoile,  enfin  ter- 
miné'; de  l'Obélisque  de  Luxor  ;  des  travaux  de  la  place 
Louis  XV;  de  la  restauration  générale  du  Palais-de- Justice; 
du  Panthéon  et  de  la  Madeleine,  inachevés  depuis  Louis  XVI, 
et  que  Ton  vient  de  terminer  d'une  manière  très  brillante. 
Tous  ces  embellissemcns ,  dont  la  splendeur  est  digne  d'un 
prince ,  sont  imputés  au  budget  de  l'état.  Mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'y  avoir  trouvé  la  plus  légère  mention  des  travaux 
du  Louvre  et  de  ceux  de  Versailles:  cela  viendra  peut-être. 
Pour  se  faire  une  idée  des  travaux  du  vieux  Louvre ,  il  faut 
penser  qu'il  s'agit  de  cent-soixante-dix  toises  carrées;  que  les 
nouvelles  galeries  auront  au  moins  un  demi-mille  de  long, 
que  l'or ,  les  peintures ,  le  marbre,  les  oraemens  y  sont  pro- 
digués. Ce  n'est  pas  tout.  L'école  des  Beaux- Arts  s'élève  sur 
les  ruines  du  couvent  des  Petits-Augustins.  Pourquoi  ajouter 
,  de  si  nombreûx  oraemens  à  la  capitale  de  l'Europe  la  plus 
riche  en  ce  genre?  pourquoi  tant  de  dépenses  prodiguées  à  la 
métropole  parisienne?  C'est  que  Louis-Philippe,  comme  Na- 
poléon ,  sent  la  nécessité  de  se  concilier  la  faveur  populaire 
par  des  trésors  répandus  à  propos ,  et  d'étayer  l'instabilité 
naturelle  d'un  trône  nouveau.  Les  ouvriers  employés  et  con- 
tens  de  leur  sort  ont  moins  de  goût  pour  l'émeute;  les 
artistes ,  race  dangereuse  et  remuante ,  trouvent  de  quoi 
vivre,  et  sont  flattés  du  tribut  d'attention  qu'on  leur  paie  ;  la 
vanité  nationale  et  le  penchant  public  sont  satisfaits. 

Guillaume  III,  celui  de  nos  rois  qui  avait  le  moins  d'argent 
a  dépenser ,  et  le  moins  de  goût  pour  la  dépense ,  ne  laissa  pas 
que  de  bâtir  Kcnsington  et  Hampton-Court,  les  deux  seules 
résidences  que  l'Angleterre  ait  pu  qualifier  de  palais,  jusqu'au 
commencement  du  XIXe  siècle.  C'est  que  Guillaume  se  trou- 
vait précisément  dans  la  môme  situation  où  est  placé  Louis- 
Philippe  :  il  sentait  que  les  rois ,  et  surtout  les  rois  nouveaux  ; 
sont  condamnés,  comme  dit  le  poète  ,  à  la  magnificence,  et 
que  le  faste  des  arts  environne  d'un  prestige  nécessaire  les 
couronnes  que  l'hérédité  ne  consacre  pas. 

Ce  vieux  château  de  Versailles ,  bâti  par  Louis  XIII ,  a  tout 
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jours  intéressé  particulièrement  les  membres  de  la  famille 
Bourbon;  c'est  pour  le  conserver  que  l'oncle  maternel  de 
Louis-Philippe,  Louis  XIV,  a  dépensé  tant  d'argent  (1)  ;  c'est 
pour  garder  intact  le  noyau  primitif  de  l'édifice  antique,  la 
structure  de  Louis  XIII,  que  I  on  a  sacrifié  mille  convenances 
et  mille  bienséances  architecturales.  Ajoutons  que  ces  an- 
ciennes briques,  si  chères  à  sa  famille,  disposées  par  les  ordres 
de  l'auteur  de  la  race  à  laquelle  appartient  Louis-Philippe, 
ont  toujours  été  destinées  à  recevoir  et  abriter  les  membres 
de  la  famille  royale/tandis  que  l'on  reléguait  la  cour  pro- 
prement dite  dans  d'autres  appartemens  beaucoup  plussplen- 
dides  et  plus  modernes ,  mais  moins  intéressa ns  pour  la  famille 
même.  Descendant  en  ligne  directe  de  Henri  IV,  au  même 
degré  que  le  prince  exilé  qui  lui  a  cédé  la  couronne;  arrière 

(I)  Note  du  Trad.  —  En  général ,  ton*  les  écrivains  se  sont  pin  à 
eiagérer  les  sommes  dépensées  pour  la  construction  de  Versailles.  Il  faut  lire 
pour  s'en  convaincre  les  Eiau  au  Frai,  publiés  récemment  par  M.  Eckard, 
et  dans  lesquels  sont  comprises  toutes  les  sommes  employées  par  Louis  XIV  : 
l»aux  créations  de  Versailles,  Marly  et  leurs  dépendances;  2«  aux  aug- 
mentations du  Louvre,  des  Tuileries  et  autres  résidences  royales  ;  3»  aux 
constructions  de  monumens  et  d'établisscraens  publics  à  Paris  et  dans  les 
provinces,  depuis  1661  jusqu'en  1710;  le  tout  extrait  d'un  travail  fait  sous 
les  ordres  de  Colbert,  et  dont  le  manuscrit  inédit  est  à  la  Bibliothèque  du 
roi.  Ce  curieux  travail  a  été  rédigé  par  un  nommé  Marinier,  commis  à  la 
surintendance  des  batimens  du  roi ,  sous  Hardouin  Mansart.  On  y  voit 
que,  depuis  1664  Jusqu'en  1090,  Louis  XIV  a  dépensé  :  pour  Versailles, 
Marly  et  leurs  dépendances,  116,238.892  livres  tournois;  pour  le  château 
de  âaint-Germain-en-Laye .  6.455.561  livres;  pour  celui  de  Fontainebleau, 
3,773.7*6  livres;  de  Chambord,  1,225.701  livres;  pour  le  Louvre  cllca 
Tuileries,  10,608,909  livres;  pour  l'Arc-dc-Triomphc  de  Saint-Antoine, 
513,755  livres;  pour  l'Observatoire  de  Paris.  725,171  livres  ;  pour  les  In- 
valides, 1,710,332  livres;  pour  la  place  Vendôme,  2,062.699  livres;  pour 
le  Val-de-Graee,  379.283  livres;  pour  les  Annonciadcs  de  Meulan ,  88,411 
livres;  pour  le  canal  du  Languedoc,  7,736,555  livres;  pour  les  manufac- 
tures des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie ,  3.6*5,953  livres;  pour  différentes 
manufactures  de  France ,  1,979.990  livres ,  etc.,  etc.,  ce  qui  Tait  une  somme 
totale  de  138.000,000  livres  de  cette  époque.  Il  y  a  loin,  comme  on  voit, 
de  cette  somme  aux  douze  cents  millions  de  Mirabeau  et  aux  quatre  mil- 
liards de  Volncy  attribués  à  la  construction  du  seul  château  de  Versailles. 
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petit-ffls  de  Louis  XIII ,  comme  Charles  X ,  dont  il  était 
l'héritier  présomptif  avant  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
on  ne  peut  s'étonner  que  Louis-Philippe  ait  eu  de  la  prédi- 
lection pour  Versailles  ;  que  sa  préférence  ait  été  à  la  fois 
domestique  et  politique;  qu'il  ait  jeté  un  regard  de  convoitise 
sur  ce  point  spécial  de  son  royaume,  sur  son  berceau,  sur 
son  titre  de  légitimité.  On  sait  que  M.  Duptn,  le  faiseur  de 
phrases,  assistait  à  la  fête  inaugurale  donnée  à  Versailles  par 
Louis-Philippe ,  le  faiseur  de  choses.  Jugez  un  peu  avec  quel 
plaisir,  ou  plutôt  avec  quel  sentiment  de  triomphe  intérieur, 
l'un  de  ces  hommes  politiques  fit  voir  à  l'autre  que,  s'il  était 
là,  c'était  bien  parce  que,  et  non  quoique. 

Pour  en  venir  là,  pour  placer  à  la  porte  du  château  une 
grille  surmontée  des  armoiries  complètes  des  Bourbons,  et 
environnée  de  tout  le  vieux  blason  des  ordres  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit  ;  il  fallait  réunir  les  qualités  et  les  talens  di- 
vers qui  distinguent  le  roi  actuel  des  Français;  ambition  tem- 
pérée par  la  prudence;  fermeté  guidée  par  la  sagacité;  un 
tact  exquis  et  une  politique  souple.  Louis-Philippe  connaît 
bien  le  peuple  et  les  passions  avec  lesquelles  il  est  obligé  de 
traiter;  il  sait  jusqu'à  quel  point  d'audace  il  peut  s  avancer. 
Tout  en  contentant  les  désirs  d'une  ambition  solide  et  posi- 
tive, il  satisfait  très  habilement  l'insatiable  et  frivole  vanité  de 
sa  nation. 

N'était-ce  pas  quelque  chose  d'assez  étrange ,  que  de  forcer 
la  nation  le  plus  mutine  de  la  terre,  la  masse  des  haïsseurs  de 
rois,  démocrates,  égalitaires,  partisans  effrénés  d'une  indé- 
pendance sans  limites,  à  passer  au  nom  de  leur  amour-propre, 
sous  les  fourches  caudines  de  cette  grille  fleurdelisée,  et 
d'assister  à  l'apothéose  de  Louis  XV,  à  la  restauration  de 
Louis  XVIII,  au  sacre  de  Charles  X?  N'esUce  pas  là,  je  le 
demande,  un  des  prodiges  les  plus  rares,  les  plus  brillans, 
les  plus  audacieux  de  la  politique  moderne? 

Si  l'on  cherche  dans  le  Musée  Historique  un  plan  fixe , 
un  but  certain,  un  goût  pur,  une  représentation  fidèle 
des  faits  et  des  événemens ,  on  ne  pourra  s'empêcher 
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<Ten  blâmer  l'incongruité  flagrante.  Mais  si  Ton  pense  au  but 
politique  que  Louis  Philippe  s'est  proposé ,  si  Ton  réfléchit  à 
la  masse  variée  et  hostile  de  républicains ,  de  buonapartistes , 
de  royalistes ,  de  libéraux ,  qu'il  a  ainsi  trouvé  moyen  de  con- 
cilier, on  avouera  qu'il  était  difficile  de  se  conduire  plus  ha- 
bilement qu'il  ne  l'a  fait. 

Il  se  môle  du  charlatanisme,  de  fausses  apparences, 
des  prétentions  misérables  à  toute  cette  affaire;  mais  les 
attribuer  au  roi ,  les  imputer  à  son  mauvais  goût  serait  in- 
juste; la  France  révolutionnée  aime  le  charlatanisme,  elle 
accepte  les  fausses  apparences,  elle  se  repaît  volontiers  de  pré- 
tentions vaines.  On  cite  plusieurs  exemples  comiques  de  cette 
vauité ,  de  ce  charlatanisme ,  de  cette  forfanterie  moderne , 
dans  la  restauration  de  Versailles.  Est-il  exact  de  dire,  comme 
tous  ceux  qui  ont  voulu  flatter  le  gouvernement  l'ont  pré- 
tendu, que  Versailles  soit  sorti  de  ses  ruines  à  la  voix  du 
monarque?  Non  certes;  la  plupart  des  ornemens nouveaux, 
des  anciens  meubles ,  des  tapisseries  conservées ,  des  chefs* 
d'oHivre  réels  que  l'on  y  admire ,  se  trouvaient  depuis  long- 
temps déposés  au  Garde-Meuble  ou  dans  les  magasins  des  Me- 
nus-Plaisirs. La  furie  révolutionnaire,  qui  ne  respectait  pas  les 
têtes  royales ,  avait  épargné  ces  propriétés  de  la  royauté.  Le  6 
octobre  1789,  lorsque  l'armée  de  Lafayette  suivit  à  la  piste  l'é- 
meute parisienne,  sous  prétexte  d'en  modérer  la  violence,  mais 
au  fait ,  pour  l'encourager,  cette  armée  trop  bonne  citoyenne 
pour  protéger  la  vie  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille ,  trouva  le 
courage  de  protéger  les  appartenons  et  les  meubles;  le  lit 
de  la  reine  fut  seul  déchiré  parles  poignards ,  les  sabres  et  les 
piques  de  ceux  qui  ne  pouvaient  mettre  la  reine  elle-même  en 
lambeaux.  Plus  tard,  quelques  œuvres  d'art,  des  statues  sans 
doute  furent  dirigées  sur  Paris;  un  décret  du  21  septembre 
1792  suspend  le  transport  des  monumens  de  Versailles  à 
Paris.  Le  20  octobre  de  la  môme  année ,  le  ministre  Roland 
obtient  l'autorisation  de  faire  vendre  l'ameublement  du  palais , 
autorisation  qui  semble  n'avoir  pas  été  suivie  d'effet;  car  le 
24  octobre  1793 ,  plusieurs  représentans  du  peuple  dressèrent 
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l'inventaire  le  plus  exact  possible  des  objets  de  prix  que  con* 
tenait  le  château  (I). 

Le  17  juin  1793  ,  les  citoyens  de  Versailles  s'opposèrent, 
par  une  pétition  adressée  à  la  Convention  nationale  ,  à  la  vente 
des  effets  et  meubles  appartenant  à  la  ci-devant  liste  civile.  Le 
8  juillet,  le  célèbre  Barrère  proposa  l'établissement  d'un  Gym- 
nase public  dans  le  palais  de  Versailles  :  proposition  qui  fut 
acceptée.  Le  3  mai  1792  ,  un  décret  statua  que  Saint-Cloud, 
Versailles  et  plusieurs  autres  résidences  royales,  seraient  entre- 
tenus aux  frais  du  peuple  et  destinés  à  des  ctablissemens  d'a- 
grieulture  et  d'arts.  En  conséquence,  Vècole  centrale  du  dé~ 
parlement  occupa  ce  que  l'on  nomme  Y  aile  des  ministres;  une 
manufacture  d'armes  prit  la  place  du  grand  commun;  le 
château  lui-môme  se  transforma  en  conservatoire  d'objets 
d'art  ;  une  bibliothèque  publique ,  et  un  musée  français  de 
peinture  et  sculpture  furent  installés  dans  les  mômes  bâti- 
mens.  Le  musée  n'eut  pas  le  moindre  succès  :  et  cela  n'a  rien 
d'étonnant  :  quel  intérêt  pouvait  prendre  à  cette  collection , 
une  ville  appauvrie,  délâbréc,  à  peine  peuplée?  Quel  attrait 
avait-elle  pour  les  Parisiens,  maîtres  de  tant  de  chefs-d'œuvre, 
et  peu  disposés  sans  doute  à  se  déplacer  pour  aller  admirer 
quelques  peintures  isolées.  Les  étrangers  qui  visitaient  Ver- 
sailles y  cherchaient ,  non  pas  ce  musée  mesquin,  mais  ses 
grands  et  splendides  souvenirs  \  mais  les  touchans  vestiges  de 
son  ancienne  histoire.  C'est  peut-ôtre  encore  le  véritable 
charme  qui  reste  à  Versailles.  Une  fois  te  premier  mouvement 
de  surprise  calmé,  le  premier  élan  de  curiosité  satisfait;  peut- 
ôtre  cet  océan  de  peintures  accumulées  n'aura-t-il  pas  plus 
d'intérêt  pour  la  foule  que  n'en  avaient  autrefois  les  souvenirs 

(1)  Note  dc  trad.  —  Les  déductions  tirées  des  faits  par  l'auteur  anglais 
de  cet  article  ne  sont  nullement  justes  ;  l'inventaire  devait  nécessairement 
précéder  la  vente.  Quelles  que  soient  les  injures  adressées  a  MM.  Jules 
Janin  et  Vatout,  injures  qui  reposent  sur  des  hypothèses  et  que  nous  ne 
reproduisons  pas  ,  le  château  de  Versailles,  avant  l'année  1830,  se  trouvait 
dans  un  état  de  dilapidation  complète.  Le  texte  original  se  contredit  à  plu- 
sieurs reprises. 
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du  château  ;  ses  vrais  souvenirs ,  sa  vraie  gloire ,  ses  vieux  (a* 
bleaux,  en  harmonie  avec  sa  vieille  grandeur  et  toute  cette 
majesté  mélancolique,  si  convenable  et  si  touchante! 

Vers  l'année  1804 ,  les  réparations  de  Versailles  coûtèrent 
trois  millions  de  francs  à  Napoléon.  Louis  XVIII  et  Charles  X 
en  dépensèrent  six  pour  le  môme  objet;  Louis  XVIII  cons- 
truisit une  aile  entière  pour  faire  pendant  à  l'aile  gau- 
che, renouvelée  par  Louis  XVI.  Que  le  lecteur  s'oriente  avec 
nous,  et  jette  les  yeux  sur  le  plan  de  ce  vaste  édifice. 

Vous  entrez  dans  la  grande  cour,  et  un  spectacle  singulier  vous 
frappe.  Autrefois,  la  monotonie  des  lignes,  le  vaste  désert  qui 
s'offrait  au  spectateur  ,  rétendue  même  de  l'espace  inoccupé 
qu'il  découvrait ,  donnaient  bien  plutôt  l'idée  d'une  Place  d'Ar- 
mes que  d'une  Cour  aVHonnextr.  En  vain  a-t-on  essayé  de 
corriger  ce  défaut  au  moyen  d'une  espèce  de  balustrade  ou 
déterrasse,  courant  le  long  des  constructions  latérales,  et  for- 
mant une  sorte  de  parapet ,  trop  peu  élevé  pour  servir  d'or- 
nement ,  mais  que  Ton  ne  pouvait  exhausser  davantage  sans 
masquer  les  autres  batimens.  Qu'a  fait  Louis-Philippe?  Un 
moyen  aussi  ingénieux  que  simple  lui  a  permis  de  donner  à 
l'avenue  du  château  une  majesté,  un  air  de  grandeur, 
que  jamais  ce  château  n'avait  possédés.  Seize  statues  colossales, 
représentant  quelques  uns  des  héros  de  la  France ,  et  ran- 
gées sur  deux  lignes  parallèles,  ont  été  placées  à  des  interval- 
les égaux  ,  devant  les  balustrades  que  nous  avons  déjà  signa- 
lées. Ces  deux  rangs  de  statues  dirigent  l'œil  vers  les  deux 
façades ,  sur  lesquelles  Louis-Philippe  a  inscrit  les  paroles 
suivantes  :  A  toutes  les  gloires  de  la  France.  Entre  ces  deux 
façades,  au  point  exact  d'intersection,  qui  sépare  la  cour 
supérieure  de  la  cour  inférieure ,  et  qui  forme  la  perspective 
des  trois  grandes  avenues  de  Saint-Gloud ,  Paris  et  Sceaux ,  et 
des  deux  rues  parallèles  au  front  du  château ,  s'élève  une  statue 
de  bronze  représentant  Louis  XIV  à  cheval.  L'effet  de  cette  dis- 
position est  admirable  ;  rien  de  plus  convenable  ;  tous  les  obs- 
tacles opposés  par  les  localités  se  trouvent  levés;  toutes  leurs 
beautés  acquièrent  plus  d'importance  et  de  valeur.  Les  appro- 
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ches  du  palais  sont  en  harmonie  complète  avec  leur  destina- 
tion et  leur  emploi.  Le  regard  est  charmé  ;  la  réflexion  seule 
découvre  avec  regret  des  traces  nombreuses  de  parcimonie  et 
d'inconvenance  (1). 

Par  quel  singulier  caprice  a-t-on  choisi  les  héros  dont  les 
noms  suivent?  et  pourquoi  leurs  images  ont-elles  été  confondues 
sans  égard  pour  la  chronologie ,  qui  devrait  selon  nous  pré- 
sider à  l'arrangement  de  tout  Bfusée  Historique?  Jugez  de 
la  disposition  de  ces  grands  hommes,  disposition  que  nous 
reproduisons  avec  exactitude 


Conde.     mort  en     1Ô8G.    en  face  de  Turekrb.    mort  en  1675. 

Duquesrr,                J688.  DccuAT-Tnociif,  1730. 

O. 

Suffhex,                  1788.          I  Tour  ville,  1701. 

Mortier.                 183*.          j  Massera.  1817. 

S.— =— N. 

Larres,                   1809.  Joibdar,  1833. 

SULLY,                              16M.              I  CoLBERT, 


DrcuFSci.iR,  1638.  Bavard  1512. 

Siger.  1152.  Bichblieu,  15i2. 

Vous  restez  stupéfait  devant  cette  cohue  de  noms  propres  et  de 
dates.  Vous  en  demandez  la  cause.  La  voici.  Ces  statues  sont 
des  statues  de  hasard ,  que  le  roi  possédait  d'avance.  Douze 
d'entre  elles  avaient  quelque  temps  écrasé  de  leurs  poids  ce 
pont  de  la  Concorde,  dont  la  construction  eut  pour  date  le 
commencement  des  désordres  civils  ;  leurs  poses  étaient  théâ- 
trales et  leurs  masses  gigantesques  ;  rien  de  plus  ridicule  sur 
ce  pont ,  rien  de  plus  heureux  et  de  plus  naturel  pour  la  déco- 
ration de  Versailles.  Mais  ces  douze  colosses  n'appartenaient 
pas  spécialement  à  la  révolution  ;  aucun  d'eux  ne  pouvait  flat- 


(1)  Note  dc  trad.  —  Il  est  impossible  d'adopter  les  conclusions  du  Quar- 
tcrly  Rtview.  En  matière  d'art,  le  point  de  vue  pittoresque  doit  être  préféré 
à  tous  les  autres;  et  les  statues  devaient  être  disposées  non  selon  leurs  dates 
respectives,  mais  d'après  l'effet  qu'elles  pouvaient  produire.  Quant  à  la  juxta- 
position des  noms  historiques,  les  plus  étonnés  de  se  trouver  ensemble. 
eUe  entrait  évidemment  dans  le  plan  général  et  dans  la  pensée  première 
du  Musée  ;  pensée  de  fusion ,  à  laquelle  presque  toutes  les  autres  conve- 
nances ont  été  sacrifiées. 
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ter  la  camaraderie  révolutionnaire;  il  fallait  mêler  à  ces  gloi- 
res de  l'ancien  régime  quelques  renommées  du  régime  nou- 
▼eau.  Par  bonheur,  on  se  rappela  que  Bonaparte  avait  jadis , 
non  seulement  commandé,  mais  payé  les  effigies  en  marbre 
de  quatre  de  ses  généraux  morts ,  Hervo ,  Despagne ,  Colbert  9 
Rousselle,  tous  connus  sans  doute  et  honorés,  mais  qui  n'a- 
vaient pas  encore  pu  obtenir  le  degré  de  célébrité  glorieuse 
et  éclatante  qui  justiûait  leur  admission  dans  ce  musée. 
On  se  contenta  de  mutiler  les  attributs ,  de  changer  la  figure, 
et  au  moyen  de  quelques  coups  de  ciseau  Hervo  devint  Mor- 
tier; Despagne ,  Lsnnes  ;  Colbert,  Masséna  ;  Rousselle,  Jour- 
dan.  Qui  sait  si  un  jour  le  ciseau  d'un  gouvernement  royal  et 
légitimiste  ne  fera  pas  de  Masséna  Charette  ;  et  si  le  sculp- 
teur républicain  des  temps  à  venir  ne  finira  pas  par  métamor- 
phoser ce  même  Charette  en  Santerre ,  général  de  la  répu- 
blique ? 

Quant  au  Louis  XIV  en  bronze  qui  occupe  le  centre ,  sa 
destinée  est  à  peu  près  semblable ,  mais  plus  bizarre  encore. 
En  approchant  de  la  statue  équestre ,  on  finit  par  remarquer 
une  disproportion  légère  entre  le  cavalier  et  le  cheval  ;  dis- 
proportion qui  avait  échappé  au  premier  coup  d'œil  et  dont 
voici  la  cause.  Pendant  la  restauration,  il  avait  été  question  de 
placer  au  milieu  des  Champs-Elysées  une  statue  équestre  de 
Louis  XV;  mais  le  sculpteur  Cartellier  mourut  avant  de  l'avoir 
achevée.  Le  cheval  seul  devint  la  propriété  de  Louis-Philippe» 
à  qui  la  révolution  de  juillet  valut  ce  trophée ,  entre  autres 
acquisitions  plus  ou  moins  importantes.  Le  cheval  une  fois 
trouvé,  le  monarque  manquait  encore;  on  découvrit,  dans  je 
ne  sais  quel  magasin ,  une  vieille  statue  de  Louis  XIV,  par  un 
nommé  Pctitot  ;  on  plaça  la  statue  sur  le  cheval ,  et  voilà  celte 
magnifique  statue  équestre  achevée  en  un  tour  de  main.  Les 
contemporains  l'ont  admirée  et  l'histoire  en  parlera. 

Le  nouveau  Musée  occupe  le  vieux  château  bâti  par 
Louis  XIII,  toute  la  partie  de  l'édifice  qui  fait  face  au  jardin; 
et  les  deux  ailes  ;  c'est-à-dire  cent  cinquante-deux  chambrtn 
ou  galeries.  La  transformation  de  ces  appartenons  destinés  h 
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l'usage  particulier  des  rois ,  en  galeries  de  peinture  et  de  sculp- 
ture historiques,  a  nécessairement  entraîné  beaucoup  d'incon- 
venances et  de  coïncidences  ridicules.  On  n'aime  pas  à  voir 
Dagobert  et  Clovis  dans  la  chambre  à  coucher  des  ûlles  d'hon- 
neur; la  Reine  Blanche  dans  le  cabinet  de  toilette  d'un  ministre; 
Duguesclin  dans  le  corridor,  Jeanne-d'Àrc  avec  les  laquais  ♦ 
François  Ier  et  Henri  IV  au  grenier.  La  distribution  de  la 
lumière  est  nécessairement  mauvaise  ;  la  dimension  et  la  situa- 
tion des  appartenons  se  prêtent  avec  peine  à  la  nouvelle  né- 
cessité des  convenances  qu'on  leur  impose,  et  la  chambre  où 
madame  de  Montespan  nuançait  les  atours  de  sa  parure,  est 
tout  étonnée  de  recevoir  l'empereur  Charlemagne  avec  ses 
capitulaircs.  Ces  objections  ne  sont  applicables  qu'aux  ap- 
partemens  des  deux  ailes  ;  quant  à  ceux  du  centre ,  qui , 
selon  M.  Vaysse  de  Villiers ,  auteur  de  l'ancien  Guide  de 
l'étranger  à  Versailles ,  a  composaient  à  eux  seuls  un  magni- 
fique musée  de  peioture,»  ils  sont  restés  dans  leur  ancien 
état;  leurs  vieux  maîtres,  Louis  XIV  et  Louis  XV  y  régnent 
encore  sans  partage ,  et  les  nombreuses  peintures  comman- 
dées par  Louis-Philippe  n'ont  été  s'installer  que  dans  les  obs- 
cures subdiv  isions  des  deux  ailes  latérales. 

Âu  lieu  d'entasser  dans  une  vingtaiue  de  petites  chambres 
plus  de  batailles  et  de  portraits  que  cinquante  n'en  devraient 
contenir,  nous  aurions  aimé  à  voir  tous  les  arts,  tous  leurs 
souvenirs ,  tous  leurs  documens  concourir  à  donner  quelque 
idée  de  la  vie  nationale  de  la  France ,  et  des  phases  diverses 
qu'elle  a  parcourues  à  travers  les  siècles.  Livres,  manuscrits, 
instrumens  de  musique,  meubles,  ustensiles,  costumes,  bi- 
jous ,  armures  auraient  pu  ressusciter  de  la  manière  la  plus 
curieuse  et  la  plus  piquante  la  mémoire  des  mœurs  éteintes. 
Une  série  de  mauvaises  batailles  ne  m'intéresse  pas  autant 
qu'une  suite  de  chambres  tapissées,  lambrissées,  dorées  selon 
la  mode  des  diverses  époques ,  les  unes  tendues  de  damas,  les 
autres  garnies  de  cuirs  imprimés.  Nous  aurions  voulu  retrou- 
ver les  salons ,  cabinets ,  salles  d'audience  des  diverses  épo- 
ques, avec  leurs  amcublemens  et  leurs  ornemens;  et  certes  ce 
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n'eût  pas  été  un  objet  de  médiocre  curiosité.  Déjà  M.  Du 
Sommerard,  propriétaire  de  l'hôtel  de  Cluny,  avait  donné 
Fexemple  d'un  Musée  de  cette  espèce;  et  puisque  l'on  était  si 
embarrassé  de  remplir  les  immenses  appartenons  du  palais , 
ne  pouvait-on  remplacer  ainsi  une  partie  au  moins  du  6ar- 
bouiUage  obligé  que  Ton  commandait  et  que  Ton  payait? 

Le  goût  personnel  de  Louis-Philippe  n'a  pas  été  plus  satis- 
fait que  le  nôtre,  de  cette  quantité  de  petits  recoins  et  de  mi- 
sérables réduits,  consacrés  à  je  ne  sais  combien  de  pein- 
tures de  toute  sorte.  Quatorze  chambres  composaient  l'aile  tfn 
sud  ;  il  en  a  fait  une  seule  immense  galerie  qu'il  a  nommée 
Grande  Galerie  des  Batailles  ;  l'effet  en  est  magnifique ,  quoi- 
que les  ornemens  ne  soient  pas  d'un  bon  choix  et  que  leur  en- 
semble manque  d'harmonie.  Elle  a  quatre  cents  pieds  de  long 
sur  quarante  à  peu  près  de  large,  et  contient  trente-trois 
batailles  remplissant  trente-trois  grands  panneaux.  Commen- 
çons par  faire  observer  que  rien  n'est  moins  historique  que 
ces  batailles ,  dont  les  peintres  n'ont  jamais  vu  le  terrain  qu'ils 
reproduisent  et  n'ont  d'autre  but  que  de  faire  éclater  leur  in- 
vention ou  plutôt  leur  défaut  d'invention.  Quoi  de  plus  mono- 
tone ,  je  vous  prie?  un  cheval  noir,  un  cheval  brun,  un  che- 
val gris  ;  ces  animaux  placés  dans  des  attitudes  extravagantes 
et  impossibles;  un  général  paisiblement  assis  sur  le  coursier 
le  moins  fait  pour  soutenir  un  cavalier  même  brave  et  ha- 
bile; cet  éternel  aide-de-camp  recevant  les  ordres  du  chef  5 
sans  faire  attention  à  l'attitude  extraordinaire  de  sa  béte  ;  le 
tambour  et  le  trompette  indispensables ,  faisant  retentir  leur 
instrument  guerrier,  comme  si  une  heure  auparavant  la  balle 
mortelle  ne  les  avait  pas  frappés  ;  enfin  ces  monceaux  de  rac- 
courcis, morts  et  mourans ,  les  yeax  tournés  avec  une  grati- 
tude profonde  vers  le  héros  à  cheval  qui  caracole  sur  leurs 
débris,  et  qui  galope  à  travers  le  champ  de  bataille  ensan- 
glanté ,  comme  si  ce  champ  de  bataille  était  le  terrain  des 
courses  de  Newgate!  Voilà,  en  vérité,  un  combat  admirable-  , 
ment  reproduit  :  une  belle  page  historique  ;  quelque  chose 
de  merveilleusement  instructif  ! 

xiii.— 4e  série.  2 
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Le  plus  habile  dés  peintres  de  ces  prétendues  batailles  , 
M.  Horace  Vernet ,  a  consacré  son  pinceau  à  un  incident  qu'il 
veut  bien  nommer  la  bataille  d'iéna  et  qui  n'y  ressemble  pas 
plus  qu'à  toute  revue  militaire  possible.  Bonaparte ,  accom- 
pagné de  deux  aides-<de-camp,  se  retourne  du  côté  d'un  jeune 
conscrit  placé  aux  derniers  rangs  d'un  bataillon  en  marche , 
et  qui ,  au  lieu  d'emboîter  paisiblement  le  pas  de  son  chef  de 
file ,  s'écrie  :  Vive  l'empereur  !  Exclamation  condamnée  par 
la  discipline,  sans  doute,  mais  agréable  au  conquérant.  Toutes 
les  expressions  de  ce  tableau  de  genre ,  qui  voudrait  se  don- 
ner pour  un  tableau  de  bataille,  sont  heureuses  et  bien  sen- 
ties. Le  môme  charme  de  détails  se  retrouve  dans  ta  Bataille 
de  Fontenoy ,  par  le  même  auteur.  Ce  n'est  pas  non  plus  la 
bataille  de  Fontenoy,  mais  bien  Louis  XV  recevant  les  pri- 
sonniers anglais  après  l'action.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de  la  naï- 
veté dans  les  figures ,  et  surtout  dans  le  groupe  qui  représente 
.  un  jeune  officier  échappé  aux  dangers  de  la  journée ,  et  se  pré- 
cipitant dans  les  bras  de  son  père.  Nous  en  dirons  autant  ou  à 
peu  près  de  cette  àtitté  page,  œuvre  de  M.  Couderc,  et  qui 
nous  montre  encore  Louis  XV,  après  la  journée  de  Lawfett  v 
recevant  le  général  de  Saxe.  Des  poses  naturelles,  agréables, 
presque  familières,  tranchent  heureusement  avec  le  fond  mo- 
notone, triste  et  uniforme  de  ces  autres  batailles,  pleines  de 
clinquant,  de  mensonge,  de  froideur,  d'affectation  et  de 
prétention.  Il  est  singulier,  mais,  il  !it*-est  pas  étonnant  que 
Louis  XV,  le  roi  le  moins  guerroyant ûjué  la  France  puisse  se 
vanter  d'avoir  possédé,  ait  inspiré  les  tteux  meilleures  œuvres 
de  ce  musée,  mal  desservi  par  l'enthousiasme  militaire  de  ses 
artistes. 

La  salle  qui  précède  la  Galerie  des  Batailles  est  à  peu  près 
la  seule  qui  justifie  réellement  ce  beau  titre  d'historique.  Là 
se  trouvent  placés  soixante-douze  portraits  de  généraux  de  la 
révolution ,  peints  à  l'âge  et  avec  le  costume  du  grade  qu'ils 
avaient  en  1797.  Voici  Buonaparte,  non,  il  est  vrai,  en  capitaine 
d'artillerie  française  (grade  qu'il  obtint  le  2  février  1792) ,  mais 
en  lieutenant-colonel  de  la  milice  corse.  Voici  Soult  et  Junot, 
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sergens,  portant  les  épaulettes  de  laine  ;  le  roi  de  Suède  sim- 
ple sous-officier,  et  Louis-Philippe  dans  l'armée  de  Dumou- 
riez.  Malheureusement,  parmi  ces  portraits,  il  y  a  encore  bien 
des  fables  et  des  hypothèses.  La  plupart  de  ces  sergens  et  sous- 
lieutenans  n'ont  jamais  posé  devant  aucun  peintre,  à  l'époque 
où  on  les  représente  ;  il  a  suffi  à  l'artiste  de  quelque  effigie 
d'un  vieux  général ,  tout  ridé,  criblé  de  blessures,  bronzé  par 
la  fumée  de  la  poudre  et  la  poussière  de  vingt  batailles;  l'ar- 
tiste lui  a  été  son  uniforme  et  ses  croix-d'honneur ,  l'a  dé- 
pouillé de  ses  broderies,  lui  a  donné  dix-neuf  ans  et  l'uni- 
forme  de  caporal  :  magique  procédé  qui  ne  ressemble  pas 
mal  à  ce  moulin  où  les  fées  plaçaient,  quand  il  y  avait  des 
fées ,  les  gens  qu'elles  voulaient  rajeunir. 

Un  grand  nombre  de  ces  peintures  sont  des  copies  réelles 
de  portraits  véritables  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que  l'exécution 
de  la  plupart  de  ces  ouvrages  est  exécrable  et  que  le  voisinage 
de  quelques  portraits  de  vieux  maîtres  fait  ressortir  encore  la 
faiblesse  et  la  pâleur  misérables  des  pinceaux  modernes.  Au 
bout  du  même  étage  s'ouvre  une  troisième  chambre,  spécia- 
lement et  exclusivement  consacrée  aux  gloires  des  Journées 
de  Juillet.  Là  se  trouvent  les  Scènes  d'août  1890,  le  Palais- 
Royal,  VHàUl~de-Villt  la  séance  royale  pendant  laquelle 
Louis-Philippe  accepte  cette  souveraineté  citoyenne,  si  im- 
possible et  si  complètement  métamorphosée.  Les  amis  des 
trois  journées  doivent  vouer  à  la  salle  dont  nous  venons  de  par- 
for  une  prédilection  toute  particulière;  c'est  à  peu  près  le  seul 
trophée  qui  leur  soit  resté  de  ces  triomphes.  Si  jamais  on  fait 
sabir  quelques  changemens  au  Musée  Historique,  je  crains 
bien  que  celle-ci  ne  soit  la  première  à  s'offrir  ;  aujourd'hui 
même  •  les  scènes  qui  s'y  trouvent  retracées  ont  quelque 
chose  de  dérisoire ,  et  malgré-  l'intérêt  invincible  et  perma- 
nent qui  s'attache  à  cette  réunion  de  figures  historiques , 
peintes  en  face  des  événemens  et  des  hommes ,  il  pourrait  bien 
se  faire  que  dès  aujourd'hui  les  acteurs  eux-mêmes  de  cette 
révolution  improvisée  eussent  peine  à  contempler  sans  dégoût 
les  toiles  qui  doivent  en  perpétuer  le  souvenir. 
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Revenons  à  ces  trois  suites  d'appartemens,  dont  deux  oc» 
cupent  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  de  l'aile  gau- 
cho, et  la  troisième  le  rez-de-chaussée  de  l'aile  du  sud.  Chacune 
de  ces  suites  d'appartemens,  composée  de  douze  à  quatorze 
pièces  de  plain-pied  et  ayant  de  trois  à  quatre  cents  pieds  de 
long,  est  couverte  de  toiles  peintes;  cela  fait  à  peu  près 
quatre  mille  pieds  de  canevas  nuancé  de  blanc ,  de  jaune ,  de 
bleu  et  de  toutes  les  teintes  de  l'arc-cn-ciel.  Encore  ne  fai- 
sons-nous pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  galeries  dont  il 
a  été  question  plus  haut  et  plus  de  quinze  cents  autres  pieds 
de  promenade  pittoresque  à  exécuter  dans  l'attique  du  nord , 
dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure.  La  même  opéra- 
tion ,  on  le  prétend  du  moins ,  doit  avoir  lieu  pour  les  trois 
compartimens  du  centre,  où  l'on  pourra  bientôt  admirer  les 
maréchaux  et  les  amiraux  de  France,  quelques  scènes  des 
Croisades  et  je  ne  sais  quoi  encore,  étendu,  éparpillé  ou  bar- 
bouillé sur  3,000  autres  pieds  de  canevas.  Nous  serions  trop 
ingrats ,  en  vérité ,  si  nous  ne  nous  estimions  pas  satisfaits  et 
si  plus  d'un  tiers  de  lieue  de  peintures  ne  nous  paraissait  très 
suffisant. 

Commençons,  avec  les  visiteurs  ordinaires,  par  examiner  la 
première  suite  d'appartemens  qui  occupe  le  rez-de-chaussée 
de  l'aile  du  nord.  Chaque  chambre  peut  avoir  vingt-cinq  pieds 
de  long  ;  huit  de  ces  chambres  sont  éclairées  par  deux  fenê- 
tres ,  deux  par  une  seule ,  deux  autres  par  trois  fenêtres  ;  sur 
les  murailles  se  trouvent  encadrés  deux  cent  quatorze  ta- 
bleaux, entourés  de  cadres  étroits  et  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  de  manière  à  ne  pas  laisser  même  de  place  pour 
les  cheminées.  Quelques  tableaux  couvrent  toute  la  muraille  ; 
les  autres  se  tiennent  on  ils  peuvent  ;  ces  autres ,  esquisses  à 
l'huile,  dont  quatre  ou  cinq  couvrent  le  même  canevas,  et  qui 
ne  sont  séparées  que  par  des  bordures  d'arabesques,  remplis- 
sent les  vides  laissés  par  les  grandes  peintures.  Triste  et  mes- 
quin arrangement  qui  rappelle  trop  le  décor  extérieur  des 
loges  de  théâtre.  Pourquoi  ces  beaux  Yandermeulen ,  grandes 
pages  dont  le  seul  mérite  consiste  dans  les  petits  portraits  bis* 
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toriques  qui  s'y  trouvent  semés ,  occupent-ils  une  place  si  éle- 
vée que  le  regard  les  discerne  à  peine?  Sur  les  deux  cent  qua- 
torze nouveaux  tableaux,  soixante-dix  seulement  ne  sont  ni 
des  sièges  ni  des  batailles;  et  miment ,  dans  ces  bataille»,  je 
ne  fois  pas  plus  d'histoire  que  dans  les  tableaux  du  Bourgui- 
gnon :  une  mêlée,  de  la  poussière,  un  cliquetis  d'armes,  un 
tambour  mort;  ce  n'est  pas  de  l'histoire.  Tout  au  plus  le  soldat 
peut-il  y  trouver  un  amusement  frivole.  C'est  afin  de  remédier 
à  ce  défaut  que  le  bon  goût  ingénieux  de  Louis-Philippe  a 
voulu  assigner  à  chacune  des  salles  une  date  chronologique  et 
une  époque  certaine.  Ainsi  la  première  suite  d  appartenons 
commence  par  une  chambre  consacrée  aux  événemens  de 
l'histoire  de  France  jusqu'à  saint  Louis,  et  continue  par  une 
seconde  chambre  qui  va  jusqu'à  Charles  VII.  Ce  plan  ne  triom- 
phe pas  de  tous  les  obstacles  :  les  périodes  les  moins  fertiles 
de  l'histoire  se  trouvent  occuper  autant  de  place  que  les  épo- 
ques les  plus  fécondes.  Deux  chambres  et  demie  pour 
Louis  XIV  ;  deux  chambres  et  demie  pour  Louis  XV,  et  à 
peine  un  quart  de  salle  pour  Louis  XVI  et  les  années  redou- 
tables qui  suivirent  son  règne.  La  plus  heureuse  idée ,  entre 
relies  qui  ont  présidé  à  l'arrangement  du  Musée ,  est  la  série 
continue  des  portraits  authentiques  des  rois ,  qui  prêtent  un 
intérêt  vif  et  un  air  d'ordre  et  de  régularité  à  l'ensemble  de 
la  collection. 

L'histoire  proprement  dite  a  beaucoup  à  se  plaindre.  Toute 
celle  des  années  1792  à  1795  est  représentée  exclusivement 
par  quarante-quatre  batailles.  Vingt-deux  salles  sont  occu- 
pées par  les  cérémonies  et  les  combats  de  Buona parte.  Une 
chambre  est  consacrée  à  Louis  XVIII ,  une  autre  à  CharlesX. 
On  y  remarque  un  très  mauvais  tableau  de  Gérard ,  le  Sacre 
de  Charles  X  ;  une  Revue  de  la  garde  nationale  de  Reims,  par 
Gros,  plus  mauvaise  encore  ;  une  autre  Revue  d'Horace  Ver- 
net,  très  bien  exécutée  et  remarquable  par  les  ressemblances 
frappantes  de  Charles  X ,  du  duc  d'Angoulème ,  du  duc  de 
Bourbon  et  du  duc  d'Orléans.  Le  seul  défaut  réel  de  ce  der- 
nier tableau ,  c'est  la  beauté  du  cheval  qui  porte  le  roi  et  dont 
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la  tête  pleine  de  feu ,  l'encolure  superbe,  la  magnifique  allure 
rejette  dans  l'ombre  toutes  les  têtes  et  tous  les  personnages 
environnons.  La  dernière  salle  est  consacrée  à  Louis-Phi- 
lippe lui-même ,  que  Ton  peut  y  voir  dans  toutes  les  phases 
de  sa  vie  :  enfant ,  adolescent ,  jeune  homme ,  homme  mûr, 
et  enfin  vieillard.  Un  goût  délicat  se  trouverait  sans  doute 
offensé  de  cette  reproduction  perpétuelle  de  la  gloire  du 
même  monarque  dans  son  propre  château  ;  mais  la  France  y 
a  depuis  long-temps  habitué  tous  ses  rois ,  et  le  secrétaire 
d'ambassade  de  Guillaume  111,  Mathieu  Prior,  disait  à 
Louis  XIV,  qui  lui  montrait  ses  propres  exploits  éternisés  par 
le  pinceau  de  Lebrun  et  de  Vandermeulen  :  «  Sire ,  les  mo- 
numens  des  victoires  de  mon  maître  sont  partout ,  excepté 
dans  son  palais.  »  La  vanité  nationale  des  Français  les  habi- 
tue à  ces  sortes  de  louanges  ;  nul  ne  s'étonne  en  France 
d'entendre  le  vaudeville  répéter  que  les  Français  sont  les 
conquérans  du  monde,  et  je  ne  doute  pas  que  Louis-Philippe, 
comme  Louis  XIV,  n'ait  cédé  bien  moins  à  un  amour-propre 
puéril  qu'à  la  vieille  coutume  de  sa  nation.  Ce  n'est  point 
au  hasard  que  j'accouple  ici  les  deux  noms  propres,  Louis  XIV 
et  Louis-Philippe  :  il  y  a  une  ressemblance  marquée  entre  les 
caractères  de  tête  de  l'un  et  de  l'autre,  et  la  juxta-position  de 
leurs  portraits  fait  encore  ressortir  cette  analogie.  En  effet , 
le  roi  des  Français  descend  en  ligne  directe  de  Louis  XIV, 
par  les  femmes. 

Au  surplus,  il  a  traité  Buonaparte  encore  mieux  que  lui- 
même  :  ce  conquérant  a  sept  salles  pour  lui  seul,  sans  compter 
douze  autres  salles  toutes  remplies  de  ses  batailles ,  ou  plutôt 
de  ces  insipides  extravagances,  sans  caractère  et  sans  vérité, 
que  les  peintres  exécutent  à  la  toise  et  que  les  gouvernement 
paient  ;  on  y  voit  plusieurs  mensonges  historiques  consacrés 
par  la  peinture:  entre  autres  l'histoire  (reconnue  fausse)  des 
pestiférés  de  Jaffa  ;  et  Napoléon  se  donnant  des  airs  coquets . 
et  gracieux  auprès  de  l'infortunée  reine  de  Prusse ,  dont  il  a 
flétri  la  renommée  et  brisé  l'existence.  Nous  demanderons 
aussi  à  quoi  bon  cette  salle  qui  consacre  l'atroce  expédi- 
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tion  de  la  guerre  d'Espagne?  Pourquoi  celte  canonisation  ac- 
cordée aux  excès  les  plus  flagrans  d'une  ambition  que  le  sort 
a  punie?  Ne  voit-on  pas  que  la  guerre  d'Espagne  ne  peut  être 
aujourd'hui  qu'un  sujet  de  remords  national  et  non  un  sujet 
de  gloire?  Si  les  faits  d'armes  de  l'armée  française  ont  paru 
dignes  d'être  rappelés,- ne  fallait-il  pas  du  moins  rappeler 
aussi  la  terrible  leçon ,  la  puissante  catastrophe  qui  servit 
de  dénotaient  à  ce  drame?  Pourquoi  effacer  des  tablettes  frau- 
duleuses de  cette  histoire  mensongère ,  la  vengeance  provi- 
dentielle que  réclamèrent  à  la  fois  la  terre  outragée  et  le  ciel 
insulté?  11  ne  fallait  pas  faire  du  Musée  de  Versailles  un  sanc- 
tuaire d'ambition ,  de  rapine  et  de  cruauté ,  ni  négliger  la 
morale  universelle  pour  satisfaire  l'amour-propre  puéril  de  sa 
nation. 

La  nullité  domine  dans  ces  tableaux ,  dont  quelques  uns 
nous  ont  plu ,  et  dont  le  plus  petit  nombre  a  éveillé  notre  ad- 
miration. Une  telle  collection  atteste,  en  définitive,  une  habi- 
leté, une  célérité,  surtout  une  activité  de  manufacture  vrai- 
ment étonnante.  Aucune  nation  de  l'Europe  n'eût  produit 
autant  de  tableaux,  et  de  tableaux  aussi  passables,  pendant 
le  même  espace  de  temps.  Mais ,  abstraction  faite  de  cette 
facilité  dans  le  métier,  de  cette  rapidité  et  de  cet  agrément 
dans  le  faire,  si  l'on  nous  invitait  à  résumer  notre  opinion  sur 
les  mérites  et  les  défauts  de  l'école  française  de  peinture,  nous 
serions  forcés  de  signaler  comme  ses  caractères  actuels  et 
principaux  :  la  bizarrerie  froide  de  la  conception  et  la  pré- 
tention misérable  du  coloris. 

Neuf  salles  et  le  corridor  ou  galerie  qui  longe  les  neuf  salles 
se  trouvent  remplis  d'un  millier  de  portraits  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Ils  nous  avaient  inspiré  une  curiosité 
très  vive  ;  nous  savions  combien  de  ressources  on  avait  dû  trou- 
ver dans  les  nombreux  magasins  dont  le  roi  avait  disposé. 
Quel  a  été  notre  étonnement ,  quand  nous  avons  reconnu  que 
l'authenticité  de  la  plupart  de  ces  portraits  n'était  nullement 
prouvée,  et  que  Ton  n'avait  été  guidé  que  par  un  seul  désir, 
celui  de  couvrir  l'espace  entier  qui  se  trouvait  libre,  sans  ar- 
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rangement,  sans  plan,  sans  choix?  Cette  mosaïque,  placée 
côte  à  côte  :  le  Dante  et  Jean  de  Montfort ,  Jeanne-la-Folle 
et  Améric  Vcspuce,  Raphaël  et  sir  Thomas  Moore,  Jean  Calvin 
et  Diane  de  Poitiers ,  dont  aucun  voile  (dit  élégamment  le  ca- 
talogue) ne  couvre  les  charmes  ;  voilà  un  beau  mélange ,  en 
vérité!  On  croit  voir  les  guerriers  de  Falstaf  péle-mêle, 
les  uns  borgnes ,  les  autres  boiteux ,  quelques  uns  manchots , 
personne  à  sa  place.  De  quel  droit  tant  d'Italiens ,  de  Suisses, 
d'Allemands  s'introduisent-ils  dans  le  sanctuaire  de  la  gloire 
française  ?  L'archevêque  de  Warham ,  par  exemple ,  que 
vient-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ce  n'est  pas  même  un 
bel  ouvrage,  ce  n'est  pas  môme  un  original.  Voici  un  Marl- 
borough  qui  ne  doit  faire  frissonner  d'horreur  aucune  ame 
française  ,  car  il  ne  ressemble  pas  le  moi  us  du  monde  au  gé- 
néral qui  a  fait  subir  aux  Français  plusieurs  défaites.  Je  vous 
demande  un  peu  la  belle  figure  que  fait  ce  duc  anglais  dans  les 
galeries  de  Versailles?  Louis-Philippe,  au  surplus,  peut  ré- 
pondre aux  détracteurs  de  ce  portrait  ce  qu'une  belle  dame 
répondait  dans  une  autre  circonstance  :  «  Vous  dites  que  ce 
portrait  me  compromettra?  11  est  si  peu  ressemblant!  »  Et  le 
pauvre  Georges  III,  roi  d'Angleterre,  qui  oserait,  je 
vous  prie ,  donner  plus  de  trois  shellings  de  son  visage  ?  Si 
Ton  voulait  absolument  que  les  rois  d'Angleterre  siégeassent 
parmi  les  héros  de  la  France ,  n'était-il  pas  plus  convenable  de 
choisir  ceux  qui  en  ont  conquis  autrefois  les  trois  quarts? 

Disons  encore  que  la  plupart  de  ces  portraits  nous  inspirent 
de  grands  doutes.  Par  exemple,  il  y  a  dans  la  quatrième  salle 
deux  portraits  différons  de  madame  de  La  Vallièrc  qui  ne  peu- 
vent certainement  ressembler  à  la  môme  personne ,  puisqu'ils 
ne  se  ressemblent  pas  entre  eux.  Comme  l'un  et  l'autre,  d'ail- 
leurs ,  sont  également  privés  du  signe  caractéristique  de  l'hé- 
roïne, 

De  ce  bec  aiuourcm 
Qui  d'une  orciUc  à  l'aulre  va, 

tomme  s'exprime  cet  insolent  Bussy-Rabutin ,  il  est  vrai- 
semblable que  madame  de  La  Vallièrc  n'existe  pas  dans  le 
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Musée.  C'était  aussi  offenser  la  décence  d'une  manière  assez 
grave,  que  de  placer  le  portrait  de  madame  de  Montespan 
dans  la  chambre  nommée  le  grand  couvert  de  la  reine, 
L'apothéose  de  mille  nullités,  l'omission  de  mille  personnages 
nécessaires,  les  falsifications  et  les  fraudes,  les  doubles  em- 
plois et  les  mauvaises  désignations  données  aux  portraits,  font 
succéder  au  plaisir  qu'on  s'était  promis  le  désappointement  le 
plu*  complet.  L'œil  vulgaire  auquel  il  suffit  de  se  promener  da 
catalogue  sur  la  muraille  et  de  la  muraille  sur  le  catalogue , 
et  d'examiner  tour  à  tour  les  noms  et  les  portraits,  n'en 
demandera  sans  doute  pas  davantage.  On  trouvera  môme 
cela  fort  amusant,  si  Ton  ne  cherche  pas  l'idée  qui  rattache 
le  nom  au  portrait  et  le  portrait  au  nom  ;  mais ,  pour  ceux 
qui  ont  quelque  instruction,  pour  Louis-Philippe  et  pour 
\ ancienne  race  littéraire  (car  la  nouvelle  paraît  ne  rien  sa- 
voir), cette  confusion ,  ces  faussetés,  ces  mensonges,  doivent 
paraître  choquans  ;  et  nous  ne  doutons  pas  que  Louis-Philippe 
ne  se  hâte  de  corriger  ces  défauts ,  dès  qull  en  aura  le  loisir  et 
les  moyens. 

Le  corridor  dont  nous  avons  parlé  ne  contient  que  des  ta- 
bleaux relatifs  à  Louis  XV  et  à  ses  descendans,  presque  tous 
misérables  sous  le  rapport  de  l'art.  Cette  série  se  termine  par 
un  triste  et  mauvais  portrait  de  Louis  XVI ,  le  plus  honnête, 
et  par  conséquent  le  plus  malheureux  de  sa  race.  Le  roi 
constitutionnel  (  tel  est  le  titre  inscrit  au  bas  du  chef-d'œu- 
vre) s'est  vu  forcé  de  se  soumettre  aux  pinceaux  de  Carteaux, 
peintre  du  roi  et  officier  de  la  cavalerie  nationale  de  Pa- 
ris en  1791 ,  le  môme  qui  f  rejetant  une  palette  sans 
gloire ,  devint  général  de  l'armée  révolutionnaire  et  comman- 
dait à  Toulon  lorsque  Bonaparte  fit  sa  première  apparition  sur 
la  scène  politique.  Il  faut  voir  cet  infortuné  monarque,  beau- 
coup plus  laid  que  nature ,  monté  sur  un  cheval  qui  ne  peut 
pas  le  porter,  le  chapeau  déshonoré  par  une  cocarde  trico- 
eolore  fanée ,  et  brandissant  dans  le  vide  une  innocente  épée , 
sur  la  lame  de  laquelle  on  lit  ces  mots  ironiques  :  La  loi.  Le 
pajsoge  est  un  désertaride  ;  seulement,  pour  en  varier  un  peu 
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la  monotone  difformité ,  l'artiste  patriote  a  peint  sur  le  pre- 
mier plan  un  choux-pommé  beaucoup  plus  naturel  que  tout 
le  reste.  N'y  a-t-il  pas  tout  un  fragment  d'histoire  dans  cette 
misérable  croûte,  qui  porte  témoignage  de  l'abaissement  des 
arts  et  de  celui  du  monarque? 

Quant  aux  sculptures ,  elles  remplissent  les  quatre  corri- 
dors des  deux  ailes ,  les  vestibules  et  les  antichambres.  Nous 
n'avons  rien  à  reprochera  leur  disposition,  ni  à  la  convenance 
parfaite  de  ces  galeries  monumentales,  dont  la  simplicité 
s'accorde  beaucoup  mieux,  selon  nous,  avec  la  statuaire  que 
les  mille  ornemens  prodigués  dans  les  salles  du  vieux  Louvre. 
Nous  ne  pouvons  que  louer  aussi  le  choix  des  monumens ,  et 
nous  reconnaissons  avec  plaisir  les  nombreuses  difficultés  que 
le  roi  a  dû  vaincre  pour  atteindre  ce  résultat.  Non  seulement 
il  a  réuni  les  tombes  et  statues  monumentales ,  que  M.  Lenoir 
avait  soustraites  au  naufrage  révolutionnaire,  et  qui  se 
trouvaient  réunies  dans  le  Musée  de  la  rue  des  Petits- Augus- 
tins  ;  mais  il  a  fait  mouler  en  plâtre  tous  les  bustes  et  statues 
de  rois ,  de  reines ,  de  personnages  célèbres  qui  se  trou- 
vaient, soit  dans  des  niches,  soit  sur  des  autels,  dans 
les  diverses  églises  de  France.  Son  intention  est  de  les 
faire  exécuter  en  marbre  plus  tard.  Tout  un  côté  de  l'un  des 
corridors  est  consacré  aux  généraux  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille; adossés  aux  fenêtres,  ils  sont  assez  mal  éclairés; 
mais  après  tout ,  c'est  là  une  idée  à  la  fois  nationale  et  ration- 
nelle :  deux  épithètes  rarement  unies. 

La  plus  remarquable ,  la  plus  originale  de  ces  sculptures, 
est  sans  aucun  doute  la  statue  de  Jeanne  d'Arc ,  par  la  prin- 
cesse Marie,  seconde  fille  du  roi,  récemment  mariée  au 
prince  Alexandre  de  Wurtemberg  ;  de  toutes  les  œuvres  d'art 
que  le  Musée  contient,  c'est  celle  qui  doit  faire  le  plus  de  plai- 
sir à  la  famille  royale,  et  qui  l'honore  le  plus.  Qu'une  jeune 
princesse  ait  exécuté  une  statue  en  marbre,  c'est  déjà  chose 
si  extraordinaire,  que  l'on  pourrait  passer  par  dessus  beaucoup 
de  défauts;  mais  ici  l'indulgence  serait  inutile,  et  nous  regar- 
dons cette  statue  comme  la  plus  belle  et  la  plus  remarquable 
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que  l'art  moderne  ait  produite.  Peut-être  lui  aurions-nous  de- 
mandé un  enthousiasme  plus  ardent  et  plus  intense,  une  atti- 
tude plus  héroïque  et  plus  guerrière ,  quelque  chose  de  plus  vi- 
rement inspiré  :  nous  ne  retrouvons  pas  là  cette  Jeanne  d'Arc 
de  Southey  : 

Une  saint/1  pâleur  régnait  sur  son  visage; 
La  grâce  féminine  et  le  mâle  courage 
En  elle  s'unissaient  :  la  force  et  la  bonté. 
L'enthousiasme  anlent  cl  l'austère  beauté 
D'un  sexe  délicat  tempéraient  la  faiblesse. 

L'antre  vierge  d'Orléans,  et  vierge  inspirée  comme  son 
héroïne ,  n'a  pas  conçu  le  même  type  qui  frappa  l'imagination 
de  Southey.  Un  sentiment  féminin ,  dont  nous  sommes  loin 
de  réprouver  la  délicatesse ,  et  qui  est  loin  d'ailleurs  de  con- 
trarier les  traditions  historiques,  lui  a  fait  préférer  une  autre 
héroïne,  plus  douce,  auimée  d'un  patriotisme  plus  intime  que 
violent!  La  voilà ,  vêtue  de  sa  cuirasse  par  dessus  ses  habits 
de  femme ,  l'œil  calme  et  fixé  sur  la  terre ,  comme  si  une  ré- 
solution profonde  l'avait  saisie,  les  mains  jointes  et  croisées 
sur  l'épée  de  sainte  Catherine,  qu'elle  presse  sur  son  cœur. 
La  partie  supérieure  du  corps  se  rejette  en  arrière ,  le  pied 
s'avance,  et  se  cramponne  sur  le  piédestal.  Le  front  est  intel- 
lectuel ,  le  bas  du  visage  annonce  une  détermination  forte  et 
inébranlable ,  l'effort  d'une  énergie  surnaturelle  chez  cette 
jeune  fille,  qui  serait  douce  et  simplement  pieuse  dans 
les  circonstances  ordinaires.  Est-il  réellement  vrai  que  la 
princesse  Marie  soit  l'auteur  de  cette  belle  statue?  Nous  n'en 
doutons  pas.  A  qui  l'attribuerait-on  ?  L'inspiration  en  est  digne 
d'une  femme,  pleine  de  pureté,  de  grâce ,  de  vérité.  Le  bruit 
s'est  répandu  que  la  princesse  s'était  contentée  de  modeler  la 
statue ,  laissant  à  d'autres  mains  le  soin  de  l'exécuter.  Nous 
savons  de  très  bonne  part  qu'elle  n'a  fait  absolument  que  ce 
que  font  tous  les  grand  sculpteurs.  La  main  du  praticien  a  ébau- 
ché le  marbre  qu'elle  s'est  chargée  de  terminer  ensuite.  Si 
la  galerie  de  Versailles  avait  coûté  à  Louis-Philippe  le  double 
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de  ce  qu'elle  lui  a  coûté,  il  n'eût  pas  acheté  trop  cher  la  joie 
dont  une  telle  œuvre  a  dû  pénétrer  son  cœur  paternel. 

La  partie  matérielle  de  l'Exposition  ne  mérite  que  des  élo- 
ges. De  nombreux  laquais  en  livrée  assez  simple  vous  servent 
de  pilotes  à  travers  cet  océan  de  tableaux ,  et  vous  dirigent 
dans  votre  course  ;  précaution  qui  a  semblé  nécessaire  à  cause 
du  grand  nombre  de  salles ,  et  de  l'énorme  foule  qui  s'y  pres- 
sait. Il  est  vrai  que  cette  foule  diminue  tous  le3  jours  d'une 
manière  effrayante.  La  politesse  de  ces  serviteurs  du  public, 
leurs  égards  pour  les  étrangers  ,  leur  désintéressement,  qui 
fait  partie  des  devoirs  qui  leur  sont  imposés ,  causent  une 
espèce  d'étonnement  mêlé  d'humiliation,  à  nos  compa- 
triotes, qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  se  rappeler  l'avidité 
brutale  de  nos  cicérone.  Le  palais  est  bien  tenu ,  bien  chauffé, 
garni  de  nombreuses  bougies  qui  attendent  qu'on  les  allume. 
Les 'sièges  de  velours  qui  s'offrent  aux  promeneurs  pendant 
une  visite  de  deux  lieues  de  long ,  n'ont  assurément  rien  de 
superflu ,  mais  prouvent  l'attention  paternelle  et  le  tact  des 
convenances  qui  distinguent  le  roi. 

Nous  n'avons  pas  dissimulé  les  erreurs  de  goût  et  les  fautes 
contre  la  moralité  politique  qui  nous  ont  frappés  dans  uotre 
promenade  à  travers  ce  musée.  Son  immense  étendue  nous 
semble  être  après  tout  le  plus  grave  des  reproches  que  l'on 
puisse  lui  adresser?  Il  y  a  là  dix  fois  plus  de  tableaux  qu'il  n'en 
faudrait.  Ils  se  confondent,  ils  se  brouillent,  ils  s'entassent  :  la 
mémoire  n'en  conserve  aucun  souvenir  ;  l'œil  est  ébloui  de 
tant  de  couleurs  entassées  et  confondues.  Si  les  voyageurs  les 
plus  instruits  avouent  le  sentiment  pénible  que  laissent  chez 
eux  les  grandes  galeries  italiennes ,  toutes  remplies  d'œuvres 
d'art  sorties  du  pinceau  de  Raphaël  et  du  Dominicain ,  quelle 
fatigue  ne  doit-on  pas  ressentir  à  l'aspect  de  ces  milliers  de 
peintures  appartenant  à  la  même  école ,  consacrées  presque 
toutes  à  d'insipides  batailles ,  et  d'une  exécution  passablement 
médiocre  ? 

Passons  aux  appartemens  de  cérémonie  qui  occupent  tout 
le  premier  étage  du  bâtiment  central.  Il  est  impossible  de  ne 
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pas  être  frappé  du  contraste  qui  se  trouve  entre  ce  Musée 
tout  bariolé  de  couleurs  diverses ,  tout  resplendissant  des  cou- 
leurs les  plus  hostiles ,  et  ces  magnifiques  salles,  dont  la  sim- 
plicité solennelle  et  splendide  rejette  bien  loin  dans  l'ombre  la 
prétentieuse  magnificence  des  temps  modernes.  Vous  passez 
du  faux  sublime  au  vrai  sublime ,  et  du  théâtre  au  sanctuaire. 
Ces  salles  sont  pavées  de  marbre  du  plus  beau  choix,  ont  pour 
plafond  d'amirables  peintures;  et  leurs  portes,  ainsi  que  leurs 
volets  sculptés  et  dorés ,  offent  plus  d'un  modèle  d'élégance  et 
de  solidité  dans  l'ornement.  La  grandeur  de  ces  salles  aug- 
mente progressivement  jusqu'à  la  galerie  des  Glaces ,  qui  en 
est  le  centre ,  et  qui  nous  paraît  le  type  de  la  magniûcence  ar- 
chitecturale dans  son  triomphe  le  plus  éclatant. 

Les  appartemens  vont  ensuite  en  diminuant  jusqu'à  ce  que 
le  promeneur  ait  atteint  les  appartemens  ordinaires.  Vous 
diriez  que  ces  dorures  sont  d'hier,  tant  elles  ont  d'éclat  et 
de  fraîcheur.  Les  tableaux  nombreux,  mais  ne  couvrant  pas 
toute  la  muraille  comme  des  tentures,  datent  de  l'époque  de 
Louis  XIV  :  aussi  l'émotion  s'y  trouve-t-clle  vraie ,  puissante, 
profonde.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  souvenirs  de  Ver- 
sailles; c'est  la,  dans  la  chambre  à  coucher  de  Marie-Antoi- 
nette, que  se  trouve  cette  porte  secrète  qui  lui  servit  à  se 
glisser  dans  l'appartement  du  roi  pour  aller  y  mourir  à  son 
poste.  C'est  tout  à  côté,  en  haut  de  l'escalier  de  marbre,  que 
Miomandre  et  Durepaire  ont  combattu  et  sont  morts  pour  pro- 
téger la  fuite  de  la  reine  et  lui  donner  quelques  instans  de 
répit.  Voici  la  chambre  à  coucher  où  Louis  XIV  expira,  où 
devait  expirer  la  monarchie.  C'est  au  balcon  central  de  cette 
chambre  que  le  roi,  la  reine  et  la  dauphinc  se  montrèrent  au 
peuple  pour  lui  promettre  de  le  suivre  à  Paris.  Trois  cada- 
vres de  gardes-du-corps  étaient  là  étendus  dans  la  cour.  «  La 
reine  seule  !  la  reine  seule  !  »  criait  le  peuple.  Elle  parut  seule 
en  effet,  et  s'exposa  seule  aux  balles  de  l'émeute  enflammée. 
Cette  autre  fenêtre,  la  plus  au  nord,  fut  témoin  d'un  double 
acte  d'héroïsme  dont  la  simplicité  sublime  a  peu  d'analogues  et 
nous  paraît  éteindre  la  gloire  des  mille  fanfaronnades  dont  le 
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reste  du  Musée  resplendit.  La  reine  se  tenait  debout  auprès  de 
cette  fenêtre  ;  une  balle  vint  frapper  la  muraille  un  peu  au 
dessous  de  l'endroit  où  elle  se  trouvait.  M.  de  La  Luzerne 
s'en  aperçut,  ne  dit  rien,  tourna  autour  de  la  reine  et  alla 
paisiblement  se  placer  entre  elle  et  la  croisée.  L  ame 
grande  de  la  reine  ne  se  trompa  point  sur  son  motif  ;  elle  se 
pencha  vers  lui  et  lui  dit  tout  bas  :  «  Je  vois  votre  intention 
et  vous  en  remercie  ;  mais  ayez  la  bonté  d'aller  vous  remet* 
tre  à  votre  place  ;  c'est  la  vôtre,  et  celle-ci  est  la  mienne.  » 

Sunt  lacrymœ  rerum  et  mentent  mortalia  taugunt. 

a  II  y  a  des  larmes  dans  les  cœurs ,  et  les  infortunes  passées 
les  émeuvent.  »  Le  palais  était  bien  plus  historique  lorsqu'il 
n'était  peuplé  que  de  statues  et  de  vieux  souvenirs ,  de  vieux 
tableaux  et  de  lambris  qui  avaient  vu  se  dérouler  les  terribles 
scènes  dont  nous  parlons.  Dans  un  château  que  l'on  appelle 
historique,  c'est  une  triste  chose  de  voir  la  porte  par  où  la 
reine  s'échappa  condamnée  et  recouverte  de  je  ne  sais  quel 
portrait  servant  de  pendant  à  je  ne  sais  quel  portrait  in- 
connu (1).. 

Si  Bonaparte  est  glorifié  dans  ce  musée  jusqu'à  l'apothéose 
où  sont  le  duc  dTnghien,  et  les  notables,  et  les  états-géné- 
raux ,  et  les  assemblées  constituante  et  législative  ,  et  la  con- 
vention, et  le  directoire?  Où  sont  Necker  et  Calonnc ,  Bailly 
et  Mirabeau,  Maury  et  Barnave  ?  Pourquoi  le  seul  personnage 
de  ces  temps  orageux  dont  on  découvre  la  figure,  au  milieu  de 
cette  vaste  collection ,  est-elle  celle .  du  fat  ridicule  nommé 
Lcpelletier-Saint-Fargeau  ;  pauvre  homme  que  les  républi- 

(1)  Note  du  Trad.  —  Les  souvenirs  que  l'auteur  anglais  évoque  el  aux- 
quels il  attache  l'importance  sentimentale  que  l'histoire  y  attachera  sans 
doute ,  ont  besoin  aujourd'hui  d'être  effacés  et  non  réveillés  en  France. 
Tous  les  parUs.  toutes  les  passions,  toutes  les  opinions  ont  donné  leur 
moisson  merveilleuse  et  sanglante  d'héroïsme* ,  de  crimes,  d'enthou- 
siasme, de  violence.  Rien  n'est  plus  injuste  que  d'accuser  le  roi  d'avoir 
négligé  ou  omis  dans  son  Musée  de  Versâmes  la  représentaUon  de  scènes 
dramatiques  aussi  dangereuses  pour  l'imagination  populaire. 
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caios  canonisèrent  parce  qu'un  poignard  royaliste  le  frappa  au 
cœor?  La  galerie  de  Versailles  n'est  pas  de  l'histoire,  c'est  un 
panégyrique.  Nous  n'y  trouvons  ni  le  20  Juin,  ni  le  10  Août , 
oi  le  21  Janvier,  ni  le  1G  Octobre.  Où  sont  les  murs  sans  dra- 
peries et  l'imposant  souvenir  du  Jeu  de  Paume  ?  où  est  la 
prise  de  la  Bastille?  où  est  la  fédération  du  Champ-de-Mars? 
et  ce  sublime  tumulte  du  31  mars  qui  fonda  le  règne  de  la 
Terreur?  et  la  lutte  pittoresque  du  13  vendémiaire?  et  les  perfi- 
des roses  du  18  fructidor?  et  la  journée  du  18  brumaire  grosse 
du  règne  de  Bonaparte?  Assurément  il  était  plus  facile  de  re- 
produire exactement  ces  souvenirs  que  la  bataille  de  Tolbiac 
et  Charlemagne  dictant  les  capitulaires. 

Si  l'on  trouve  bien  du  faux,  bien  de  l'artificiel  dans  le  muste 
historique  de  Versailles,  il  faut  avouer  que  la  position  du  roi 
des  Français  était  difficile.  Quelle  qu'ait  été  son  ambi- 
tion, ce  n'est  point  de  son  plein  gré,  ni  par  suite  d'un  complot 
direct ,  qu'il  s'est  trouvé  placé  dans  la  position  qu'il  occupe. 
Nous  croyons  que  l'expulsion  de  la  branche  aînée  a  été  justifiée 
de  facto  par  l'impuissance  délirante  de  Charles  X  et  de  ses  mi- 
nières, et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  de  jure  par  son  ab- 
dication pusillanime  et  celle  de  son  fils.  Nous  croyons  que 
l'accession  de  Louis-Philippe  a  été  sanctionnée  par  l'utilité , 
nous  oserons  presque  dire  par  la  nécessité  publique  ;  qu'elle  a 
auféla  France  de  l'anarchie,  et  que  sa  vie  et  son  règne  sont 
nécessaires  à  la  consolidation  de  l'ordre  dans  ce  pays  volcani- 
que. Mais,  tout  en  lui  souhaitant  un  succès  complet ,  il  nous 
est  impossible  de  penser  que  le  Musée  monstre  de  Versailles 
dohe  y  contribuer  puissamment. 

(  Quarterly  Review.) 
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DES  DEUX  CANADAS, 

DEPUIS  LEUR  DÉCOUVERTE  Jl'SQl  ES  ET  Y  COMPRIS  L'INSURRECTION 

de  1837. 


La  lutte  des  patriotes  canadiens  contre  la  métropole  se 
poursuit  avec  une  énergie  de  volonté ,  qui  rapproche  de  plus 
en  plus  leur  insurrection ,  comme  nous  l'avions  prédit ,  du 
caractère  politique  d'une  rupture  définitive ,  à  l'instar  de  la 
révolution  mémorable  qui  a  séparé  les  États-Unis  du  gouver- 
nement de  la  Grande-Bretagne.  Les  circonstances,  les  épi- 
sodes, les  progrès  du  soulèvement  se  succèdent  avec  la  môme 
effrayante  rapidité.  Nous  avons  fait  connaître  les  vices  d'or- 
ganisation administrative  et  les  abus  de  la  possession  territo- 
riale ,  qui  avaient  décidé  en  principe  cet  événement  si  grave 
pour  l'Angleterre.  Il  nous  reste  à  pénétrer  plus  profondément 
dans  l'ensemble  historique  et  dans  les  résultats  sociaux  d'uir 
changement  d'état,  qui  pousse  encore,  pour  sa  part,  la  jeune 
Amérique  vers  les  nouvelles  destinées  de  ce  continent.  Déjà 
lemotion  produite  aux  Etats-Unis  par  le  courage  des  Cana- 
diens, la  neutralité  menaçante  du  sénat  et  des  collisions  ré- 
centes, ont  suffisamment  prouvé  qu'A  l'insurrection  de  la  co- 
lonie anglaise  se  rattachait  une  question  vilale  pour  toutes 
les  provinces  situées  entre  la  baie  d'Iludson ,  Terre-Neuve  et 
Halifax ,  si  prématurément  appelées  Nouvelle-Bretagne. 
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L'aspect  géographique  et  la  constitution  matérielle  des  deux 
Canadas  suffisent  pour  démontrer  à  quel  point  l'issue  de  la  révé- 
lation dont  cette  contrée  est  maintenant  le  théâtre  tournera  au 
détriment  de  l'Angleterre.  D'abord,  il  faut  bien  l'avouer,  toute 
la  civilisation  du  pays  est  concentrée  depuis  long-temps  dans 
le  Bas-Canada ,  siège  de  l'insurrection  actuelle ,  par  l'influence 
des  familles  d'origine  française  ;  leur  proportion  est  de  275,000 
individus  sur  600,000  ames ,  dont  se  compose  aujourd'hui  In 
population  du  Bas-Canada ,  population  dans  laquelle  tous  les 
émigrans  européens,  qui  en  forment  la  majeure  partie,  sym- 
pathisent naturellement  pour  ces  familles.  Transportez-vous 
ensuite  dans  les  forêts  vierges  qui  couvrent  encore  les  envi- 
rons de^  Québec  ;  remontez  le  [Saint-Laurent;  voyez  ces  ver- 
gers et  ces  champs  qui  coupent  les  magnificences  d'un  terrain 
sauvage  par  des  zones  d'une  culture  ardente  et  impatiente  ; 
représentez-vous  le  parcours  de  ce  grand  fleuve ,.  navigable 
aux  vaisseaux ,  traversant  quatre  lacs ,  qui  forment  quatre 
mers,  et  baignant  des  villages  aussi  pressés,  aussi  exubérans 
de  vie  et  de  commerce  que  des  cités  d'Europe,  et  toutefois 
contraints  de  se  maintenir  dans  les  limites  qu'une  population 
insuffisante  quoique"d'une  supériorité  réelle  impose  au  déve- 
loppement de  sa  puissance  ;  représentez-vous  ce  mélange  de 
la  nature  la  plus  vigoureuse  et  de  la  production  la  plus  res- 
treinte, et  dites  maintenant  que  la  révolution  canadienne 
n'est  pas  un  fait  accompli.  C'est  une  nécessités nscrite  dans  le 
tableau  physique  du  Canada  comme  dans  les  mœurs  et  les 
besoins  de  ses  habitans. 

Les  trois  îles  de  Montréal,  Jésus  et  Perrot ,  avec  leur  admi- 
rable climat,  le  district  borné  par  les  hautes  terres  du  Con- 
necticut ,  les  environs  de  Point-Lévi ,  n'ont  qu'à  déployer  les 
richesses  de  leur  sol  pour  convaincre  les  plus  incrédules  que 
l'émancipation  seule  de  ces  provinces  est  susceptible  d'en  peu- 
pler l'immense  étendue.  Depuis  les  monts  Alleganis ,  qui  ter- 
minent le  Bas-Canada  au  sud-est  et  la  chaîne  bifurquée  dont 
le  disque  étroit  forme  le  champ  clos  du  tournoi ,  jusqu'aux 
rives  méridionales  du  fleuve,  le  paysage  est  accidenté  comme 
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un  jardin  disposé  avec  étude  par  un  grand  artiste ,  et  l'en- 
chantement du  territoire  rend  plus  pittoresques ,  plus  animés, 
plus  fanatiques,  les  combats  qui  s'y  livrent  avec  l'enthou- 
siasme d'une  liberté  naissante.  C'est  une  perspective  ininter- 
rompue de  baies  profondes ,  de  hardis  promontoires  ,  d'habi- 
tations pastorales,  d'îles  rocheuses,  de  puissantes  rivières, 
tantôt  serpentant  dans  les  vallées  comme  des  canaux  rectili- 
gnes  et  planes,  tantôt  s'engouffrant  sous  des  précipices 9  dé- 
valant sur  des  escaliers  gigantesques  ou  se  brisant  contre  des 
îlots  de  granit ,  et  enfin  s'élargissant  en  nappe  à  l'embouchure 
où  des  vaisseaux  de  guerre  d'un  nouvel  empire  maritime  in- 
dépendant auraient  certes  beau  jeu  pour  déployer  la  forêt  de 
leurs  vergues  et  faire  manœuvrer  l'armée  de  leurs  matelots. 

Nous  avons  exposé  quelle  était  l'importance  commerciale 
de  Montréal  et  de  Québec. Comme  position  militaire  et  centre 
politique ,  cette  dernière  ville  est  une  des  plus  remarquables 
cités  du  Nouveau-Monde,  la  capitale  naturelle  de  l'empire 
transatlantique.  Point-Lévi  ,  avec  sa  romantique  église  et  ses 
charmans  cottages,  les  cataractes  du  Montmorency,  Pile  d'Or- 
léans, qui  ressemble  à  la  côte  du  Devonshire,  ne  sont  pas 
uuiquement  les  lignes  d'arrêt  d'un  horizon  digne  de  l'Orient  ; 
il  faut  encore  y  voir  les  appendices  en  quelque  sorte  de  la  si- 
tuation inexpugnable  de  Québec ,  dont  les  créneaux  couron- 
nent la  cime  du  cap  Diamant  avec  la  fierté  d'une  métropole 
démocratique.  Si  Québec  est  regardé  avec  raison  comme  le 
Gibraltar  de  l'Amérique  du  nord ,  avec  sa  citadelle  dont  les 
fortifications  embrassent  une  superficie  de  cinquante  acres 
de  terrain ,  on  peut  dire  que  le  grand  bassin  formé  devant  la 
ville,  par  la  rivière  Saint-Charles,  long  de  3  à  4  milles  et 
large  de  2  milles  environ,  est  un  dock  colossal  où  le  commerce 
du  monde  entier  trouverait  franchise  et  abri. 

Il  est  impossible  que  les  Etats-Unis,  sî  jaloux  de  leur  agran- 
dissement, si  hostiles  à  tout  voisinage  prospère,  surtout  lors- 
que ce  voisinage  est  anglais,  et  d'ailleurs  si  maîtrisés  par  l'es- 
sence républicaine  de  leur  gouvernement  ;  il  est  impossible 
qu'ils  ne  jettent  pas  un  œil  de  convoitise  sur  les  provinces  du 
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Bas-Canada,  limitrophes  de  Vermont,  de  New-York,  du 
Maine  et  du  Hampshire.  Leur  liberté  démocratique  a  un  ri- 
dicule ,  c'est  l'ambition  propre  à  la  pins  despotique  monar- 
chie; et  bien  que  la  meilleure  partie  du  territoire  de  FUnion 
ne  soit  pas  peuplée,  que  son  empire  touche  au  golfe  du 
Mexique ,  à  l'Atlantique  et  an  Grand  Océan ,  elle  n'oublie  pas 
qu'une  irruption  rapide  et  trente  mille  hommes  de  milice 
américaine  suffiraient  pour  mettre  en  son  pouvoir  la  place  de 
Québec  qni ,  malgré  ses  fortifications  naturelles ,  n'est  pas  à 
l'abri  (Tune  surprise,  à  cause  de  la  faiblesse  relative  de  la 
garnison.  Il  n'y  a  donc  pas  seulement  dans  la  neutralité  dou- 
teuse de  l'Union  un  motif  de  rivalité  maritime ,  il  y  a  aussi  la 
secrète  pensée  de  porter  les  limites  des  états  septentrionaux 
au  point  qoe  la  nature  semble  avoir  fixé.  Ce  plan  de  configu- 
ration est  .national  et  populaire ,  parce  qu'il  forme  une  ques- 
tion d'amour-propre  local  qui  se  rattache  aux  temps  haineux 
delà  guerre  de  l'indépendance.  Tels  sont  les  orages  extérieurs 
groupés  au  dessus  des  créneaux  de  Québec. 

Montréal  est  une  ville  toute  française  par  ses  édifices,  par 
ses  usages  et  par  ses  mœurs.  Sous  le  rapport  de  l'étendue, 
du  commerce  et  de  la  population ,  elle  surpasse  la  capitale 
officielle  du  pays.  La  fertilité  du  sol  et  la  beauté  du  pay- 
sage y  semblent  en  rapport  avec  cette  importance  mo- 
rale. C'est  auprès  de  Montréal  que  se  précipite  d'un  rocher 
de  marbre  la  chute  du  Montmorency,  de  cent  pieds  plus  haute 
que  la  plus  haute  chute  du  Niagara  ;  c'est  à  peu  de  distance 
de  Montréal  que  rugit  le  Saguenay ,  torrent  singulier  et  mer- 
veuTeiix ,  rivière  bouillonnante  parmi  des  récifs,  et  dont  la 
profondeur  à  son  embouchure  n'a  jamais  été  atteinte  par  la 
sonde;  (rois  cent  trente  brasses  de  corde  ont  vainement  cher- 
ché le  fond  de  son  lit.  Les  rives  en  sont  d'une  mesure  pro- 
portionnée à  cet  abîme  ;  elles  varient  depuis  deux  cents  jus- 
qu'à deux  mille  pieds  de  haut.  Si  le  Bas— Canada  était  peuplé, 
ce  serait  le  plus  grand  de  tous  les  états  de  l'ancien  monde  ,  à 
l'exception  de  la  Russie.  On  comprend  alors  que  de  pareils 
phénomènes  dans  la  Ggure  du  sol  y  paraissent  naturellement 
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à  leur  place.  Toutes  les  harmonies  désirables  se  rencontrent 
dans  cette  magnifique  contrée. 

C'est  môme  ici  le  lieu  de  nous  rendre  compte  des  avantages 
que  le  Saint-Laurent,  cette  artère  des  deux  Canadas,  présente 
a  la  civilisation  future  de  l'Amérique  du  Nord  ;  nous  nous 
sommes  peut-être  montrés  un  peu  concis  à  cet  égard  dans 
notre  précédent  article.  Comme  le  Nil  et  l'Amazone ,  le  fleuve 
Saint-Laurent  déborde  par  l'effet  des  marées  sur  les  vallées 
qui  forment  son  lit  et  y  répand  une  fécondité  périodique.  Le 
point  de  son  embouchure  lui  ouvre  l'Océan  et  le  commerce  de 
l'Europe.  Il  se  congèle  en  hiver,  dira-t-on  ;  mais  cet  obs- 
tacle ne  met  aucune  entrave  aux  communications  intérieures. 
En  Russie ,  l'hiver  est  la  saison  où  les  provinces  éloignées  de 
l'empire  du  czar  correspondent  de  l'une  à  l'autre  avec  le  plus 
d'aisance  et  de  rapidité.  Le  Bas-Canada  abonde  en  rivières  d'une 
navigation  facile,  d'un  lit  commode,  et  qui,  parleur  nombre  et 
leur  largeur,  surpassent  toutes  les  rivières  de  notre  Europe. 
Ces  cours  d'eau,  navigables  pendant  l'été,  deviendraient  d'ex- 
cellentes routes  pendant  l'hiver.  II  faut  n'avoir  qu'une  idée 
très  succincte  des  ressources  industrielles  que  les  populations 
du  nord  de  l'ancien  monde  trouvent  dans  la  solidification  an- 
nuelle de  leurs  canaux  pour  se  représenter  tout  le  bénéfice 
que  les  Canadiens  peuvent  tirer  de  leur  climat  septentrional. 

Le  Bas  et  le  Haut-Canada  se  prolongent  vers  la  baie  d'Hud- 
son ,  le  lac  Mistisinny  et  l'océan  pacifique  en  langues  de  terre 
désertes  ,  interminables,  dont  l'exploitation  doit  entrer  aussi 
en  ligne  de  compte  dans  le  calcul  des  prospérités  futures  du 
pays.  Des  planteurs  anglais ,  malgré  la  rigueur  d'une  tempé- 
rature à  peu  près  polaire ,  y  ont  fait  des  établissemens.  Les 
villages,  les  écoles,  les  moulins,  les  églises  commencent  à 
marquer  çà  et  là  de  districts  colonisateurs  et  vivifians  cette 
plage  où  naguère  les  Esquimaux  chassaient  l'ours  et  le  cas- 
tor. Mais  le  plus  singulier  comme  le  plus  utile  caractère  du 
Haut-Canada  est  sa  chaîne  de  lacs;  il  distingue  parfaitement 
cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord  de  toutes  les  contrées  eu- 
ropéennes. Ce  fut  assurément  un  bienfait  de  la  Providence , 
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que  des  masses  d'eau  renfermées  ainsi  dans  le  milieu  d'un  con- 
tinent impénétrable  aux  flots  des  deux  mers.  Pour  tempérer 
les  exagérations  du  climat  et  subvenir  aux  communications 
générales,  un  tel  système  de  canaux  naturels,  accessibles  à 
des  bàtimens  de  quatre  cents  tonneaux,  et  réunis  par  des  che- 
mins de  fer,  offrira  dans  vingt-cinq  ans  le  chef-d'œuvre  de 
l'industrie  contemporaine  combiné  avec  le  plus  bel  emploi  des 
ressources  matérielles  du  globe.  Parlons  un  peu  de  ces  lacs 
qu'une  révolution  politique,  dont  nous  sommes  forcés  de  re- 
connaître la  salutaire  influence,  peut  un  jour  transformer  en 
entrepôts  gigantesques  pour  les  échanges  des  deux  continens. 

En  remontant  le  cours  du  Saint-Laurent,  on  trouve  d'abord 
le  lac  Ontario ,  magnifique  nappe  d'eau  de  deux  cents  lieues 
de  circonférence.  Vers  le  Canada ,  les  bords  de  cette  mer 
intérieure  sont  boisés ,  couverts  de  riches  villages ,  et  domi- 
nés par  le  pittoresque  bourg  de  Torrento ,  qui  se  penche  sur 
le  miroir  des  flots  avec  la  coquetterie  mélancolique  d'un 
saule  pleureur.  Plus  loin ,  on  rencontre  Niagara ,  cataracte 
où  le  Saint-Laurent  vomit  cent  deux  millions  de  tonnes  d'eau 
par  heure.  En  remontant  encore  plus  loin  ,  vous  rencontrez 
le  lac  Erié ,  qui  a  environ  six  cent  cinquante-trois  milles 
de  tour.  Le  bord  septentrional ,  qui  appartient  au  Canada, 
est  abrupte  et  rude  ;  mais  l'Erié  est  remarquable  surtout 
en  ce  qu'il  forme  le  commencement  de  la  navigation  inté- 
rieure la  plus  colossale  du  monde  ;  l'Erié  joint  la  baie  d'Hud- 
son  au  Saint-Laurent  par  un  grand  canal  américain  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'industrie  ;  il  a  trois  cent  soixante-trois  milles 
de  long;  sa  construction  a  duré  huit  ans  ,  et  a  coûté ,  en  y 
comprenant  le  canal  Champlain,  onze  mille  dollars  ;  son  péage 
annuel  rapporte  maintenant  plus  d'un  million  de  la  môme 
monnaie.  Voilà  donc  déjà  l'océan  Pofaire  et  la  mer  Atlanti- 
que reliés  ensemble.  Enfin ,  un  autre  grand  canal,  l'Aswego, 
réunit  l'Erié  à  l'Ontario.  D'autres  canaux  moins  connus ,  mais 
d'une  importance  réelle ,  complètent  ce  système  de  naviga- 
tion qui ,  dans  un  temps  donné  et  prochain ,  amènera  les 
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steamboats  de  la  Nouvelle-Orléans  au  centre  de  cette  agglo- 
mération merveilleuse  de  lacs  et  de  rivières. 

C'est  un  spectacle  curieux  que  celui  des  deux  puissances 
rivales,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis ,  reunissant  tacitement 
leurs  efforts  pour  vaincre  leur  ennemi  commun,  les  difficultés 
du  fleuve  SainH.aur.en t.  Dans  la  partie  du  fleuve  exclusive- 
ment britannique,  les  tentatives  sont  aussi  généreuses  et  aussi 
opiniâtres  que  dans  les  comtés  de  Vermont  et  du  Maine.  On 
tournera  bientôt  les  cataractes ,  les  chutes ,  les  récifs ,  les 
tourbillons ,  comme  des  fortifications  imprenables  de  front  , 
mais  vulnérables  par  côté.  Les  vaisseaux  de  Québec  passeront 
dans  l'Erié  à  travers  l'Ontario.  Puis  les  canaux  de  l'Ohio  et 
de  Pensylvanie  ouvriront  une  communication  par  la  rivière  de 
l'Ohio  jusqu'au  Mississipi ,  et  même  on  atteindra  le  golfe  du 
Mexique  par  la  voie  des  lacs  plus  élevés,  comme  le  lac  Supé- 
rieur. Dans  la  marche  d'un  semblable  développement  de  l'in- 
dustrie, on  peut  supposer  toutes  les  victoires,  car  rien  n'est  im- 
possible au  progrès  qui  croît  comme  la  vitesse,  dans  les  lois  de  la 
pesanteur,  multipliée  par  le  carré  des  temps.  La  mer  Pacifique 
aura  son  tour  dans  les  empiétemens  successifs  de  cette  échelle 
immense  de  canalisation.  En  résumé,  toute  la  partie  septen- 
trionale de  l'Amérique  du  Nord  est  admirablement  disposée 
par  la  nature  aux  miracles  d'une  navigation  intérieure  d'un 
caractère  essentiellement  maritime  ;  et  de  même  que  dans  les 
Alpes ,  un  voyageur,  sans  changer  de  place ,  a  la  faculté  de 
boire  à  la  fois  l'eau  qui  coule  dans  la  Méditerranée,  dans  le 
Rhin  et  dans  la  mer  d'Allemagne ,  ainsi  les  marchands  de 
fourrures  du  Canada  partiront  un  jour  de  Montréal  pour  ré- 
pandre leurs  productions,  au  moyen  des  canaux  et  des  riviè- 
res ,  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique  ,  de  l'Atlantique ,  du 
golfe  du  Mexique  et  de  la  baie  d'Hudson. 

En  remontant  toujours  le  Saint-Laurent ,  nous  voyons  ce 
fleuve,  d'abord  nommé,  suivant  les  lacs  et  les  chutes  qu'il  tra- 
verse, rivière  du  Niagara  et  rivière  du  Détroit,  prendre  le  nom 
dulac  Saint-Clair  qu'il  traverse  également,  et  puis  nous  entrons 
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dans  le  lac  Huron  dont  11  sort.  Le  lac  Saint-Gair  n'a  guère  que 
cent  milles  de  circonférence  ;  maïs  le  lac  Huron  occupe  une 
surface  de  cinq  millions  d'acres.  Les  peuplades  des  Indiens 
chippeways  campent  sur  ses  rives.  En  franchissant  le  Huron, 
jusqu'à  la  pointe  où  le  fleuve  prend  le  nom  de  Saut  de  Sainte- 
Marie,  nous  rencontrons  des  courans  rapides  et  une  cataracte 
basse ,  longue  de  trois  quarts  de  mîHe  d'où  les  eaux  se  préci- 
pitent avec  violence  de  pente  en  pente  dans  le  Huron.  Il  se- 
rait difficile  de  peindre  la  magnificence  de  cette  chute,  qui  res- 
semble à  une  mer  écumeuse  et  blanche,  qui  rappelle  les  scènes 
du  déluge  esquissées  par  le  Poussin.  Le  Saut  de  Sainte— Marie 
e*t  comme  un  prologue  destiné  à  rendre  plus  grandiose  aux 
regards  du  voyageur  l'aspect  du  lac  Supérieur,  le  plus  grand 
de  tous  les  lacs,  et  vers  lequel  nous  pénétrons ,  pour  dernière 
étape.  Le  hc  Supérieur  a  V75  lieues  de  tour  et  mille  pieds  de 
profondeur  ;  il  y  règne  des  tempêtes ,  il  s'y  amoncèle  des  va- 
gues comme  dans  l'Océan.  Ses  flots  sont  froids  et  limpides  ; 
véritable  Méditerranée  d'eau  douce.  La  rive  canadienne  pré- 
sente un  ruban  de  douze  cents  milles  d'étendue.  Une  particu- 
larité hydrostatique  fort  intéressante,  c'est  que  dans  une  pé- 
riode qui  n'est  pas  très  éloignée,  ces  grandes  masses  d'eau  in- 
terîeures  n  existeront  plus  ]  leur  profondeur  seule  retarde  ce 
moment  critique.  C'est  l'opinion  de  tous  les  ingénieurs  qui 
ont  examiné  la  configuration  du  terrain.  Les  lacs  formant ,  à 
partir  du  Supérieur  dont  le  niveau  est  à  617  pieds  au  dessus 
de  la  surface  de  l'Océan,  line  suite  de  plateaux  qui  s'abaissent 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  mer ,  il  en  résulte  que  si 
les  fonds  n  étaient  pas  très  bas  ,  leurs  flots  seraient  entraînés 
plus  violemment  encore  vers  l'Atlantique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  diminution  graduelle  de  ces  réservoirs  est  constante.  11  faut 
rapporter  les  lenteurs  prévoyaotes  de  l'épuisement ,  d'abord  à 
la  masse  des  eaux,  comme  nous  l'avons  dit,  et  principalement 
aussi  è  cette  disposition  tutélaire  de  la  Providence  qui  a  suc- 
cessivement diminué  la  grandeur  des  lacs  et  la  profondeur  de 
leur  IH  ,  comme  pour  montrer  sa  répugnance  à  décharger  le 
trop  plein  dans  le  réservoir  universel. 
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L'histoire  politique  du  Canada  est  à  la  hauteur  de  ce  dé- 
ploiement prodigue  des  forces  de  la  nature.  Le  nom  seul  de 
cette  contrée  a  fourni,  comme  la  patrie  d'Homère,  un  aliment 
à  l'imagination  et  à  l'amour-propre  des  étymologistes.  On  a 
prétendu  que  les  premiers  navigateurs  portugais  ,  voyant  le 
caractère  sauvage  du  pays ,  écrivirent  sur  leurs  cartes  :  Aca 
nada  -,  là  bas  (au  nord)  ,  rienl  Cette  origine- peut  n'être  pas 
vraisemblable,  mais  assurément  elle  est  poétique.  On  a  sup- 
posé encore  que  le  mot  espagnol  Canada ,  qui  veut  dire  ca- 
nal, désignait  la  figure  générale  du  terrain  dont  la  surface  pa- 
rait un  lit  immense  creusé  entre  les  montagnes,  pour  l'écou- 
lement des  eaux  du  Saint-Laurent ,  depuis  le  lac  Supérieur 
jusqu'à  la  mer.  Mais  l'explication  la  plus  ingénieuse  et  la 
mieux  reçue  provient  du  vocable  chippevvay  canata  qui  si- 
gnifie un  assemblage  de  huttes.  Un  pareil  nom  nous  semble 
d'ailleurs  une  enseigne  convenable  aux  romanesques  annales 
de  la  contrée. 

Les  belles  découvertes  des  Espagnols  dans  l'Amérique  équi- 
noxiale  avaient  fixé  l'attention  des  souverains  de  l'Europe  sur 
le  nouveau  continent.  Quoique  sortant  à  peine  des  luttes  san- 
glantes des  Deux  Roses ,  l'Angleterre  suivit  le  mouvement 
général.  Mais  le  grand  objet  des  découvertes  à  cette  époque 
était  moins  le  Nouveau-Monde  que  l'ancien,  moins  la  fertilité 
et  la  virginité  du  continent  occidental  que  l'opulence  de  l'Inde. 
Le  voyage  de  Colomb  avait  môme  pour  but  de  trouver  un  pas- 
sage à  l'ouest ,  vers  l'Asie ,  et  il  rencontra  l'Amérique  -par 
hasard.  11  y  a  mieux  ;  lorsqu'on  sut  qu'un  nouveau  monde 
barrait  le  passage  de  l'ancien ,  on  s'obstina  à  chercher  la  route 
del'Indepar  le  nord-ouest  ;  on  aurait  volontiers  franchi  le 
pôle  ,  afin  de  ne  pas  garder  le  démenti.  Cette  préoccupation* 
singulière  absorbait  HçnriVII,  en  1407,  lorsqu'il  envoya 
Jean  Cabot  l'Italien  au  nord ,  avec  six  vaisseaux.  Le  banc  de 
Terre-Neuve  fut  le  premier  fruit  de  son  expédition  ;  et  de  là 
les  navires  anglais  gagnèrent  le  golfe  Saint-Laurent.  Mais  Ca- 
bot retourna  dans  la  Grande-Bretagne  sans  avoir  fondé  d'éta- 
blissement sur  la  nouvelle  côte.  A  Cabot  succéda  Jean  Yera- 
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eano  de  Florence ,  qui  découvrit  la  Floride  et  s'avança  jus- 
qu'au 50*  degré  de  latitude ,  pour  le  compte  et  aux  frais  de 
François  I".  Il-  prit  possession  du  pays ,  qu'il  nomma  Nou- 
velle France  au  nom  de  ce  prince  ;  mais  la  captivité  du  mo- 
narque, les  événemens  politiques  qui  suivirent  la  bataille  de 
Pavie ,  retardèrent  la  colonisation  ;  toutefois,  la  pêche  de  la 
morue  à  Terre-Neuve  fut  installée  au  bénéûce  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  dès  l'an  1517.  Ce  ne  fut  qu'en  1545, 
qu'un  pécheur  de  Saint-Malo ,  Jacques  Gestier ,  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  avec  une  commission  du  roi,  trois  grands 
navires  et  un  nombre  assez  considérable  d'aventuriers ,  jusque 
devant  Québec ,  alors  appelé  Stada  Cona ,  et  y  jeta  l'ancre. 
Le  fleuve  reçut  son  nom  du  saint  fêté  le  jour  de  sa  décou- 
verte ,  le  10  août.  Le  pêcheur  de  Saint-Malo ,  à  l'aide  de  pi- 
nasses ,  continua  sa  route  et  atteignit  l'île  de  Montréal  (Mont- 
Royal)  ,  qu'il  baptisa  de  ce  titre  à  cause  de  sa  montagne.  Ce- 
pendant ,  en  15W) ,  les  Français ,  sous  la  conduite  du  seigneur 
de  Roberal ,  qui  s'intitula  vice-roi ,  fondèrent  une  espèce  de 
colonie ,  dont  le  résultat  fut  uniquement  d'apprendre  aux.  In- 
diens l'usage  des  armes  à  feu.  Québec,  établissement  français 
en  1608,  n'atteignit  pas  en  quatorze  ans  une  population  de  cin- 
quante individus. 

Alternativement  la  leçon  et  le  fléau  de  son  siècle,  la  France 
du  cardinal  de  Richelieu  lança  dans  les  nouvelles  terres  du 
fleuve  Saint-Sauveur  une  compagnie  de  clercs  et  de  laïques, 
composée  de  cent  membres  dont  la  mission  était  de  convertir 
les  Indiens  à  la  religion  catholique ,  de  faire  le  commerce 
des  fourrures ,  et  toujours  de  chercher  le  fameux  passage  au 
nord-ouest  pour  gagner  la  Chine.  C'eût  été  le  plus  libéral  des 
dons ,  si  Louis  XIII  avait  su  la  valeur  de  son  présent.  Le  roi 
accordait  à  la  compagnie  le  sol  du  Canada  avec  le  monopole 
de  son  commerce ,  à  la  seule  condition  de  reconnaître  la  suze- 
raineté de  la  France ,  et  de  présenter  au  monarque  une  cou- 
ronne d'or  à  chaque  renouvellement  de  règne.  Ce  nouveau 
système  favorisa  singulièrement  le  catholicisme.  On  décida 
que  les  protestans,  les  hérétiques  et  les  juifs  seraient  exclus 
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de  la  colonie.  Par  la  paix  de  1632 ,  nouvelle  preuve  de  Fi*- 
gnorance  où  restai!  l'empire  britannique  à  l'égard  de  ses  in- 
térêts dans  le  Nouveau-Monde ,  les  province*  de  Québec,  de 
la  Nouvelle— Ecosse  et  du  cap  Breton  furent  cédées  à  la  France. 
Mais  eu  1663 ,  la  faiblesse  et  l'incapacité  de  la  compagnie 
Grent  que  Louis  XIV,  sur  la  proposition  de  Golbert ,  érigea 
le  Canada  en  gouvernement  royal ,  provoqua  les  troupes  licen- 
ciées à  s'y  établir  sous  la  protection"  de  la  mère-patrie ,  et 
donna  les  états  aux  officiers ,  en  distribuant  les  terres  aux  sol- 
dais regardés  comme  tenanciers  féodaux.  Cette  forme  de  pro- 
priété existe  encore  ;  elle  a  présidé  pour  sa  part  aux  conces- 
sions déplorables,  à  l'oligarchie  progressive ,  dont  nous  avons 
fait  connaître  les  funestes  résultats  pour  l'avenir  des  intérêts 
britanniques. 

Bientôt  les  cruautés  exercées  contre  les  Indiens  amenèrent 
one  résistance  désespérée,  qui  compromit  passagèrement 
l'existence  de  la  colonie  française.  On  crut  se  garantir  des  sur- 
prises en  concentrant  les  habitations  ;  le  gouvernement  colo- 
nisateur ordonna  que  les  défrichemens  n'auraient  lieu  que 
dans  les  terres  avoisinant  les  plantations  déjà  en  vigueur  de 
culture.  Il  en  résulta  que  la  frontière  nord— ouest  fut  aban- 
donnée ,  et  resta  en  butte  aux  envahissement  du  peuple  le  plus 
envahisseur,  à  l'ambition  des  États-Unis.  En  1682,  les  Fran- 
çais descendirent  le  Mississipi ,  prirent  possession  de  toutes 
les  rives  arrosées  par  cet  immense  cours  d'eau ,  leur  donnèrent 
pour  appellation  générique,  en  l'honneur  de  Louis  XIV,  le 
nom  de  Louisiane ,  et  débouchèrent  dans  le  golfe  du  Mexique. 
Ce  fut  sans  contredit  un  événement  mémorable  dans  l'histoire 
du  monde. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  des  hostilités  aussi 
ténébreuses  que  criminelles  avaient  jeté  des  germes  de  mésin- 
telligence entre  les  Français  et  les  Anglais,  qui  se  disputaient 
la  colonisation  depuis  Terre-Neuve  jusqu'aux  bouches  du  Mis- 
sissipi. Ces  querelles  mesquines  et  locales  n'engendrèrent  pas 
moins  la  fameuse  convention  d'Albany ,  en  175%,  où  Franklin 
proposa  un  plan  pour  1  union  des  états,  une  levée  d  hommes 
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et  fine  contribution  militaire  pour  résister  à  la  France  ;  ce  plan 
fut  en  définitive  la  base  de  l'union  fédérale.  La  guerre  de  sept 
ans  ramena  l'attention  sur  le  Canada.  En  1756,  le  marquis  de 
Montcalm  ,  major  général  et  officier  d'un  grand  mérite,  dé- 
barqua avec  des  renforts,  surprit  les  postes  anglais ,  dont  les 
étaient  forts  réduites ,  et  fît  deux  mille  prisonniers 
ort  glorieuse  est  célèbre  dans  les  fastes  de  V Ame- 
rique.  Soit  que  Montcalm  fût  embarrassé  de  leur  nombre ,  soit 
que  la  terreur  loi  parût  un  moyen  irrésistible  de  succès,  Mont- 
calm engagea  secrètement  les  Indiens  à  tomber  sur  ces  bra- 
ves, qui  se  reposaient  sur  la  foi  d'une  capitulation  et  sur 
l'honneur  français.  Les  deux  mille  prisonniers  périrent  mas- 
sacrés. On  sait  que  cet  acte  de  barbarie  coûta  la  vie  h  Mont- 
calm et  le  Canada  à  la  France. 

Lord  Chatbam  résolut  d'achever  la  conquête  de  tontes  les 
colonies  françaises  au  nord  de  l'Amérique.  En  1759 ,  le  Ca- 
fot  envahi  sur  trois  points  ;  Wotf  reçut  le  commande- 
de  huit  mille  hommes  destinés  à  l'assaut  de  Québec.  Le 
corps  de  Montcalm  se  montait  à  seize  mille  hommes  environ  ; 
il  faut  y  comprendre  la  milice  et  les  Indiens.  A  la  première 
attaque  les  Anglais  furent  repoussés  et  perdirent  à  peu  près 
six  cents  hommes  tués  ou  blessés.  Dans  la  nuit  du  13  sep- 
tembre 1759,  les  Anglais  revinrent  à  la  charge ,  occupèrent 
par  escalade  les  hauteurs  d'Aubusson  et  acceptèrent  la  bataille 
offerte  par  Montcalm.  Les  deux  généraux  y  succombèrent. 
Bans  ce  combat,  où  du  reste  on  ne  fit  pas  usage  d'artillerie, 
la  France  et  la  Grande-Bretagne  laissèrent  ensemble  plus  de 
nilfe  cadavres  sur  les  rives  du  Saint-Laurent.  Québec 
ses  portes  à  l'Angleterre,  et  la  paix  de  1763  éteignit 
les  dernières  prétentions  de  la  France  à  l'égard  du  Canada  et 

w 

de  la  Nouvelle-Ecosse. 
G'^est  à  partir  des  premiers  temps  môme  de  sa  conquête 
le  gouvernement  britanique  fit  les  fautes  qu'il  paie  si 
aujourd'hui.  Au  lieu  d'infuser  dans  le  pays  con- 
quis les  mœurs,  la  religion,  l'esprit  et  l'idiome  de  l'Angle- 
terre ,  on  traita  le  Canada  en  simple  annexe  ;  les  habitans  de- 
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meurèrent  français ,  catholiques  et  entachés  de  leurs  tradi- 
tions féodales.  On  négligea  même  d'adopter  la  langue  anglaise 
pour  les  actes  publics,  d'élever  des  temples  protestans  dans 
chaque  district,  et  d'y  introduire  les  lois  de  la  nouvelle  mé- 
tropole. Malgré  ces  imperfections  de  la  conquête  ,  elle  pro- 
fita singulièrement  au  Canada.  La  France  et  l'Espagne  sont 
ordinairement  des  marâtres  pour  leurs  colonies  ;  mais  l'Espa- 
gne permet  du  moins  qu'elles  languissent  à  leur  gré  ,  tandis 
que  la  France  déploie  une  activité  funeste  à  leurs  intérêts. 
Au  moment  où  la  politique  du  sens  commun  commandait  à  la 
France  de  soutenir  le  crédit  de  sa  colonie ,  au  moment  où  les 
troupes  anglaises  faisaient  irruption  dans  le  Canada,  cette  pro- 
vince était  la  proie  d'un  intendant  royal  nommé  Bigot,  qui  la 
pillait  à  sa  fantaisie.  La  cour  de  Versailles,  comme  pour  hâter 
l'heure  de  la  perte  du  Canada ,  ne  fit  point  honneur  aux  bil- 
lets de  l'intendant ,  ruinant  ainsi  les  porteurs  de  ces  billets 
pour  une  somme  d'un  demi-million  sterling  et  dépréciant  le 
papier  en  circulation  qui  se  montait  à  une  valeur  de  quatre 
millions.  On  n'en  remboursa  jamais  que  quatre  pour  cent. 

En  1775,  les  Canadiens  furent  enveloppés  dans  la  guerre 
d'Amérique.  A  la  fin  même  de  cette  première  année  de  la 
guerre ,  Montgommery,  avec  un  corps  nombreux  d'insur- 
gens ,  se  jeta  dans  le  Bas-Canada.  Tous  les  bourgs  sans  dé- 
fense tombèrent  entre  ses  mains.  Montréal  fut  capturée  avec 
les  principaux  approvisionnemens  de  la  province.  Une  seconde 
division  marcha  contre  Québec ,  sous  le  commandement  d'Ar- 
nold. Le  8  novembre  il  était  arrivé  à  Point-Lévi,  en  face  de  la 
ville.  S'il  eût  passé  la  rivière ,  dans  le  premier  moment  de 
surprise ,  c'en  était  fini  de  la  domination  anglaise  au  Canada. 
Heureusement ,  le  général  Carnleton ,  gouverneur  et  homme 
de  talent,  connut  à  l'instant  même  le  péril  où  se  trouvait 
Québec.  Carnleton  soutenait  alors  le  choc  des  forces  Améri- 
caines, près  de  Montréal.  Il  trompa  les  yeux  de  Montgom- 
mery par  une  manœuvre  d'arrière-garde ,  évita  les  troupes 
d'Arnold  et  rentra  inopinément  dans  la  ville  en  danger,  à  la 
grande  déconvenue  de  l'ennemi .  Le  général  Anglais  avait  à 
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peine  1800  fusiliers ,  dont  350  d'infanterie  régulière ,  450 
marins  et  le  restant  composé  de  volontaires.  Arnold  et  Mont- 
gommery,  revenus  de  leur  étonnement ,  joignirent  leurs  trou- 
pes; on  commença  un  siège  dans  les  règles,  on  finit  par  un 
blocus.  Les  longueurs  interminables  de  ce  système  d'attaque 
ne  convenaient  guère  à  l'audace  de  Montgommery.  Dans  la 
matinée  du  31  décembre  il  marcha  en  silence  sur  la  citadelle, 
à  la  tète  de  sa  colonne.  Des  ténèbres  profondes  et  une  neige 
épaisse  cachaient  son  approche.  Parvenu  à  la  porte  de  la  ci- 
tadelle ,  il  éveilla  trop  tôt  par  son  mouvement  le  factionnaire 
du  rempart ,  qui  donna  rapidement  l'alarme.  En  quelques 
secondes ,  les  canons  qui  défendaient  le  passage  de  la  porte 
furent  démasqués  et  prirent  en  flanc  le  corps  Américain. 
Engagés  dans  le  passage  ,  les  insurgens  n'osaient  ni  reculer , 
ni  avancer  ;  ils  attendirent  le  jour  avec  sans  froid ,  sous  le  feu 
des  Anglais.  Le  lendemain ,  les  troupes  de  Carnleton  cher- 
chèrent curieusement,  du  haut  du  rempart,  à  quels  ennemis 
leurs  pièces  avaient  vomi  la  mort  toute  la  nuit  :  ils  n'aperçu- 
rent qu'une  nappe  éclatante  de  blancheur.  La  neige  n'avait 
cessé  de  tomber  depuis  le  moment  où  le  dernier  soldat  Amé- 
ricain avait  succombé  à  son  poste  sous  le  plomb  de  la  forte- 
resse. On  écarta  précipitamment  la  neige ,  on  retrouva  les 
cadavres  encore  chauds ,  et  Montgommery,  qui  tenait  tou- 
jours son  épée  à  la  main.  Ce  dénoûment  terrible  jeta  un  si 
grand  deuil  parmi  les  assiégeans ,  qu'Arnold  se  retira.  Québec 
fut  délivré.  Au  mois  de  mai,  on  abandonna  définitivement  le 
blocus. 

Malgré  cet  échec ,  les  Américains  répétèrent  pendant  deux 
ans  leurs  attaques  contre  le  Canada  ;  ils  furent  presque  conti- 
nuellement repoussés  avec  de  grandes  pertes.  Toutefois  • 
comme  il  était  impossible  avec  quatre  mille  hommes  de  gar- 
nison et  avec  la  milice  canadienne ,  dispersés  dans  les  bourgs 
d'un  désert  aussi  vaste  que  la  distance  de  Paris  à  Moscou ,  de 
protéger  les  frontières  sur  une  longueur  de  1300  milles  ,  les 
Américains  s'emparèrent  de  quelques  postes.  Le  malheur  vou- 
lut qu'à  cette  époque  le  gouvernement  britannique  confiât 
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l'autorité  militaire  dans  la  colonie  an  général  Georges  Pré- 
vost, dont  l'administration  fut  aussi  déplorable  que  honteuse. 
Il  la  tète  de  12,000  hommes  d'infanterie  anglaise ,  H  battit 
en  retraite  devant  un  poste  de  1500  fusiliers  américains.  C'est 
le  seul  événement  de  la  guerre  où  notre  armée ,  conduite  par 
un  chef  pusillanime ,  ait  manqué  à  sa  vieille  réputation. 

On  voit  que  les  merveilles  de  la  nature»  les  ressources  de 
l'industrie  et  les  fastes  de  l'histoire  se  disputent  le  Canada  ;  la 
science  n'est  pas  moins  reine  dans  ces  magiques  contrées.  Le 
Haut-Canada  présente  une  structure  géologique  du  plus  vif 
intérêt  pour  les  théories  actuelles  ;  c'est  un  sol  granitique , 
avec  des  roches  calcaires ,  d'un  grain  mou ,  en  couches  hori- 
zontales. Les  sinuosités  étranges  des  rivières  et  les  abîmes 
creusés  au  milieu  des  montagnes  témoignent  que  le  sol  a 
éprouvé  de  violentes  convulsions.  On  y  rencontre  des  traces 
d'éruptions  volcaniques  et  de  vastes  agglomérations  de  rochers 
qui  paraissent  comme  vitrifiés  par  le  feu  des  cataclysmes.  Les 
tremblemens  de  terre  ont  été  rares  au  Canada ,  mais  constam- 
ment terribles.  En  1773,  le  sol  trembla  à  Québec  et  aux  en- 

sur  300.  Ainsi  ,  une  surface  de  180,060  milles  carrés  fut  bou- 
leversée du  môme  coup.  Dans  les  annales  de  la  géologie ,  on» 
trouve  peu  de  convulsions  terrestres  d'un  aussi  vaste  rayon.  Le 
pays  qui  s'étend  à  l'ouest  du  lac  Supérieur  est  fort  peu  connu  ; 
on  le  suppose  affreux  et  sauvage ,  alternativement  sablonneux 
et  marécageux,  excessivement  froid  ;  le  whisky  y  gèle  à  la  con- 
sistance du  miel.  Mais  les  étés,  comme  dans  tous  les  pays  du 
Nord,  y  sont  très  chauds.  Le  sol  du  Haut-Canada  est  composé 
d'argile  et  de  marne  entremêlées  ;  on  y  trouve  du  fer,  du  cui- 
vre ,  du  charbon  et  tous  les  autres  minéraux  de  l'Europe. 

Dans  te  nord  du  Bas-Canada ,  la  neige  commence  en  no- 
vembre, et  son  épaisseur  croit  successivement  de  plusieurs 
pieds  pour  couvrir  la  superficie  des  terres  jusqu'au  printemps, 
en  mai  :  tandk  que  ce  linceul,  pour  ainsi  dire,  est  étendu 
sur  le  paysje  thermomètre  descend  d'une  manière  effrayantes 
Pendant  les  quatre  mois  qui  suivent  décembre,  la  tempéra- 
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tore  ordinaire  varie  de  25  à  32°  au  dessous  de  zéro  (centigra- 
des;. Vingt  degrés. forment  le  terme  moyen.  En  1790  le  mer- 
cure gela  à  Québec.  Les  roches  cakaires  sont  fréquemment 
rompues  par  la  violence  du  froid.  Dans  les  nuits  les  plus  gla- 
ciales ,  quand  un  silence  de  mort  enveloppe  les  plaines  blan- 
chies sous  la  neige  à  perte  de  vue,  on  entend  dans  les  AUe- 
ghanis ,  et  autour  des  lacs,  les  forêts  vierges  crier  avec  un 
bruit  sinistre  et  les  arbres  séculaires  se  briser,  comme  si 
l'homme  les  frappait  avec  des  haches  innombrables  ou  si  la 
tempête  les  ébranlait  de  son  souffle  irrésistible. 

Cependant,  malgré  son  àpreté,  l'hiver  est  au  Canada  une 
saison  de  fêles  et  de  plaisirs.  Au  mois  d'avril,  le  vent  passe  au 
>ad ,  la  température  devient  humide,  et  bientôt  Québec  a  dé- 
pouillé complètement  sa  robe  de  frimats:  à  Montréal ,  la  neiee 
a  disparu  depuis  le  commencement  de  mars.  En  revanche,  la 
chaleur  devient  si  forte  en  juin  et  en  juillet,  que  le  thermo- 
mètre atteint  30  et  95°  à  l'ombre.  C'est  la  température  de  Ca- 
cbemyre-  Le  terme  moyen  est  75.  Les  coupes  immenses  opé- 
rées dans  les  forêts  du  pays  depuis  1818,  ont  un  peu  modifié 
le  climat  et  raccourci  les  hivers. 

Si  maintenant  on  passe  à  la  constitution  de  la  propriété  ter- 
ritoriale aux  deux  Canadas,  l'histoire  de  ces  provinces  de  l'A- 
mérique du  Nord  «'offrira  sous  un  nouveau  jour,  qui  n'est  pas 
moins  curieux  que  sou  tableau  physique  et  matériel. 

Les  premiers  Français  qui  s'y  établirent  dans  le  principe 
de  la  colonisation ,  apportèrent  avec  eux  les  habitudes  de  la 
loi  féodale.  Le  roi  de  France,  en  autorisant  ces  émigrations 
lointaines,  concédait  à  quelques  familles  nobles  et  aux  ofli- 

et  de  fiefs,  qui  relevaient  immédiatement  du  monarque  et  lui 
en  faisaient  hommage.  A  la  mort  du  possesseur  en  titre  du 
ûef ,  son  fils  aîné  héritait  du  château  patrimonial  et  de  la 
moitié  des  terres»  dans  le  cas  où  le  chef  de  la  famille  laissait 
plus  de  deux  enfans.  S'il  n'y  en  avait  que  deux,  l'héritier 
présomptif  du  fief  accaparait  les  deux  tiers  du  domaine  pater- 
nel. Ces  civilisation  étroite  et  maudite  subsistent 
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encore  au  Canada.  L'héritier  retient  aussi  une  partie  du  pro- 
duit des  pèches ,  qui  sont  considérables  pour  les  familles  dont 
les  domaines  avoisinent  les  grands  lacs  ;  il  lève  également  un 
droit  sur  les  transferts  de  propriété  ;  il  est  maître  de  couper 
les  futaies  ;  mais  en  retour,  il  est  généralement  tenu  d'ouvrir 
des  routes  à  travers  ses  possessions  et  de  prêter  ses  moulins 
pour  moudre  le  grain.  Il  eût  été  par  trop  barbare  que  l'intérêt 
public  ne  fit  pas  une  brèche  quelconque  dans  Ténormité  de 
ces  abus. 

Les  habitans,  comme  les  Français-Canadiens  se  nomment 
eux-mêmes ,  tiennent  si  fort  à  leurs  mœurs  soi-disant  patriar- 
chales,  qu'ils  profitent  rarement  du  droit  de  libre  roture, 
qui  décharge  le  fermier  de  toutes  les  redevances  onéreuses  et 
ne  lui  impose  que  le  devoir  d'obéir  au  roi  et  de  se  conformer 
aux  lois.  La  libre  roture  parait  produite  au  Canada  par  la 
conquête  britannique  en  1759,  et  depuis  cette  époque,  les 
concessions  anglaises  se  sont  montées  à  sept  millions  d'acres , 
pendant  que  les  vieilles  concessions  féodales  s'élevaient  déjà 
à  près  de  onze  millions.  D'après  l'acte  de  milice  du  Bas-Ca- 
nada ,  tout  homme  de  dis-huit  à  soixante  ans  est  tenu  au  ser- 
vice militaire  ;  le  clergé ,  les  médecins  et  les  maîtres  d'école 
en  sont  exceptés  de  droit.  Les  officiers  reçoivent  une  solde 
du  gouvernement.  En  1827,  la  milice  se  montait  à  93,000 
hommes  dans  le  Bas -Canada.  Les  troupes  régulières  dans 
les  deux  Canadas ,  au  commencement  de  la  dernière  insur- 
rection ,  ne  donnaient  pas  un  effectif  de  fc,000  soldats.  Dans 
le  Haut-Canada ,  la  milice  présentait  seize  régimens  ou  50,000 
hommes.  Cette  disproportion  dans  les  forces  respectives 
des  troupes  de  là  métropole  et  de  l'armée  indigène,  n'a  pas 
été,  comme  on  le  pense  bien,  sans  influence  sur  les  progrès 
de  la  guerre. 

Les  taxes  sont  singulièrement  légères  au  Canada.  On  es- 
time à  300,000  £  par  an  le  revenu  des  deux  provinces ,  l'impôt 
s'y  élève  à  moms  de  sept  shillings  six  pences  par  tête.  N'ou- 
blions pas,  en  outre,  que  le  gouvernement  anglais  tire  di- 
rectement du  trésor  de  la  métropole  plus  de  200,000  £  par 
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an  pour  l'entretien  des  troupes  et  l'exécution  des  travaux  pu- 
blics au  Canada.  L'Angleterre  d'ailleurs  se  taxe  elle-même 
de  l  ,500,000  €  par  an ,  en  achetant  le  bois  de  sa  colonie  pour 
en  soutenir  le  commerce ,  plutôt  que  d'employer  les  maté- 
riaux de  construction  maritime  fournis  par  la  Baltique,  qui 
sont  d'une  meilleure  qualité  et  d'un  coût  moins  élevé.  C'est 
absolument  comme  la  France  qui  favorise  à  son  détriment  le 
sucre  des  Antilles ,  pour  ne  point  paraître  abandonner  l'inté- 
rêt du  planteur ,  au  lieu  de  pousser  à  l'exploitation  illimitée 
du  sucre  indigène. 

On  rencontre  surtout  des  preuves  de  la  négligence  du  gou- 
vernement anglais  dans  la  forme  actuelle  des  établissement 
religieux  du  Canada.  D'après  les  derniers  recensemens,  la  po- 
pulation du  Bas-Canada  est  de  €00,000  individus,  sur  lesquels 
on  compte  environ  160,000  sujets  protestons,  et  ce  nombre 
s'accroît  tous  les  jours,  tandis  que  celui  des  Français-Cana- 
diens demeure  stationnaire.  On  ne  croirait  pas  que  l'église 
anglicane  est  représentée  là  par  deux  évêques,  l'un  à  Québec, 
l'autre  à  Montréal,  et  par  quarante  clercs.  Il  n'y  a  pis  trente 
temples  dans  le  Haut-Canada,  où  la  population  est*  pi  esque 
exclusivement  anglaise  et  protestante.  Dans  cette,  province., 
nous  ne  trouvons  guère  que  quarante  clercs  et  les  deux  ar- 
chidiacres de  Toronto  et  de  Kingston.  Quelques  ministres 
presbytériens  et  des  prédicateurs  de  différentes  sectes  y  com- 
plètent le  personnel  de  la  religion  réformée.  Enfin  le  revenu 
du  clergé  anglican  s'élève  à  peine  de  30  à  50  £  pour  cha- 
cun de  ses  membres.  Le  clergé  romain,  au  contraire,  jouit 
d'un  revenu  six  fois  plus  considérable. 

La  constitution  établie  par  les  Français  au  Canada  avait 
des  bases  despotiques  comme  celle  du  gouvernement  de  la 
métropole.  Peu  de  temps  après  la  conquête  britannique,  en 
1774,  des  institutions  nouvelles  fixèrent  les  limites  du  Canada, 
et  on  créa  un  gouvernement  assisté  d'un  conseil  de  dix-sept 
membres  qui  avaient  le  droit  de  faire  des  lois,  mais  non  pas 
d'augmenter  les  taxes.  Les  lois  criminelles  de  l'Angleterre  fu- 
rent introduites,  avec  la  réserve  que  dans  tous  les  cas  de  con- 
xiii.— 4*  série.  4 
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traverse  on  aurait  recours  aux  vieilles  institutions  d'origine 
française  qui  servaient  de  code  primitif  an  pays  ;  on  garantit 
à  la  religion  romaine  tous  ses  privilèges.  Par  une  améliora- 
tion nouvelle,  en  1791 1  et  qui  fut  appelée  Y  acte  de  lord  Gran- 
vt'/te ,  on  divisa  les  Canadas  en  haute  et  basse  provinces.  Le 
Bas-Canada  reçut  pour  administration  locale  un  gouverne- 
ment et  un  conseil  exécutif  de  douze  membres  nommés  parla 
couronne,  semblable  au  conseil  privé  de  la  Grande-Bretagne; 
on  conseil  législatif  nommé  par  mandamus  du  pouvoir  royal 
et  composé  maintenant  de  trente -quatre  membres;  eor- 
fin  une  assemblée  représentative ,  ou  tiers-état,  composée  des 
députés  de  Québec ,  de  Montréal  et  des  comtés.  Ainsi  la  lé- 
gislature provinciale  est  formée  de  la  puissance  souveraine 
agissant  par  l'intermédiaire  du  gouvernement  et  de  son  con- 
seil, d'un  conseil  législatif  de  3&  membres,  et  d'une  assemblée 
de  83  membres  désignés  pour  quatre  années  par  les  électeurs 
qui  possèdent  une  propriété  de  la  valeur  de  40  €,  qui  ont  un 
revenu  de  5  î  ou  qui  paient  un  loyer  de  10  £.  Le  gouverne» 
ment,  au  nom  du  roi,  a  le  droit  de  réunir,  de  proroger  et  de 
dissoudre  les  deux  chambres;  il  est  tenu  de  les  assembler  pour 
le  moins  une  fois  par  an,  et  ce  parlement  a  l'initiative  de  tous 
les  réglemens  qu'il  juge  nécessaires  pour  Tordre  et  la  paix  du 
pays.  Dans  le  Haut-Canada,  depuis  1791,  le  gouvernement  a 
été  pareillement  administré  par  un  lieutenantrgouverneur, 
des  conseils  exécutif  et  législatif,  et  une  chambre  de  repré- 
sentans  (1).  Le  conseil  exécutif  est  composé  de  six  membres 
choisis  par  la  couronne.  Le  gouverneur  du  Bas-Canada  est  gou- 
verneur des  colonies  anglaises  dans  le  nord  de  l'Amérique  et 
commande  en  chef  toutes  les  forces  militaires. 

L'agitation  du  Canada  est  la  contre-partie  de  l'agitation 
d'Irlande;  toutes  les  concessions  successivement  faites  aux 

(i)  Voyez  l'article  publié  par  la  Revue  Britannique,  en  septembre  1837. 
intitulé  :  État  actuel  des  Deux  Canadas.  Nous  y  avons  exposé,  avec  plus  de 
détail  et  sous  un  point  de  vue  tout  à  fait  politique ,  en  quoi  cette  organisa- 
-  «o»  administrative  se  trouvait  être,  par  ses  vires  et  ses  alras,  le  prétexte 
de  l'insurrection.!*  ton  vwfcnt  de  la  dernière  partie  de  cet  article  est  rtrov- 
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révoltés  témoignent  de  là  folie  de  notre  ministère  actuel.  La 
plus  désastreuse  sans  contredit  est  le  contrôle  absolu  accordé 
aux  représentons  des  provinces  sur  les  revenus  de  l'état,  dont 
une  partie  était  la  propriété  de  la  couronne.  On  oublia  même 
de  pourvoir  au  salaire  des  fonctionnaires  publics  de  la  colo- 
nie. Le  gouvernement  fut  obligé  de  payer  ses  agens  au 
moyen  d'un  prêt  sur  la  caisse  militaire,  prêt  que  le  parti  de 
Papincau  refusa  d'acquitter.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
les  événemens  de  la  guerre  qui  se  poursuit  avec  des  chances 
partagées  et  dont  l'issue  nous  parait  très  confuse.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  et  de  déplorable,  c'est  que  la  séparation  de  la  co- 
lonie et  de  la  métropole  est  une  mesure  à  Tordre  du  jour. 
On  en  parle  déjà  comme  d'un  fait  accompli. 

H  y  a  tant  de  honte  dans  cet  assentiment  public  pour  une 
détermination  qui  provoquerait  les  risées  de  l'Europe,  qu'on 
ne  saurait  examiner  la  conduite  des  whigs,sous  ce  rapport, 
avec  trop  de  rigueur. 

C'est  en  juin  1835  que  l'attention  des  hommes  d'état  de  la 
Grande-Bretagne  se  porta  sur  le  Canada.  A  leur  rentrée  au 
pouvoir,  les  *higscrurent  satisfaire  un  désir  national  en  nom* 
mant  une  commission  extraordinaire  (1).  Lord  Gosford,  mem- 
bre de  cette  commission,  signala  son  investiture  d'une  manière 
bouffonne;  il  écrivit  une  lettre  officielle  en  français  et  adressa 
un  discours  également  en  français  aux  représentai  des  pro* 
Tinces.  Reconnaître  dans  le  Canada  la  langue  française  pour 
idiome  officiel  était  une  faute  énorme  dont  l'imbécile  lord 
Gosford  a  pu  seul  se  rendre  coupable.  Au  surplus ,  cette  bas* 
sesse  fut  inutile  ;  les  Français  patriotes  n'y  mordirent  point.  La 
commission  extraordinaire  poursuivit  ses  bévues,  on  accorda 

rouble.  Nous  avons  da  U  conserver  dans  toute  son  énergie  pour  que  la  ques- 
tion dn  Canada  fût  envisagée  par  nos  lecteurs  au  point  de  vue  du  parti  con- 
•eraienr  de  l'Angleterre.  La  diatribe  du  BlackwoodCt  M 09x11**  forme 
aio*i  le  complément  indispensable  de  nos  précédons  articles. 

ff)  La  commission  extraordinaire  se  composait  de  trois  membres  :  le  ca- 
pitaine Ftpp  ,  sir  Charles  Grey  et  lord  Gosford ,  qui  remplissait  en  outre  les 
i^noiioDS  oc  gouverneur  gênerai. 

4. 
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aux  radicaux  de  la  colonie  la  formation  d'une  cour  de  justice-, 
composée  d'ignorans  et  de  turbulens  légistes  ;  et  les  résultats 
de  cette  inconséquence  furent  visibles  lorsque,  dernièrement, 
des  prisonniers  accusés  de  haute  trahison  obtinrent  leur  li- 
berté provisoire  sous  caution,  privilège  inouï  dans  nos  fastes 
judiciaires.  Lord  Gosford  alla  plus  loin,  il  sanctionna  une  loi 
votée  par  la  chambre  législative ,  qui  détruisit  les  franchises 
de  la  population  la  plus  riche  et  la  plus  respectable  de  Qué- 
bec et  de  Montréal,  en  dépouillant  les  marchands  anglais  du 
droit  électoral  qu'ils  avaient  acquis  par  les  propriétés  mises  en 
association.  Cette  mesure  de  lord  Gosford  était  d'autant  plus 
ridicule  à  l'égard  delà  colonie ,que  dans  le  même  instant  la 
réforme,  victorieuse  au  sein  de  la  métropole,  faisait  une  large 
part  aux  droits  électoraux  de  toute  espèce  dans  la  Grande- 
Bretagne.  11  est  vrai  que  le  consentement  royal  en  définitive 
lui  fut  refusé  ;  mais  le  bill  avait  eu  le  temps  de  produire  les 
plus  mauvais  effets,  et  plusieurs  élections  dans  les  provinces 
eurent  lieu  suivant  sa  lettre  et  dans  son  esprit. 

Lord  Gosford  (consentit  pareillement  à]  une  altération  de  la 
loi  du  jury,  altération  proposée  par  Denis  Yiger,  parent  et 
complice  de  Pa pineau,  et  par  laquelle  les  classes  marchandes 
étaient  exclues  des  listes,  pendant  que  des  habitans  sauvages 
et  de  minces  fermiers,  qui  ne  savaient  pas  un  mot  d'anglais 
et  ne  connaissaient  pas  môme  les  caractères  dont  leurs  noms 
britanniques  étaient  formés,  se  trouvaient  subitement  éligi- 
bles  au  grand  jury,  où  se  décident  les  contestations  les  plus 
difficiles  et  se  résolvent  les  transactions  les  plus  inextricables 
dans  les  affaires  du  commerce.  Parlerons-nous  aussi  de  l'igno- 
ble société  que  le  gouverneur  recevait  à  sa  table,  à  l'exclu»- 
sion  des  plus  notables  et  des  plus  dignes  sujets  anglais  de  la 
colonie?  On  y  voyait,  dans  la  familiarité  intime  de  cet  admi-» 
ntstrateur  whig,  un  certain  Dcbartzech,  jadis  exalté  républi- 
cain, l'auteur  des  fameuses  quatre-vingt-douze  résolution? 
de  Montréal,  si  folles  de  révolte  et  de  trahison.  Ce  Debart- 
zech  fut  d'abord  promu  au  conseil  législatif  dont  il  avait  de- 
mandé l'abolition  dans  la  chambre  des  représentons;  puis 
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nommé  membre  du  conseil  exécutif,  qui  était  chargé  de  veiller 
au  salut  du  pays,  et  recevait  communication  de  tous  les  secrets 
du  gouvernement  métropolitain.  La  politique  des  whigs  a  tou- 
jours été  d'acheter  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  combattre.  Tels 
furent  les  actes  du  gouverneur-général. 

Lorsque  l'arcbi-traltre  Papineau  proclama  que  la  contre- 
bande était  un  devoir  pour  anéantir  les  revenus  et  paralyser 
l'action  de  la  mère-patrie,  les  mesures  administratives  de  lord 
Gosford  se  bornèrent  à  gagner  quelques  membres  du  clergé 
romain  qui  mirent  la  contrebande  au  ban  de  ï  église.  Les 
biens  privés  ne  furent  pas  même  à  l'abri  des  tentatives  radi- 
cales. Les  émigrans  des  Trois-Royaumes  s'étaient  confiés  à 
l'acte  du  parlement  et  avaient  placé  sur  les  terres  delà  Com- 
-pagnie  anglo-américaine  leurs  modestes  capitaux ,  fruits 
d'une  longue  et  douloureuse  industrie.  A  leur  arrivée  dans 
-ces  terres  où  reposait  toute  leur  existence,  ils  trouvaient  sur 
les  murs  de  Québec  des  placards  incendiaires  qui  les  avertis- 
saient de  se  mettre  en  garde  contre  la  prise  de  possession , 
jléclarant  que  la  Compagnie  n'avait  obtenu  ni  charte ,  ni  ti- 
tres, et  que  ses  promesses  n'étaient  que  des  chiffons  de  papier. 
En  face  d'une  semblable  détresse ,  lord  Gosford  demeura 
court,  et  les  émigrans  durent  croire  qu'ils  étaient  abandonnés 
par  la  Grande-Bretagne.  L'inaction  du  gouvernement  ne  fut 
pas  moins  criminelle  quand  les  insurgés  contraignirent  les 
magistrats  et  les  officiers,  qui  tenaieut  leurs  brevets  du  gou- 
vernement britannique,  à  déclarer  sur  l'honneur  qu'ils  n'ac- 
cepteraient plus  du  service  de  la  métropole.  Toutes  ces  in- 
croyables gaucheries  ont  amené  les  Canadiens  à  formuler,  les 
armes  à  la  main,  les  conditions  suivantes  de  pacification  qui 
nous  semblent  encore  modérées  : 

.  Ils  demandent  un  conseil  législatif ,  ou  chambre  des  lords, 
élu  périodiquement  par  le  peuple  au  lieu  d'être  nommé  par 
la  couronne;  le  contrôle  absolu  des  assemblées  locales  sur 
tous  les  revenus  coloniaux ,  môme  sur  les  rentrées  qui  pro- 
viennent de  la  vente  des  propriétés  royales;  un  conseil  exé- 
cutif, parfaitement  dépendant  de  la  législature  ainsi  consti- 
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tuée  et  responsable  à  sa  barre  de  tons  les  actes  de  son 
gouvernement  ;  l'abolition  de  la  compagnie  Canadienne  ;  la 
gestion  des  intérêts  de  la  couronne  dans  les  provinces  par 
l'entremise  de  cette  législature;  l'établissement  d'institutions 
locales  et  la  nomination  aux  offices  publics  selon  les  princi- 
pes de  l'élection  populaire.  Il  est  clair  que  de  pareilles  con- 
cessions équivaudraient  À  un  bill  d'émancipation  complète  t 
et  l'Angleterre  n'aurait  pas  même  pour  consolation  la  gloire 
d'une  rupture  ouverte. 

D'ailleurs  la  constitution  britannique  repose  sur  des  bases 
qui  répugnent  singulièrement  à  l'application  du  principe  élec- 
toral par  la  voie  du  peuple  à  la  seconde  branche  de  la  légis- 
lature. Il  n'y  aurait  plus  de  contrepoids  nécessaire  pour  les 
intérêts  de  la  métropole  ;  au  Canada ,  les  deux  chambres  élec- 
tives seraient  constamment  plus  fortes  que  toute  mesure 
émanée  du  gouvernement  du  roi.  Dans  le  Bas-Canada  sur- 
tout ,  l'administration  passerait  aux  mains  des  Français  indi- 
gènes qui  sont  maintenant  en  grande  majorité  dans  l'une  des 
chambres  et  en  majorité  aussi ,  quoique  faiblement  encore  , 
dans  l'autre.  Les  radicaux  prétendent  n'avoir  pour  but  que 
de  fixer  l'indépendance  du  conseil  législatif  ;  mais  si  ce  con- 
seil était  par  hasard  nommé  sous  l'inflence  de  Papineau  ,  où 
serait  l'indépendance  dont  il  est  tant  parlé  au-delà  des  mers? 
Le  Canada  aurait  une  cour  d'enregistrement  pour  les  déci- 
sions de  la  chambre  des  représentans ,  et  pas  davantage.  Il  y 
a  quelque  chose  de  cette  façon  chez  nos  voisins. 

Aujourd'hui  les  conseillers  sont  nommés  à  vie  par  le  gou- 
vernement et  présentent  les  meilleures  garanties  d'indépen- 
dance en  raison  de  l'impartialité  des  choix,  où  les  intérêts 
les  plus  divers ,  les  opinions  les  plus  antipathiques ,  les  partis 
les  plus  hostiles ,  trouvent  constamment  des  organes.  Certes, 
si  jamais  levée  de  boucliers  fut  ingrate ,  c'est  la  triste  agita- 
tion du  Canada;  les  colonnes  du  Montréal-Herald,  journal 
des  provinces ,  en  font  foi.  Depuis  1829  on  a  nommé  vingt-un 
conseillers  législatifs ,  parmi  lesquels  un  seul  officier  dugou- 
Ternement.  Durent  l'administration  de  sir  James  Rompt ,  dans 
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le  Bas-Canada ,  quatre  nouveaux  membres  prirent  place  au 
conseil  législatif;  deux  étaient  français  d'origine.  Lord  Ayl- 
mer  en  nomma  quatorze ,  dont  huit  étaient  français.  U  y  a 
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manière  du  gouvernement  de  la  métropole  par  des  emplois  et 
par  des  fonctions.  À  cette  époque ,  la  législature  était  com- 
posée de  trente-cinq  membres,  dont  sept  uniquement  tenaient 
leurs  commissions  de  la  Grande-Bretagne,  en  y  comprenant  le 
speaker*  qui  est  chef  de  la  justice  dans  la  province  de  l'arche- 
vêque de  Québec ,  lequel  n'assiste  que  fort  rarement  aux  dé- 
libérations du  conseil.  Enfin ,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  les 
dépêches  de  lord  Aylraer  et  de  lord  Gosford  au  ministère  pour 
se  convaincre  que  dans  toutes  les  circonstances  et  malgré  la 
juste  irritation  de  la  métropole ,  les  nominations  aux  deux- 
conseils  étaient  invariablement  faites  d'après  la  même  équité 
dans  les  choix. 

Relativement  au  contrôle  absolu  des  revenus  coloniaux  et 
même  des  recettes  qui  proviennent  de  la  vente  des  propriétés 
de  la  couronne ,  la  demande  des  Canadiens  est  superflue.  En 
fait,  les  chambres  jouissent  tellement  déjà  de  ce  contrôle  que* 
les  rentrées  du  trésor  sont  suspendues  pour  cinq  ans.  La  mor- 
gue tracassière  des  patriotes  ne  s'est  arrêtée  que  devant  les 
propriétés  des  jésuites,  sans  doute  à  cause  du  clergé  romain. 
Pour  démontrer  combien  les  prétentions  coloniales  son  incon- 
venantes ,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  ce  qui  se  passe 
aux  Etats-Unis,  chez  le  peuple  dont  l'exemple  sert  de  ban- 

9 

nière  aux  insurgés  du  Canada.  Aux  Etats-Unis ,  la  propriété 
des  terrains  vagues  et  en  friche  appartient  au  congrès  qui  eu 

appartiennent  à  la  couronne,  mais  sont  exclusivement  distri~ 
bués  au  bénéfice  des  paroisses  qu'elles  entourent  ;  les  largesses 
de  la  couronne  ont  constamment  pour  but  l'intérêt  local.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  l'Union  où  chaque  état  fédéré  est 
privé  de  contrôle  sur  l'emploi  du  revenu  des  terres  que  la 
fédération  de  tous  les  états  réunis  distribue  à  divers  titres  par 
l'intermédiaire  du  congrès.  Ici  la  Grande-Bretagne  nous  pa-* 
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ratt  plus  ridicule  que  les  États-Unis,  et  le  gouvernement  dé 
mocra  tique  plus  absolu  que  le  pouvoir  royal. 

Les  autres  réclamations  de  la  colonie  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d'examen  ;  les  discuter  seulement  serait  admettre  que  la 
métropole  n'existe  plus.  Aux  inconséquences  de  lord  Gosford 
H  convient  d'ajouter  les  maladresses  du  comte  Ripon.  C'est 
à  lord  Goderich  que  les  Canadiens ,  après  de  nouvelles  ins- 
tances ,  durent  le  droit  de  contrôle  sur  tous  lesrevenus  de  la 
couronne  dans  les  provinces.  En  vain  le  duc  de  Wellington, 
avec  l'instinct  ordinaire  de  sa  haute  sagesse,  fit-il  entendre 
dans  le  parlement  de  sévères  et  prophétiques  paroles.  On  livra 
bénévolement  aux  Canadiens  les  recettes  qui  servaient  à  cou- 
vrir les  dépenses  administratives;  les  fonctionnaires  se  trou- 
vèrent à  la  merci  du  conseil  qui  votait  annuellement  leurs 
salaires.  Pendant  cinq  ans ,  ces  salaires  ne  furent  pas  votés  du 
tout.  On  vit  des  membres  de  la  chambre  législative,  qui  étaient 
fonctionnaires ,  consentir  les  bills  de  la  chambre  des  repré- 
sentons, dans  l'espérance  ou  à  condition  que  leurs  appointe- 
mens  passeraient  au  scrutin  ;  on  vit  des  juges,  qui  pronon- 
çaient dans  leur  tribunal  sur  les  délits  usuraires,  emprunter  à 
des  taux  exorbitans  de  quoi  soutenir  leur  famille  et  leur  mai- 
son. Cette  ignoble  et  burlesque  situation  du  personnel  admi- 
nistratif et  judiciaire  emporta  les  dernières  traces  de  moralité 
qui  s'apercevaient  encore  dans  la  hiérarchie  coloniale.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  lord  Gosford  datait  du  château  de  Saint- 
Louis  d'innombrables  dépêches ,  des  milliers  de  comptes-ren- 
dus où  le  gouverneur  écrivait  au  mois  de  mai  1837  :  Je  ne 
m'attends  à  rien  de  sérieux,  et  lord  Glenelg  rassuré  jetait  ces 
dépêches  au  plus  profond  de  sa  poche ,  en  décriant  comme 
ce  Thébain ,  la  veille  d'un  complot  :  A  demain  les  affaires  de 
la  république  ! 

L'administration  de  lord  Gosford ,  durant  les  six  mois  qui 
ont  terminé  1837,  peut  se  résumer  dans  la  liste  des  contre- 
sens et  des  variations  suivantes.  Au  10  juin,  il  écrit  qu'on  pré- 
voit des  troubles ,  mais  qu'une  force  armée  plus  respectable 
que  la  sienne  en  détruirait  facilement  la  source.  Au  4  juillet » 
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1  transmet  de  nouveau  sa  phrase  favorite  :  //  ne  s'attend  à 
rien  de  sérieux.  Le  11  juillet ,  lord  Gosford  change  de  note 
et  annonce  que  les  patriotes  criblent  de  balles  les  fenêtres  des 
royalistes ,  et  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  craindre  des  événe- 
mcns  capables*  d'interrompre  la  marche  ordinaire  du  gouver- 
nement. Au  25  juillet ,  il  donne  avis  de  quelques  bruits.  Le  6 
octobre,  on  nous  apprend  que  le  Canada  est  en  feu.  Au  10 
octobre ,  lord  Gosford  convient  que  la  situation  de  Montréal 
est  fort  triste ,  mais  que  l'état  de  Québec  est  très  rassurant. 
Le  12,  quarante-huit  heures  après  cette  dépèche ,  il  demande 
des  renforts  et  trace  un  portrait  tout  a  fait  sombre  de  la  colo- 
nie ;  U  annonce  l'arrestation  de  M.  Saint-Jacques  qui  a  tiré 
sur  le  peuple.  Le  21  octobre ,  nous  savons  que  Vhabeas  cor- 
pus est  suspendu  et  que  l'acte  constitutionnel  jouit  de  toute 
sa  liberté.  Le  30 ,  notre  gouverneur  raconte  les  exploits  de 
l'insurrection  et  dit  avec  sang  froid  que  la  religion  et  les  lois 
triompheront  bientôt  des  perturbateurs.  Le  6  novembre ,  lord 
Gosford  est  alarmé  ;  mais  au  lieu  d'envoyer  des  soldats  avec 
des  cartouches  contre  les  révoltés  du  Canada ,  il  expédie  à  leur 
rencontre  un  attorney  avec  un  sac  plein  de  décrets.  Le  U  no- 
vembre, après  une  bataille  entre  les  royalistes  et  les  fils  de 
la  liberté ,  lord  Gosford  implore  sa  retraite.  Il  laisse  la  guerre 
civile  au  Canada  et  rentre  glorieux  dans  sa  patrie. 

Maintenant ,  en  présence  des  difficultés  de  cette  insurrec- 
tion lointaine ,  nous  trouvons  lord  Durham ,  arrogant  vis-à- 
vis  les  faibles ,  humble  devant  les  fiers ,  totalement  dépourvu 
de  courage  moral ,  despote ,  pas  instruit ,  possédant  de  grands 
talens  naturels ,  mais  une  ignorance  plus  grande  encore,  d'un 
esprit  raide  et  indiscipliné ,  n'ayant  pas  su  réparer  dans  son 
âge  mûr  les  heures  perdues  de  sa  jeunesse  qu'il  a  passées  au 
milieu  des  valets  d'écurie  jusqu'au  moment  où  les  relations 
de  sa  famille  avec  les  wighs  ont  porté  sa  seigneurie  dans  la 
vie  politique  ;  lord  Durham  équivaut  pour  tout  homme  de 
sens  et  de  raison  au  bUl  de  rupture  de  la  métropole  avec  notre 
colonie.  Si  le  plan  qu'il  va  suivre  au  Canada  répond  au  carac- 
tère qu'il  a  déployé  dans  ses  relations  avec  les  wighs  et  les 


Digitized  by  Google 


58  HISTOIRE  DES  DEUX  CAftADAS. 

radicaux ,  et  Je  noble  lord  a  toujours  montré  beaucoup  de  fo-» 
gique  ,  nos  provinces  sont  définitivement  perdues. 

En  effet ,  les  libéraux  de  V  Angleterre  proclament  la  néces- 
sité d'établir  au  Canada  des  législatures  distinctes ,  parce  que 
les  races  britannique  et  française  ne  peuvent  vivre  ensemble  ; 
il  y  aurait  par  exemple  trois  districts  avec  des  parlemens  pro- 
vinciaux séparés  ;  dans  ce  système  une  race  ne  serait  pas  sou- 
mise à  l'autre,  et  on  formerait  une  législature  fédérale ,  une 
sorte  de  congrès  des  trois  provinces.  Il  n'est  pas  impossible 
que  lord  Durham  adopte  ce  plan  dont  nous  ne  ferons  pas  sen- 
tir tous  les  vices ,  ce  serait  présumer  bien  peu  de  la  sagacité 
de  nos  lecteurs.  Pour  le  coup,  l'esprit  anglais ,  la  langue  an- 
glaise, les  lois,  les  mœurs  et  l'influence  anglaises  disparaî- 
traient complètement  de  notre  colonie.  Si ,  comme  on  le  pré- 
tend, les  deux  races  ne  peuvent  vivre  ensemble,  c'est  un  motif 
pour  accroître  l'énergie  du  gouvernement  par  l'unité  de  son 
mode  d'action  et  de  répression ,  et  non  d'affaiblir  la  puissance 
transatlantique  de  la  métropole  par  une  hiérarchie  de  petites 
républiques  électives  qui  briseraient  les  derniers  tiens  qui 
rattachent  le  Canada  à  la  Grande-Bretagne.  D'ailleurs  cette 
jalousie  féroce  entre  les  Français  et  les  Anglais  de  la  colonie 
est  un  rêve  que  les  libéraux  fomentent,  mais  que  les  témoigna- 
ges de  tous  les  écrivains  et  de  tous  les  publicistes  qui  ont  parlé 
du  Canada  s'accordent  à  détruire.  Nous  n'en  citerons  qu& 
deux ,  qui  précisément  sont  français ,  M.  Isidore  Lebrun ,  dans 
sa  brochure  récente ,  et  M.  de  Larochefoucault-Liancourt , 
dans  la  relation  du  voyage  qu'il  fit  dans  l'Amérique  du  nord 
en  1795  et  1797.  Les  dissentimens  actuels  entre  les  deux  na- 
tions sur  les  rives  du  Samt-Laurent  sont  uniquement  entre- 
tenus par  les  menées  de  ces  philosophes  nomades  qui  veulent 
a  tout  prix  évoquer  au-delà  de  l'Océan  le  fantôme  dont  la 
malheureuse  Pologne  a  déjà  tant  souffert,  la  nationalité 
Canadienne. 

(Blackwods*  Magazine.) 
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Depuis  que  l'indépendance  de  l'Amérique  du  Sud  a  été 
scellée  par  la  victoire  d'Ayacucho  ;  depuis  que  la  métropole  a 
renoncé  de  fait  à  ses  possessions  sur  le  continent  américain  > 
quels  ont  été  les  progrès  de  toutes  ces  républiques  qui  se  sont 
substituées  à  l'ancien  ordpe  de  choses?  Quelle  est  aujourd'hui 
leur  organisation  politique;  quels  efforts  ont-elles  faits  pour 
ramener  dans  leur  sein ,  les  arts,  la  science,  le  commerce, 
l'industrie  ?  Rien  n'a  été  tenté  par  elles.  Leur  énergie  se  con- 
sume depuis  Yingt  ans  en  luttes,  en  guerres  civiles;  l'anar- 
chie règne  dans  toutes  les  branches  de  leur  administration  ;  le 
pouvoir  appartient  à  celui  qui  sait  s'en  emparer;  l'officier 
assez  heureux  pour  grouper  autour  de  lui  quelques  soldats 
dévoués  devient  président  ou  dictateur ,  titre  éphémère 
qu'il  ne  conserve  que  quelques  jours.  On  a  compté  à  Buénos- 
Ayres,  dans  l'espace  d'un  an,  vingt-sept  révolutions  qui  ont 
renversé  les  dépositaires  du  pouvoir,  et  qui  ont  apporté  de 
notables  changemens  dans  la  constitution  du  pays.  Le  désor- 
dre ,  la  démoralisation ,  le  meurtre ,  l'incendie ,  les  contentions 
sans  résultat  planent  sur  cette  malheureuse  contrée.  Dans  un 
pays  dont  le  sol  est  si  riche ,  l'agriculture  n'existe  môme  pas; 
une  apathie  profonde  pour  le  travail  domine  tous  les  esprits, 
tandis  qu'une  excitation  fébrile  les  porte  sans  cesse  à  l'insur- 
rection. C'est  en  quelque  sorte  la  contre-partie  de  ce  qui  se 
passe  en  Espagne  depuis  1815. 


Digitized  by  Google 


60  DIEGO  PORTÀLÈS , 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  génie  espagnol  est  incapable 
de  créer,  de  fonder,  d'organiser,  d'assurer  l'avenir  par  un  bon 
système  d'administration?  Dans  tout  le  cours  de  son  histoire, 
il  ne  se  révèle  que  par  la  conquête  et  la  destruction.  Rien  de 
stable ,  rien  de  suivi  n'a  été  produit  par  le  peuple  espagnol  : 
dans  les  arts,  dans  la  littérature,  dans  la  guerre,  ses  élans 
sont  sublimes.  De  toutes  les  nations  de  l'Europe,  c'est  l'Es- 
pagne qui  a  fourni  la  carrière  la  plus  courte ,  mais  nulle  autre 
n'a  été  plus  brillante  :  elle  commence  à  la  On  du  quinzième 
siècle  et  s'éteint  avec  le  dix-huitième.  Dans  ce  court  espace 
de  temps ,  elle  chasse  les  Musulmans  d'Europe ,  conquiert  le 
Nouveau-Monde;  avec  Charles-Quint,  elle  domine  en  Alle- 
magne, dans  les  deux  Flandres,  à  Naples,  en  Italie,  dans  le 
royaume  de  Milan,  et  met  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Eh  bien!  que  reste-t-ii  aujourd'hui  au  trône  de  Castille  de 
toutes  ces  conquêtes,  de  ces  immenses  possessions,  de  cet  or 
acheté  au  prix  de  tant  de  sang?  Un. état  divisé  par  la  guerre 
civile,  une  nation  démoralisée,  sans  force,  sans  énergie ,  obli- 
gée de  tendre  ses  bras  supplians  vers  l'étranger  pour  se  dé- 
barrasser du  vautour  qui  l'obsède.  Les  arts  et  la  littérature 
n'existent  plus  en  Espagne ,  ils  ont  suivi  la  même  destinée  que 
la  fortune  politique  de  ce  pays.  Du  quinzième  au  seizième 
siècle,  l'Espagne  a  créé  le  théâtre  français,  la  littérature  et 
les. arts  des  Pays-Bas,  presque  tous  les  drames  de  l'Europe. 
On  trouvait  à  la  fois  cette  nation  étonnante  à  Besançon  et  à 
Mexico,  à  Naples,  à  Vienne  et  à  Madrid;  elle  disposait  de  > 
tout-,  tout  lui  était  soumis,  devant  elle  tout  pliait.  A  peine  un 
siècle  s'est-il  écoulé  :  ce  n'est  plus  qu'une  momie  enveloppée 
de  ses  bandelettes  saintes  ;  imitée  de  tous  pendant  long-temps, 
elle  est  devenue  imitatrice  de  tous.  Cette  nation,  qui  a  créé 
Don  Quichotte,  c'est-à-dire  le  seul  livre  qui  soit  aussi  popu- 
laire que  la  Bible  et  aussi  répandu  que  Crusoè,  ne  fait  plus 
«que  suivre  les  traces  de  l'Italie ,  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre :  elle  a  môme  cessé  de  comprendre  ses  plus  beaux  gé- 
pies,  et  sur  la  scène  espagnole  Calderon,  Lopez  de  Vega, 
Alarcon ,  Moratin  lui-même  cèdent  le  pas  aux  traductions  des 
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drames  de  Victor  Hugo  et  d'Alexandre  Dumas  ou  aux  pâles 
reproductions  des  comédies  de  M.  Scribe. 

Mais  les  nouveaux  états  de  l'Amérique  du  Sud  n'ont  pas 
comme  l'Espagne  un  passé  pour  se  consoler  de  leur  déca- 
dence actuelle.  Toute  leur  histoire  se  résume  par  quelques 
années  de  troubles,  d'anarchie  ;  par  leur  triomphe ,  il  est  vrai, 
sur  la  mère-patrie;  mais  aussi  par  leur  incapacité  à  tirer 
parti  de  leur  victoire.  Un  instant  l'Europe  crut  que  ces  jeunes 
républiques  allaient  franchement  s'engager  dans  la  voie  que 
suivent  avec  tant  de  persévérance  et  de  bonheur  les  états  du 
Nord  ;  cet  espoir  s'est  bientôt  évanoui  :  la  France  et  l'Angleterre 
étaient  venues  à  leur  secours ,  leur  avaient  procuré  les  moyens 
de  rétablir  leurs  finances  obérées  ;  mais  la  mauvaise  adminis- 
tration et  le  gaspillage  ont  bientôt  dévoré  ces  ressources  (1). 
Buénos  -  Ayres ,  qui  en  1824  avait  emprunté  à  l'Europe 
1,000,000  £,  au  taux  de  85  pour  cent  et  à  l'intérêt  de  6  pour 
cent ,  ne  paie  depuis  1827  ni  dividende  ni  intérêt.  Le  gou- 
vernement  de  la  république  Argentine  a  de  plus  émis  en  circu- 
lation une  telle  abondance  de  papier-monnaie ,  qu'il  a  perdu 
9  p.  %  de  sa  valeur  nominale  ;  les  bons  de  l'emprunt  de  Buénos- 
Ayres  sont  cotés  aujourd'hui  à  la  bourse  de  Londres  à  18  p.  %- 

Les  finances  du  Mexique  ne  sont  pas  plus  florissantes.  Le 
Mexique  a  contracté  deux  emprunts  ;  l'un  en  1824,  au  taux 
de  28  pour  cent  et  à  l'Intérêt  de  5  pour  cent  ;  le  second  en 
1825 ,  au  taux  de  89  3/4  et  à  l'intérêt  de  6  pour  cent.  Depuis 

• 

(i)  Le  Brésn.  qui  est  soumis  à  un  régime  moins  démocratique,  se  trouve  dans 
«Jfs  conditions  financières  plus  favorables.  Ce  rapprochement  ne  nous  per- 
mettrait-il pat  de  conclure  que  la  forme  républicaine  est  peu  convenable  au 
caractère  espagnol ,  et  que  les  jeunes  républiques  de  l'Amérique  du  sud  au- 
raient eu  besoin  d'être  disciplinées  par  une  main  puissante  avant  d'adopter 
an  système  de  gouvernement  qui  laisse  trop  peu  de  force  i  celui  qui  en 
est  investi.  En  1824,  le  Brésil  a  contracté  deux  emprunts  à  l'intérêt  de  5 
liour  100  et  au  taui  de  75  et  85  pour  100.  Ces  deui  emprunts  forment  un 
total  de  4.488.200  *.  auquel  chiffre  il  faut  ajouter  celui  de  3,000.000 1 ,  qui 
forment  la  dette  intérieure  ;  le  revenu  est  d'environ  2,500,000 1.  Le  prli 
auquel  est  coté  l'emprunt  brésilien  est  au  dessous  du  prix  auquel  l'emprunt 
négocié  a  été  contracté,  mais  il  flotte  aujourd'hui  entre  72  et  73  £  pour  100 x, 
en  raison  de  l'intérêt  qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  régulièrement  payé. 
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1827 ,  les  détenteurs  de  ces  fonds  n'ont  rien  reçu;  mais  eu 
1831 ,  l'arriéré  de  l'intérêt  a  été  ajouté  au  capital  de  la  dette; 
cet  arriéré ,  qui  s'est  alors  négocié  à  62  1/2  pour  cent  et  à  75 
pour  cent,  a  grossi  le  capital  primitif  de  1,920,0001.  Depuis 
cette  époque ,  l'intérêt  de  l'ancien  et  du  nouveau  capital  est 
encore  resté  en  souffrance;  alors  le  gouvernement  du  Mexique 
a  proposé  à  ses  créanciers  d'entrer  en  arrangement;  cet  ar- 
rangement consistait  à  retirer  de  la  circulation  les  anciens  bons 
et  à  se  libérer  moitié  par  de  nouveaux  bons  portant  intérêt 
a  5  pour  cent,  moitié  par  des  hypothèques  données  sur  des 
terres  qni  sont  situées  dans  les  provinces  du  Texas,  de  Chi- 
huahua,  du  Nouveau-Mexique  et  autres,  où  la  terre  est  es- 
timée à  5  shillings  l'acre  :  mais  cet  arrangement  ayant  trouvé 
peu  de  faveur,  l'état  financier  du  Mexique  reste  tel  qu'il 
était  par  le  passé. 

Le  Guadalaxara  et  le  Pérou  viennent  après  le  Mexique  ; 
ces  pays  présentent  une  situation  financière  qui  est  encore 
plus  défavorable.  Telle  est  aussi  la  république  de  Guatimala. 
Le  gouvernement  a  contracté ,  en  1825,  un  emprunt  de 
167,000  £  au  taux  de  73  pour  cent,  et  à  l'intérêt  de  6  pour 
cent.  L'emprunt  du  Guadalaxara  a  été  de  600,000  £;  cet  em- 
prunt, contracté  en  1825,  s'est  fait  au  taux  de  60  pour  cent  et 
à  l'intérêt  annuel  de  6  pour  cent ,  et  depuis  1826 ,  ni  Guada- 
laxara ni  Guatimala  n'ont  payé  d'intérêt.  L'emprunt  du  Pérou 
s'est  fait  à  6  pour  cent  en  1822 ,  et  en  1825  au  taux  de  88, 
8*2  et  78  pour  cent.  Ces  deux  emprunts  s'élèvent  à  1,816,000  £, 
et  l'intérêt  n'a  pas  été  payé  depuis  1825.  lis  sont  cotés  au- 
jourd'hui à  19  pour  100. 

Le  Chili  présente  une  situation  financière  non  moins  désas- 
treuse. En  1822,  le  gouvernement  de  ce  pays  contracta  un 
emprunt  de  1,000,000  £  à  70  pour  cent,  et  à  l'intérêt  de  6 
pour  cent ,  et  depuis  1826  les  détenteurs  de  ces  fonds  n'ont 
touché  aucun  intérêt.  La  dette  de  ce  pays  est  d'environ 
5,000,000£  et  le  revenu  de  320,000  £.  Les  bons  ont  aujour- 
d'hui perdu  les  trois  quarts  de  leur  valeur  ;  ils  sont  cotés  à  là 
bourse  de  Londres  à  28  pour  cent. 
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La  Colombie  comme  le  Chili  et  le  gouvernement  de  ta  ré- 
publique Argentine ,  ne  paient  plus  d'intérêts;  depuis  1826, 
les  détenteurs  des  fonds  chiliens  n'ont  rien  reçu.  La  dette  ex- 
térieure de  ce  pays  est  de  6,750,000  £ ,  qui  furent  contractés 
par  deux  emprunts  en  1822  et  1824,  à  l'intérêt  de  6  pour  cent 
-et  au  taux  de  84,  et  de  88  1/2;  cependant  le  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Grenade,  deVénézaéla  et  de  l'Équador,  dans  les- 
quels est  aujourd'hui  comprise  la  Colombie  ,  se  disposent , 
dit-on ,  à  payer  Pintérêt  à  venir,  et  les  détenteurs  de  ces  fonds 
attendent  des  remises  après  la  réunion  du  congres,  qui  doit 
avoir  lieu  dans  le  courant  de  mars  1838.  La  population  de 
ces  trois  états  est  de  2,400,000  individus,  le  revenu  total  de 
1,300,000  €,  et  la  dette  intérieure  d'environ  2,000,000  *.  Au* 
lourd  nui  leurs  bons  sont  cotés  à  24  €  pour  100  î, 

TeUe  est  la  situation  financière  de  P Amérique  centrale,- 
quant  aux  ressources  et  à  l'industrie  des  habitans ,  personne 
ne  les  ignore ,  tout  porte  donc  à  croire  que  ces  états  ne  |>our- 
ront  jamais  se  libérer  intégralement  envei*s  leurs  créanciers. 
Ne  pensez  pas  cependant  que  ces  états  soient  dénués  de  toute 
espèce  de  ressources,  ce  serait  une  erreur.  Ce  qui  leur  man- 
que, c'est  une  direction  habile  qui  sache  en  tirer  parti;  mal- 
heureusement, les  hommes  qui  seraient  les  phw  capables  de 
naturaliser  dans  leur  patrie  les  bons  systèmes  d'économie  po- 
litique tombent  journellement  victimes  soit  de  leur  ambition 
personnelle-,  soit  de  Pégoïsme  général.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  les  personnages  les  pins  éminens  des  républiques 
de  frmer  d*  Sod  à  ce  point  de  vue  si  triste  et  si  grave  (1); 
nous  croyons  devoir  compléter  nos  renscignemons  histori- 
ques par  quelques  mots  sur  ce  législateur  habile,  Diego 
PovtavJs,  vice-président  du  Chili ,  qu'un  meurtre  aussi  bar- 
bare qu'imprévu  vient  d'enlever  à  son  pays,  dont  il  avait  pour 

ainsi  dire  déblayé  tes  institutions  et  les  mœurs. 

■ 

0)  Vojez  dans  fepitniére  série  de  1*  Rbtub  B*itàkxiQUb  les  biogra- 
phies de  Simon  Bolivar,  Rivadavia,  Sucre,  San-Martin ,  Arligas ,. Bel- 
graoo ,  et  danrla  livraison  de  mai  1836 ,  des  détails  historiques  sur  presque 
tous  les  chefs  actuels  des  nouvelles  républiques  de  PÀmériquc  du  Sud. 


- 


Digitized  by  Google 


64  DIEGO  PORTALÈS , 

On  sait  qu'en  1829,  le  Chili  subit  une  révolution  intérieure 
qui  eut  pour  résultat  politique  de  porter  Prieto  à  la  présidence 
et  Diego  Portâtes  à  la  vice-présidence  de  cet  état  républicairi. 
Les  fonctions  de  Prieto  restèrent  purement  nominales.  Le 
pouvoir  exécutif ,  la  représentation  nationale,  la  force  d'or- 
ganisation et  de  direction,  les  rapports  diplomatiques  fu- 
rent concentrés  sur-le-champ  entre  les  mains  de  Diégo  Por ta- 
lés. La  révolution  semblait  n'avoir  été  faite  qu'à  son  profit , 
comme  elle  ne  l'avait  été  réellement  que  par  ses  intrigues. 

Jamais  usurpation  ouverte  ne  fut  plus  dignement  justifiée, 
plus  généreusement  expiée.  L'homme  qui  avait  usé  de  la 
force  brutale  pour  s'emparer  de  l'administration  fit  tourner, 
comme  Bonaparte,  sa  conquête  extra-légale  au  bénéfice  même 
de  ceux  qu'elle  avait  froissés  dans  leur  amour-propre,  mais 
non  dans  leurs  intérêts.  Au  milieu  d'une  population  éga- 
lement rude  et  corrompue,  à  peine  dégrossie  et  tout  à  fait  vi- 
cieuse, que  le  besoin  d'indépendance  et  de  civilisation  dévore r 
Portalès  sentit  qu'il  fallait  se  montrer  à  la  fois  populaire  et 
d'une  sévérité  à  toute  épreuve.  C'était  pour  ne  pas  choquer 
l'esprit  de  liberté  farouche  et  inexpérimenté  des  Chiliens  qu'il 
avait  affecté  de  ne  pas  saisir  la  présidence  réelle  de  la  répu- 
blique ;  sa  modestie  apparente  lui  servit  encore  à  porter  des 
coups  plus  fermes  aux  vices  de  la  constitution  et  aux  abus 
de  l'administration  du  pays.  Comme  sa  dictature  n'était  pas  of- 
ficielle ,  on  s'en  consolait  en  n'y  croyant  pas ,  et  Diégo  avait 
autant  d'influence  qu'il  savait  en  feindre. 

Cet  état  de  résignation  et  d'acquiescement  dura  quelques- 
années;  Portalès  en  profita  pour  établir  les  réformes  ou  favo- 
riser les  progrès  qu'il  jugeait  nécessaires.  Sorti  des  bureaux  de 
YEstanco ,  il  savait  par  expérience  combien  les  douanes  de 
Yalparaiso  avaient  besoin  d'une  organisation  radicale;  ses 
premiers  soins  embrassèrent  cette  partie  de  l'administration 
intérieure,  et  avec  une  telle  sagacité  et  des  prévisions  si  jus- 
tes que  déjà,  en  1831,  les  revenus  du  Chili  avaient  doublé. 
Porté  lui-même  à  la  direction  des  affaires ,  par  un  mou- 
vement politique ,  il  connaissait  l'importance  d'une  force 


Digitized  by  Google 


VICE-PRESIDENT  DU  CHILI.  Q5 

matérielle  toujours  disponible  et  agissante  dans  l'intérêt  de  la 
sécurité  du  pouvoir;  l'armée  fut  donc,  après  les  douanes  de 
Valparaiso,  l'objet  de  sa  plus  active  sollicitude.  Il  avait  trouvé 
!a  milice  et  les  troupes  régulières  complètement  démoralisées, 
niai  tenues,  mal  disciplinées,  sans  uniformes  et  sans  souliers  ; 
les  indigens  seuls,  les  ouvriers  du  plus  bas  étage  formaient 
les  rangs  les  plus  épais  de  la  milice;  c'était  un  corps  aussi 
suspect  pour  son  courage  que  par  sa  moralité  très  incertaine. 
Portâtes  rendit  d'abord  le  service  obligatoire  pour  tous  ;  les 
étrangers  mômes  ne  purent  s'y  soustraire  11  habilla  les  mili- 
ciens  pauvres,  fixa  l'uniforme,  qui  consiste  invariablement  en 
un  habit-veste  de  toile  blanche,  revers  bleus,  bonnet  de  police 
et  la  baïonnette  comme  sabre;  il  fit  entrer  dans  les  cadres  les 
négocians  les  plus  notables  de  Valparaiso  et  leur  distribua  les 
grades  supérieurs.  La  nécessité  d'une  semblable  réorganisa- 
tion était  tellement  reconnue  de  tout  le  monde  qu'elle  n'ex- 
cita pas  un  murmure,  bien  qu'un  grand  nombre  de  Chiliens, 
dans  des  intérêts  divers ,  ne  la  vît  pas  de  bon  œil.  Pour  cal- 
mer quelques  irritations ,  et  faire  d'une  question  même  dé- 
goisme  particulier  une  source  de  revenu  public,  il  exempta 
les  réfractaires  à  la  milice,  moyennant  300  piastres  (1,500  fr.) 
une  fois  payée. 

Bu  service  militaire ,  dont  nous  n'indiquons  que  les  réfor- 
mes saillantes,  Portalès  passa  à  la  surveillance  générale,  aux 
détails  même  de  simple  police.  Nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter la  formation  à  Valparaiso  d'un  corps  de  Serenos ,  sur  le 
modèle  de  celui  qui  existait  déjà  à  Santiago,  escouade  de  po- 
lice nocturne  qui  réunit  les  attributions  du  constable  et  du 
vcalchman  anglais,  et  des  patrouilles  grises  de  Paris.  Le  vice- 
président  les  revêtit  d'un  manteau  bleu  à  collet  rouge ,  les 
arma  d'un  sabre  et  d'un  sifflet  au  lieu  du  bâton  ferré  et  de  ia 
crécelle  des  veilleurs  allemands ,  et  donna  un  cheval  à  ceux 
qui  étaient  chargés  des  quartiers  éloignés  de  la  ville.  Cette 
institution,  tout  à  fait  secondaire,  fut  peut-être,  de  toutes  les 
mesures  de  Portalès ,  celle  doi  t  la  majorité  du  public  appré- 
cia plus  directement  les  avantages.  Il  existe  à  Valparaiso , 
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dans  le  port ,  entre  la  mer  et  la  montagne ,  un  passage  étroit 
qu'on  nomme  la  Cueva  del  Chivato ,  qui  sert  de  communication 
de  la  ville  proprement  dite  au  faubourg  San~Juan-de-Dio$  ; 
à  la  tombée  de  la  nuit,  ce  passage  devenait  un  coupe-gorge 
où  les  déserteurs  échappés  de  Juan  Fernandès ,  les  matelots , 
les  Indiens  et  les  muletiers  affamés  et  oisife  ne  se  gênaient 
pas  pour  jouer  du  couteau  et  rançonner  les  piétons.  Grâce 
aux  serenostcc  danger  disparut  complètement,  etValparaiso, 
malgré  sa  population  flottante  et  mélangée ,  comme  doit  être 
naturellement  un  port  de  l'océan  Pacifique,  où  se  rencontrent 
les  navigateurs  des  deux  mondes,  Valparaiso  est  aujourd'hui 
une  ville  aussi  sûre  que  ie  quartier  de  Pall-Mall. 

On  croira  facilement  que  Portalès,  dans  ses  réformes,  n'ou- 
blia pas  la  justice  criminelle;  c'est  une  partie,  dans  le  code 
chilien,  profondément  défectueuse,  mais  à  laquelle  il  est  bien 
difiicile  d'apporter  des  modifications;  il  n'y  a  pas  de  sol  plus 
brûlant,  de  poudre  plus  incendiaire.  Avant  le  gouvernement  de 
Portalès,  on  ne  s'inquiétait  pas  d'un  homme  qui  avait  commis 
un  meurtre;  pour  deux  assassinats,  on  le  plaçait  dans  un  régi- 
ment ;  pour  trois,  il  était  peut-être  banni  ;  une  douzaine  d'as- 
sassinats suffisait  à  peine  pour  qu'on  le  renfermât  dans  Juan- 
Fernandcs,le  Botany-Baydu  Chili.  Ce  système  de  justice  cri- 
minelle ne  semblait  pas  moins  très  rigoureux  aux  habitanftlc 
Valparaiso,  qui  avaient  même  pris  l'habitude  de  regarder  un 
meurtrier  comme  quelque  martyr  du  glaive  des  rois  et  du  pou- 
voir exécutif.  Un  malfaiteur,  pour  des  crimes  atroces  et  réité- 
rés, était-il  enfin  condamné  au  dernier  supplice?  une  douleur 
universelle,  une  consternation  manifeste  régnaientdans  la  ville: 
tout  le  monde  avouait  ses  sympathies,  son  deuil,  sa  charita- 
ble colère.  On  eût  dit  qu'un  saint  marchait  à  la  mort.  Le  con- 
damné était  processionnellement  conduit,  la  tête  découverte, 
mais  avec  tous  les  égards  imaginables,  dans  un  lieu  où  il  restait 
trois  jours  en  chapelle  à  se«préparcr  au  supplice,  et,  durant 
cette  retraite,  on  se  faisait  un  devoir  de  lui  rendre  visite  et  d<* 
hii  porter  des  consolations,  dès  présens  ;  les  personnes  riches 
lui  envoyaient  par  leurs  domestiques  ce  qu'on  servait  déplus 


Digitized  by  Google 


VICE-PRÉ61DENT  DU  CHILI.  67 

délicat  sur  leurs  tables.  Vingt-quatre  heures  avant  le  moment 
fixé  pour  l'exécution ,  une  sonnette  retentissait  dans  les  rues 
de  la  ville ,  et  on  quêtait  pour  le  meurtrier  en  le  recomman- 
dant aux  prières  des  femmes  et  à  l'admiration  des  hommes. 
Enfin,  il  sortait  de  la  chapelle,  au  bout  des  trois  jours,  pour 
marcher  au  supplice ,  dont  on  avait  grand  soin  de  lui  cacher 
les  horreurs  et  les  préparatifs  sous  un  cérémonial  fort  minu- 
tieux ;  et  quand,  agenouillé  sur  un  petit  banc  de  bois  disposé 
à  cet  usage  dans  le  heu  de  l'exécution ,  il  allait  recevoir  douze 
balles  dans  la  tôte,  ordinairement  une  estafette  accourait  à  la 
hâte  de  l'évécbé,  portant  la  grâce  du  coupable,  que  le  prélat 
signait  par  habitude  autant  que  par  charité ,  et ,  malgré  l'as- 
surance où  chacun  était  que  l'exécution  ne  se  ferait  pas,  la 
grâce  de  l'évoque  causait  une  émotion  toujours  vive,  tant  les 
apprêts  du  supplice  inspiraient  de  miséricorde  en  faveur  du 
condamné.  C'était  absolument  le  mariage  qui  termine  les  vau- 
devilles fi  ançais ,  que  le  spectateur  prévoit  dès  la  première 
**ène,  sur  lequel  il  compte  beaucoup  plus  que  sur  l'esprit  de 
fauteur,  mais  qu'il  n'attend  pas  avec  moins  d'impatience  et 
d^  curiosité  cjue  si  cesdenoûmcns  étaient  imprévus. 

Ainsi,  une  pénalité  vaine  ne  rendait  plus  le  crime  punissa- 
ble; Diego  Portalès  fut  épouvante  de  ce  singulier  privilège , 
et  il  abolit  pour  première  mesure  un  usage  passé  en  force  de 
loi ,  qui  admettait  l'excuse  de  1  ivresse  dans  toutes  les  ques- 
tions de  meurtre.  U  nouvelle  législation  établit  rigoureuse- 
ment que  quiconque  tuerait  serait  tué.  11  ne  fallut  pas  atten- 
dre long-temps  pour  qu'un  exemple  sanctionnât  efficacement 
le  courage  du  législateur.  Portâtes  Gt  conduire  le  meurtrier 
au  supplice  dans  une  charrette  tendue  de  noir;  sa  tête  et  son 
bras  droit  coupés,  exposés  sur  le  lieu  de  l'exécution,  révélè- 
rent aux  Chiliens  que  la  peine  du  talion  s'établissait  dans  leur 
jurisprudence.  En  1835 ,  Portalès  alla  plus  loin  ;  il  ressuscita 
une  loi  espagnole  qui  n'était  pas  éteinte  dans  la  mémoire  du 
pays,  et  qui  ordonne  que  l'individu  coupable  d'un  assassinat 
*xt  conduit  au  supplice  à  califourchon  sur  un  âne.  Le  parent 
d'un  ancien  ministre,  convaincu  d'un  meurtre,  subiteette  hur 
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miliante  procession  dans  toute  son  infamie.  H  est  facile  de 
comprendre  lanimosité  que  de  telles  rigueurs  nourrissaient 
chez  les  partisans  et  dans  les  familles  des  criminels  qu'elles 
avaient  frappés.  A  peu  près  vers  la  môme  époque,  un  vieux 
nègre ,  couvert  de  blessures,  employé  dans  la  musique  d'un 
régiment  de  ligne,  et  qui  avait  fait  avec  distinction  la  guerre 
de  l'indépendance,  ayant  tué  un  de  ses  créanciers  à  coups  de 
pierres,  fut  livré  impitoyablement  à  la  sévérité  delà  législation 
nouvelle,  malgré  les  vives  réclamations  de  Prieto  et  des  minis- 
tres qui  voyaient  avec  terreur  la  main  de  fer  de  Portalès 
s'appesantir  sur  les  débris  môme  les  plus  sacrés  au  peuple 
de  Valparaiso ,  sur  les  fondateurs  de  sa  liberté. 

En  principe,  Diego  Portalès  avait  raison;  dans  les  crises 
politiques ,  il  y  a  un  nivellement  forcé  qui  doit  atteindre  les 
illustrations  môme  de  la  patrie ,  assez  folles  pour  braver  la  loi 
martiale  des  circonstances  ;  c'est  l'exagération  de  ce  principe 
qui ,  fortifiée  par  des  haines  individuelles ,  jeta  Danton  des 
bancs  de  la  montagne  sur  les  degrés  de  l'échafaud.  Mais,  dans 
l'application ,  et  le  succès  de  Robespierre  le  prouve ,  le  vain- 
queur a  quelquefois  tort  de  se  montrer  implacable,  parce  que 
le  peuple  aperçoit  moins  l'intérêt  général  qu'il  n'estime  les 
services  rendus. 

La  dictature  avérée  de  Portalès,  s'exerçant  d'une  manière 
aussi  pure  qu'inflexible,  commença  peu  à  peu  à  réveiller  les 
ambitions  et  les  rancunes  que  son  patriotisme  avait  d'abord 
contenues.  Les  fauteurs  du  gouvernement  déchu  ne  lui  par* 
donnaient  pas  les  changemens  introduits  dans  la  constitution 
de  l'état  et  l'unité  administrative  qui  donnait  au  Chili  plus 
d'énergie  dans  ses  relations  diplomatiques  comme  dans  sa  ûxité 
intérieure;  les  espérances  de  guerre  civile  et  d'invasion  étran- 
gère étaient  pareillement  déçues.  Portalès,  comprenant  l'or- 
ganisation du  pouvoir,  avait  restreint  le  nombre  des  élec- 
teurs aux  notables  du  Chili,  à  tous  ceux  dont  la  fortune  person- 
nelle était  représentée,  soit  par  des  biens  territoriaux,  soit  par 
une  industrie  commerciale ,  et,  dans  une  démocratie  de  l'A- 
mérique du  Sud,  ces  élémens  d'un  congrès  offrent  encore, 
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jusqu'à  nouvel  ordre,  la  partie  morale  de  la  nation.  On  ne  lui 
pardonnait  pas  davantage  la  sévère  économie  de  ses  actes ,  le 
désintéressement  complet  de  ses  fonctions;  nous  tenons  de 
source  certaine  que,  réunissant  dans  ses  mains  les  attribu- 
tions de  plusieurs  ministères  et  le  gouvernement  de  Valpa- 
raiso,  il  laissait  dans  le  trésor  national  presque  tout  son  trai- 
tement ou  en  consacrait  les  deniers  aux  services  publics. 
Ces  diverses  mesures,  dictées  par  le  patriotisme  le  plus  évi- 
dent ,  avaient  habitué  le  président  Prieto  et  les  ministres 
honoraires  à  une  puissance  que  Diego  n'exerçait  jamais,  d'ail- 
leurs, dans  son  intérêt  particulier;  mais  tous  ceux  qu'il  avait 
ou  proscrits  dans  son>étab!issement  politique,  ou  blessés  par  le 
joug  impérieux  de  ses  réformes,  et  principalement  les  amis 
deFreyre,  un  de  ses  compétiteurs,  qu'il  avait  renversé  en  1829, 
réfugié  depuis  cette  époque  au  Pérou ,  ne  lui  pardonnaient 
pas  un  régime  qui  consolidait  le  Chili  à  leurs  dépens. 

Du  reste ,  leur  opposition  haineuse  couvait  dans  l'ombre  ; 
ce  qui  se  montrait  au  grand  jour ,  ce  qui  éclatait  de  toutes 
parts ,  c'était  l'influence  de  plus  en  plus  rationnelle  du  gou- 
vernement de  Portalès.  En  1 833,  satisfait  du  résultat  de  son 
administration,  persuadé  que  son  autorité  patente  n'était  plus 
nécessaire,  soit  pour  contenir  les  anarchistes,  soit  pour  défen- 
dre ses  réformes  ;  convaincu  que  dans  un  état  démocratique 
il  ne  faut  jamais  effaroucher  les  susceptibilités  plébéiennes  et 
savoir  n'être  plus  rien  quand  trop  clairement  on  est  tout,  et 
voulant  imiter  l'exemple  de  Washington,  avec  lequel ,  dans 
des  proportions  moins  historiques,  il  avait  plus  d'un  rapport , 
Portalès  abdiqua  la  vice-présidence,  qu'il  eut  soin  de  détruire 
en  la  quittant  comme  une  fonction  inutile  et  onéreuse. 
N'ayant  guère  que  trente-neuf  ans,  veuf,  il  se  retira  dans 
son  hacienda,  à  quelques  lieues  de  Valparaiso.  Là,  il  n'en 
continuait  pas  moins  à  surveiller  activement  les  affaires  du 
pays,  qu'il  avait  laissées  entre  des  mains  dociles.  Ses  nuits, 
qui  toujours  avaient  été  fort  courtes,  ne  lui  apportèrent  pas 
un  plus  long  sommeil ,  et  en  paraissant  goûter  à  la  campagne 
1e  repos  d'un  homme  d'état  fatigué ,  qui  aime  les  femmes  et 
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qui  est  encore  dons  In  vigueur  de  l'âge ,  son  esprit  soutenait, 
comme  par  le  passé ,  le  fardeau  entier  du  gouvernement. 

Telle  était  la  situation  politique  de  la  république  du  Chili 
dans  ces  dernières  années ,  lorsque  Santa-Cruz,  président  de 
Tétat  de  Bolivie,  protecteur  de  la  république  du  Pérou  et  de  la 
Bolivie,  réunies  en  confédération  Péru-Bolivienne,  se  trouva 
par  la  marche  des  événemens  placé  en  face  de  Diégo  Porlalès; 
ces  deux  personnages  se  partageaient  assurément  la  souverai- 
neté dans  tout  le  rayon  géographique  compris  sur  la  mer  du 
Sud,  entre  le  détroit  de  Magellan  et  Guayaquil;  Colombie  et 
Buénos-Ayres  subissaient  môme  leur  influence.  Don  An- 
drcs  Santa -Cruz,  ancien  compagnon  d'armes  de  Bolivar, 
homme  très  habile ,  dont  l'histoire  romanesque  et  l'élévation 
rapide  formeraient  une  curieuse  biographie,  exerce  sur 
toutes  les  classes  de  la  population  au  Pérou  et  en  Bolivie, 
une  puissance  qui  se  rattache  à  son  origine  fabuleuse  et 
indigène;  on  prétend  qu'il  descend  des  Incas.  C'est  un 
bruit  vague,  mais  qui  parle  singulièrement  aux  imaginations, 
et  que  Santa  Cruz  ne  dément  ni  ne  confirme,  dans  la  persua- 
sion que  rien  n'intéresse  autant  les  peuples  que  le  mystère  de 
la  naissance  et  du  berceau.  Santa-Cruz  était  exilé  du  Pérou,  au 
Chili,  en  1829,  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  présidence  de  Bolivie. 
A  celte  époque,  il  devina  Porlalès  ;  il  prévit  les  développemens 
que  le  commerce  chilien ,  déjà  maître  de  toute  la  cOte,  pren- 
drait sous  la  direction  de  son  rival ,  qui  sentait  l'importance 
maritime  de  Valparaiso  et  ne  s'était  réservé  le  gouvernement 
de  cette  ville  que  dans  le  but  de  l'étendre  encore  au  détriment 
du  Pérou.  La  vanité  politique  de  Santa-Cruz  était  d'ailleurs 
fortement  excitée  par  la  dépendance  où  les  relations  générâ- 
tes de  la  Bolivie  avec  l'Europe  devaient  nécessairement  être 
maintenues,  puisque  le  Chili  est  la  clé  de  l'Amérique  inté- 
rieure, et  que  Valparaiso  garde  à  vrai  dire  les  portes  de  la  ci- 
vilisation à  la  jeune  démocratie  du  centre.  Cobija  ou  Puerto- 
Lamar,  unique  port  de  la  Bolivie  sur  la  côte,  à  l'entrée  du  dé- 
sert d'Atacama ,  est  une  misérable  crique  dont  le  manque 
d'eau  douce,  la  complète  stérilité  et  la  rade  insu  (lisante  ne  fe- 
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ront  jamais  qu'une  concession  dérisoire  pour  le  Haut-Pérou 
dans  la  mer  du  Sud. 

Santa-Cruz  sentit  donc  que  la  suprématie  maritime  du 
Chili  devait  être  comliattue  par  son  véritable  adversaire ,  par 
la  république  du  Bas-Pérou  ;  il  s'agissait  de  mettre  aux  prises 
Lima  et  Yalparaiso;  toute  la  question  était  dans  leurs  déchi- 
remeiis,  qui  pouvaient  entraîner  l'intervention  et  l'arbitrage 
de  la  Bolivie.  Il  fallait  rencontrer  Portalès  dans  l'océan  Paci^ 
tique  en  passant  par  le  Gallao.  C'est  ainsi  que,  sur  une  plus 
grande  échelle,  Napoléon  allait  attaquer  nos  possessions  an- 
glaises dans  l'Inde. 

Quant  a  Portalès,  connaissant  à  fond  l'esprit  et  les  ressour- 
ces de  Santa-Cruz ,  éclairé  sur  une  ambition  qu'il  avait  jugée 
de  près  dans  l'exil ,  il  ne  la  perdait  pas  de  vue.  Ses  réformes 
n'étaient  môme  que  des  précautions ,  et  il  fortifiait  le  Chili 
contre  les  entreprises  futures  de  la  république  bolivienne  par 
toute  la  prospérité  commerciale  qu'il  ajoutait  à  Valparaiso  et 
dont  il  écrasait  Lima. 

Chacun  des  deux  rivaux  attendait  le  moment  favorable 
pour  lever  le  masque ,  quand ,  en  1833 ,  le  président  Gamarra 
fut  chassé  du  Pérou  par  Salaberri  et  se  réfugia  en  Bolivie. 
Santa-Cruz ,  appelé  imprudemment  par  Obregoso,  sous  pré- 
texte de  rétablir  la  paix  intérieure  dans  le  Pérou ,  y  conduisit 
avec  Gamarra  une  armée  bolivienne.  Salaberri  vaincu ,  livré 
a  Santa-Cruz  avec  les  principaux  officiers  de  son  parti ,  comp- 
tait sur  la  foi  des  traités  pour  sa  propre  vie  et  celle  de  son 
état-major,  les  prisonniers  n'en  furent  pas  moins  tous  massa- 
crés. Après  ce  coup  d'état ,  Santa-Cruz  ne  fît  qu'étendre  de 
plus  en  plus  son  pouvoir  dans  le  Bas-Pérou  ;  il  laissa  Obre- 
goso et  Gamarra  complètement  dans  l'ombre.  Nommé  par 
ses  propres  soins  protecteur  de  la  confédération  péru-boli- 
vienne,  il  ne  tarda  pas  à  montrer  de  quels  sentimens  il  était 
animé  vis-à-vis  de  Portalès  par  la  protection  déclarée  qu'il 
accorda  aux  proscrits  politiques  du  Chili.  Un  des  premiers 
actes  de  son  protectorat  fut  une  loi  par  laquelle  il  contrai- 
gnit les  navires  de  commerce  qui  touchaient  d'abord  à 
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Valparaiso  à  payer  doubles  droits  dans  les  ports  du  Pérou  où 
ils  venaient  ensuite  faire  escale.  Santa-Cruz,  ayant  risqué 
cette  blessure  à  Famour-propre  de  Portalès,  manifesta  plus 
vivement  sa  sympathie  pour  les  victimes  du  gouvernement  du 
Chili.  Deux  vaisseaux  de  guerre  furent  confiés  à  Freyre,  et 
cependant  on  évita  d'y  embarquer  des  troupes  péruviennes  ; 
Je  proscrit  dut  compléter  ses  équipages  et  sa  force  militaire 
avec  tous  les  aventuriers  qui  ne  manquent  jamais  dans  les  pa- 
rages de  la  mer  du  Sud  à  une  entreprise  de  ce  genre.  Pour  que 
le  bruit  d'un  armement  aussi  imprévu  ne  parvint  pas  au  gou- 
verneur de  Valparaiso,  on  mit  Fembargo  sur  les  navires  chi- 
liens qui  se  trouvaient  dans  le  port  du  Callao  ;  mais  un  bâti- 
ment français  leva  Fancre  et  porta  si  rapidement  la  nouvelle 
au  Chili  que  les  mesures  y  furent  prises  comme  sous  l'empire 
d'une  menace  depuis  long-temps  prévue. 

Portalès  était  alors  rentré  au  pouvoir  ;  les  progrès  lents,  mais 
sûrs,  de  la  domination  de  Santa-Cruz  avaient  arraché  cet 
homme  de  fer  à  sa  laborieuse  retraite.  La  tentative  des  pros- 
crits fut  facilement  réprimée  ;  Freyre  et  un  des  vaisseaux  pé- 
ruviens tombèrent  entre  les  mains  de  Portalès ,  qui ,  sur-le- 
champ,  usant  de  représailles ,  mit  l'embargo  sur  tous  les  bâ- 
timens  mouillés  en  rade  de  Valparaiso ,  et  envoya  une  es- 
cadre de  trois  navires  au  Callao  pour  obtenir  satisfaction  du 
gouvernement  de  Lima.  La  flottille  chilienne  fit  main  basse 
sur  tous  les  navires  de  guerre  péruviens  du  Callao,  mais  res- 
pecta les  bàtimens  marchands  ;  Portalès  avait  formellement 
déclaré ,  dans  le  but  adroit  de  se  concilier  un  grand  nombre 
des  partisans  de  Santa-Cruz ,  que  le  commerce  des  deux  états 
ne  souffrirait  de  sa  part  aucun  dommage  dans  cette  malheu- 
reuse querelle. 

L'agression  de  la  flottille  du  Chili  ne  laissait  nul  doute  sur 
l'énergie  du  président  réel  de  cette  république  ;  on  arma  con- 
tre Valparaiso ,  on  demanda  des  explications  à  Portalès.  Soit 
que  les  talens  politiques  de  Santa-Cruz  lui  Fissent  vraiment 
ombrage ,  soit  que  l'influence  commerciale  de  la  Bolivie  dans 
l'océan  Pacifique  lui  parût  incompatible  avec  la  prospérité 
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maritime  de  Valparaiso ,  le  ministre  chilien  répondit  qu'il  ne 
déposerait  pas  les  armes  si  San  ta- Cru  z  demeurait  au  Pérou. 
Cétait  proclamer  explicitement  que  le  président  de  la  Bolivie 
devait  renfermer  sa  suprématie  et  son  ambition  entre  les  deux 
chaînes  des  Andes.  Une  pareille  exigence  ne  pouvait  qu'irri- 
ter Santa-Cruz.  La  guerre  devint  inévitable. 

Portâtes  ne  s'endormit  pas.  Le  président  de  l'état  de  Colom- 
bie, qui  était  dans  les  intérêts  politiques  de  Santa-Cruz,  fut 
culbuté  par  Roccafuerte,  tandis  que  le  général  Rosas,  chef 
de  la  république  Argentine  (provinces  unies  de  Rio  de  la 
Plata),  promit  la  coopération  de  Buénos-Ayres.  On  prépara 
Fexpédition  de  longue  main  ;  un  camp  de  manœuvres  fut 
formé  à  Quillota,  etFreyre  déporté  à  Van  Diemen. 

Tous  ces  apprêts  eurent  un  retentissement  profond  au  Pé- 
rou et  eu  Bolivie.  La  puissance  de  Santa-Cruz  n'y  était  pas  tel- 
lement un  article  de  foi  qu'on  ne  rendit  justice  aux  qualités 
éminentes,  patriotiques  de  Diégo  Portalès.  Vers  la  mc^me  épo- 
que, une  tentative  d'assassinat  eut  lieu  sur  la  personne  de  cet 
homme  d'état  si  remarquable  ;  il  ne  dut  la  vie  qu'au  hasard 
qui  lui  fit  prendre  un  manteau  sur  lequel  les  meurtriers  ne 
comptaient  pas.  On  prétendit  qu'un  envoyé  secret  du  Pérou 
avait  trempé  dans  le  guet-apens  ;  mais  cette  calomnie  banale, 
usitée  dans  tous  les  événemens  de  même  nature,  fut  complè- 
tement perdue  ;  Portalès  dédaigna  de  punir  l'assassin ,  et  les 
préparatifs  de  l'expédition  furent  poussés  avec  vigueur. 

La  conspiration  du  Sud,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  éclata 
sur  l'extrême  frontière  du  Chili  et  du  Pérou ,  ne  ralentit  pas 
on  moment  ces  démonstrations  énergiques.  On  signalait  déjà 
Antonio  Vidaurre,  colonel  du  régiment  deValdivia,  chef  d'é- 
tat-major de  l'armée  expéditionnaire  K  comme  ne  dissimulant 
pas  la  réprobation  dont  il  frappait  une  guerre  entreprise  contre 
des  frères  d'armes  de  Bolivar,  contre  une  république  dont  la  li- 
berté est  fille  de  l'indépendance  du  Chili.  Cette  expédition ,  il 
faut  le  dire ,  n'était  pas  positivement  nationale  à  Valparaiso  ; 
mais  l'ascendant  de  Portalès,  la  défaveur  jetée  sur  les  tenta- 
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tives  incendiaires  de  Freyre  et  de  ses  partisans ,  les  intérêts 
commerciaux  de  toute  la  côte  chilienne ,  les  souvenirs  du 
meurtre  de  Salaberri  et  le  penchant  affecté  de  Santa-Cruz 
pour  les  Français ,  qui  ne  sont  pas  aimés  dans  les  trois  répu- 
bliques, familiarisèrent  les  esprits  avec  une  rupture  que  les  ri- 
valités des  deux  états  maritimes  et  l'ambition  croissante  de  la 
Bolivie  devaient  tôt  ou  tard  produire  dans  l'héritage  politique 
de  Bolivar.  C'est  un  démembrement  semblable  qui  menace  de 
jour  en  jour  et  qui  disjoindra  prochainement  les  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  choses  prenaient  cette  tournure  décisive,  quand,  le  2 
juin  dernier,  Portalès ,  remplissant  les  fonctions  de  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine ,  se  rendit  au  camp  de  Quillota 
pour  surveiller  les  manœuvres  auxquelles  il  faisait  exercer  les 
4,000  hommes  d'élite  qu'il  destinait  à  l'expédition  du  Pérou. 
Yidaurre  apportait  tous  les  obstacles  imaginables  aux  prépa- 
ratifs déjà  trop  longs  de  rembarquement  ;  il  avait  môme  dé- 
claré publiquement  à  ses  officiers  qu'il  résisterait  aux  ordres 
de  départ,  et  avait  résigné  ses  fonctions  de  chef  d'état-major. 
Un  bataillon,  dévoué  à  la  cause  du  colonel  Yidaurre,  fort  de 
400  baïonnettes ,  médita  bientôt  une  insurrection  militaire  ; 
des  onces  d'or  avaient  été  secrètement  distribuées  aux  sol- 
dats. Moitié  par  crainte ,  moitié  par  trahison ,  le  reste  des 
troupes  du  camp  fat  contenu.  Portalès  était  venu  sans  es- 
corte, accompagné  seulement  du  colonel  Eugenio  Nicochea* 
Le  samedi  3  juin,  au  moment  de  la  revue,  les  capitaines  des 
différentes  compagnies  du  corps  insurgé  entourèrent  chacun 
avec  un  piquet  de  leurs  hommes  le  général  Portalès ,  et  les 
révoltés ,  couchant  le  ministre  en  joue,  lui  crièrent  de  se  ren- 
dre à  discrétion.  Deux  coups  de  fasil  avaient  servi  de  signal 
à  l'insurrection  qu'il  était  aussi  impossible  de  prévoir  d'avance 
que  de  réprimer  sur-  le-champ.  En  môme  temps ,  Yidaurre  se 
porta  au  quartier  de  la  cavalerie  qui  se  trouvait  démontée. 
Cette  circonstance ,  jointe  aux  dispositions  équivoques  que  le 
régiment  manifesta  d'abord ,  fit  que  Yidaurre  passa  outre , 
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n'insista  pas  sur  leur  coopération ,  et  dirigea  quatre  cent  cin- 
quante hommes  d'infanterie ,  des  plus  dévoués ,  vers  Valpa- 
raiso, pour  s'emparer  de  la  ville  par  un  coup  de  main. 

Cependant ,  sur  les  quatre  heures  du  matin ,  le  dimanche , 
la  nouvelle  de  la  sédition  du  camp  de  Quiltota  était  parvenue 
au  gouverneur  militaire  de  cette  place ,  don  Ramon  de  la  Ca- 
vareda.  Il  se  concerta  aussitôt  avec  le  vice-amiral  Encalada, 
et  tous  deux  firent  occuper  par  la  garde  civique  et  le  bataillon 
de  Vaktivia  le  Serro  del  Baron ,  en  avant  de  la  ville.  De  son 
côté,  la  colonne  insurgée  se  porta  à  la  Quebrada,  ou  défilé  de 
CabriUria.  attendant  Vidaurre  qui  sortait  enfin  du  camp  à  la 
t£te  du  reste  des  troupes  et  de  la  cavalerie,  décidée  maintenant 
à  le  suivre.  Mais ,  vers  la  moitié  de  la  route ,  à  Tabolango ,  la 
cavalerie  dépassa  silencieusement  le  flanc  de  la  petite  armée,  et 
gagnant  les  chemins  de  traverse,  se  réunit  aux  corps  fidèles 
qui  défendaient  Valparaiso.  A  cette  défection  inattendue ,  le 
colonel  ne  perdit  rien  de  son  sang-froid  ou  de  sa  démence  ;  il 
osa  proclamer  que  la  manœuvre  de  la  cavalerie  était  une 
ruse  de  guerre ,  et  qu'elle  se  retirait  par  un  mouvement  stra- 
tégique. C'est  à  ce  moment  que,  faisant  conduire  Portalès  en 
sa  présence,  il  lui  arracha,  avec  des  menaces  de  mort,  un 
écrit  signé  de  sa  main  pour  la  reddition  de  la  ville  et  de  l'es- 
cadre. Il  n'y  avait  pas  de  résistance  possible.  Portalès  livra 
Tordre,  bien  convaincu  qu'il  ne  serait  pas  obéi. 

Effectivement,  lorsque  Vidaurre,  s'avaoçant  à  marches 
forcées,  se  présenta,  le  6  au  matin ,  à  trois  lieues  de  distance 
de  Valparaiso  et  fit  transmettre  le  consentement  de  Portalès 
au  colonel  Cavareda,  cet  officier  déclara  que  le  ministre 
était  incapable  d'avoir  donné  librement  un  pareil  ordre, 
et  que,  malgré  la  signature,  il  mourrait  avec  les  habitans  et  la 
garnison  sur  ses  canons  plutôt  que  de  rendre  la  place.  Vi- 
daurre ne  s'était  pas  attendu  à  tant  d'énergie  et  de  fidélité  ; 
mais  il  n'en  poursuivit  pas  moins  l'exécution  de  son  plan  d'at- 
taque et  de  soulèvement. 

Le  corps  des  insurgés,  fort  de  quatorze  cent  cinquante 
hommes ,  prit  position  avec  ordre  et  sans  bruit  au  pied  du 
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.Serro  de  la  Cabriteria,  dont  il  avait  franchi  le  défilé  en  sortant 
de  Quiilota.  Dans  la  soirée ,  les  éclaireurs  du  vice-amiral  En- 
calada,  commandés  par  don  Pedro  Angulo,  se  heurtèrent  en 
dehors  du  Scrro  del  Baron  contre  les  avant-postes  de  Vi- 
daurre.  Au  qui  vive  de  don  Pedro,  les  révoltés  firent  un  feu 
très  nourri,  et  se  précipitant  en  masse  coururent  au  devant 
de  l'armée  civique,  retranchée  dans  la  Quebrada;  ils  espé- 
raient déconcerter  par  une  attaque  subite  l'alerte  que  cette 
rencontre  avait  donnée  au  vice-amiral.  La  fusillade  s'ouvrit 
à  lïnslant  môme  sur  toute  la  ligne  du  Serro  ;  les  insurgés, 
cpmbattant  avec  rage,  s'engagèrent  dans  le  défilé,  et  assail- 
lirent au  fond  de  la  gorge  même  les  troupes  fidèles  qui  sou- 
tinrent intrépidement  leurs  charges  réitérées  à  la  baïonnette 
durant  la  matinée  entière.  Mais  le  désespoir  de  Vidaurre  et  de 
ses  partisans  fut  en  pure  perte.  Mitraillés  du  sommet  des 
hauteurs  par  les  tirailleurs  d'Encalada  et  deux  pièces  d'artil- 
lerie de  campagne,  ils  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions 
après  quatre  heures  d'une  lutte  acharnée.  Les  miliciens  s'é- 
lancèrent à  la  poursuite  des  fuyards  aux  cris  de  :  vive  la  répu- 
blique! Grâce  à  l'obscurité  profonde  de  la  nuit,  il  y  eut  peu 
de  sang  versé  dans  cette  déroute.  Les  insurgés  voulurent  se 
retrancher  derrière  la  Vina  de  la  Mar;  mais  la  plus  grande 
partie  n'eut  pas  le  temps  de  s'y  réfugier  et  déposa  les  armes. 
Vidaurre,  contraint  de  se  retirer  à  toute  bride  vers  les  mon- 
tagnes avec  quelques  officiers,  et  calculant  qu'il  était  perdu , 
se  vengea  dans  le  sang  de  Portalès.  La  mort  de  Diégo  fut  ré- 
solue. 

Ici  commence  ou  plutôt  s'achève  un  drame  terrible ,  dont 
l'histoire  contemporaine  n'offre  d'exemple  que  dans  le  sup- 
plice trop  célèbre  de  Riégo. 

Au  moment  de  son  arrestation,  Portalès  avait  adressé  d'é- 
nergiques paroles  à  Vidaurre  sur  son  crime  ;  mais  le.  colonel 
se  contenta  de  hausser  les  épaules  et  de  le  faire  jeter  dans  un 
cachot.  Garrotté,  traîné  sur  une  charrette  à  la  suite  de  l'armée 
jusque  dans  les  lignes  de  la  Cabriteria,  le  restaurateur  des 
libertés  chiliennes  reçut  notification  de  son  arrêt  de  mort  dans 
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le  cas  où  le  gouvernement  de  Valparaiso  refuserait  de  livrer 
l'escadre  et  la  ville.  Quand  la  réponse  de  Cavareda  parvint  à 
Vidaurre,  il  attendit  l'issue  du  combat,  et  lorsque  sa  défaite 
ne  fut  pas  douteuse ,  il  expédia  Tordre  de  massacrer  Portalès. 
Les  soldats  chargés  de  cette  exécution  ridicule  et  atroce 
trouvèrent  le  ministre  de  la  guerre  tranquillement  assis  dans 
la  charrette,  où  il  causait  avec  don  Eugenio  Nicochea  des 
suites  funestes  de  l'insurrection  pour  la  paix  du  Chili.  En 
voyant  les  meurtriers,  don  Eugenio  fondit  en  larmes  et  se 
précipita  aux  genoux  de  Diégo;  mais  celui-ci,  révolté  de 
cet  acte  de  faiblesse ,  se  tourna  vers  ses  bourreaux  et  leur  re- 
procha ironiquement  les  délais  honteux  que  leur  chef  met- 
tait à  son  dernier  crime.  Vidaurre  espérait  toujours  par 
l'absence  du  ministre  persuader  aux  troupes  de  Valparaiso 
qoe  Diégo  approuvait  son  mouvement.  Lorsque  la  fusillade 
eut  cruellement  détrompé  le  colonel ,  un  sous-officier  nommé 
Florin ,  accompagné  de  deux  sergens ,  d'un  caporal  et  d'un 
soldat ,  ût  descendre  le  prisonnier  de  la  charrette.  Portalès , 
comprenant  que  son  heure  était  venue,  embrassa  Eugenio  , 
lui  recommanda  de  dire  à  Valparaiso  qu'il  succombait  avec  la 
certitude  qu'on  vengerait  sa  mort ,  et  ordonna  d'une  voix  sé- 
vère à  ses  bourreaux  de  lui  délier  les  bras.  Gela  fait ,  il  écarta 
violemment  des  deux  mains  sa  chemise  comme  pour  montrer 
la  place  de  son  cœur.  Malvados  !  s'écria-t-il ,  yo  morire,  pero 
m  sangre  sera  vengada  muy  pronto,  porque  el  pays  no 
podra  sufrir  vuestro  crimen...!  A  l'instant,  deux  balles  le 
frappèrent,  l'une  à  la  tête,  l'autre  dans  le  flanc  ;  un  coup  do 
crosse  asséné  sur  le  front  l'étendit  raide  et  l'acheva.  Florin  le 
perça  encore  de  plusieurs  coups  d'épée  et  le  dépouilla  com- 
plètement; puis  le  cadavre  fut  abandonné. 

Rien  ne  saurait  peindre  la  douleur  et  l'indigation  des  Chi- 
liens: le  supplice  des  meurtriers,  l'attente  d'une  guerre  pro- 
chaine avec  le  Pérou,  et  les  honneurs  rendus  à  la  mémoire  de 
Portalès  ont  seulement  calmé  la  première  explosion  du  deuil 
public.  L'opinion  générale,  fausse  ou  vraie,  est  que  Santa- 
Croz  a  trempé  dans  l'incroyable  assassinat  commis  dans  la 
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gorge  à'Ei  Baron.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  4  juillet  suivant, 
Vidaurre,  Florin,  Toledo,  Garvalho ,  UDoa  et  Fioreîius  ,  ce 
dernier  Suédois,  ancien  officier  disgracié  par  Bernadotte, 
furent  fusillés  sur  la  place  de  Orrego.  On  planta  le  bras  droit 
de  Florin,  fiché  sur  une  pique,  au  lieu  même  du  crime;  la 
tète  de  Vidaurre  fut  attachée  à  un  poteau  sur  la  place  de 
Quillota ,  avec  un  écriteau  où  se  lisait  la  sentence  du  tribunal. 

La  municipalité  de  Yalparaiso  a  décrété  que  le  nom  de 
Biégo  PorUlès  serait  gravé  en  lettres  d'or  sur  une  table  de 
marbre,  dans  la  salle  ordinaire  de  ses  réunions.  Deux  monu- 
mens  sont  élevés  à  sa  mémoire  par  souscription ,  l'un  dans  le 
Strro  del  Baron ,  l'autre  dans  la  ville.  Ses  funérailles  ont  ré- 
pondu à  la  grandeur  de  sa  perte. 

Transporté  à  Yalparaiso  sur  un  char  traîné  par  des  détache- 
mens  de  la  garde  nationale,  le  corps  de  Portalès  est  entré 
dans  la  ville  sous  l'escorte  d'une  foule  innombrable  et  suivi 
par  tous  les  consuls  étrangers.  On  voyait  sur  son  cercueil  les 
cordes  dont  il  fut  garrotté.  Les  bâtimcns  de  guerre  et  les  vais- 
seaux marchands  hissèrent  à  mi-mât  leurs  pavillons  durant  la 
cérémonie  en  signe  de  deuil.  Le  drapeau  britannique  fut  dé- 
voyé à  bord  d'une  frégate  anglaise ,  seul  navire  de  guerre 
étranger  qui  se  trouvât  dans  le  port  de  Yalparaiso  à  l'époque 
de  la  catastrophe  de  Quillota.  Par  décret  suprême  du  sénat  de 
la  république ,  daté  de  Santiago ,  les  détails  de  ces  fêtes  lugu- 
bres avaient  été  prescrits  avec  autant  de  solennité  que  de  pré- 
cision. Après  la  cérémonie  funèbre,  les  restes  de  Portalès 
furent  dirigés  sur  Santiago,  où  le  canon  du  château  de  Sainte- 
Lucie  ,  par  des  salves  nombreuses ,  annonça  leur  approche  h 
la  population.  Le  président  de  la  république,  à  la  tôle  de  tous 
les  hauts  fonctionnaires  du  Chili ,  reçut  le  cercueil  et  le  fit 
descendre  dans  les  caveaux  du  presbytère  de  la  cathédrale. 
Enfin ,  un  deuil  général  a  été  ordonné  pour  un  mois  au  nom 
de  la  patrie. 

Ainsi  périt  un  homme  qui ,  n'ayant  reçu  que  fort  peu  d'é- 
ducation ,  dans  un  pays  neuf  et  au  sein  de  mœurs  farouches . 
embrassa  pourtant  dans  sa  courte  existence  toutes  les  réfor- 
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mes  qu'une  civilisation  progressive  est  susceptible  de  déve- 
lopper an  milieu  des  orages  de  la  jeune  république  du  Chili , 
depuis  les  statuts  du  congrès  national  jusqu'aux  réglemens 
qui  disciplinaient  les  pensionnats  de  jeunes  Allés.  Si,  comme 
on  le  prétend ,  Diégo  Portâtes  portait  aux  étrangers  une  haine 
profonde ,  il  faut  se  placer  au  point  de  vue  des  intérêts  de  son 
administration  ;  ce  serait  en  quelque  sorte  garder  rancune  à 
sa  mémoire  que  de  ne  pas  séparer  dans  sa  vie  politique  le  lé- 
gislateur habile  et  le  Chilien  patriote. 

Santa-Cruz,  dont  les  dispositions,  au  contraire,  sont  cares- 
santes et  d'une  exquise  politesse ,  nous  parait  plutôt  dirigé 
par  la  conscience  intime  de  sa  valeur  personnelle  que  par  le 
sentiment  des  opinions  nationales,  dans  ses  rapports  avec 
l'Europe.  A  Fégar-d  du  protectorat  qu'il  étend  déjà  sur  deux  flo- 
rissantes républiques,  et  que,  selon  toute  apparence,  il  éten- 
dra bientôt  maintenant  sur  les  successeurs  de  l'infortuné  Por- 
talès,  il  est  évident  que  l'ambitieux  président  de  Bolivie  cher- 
che à  reconstituer  l'empire  de  Bolivar,  mais  en  d'autres  vues 
que  le  libérateur  du  Pérou.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  la  géographie  politique  des  états  qu'il  pré- 
tend réunirsous  une  seule  dictature.  Le  Chili  et  les  provinces 
dti  Haut  et  du  Bas-Pérou  ont  une  même  origine  révolution- 
naire ;  le  sang  espagnol  coule  indistinctement  dans  les  veines 
des  trois  populations ,  et  les  mœurs,  l'idiome ,  les  caractères 
de  physionomie,  la  religion,  les  préjugés  sont  à  Valparaiso  ce 
qu'ils  sont  au  Callao  et  à  Chuquisaca.  Mais  il  y  a  des  difficul- 
tés invincibles  qui  naissent  de  la  configuration  des  territoires 
comme  des  besoins  matériels  de  leurs  indigènes,  et  ces  diffi- 
cultés établissent  des  séparations  qui  rendent  tout  projet  d'u- 
nité parfaitement  illusoire.  Le  Chili,  la  Bolivie  et  le  Pérou  sont 
appelés  à  des  prospérités  différentes,  à  des  fortunes  contrai- 
res, et  se  fortifient  de  plus  en  plus  dans  des  intérêts  opposés  ; 
des  conflits  inévitables  surviendront ,  des  ressources  locales 
seront  monopolisées;  telle  est  la  destinée  de  l'Amérique  du 
centre.  Il  est  donc  impossible  que  le  protecteur  de  la  confé- 
dération Péru-Bolivienne,  personnage  de  sens  et  d'esprit,  mé- 
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dite  une  réunion  effective.  Ce  ne  saurait  être  par  conséquent 
qu'une  puissance  morale,  qu'une  dictature  consultative, 
qu'une  influence  napoléonienne  qu'il  ambitionne;  or  une  sem- 
blable unité,  dans  les  conditions  où  les  jeunes  républiques  se 
maintiennent  réciproquement*  forme  un  songe  politique  en- 
core plus  vain  que  la  première. 

Sanla-Cruz  a  toute  la  ruse ,  toute  la  persévérance  d'un  In- 
dien ;  on  doit  s'attendre  à  de  nouveaux  efforts,  à  de  nouvelles 
combinaisons  de  sa  part.  Déjà  il  a  délivré  des  lettres  de  marque 
contre  tous  les  ennemis  île  la  confédération  péru-bolivienne  ; 
il  adopte  les  mesures  les  plus  arbitraires  contre  les  étrangers  , 
sous  prétexte  qu'ils  sont  suspects  d'espionnage.  On  répète 
dans  les  journaux  qu'il  veut  renouveler  les  temps  despotiques 
de  l'inca  Iupanqui.  De  leur  côté ,  les  vengeurs  de  Portalès 
ne  s'endorment  pas;  à  l'heure  où  nous  écrivons,  la  question 
se  décide-,  on  dit  môme  que  la  Bolivie  s'indigne  et  se  remue. 
Le  dictateur  approche  de  la  roche  tarpéienne.  Il  est  pénible 
pour  le  monde  entier  que  deux  hommes  comme  Portalès  et 
Santa-Cruz  ne  soient  pas  tombés  d'accord  sur  les  moyens 
de  conserver  l'équilibre  des  jeunes  républiques  sans  les  heur- 
ter dans  leur  marche ,  et  que  l'un  ait  succombé  à  des  événe- 
mensqui  facilitent  beaucoup  trop  l'extension  de  l'autre.  Cette 
issue  d'une  grande  lutte  prépare  dans  l'Amérique  du  Sud  des 
changemens  d'une  haute  importance  pour  l'Europe. 

{Monthly  Magazine  ) 
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N°  I. 

EXPLORATIONS  DE  LA  RUSSIE 

DANS  LES  MERS  POLAIRES: 


La  première  exploration  de  la  côte  nord  de  F  Ancien-Monde 
cet  lieu  en  1553,  sous  le  commandement  de  sir  Hugh  Wil- 
toughby;  mais,  bloqué  par  les  glaces,  Willoughby  fut  forcé 
d'hiverner  dans  une  baie  de  la  côte  de  Laponie ,  où  il  périt 
de  froid  avec  tout  son  équipage.  Après  lui,  Richard  Chan- 
cellor,  qui  déjà  était  parvenu  jusqu'à  Arkangel ,  où  il  avait 
ouvert  des  relations  de  commerce  avec  les  Russes ,  partit  avec 
Slephen  Burraugb.  Celui-ci  fut  plus  heureux;  il  s'avança  jus- 
qu'aux détroits  de  Waigatz ,  et  explora  une  partie  de  la  côte 
sud  et  de  la  côte  ouest  de  la  Novaïa  Ztmbla  (la  Nouvelle- 
Zemble).  A  part  les  découvertes  de*RosmylofF,  qui ,  en  1762, 
s'avança  un  peu  au  delà  de  Matochkin-Shar,  détroit  qui  divise 
€o  deux  parties  égales  la  Novaïa  Zembla  dans  sa  longueur  ; 
à  part  celles  du  baleinier  Loshkin ,  auquel  la  tradition  attribue 
la  découverte  de  toute  la  côte  orientale  de  cette  île,  rien  n'a 
été  ajouté  aux  conquêtes  précédemment  réalisées. 

Néanmoins,  le  mystère  qui  enveloppait  la  Nouvelle-Zemble 
donnait  de  l'émulation  aux  gouvernemens;  et  aux  expéditions 
malheureuses  en  succédaient  de  nouvelles,  lorsqu'en  1832  un 
marchand  d'Arkangel ,  nommé  Brandt ,  dans  l'intérêt  de  la 
science  aussi  bien  que  dans  celui  du  commerce ,  forma  le 
XIII.— 4e  série»  6 
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double  projet  de  rétablir  l'ancien  commerce  le  long  de  la  côte 
.septentrionale  de  la  mer  Blanche,  jusqu'au  golfe  d'Oby,  et  de 
visiter  la  côte-est  de  la  Nouvelle-Zemble,  dans  l'espoir  d'y 
fonder  des  établissemens  pour  la  pêche  de  la  baleine.  L'expé- 
dition fut  composée  de  trois  navires  ;  l'un ,  commandé  par  le 
heu  tenant  KrotofT,  eut  ordre  de  longer  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Zemble  jusqu'à  Matochkin-Shar,  et  de  traverser 
ce  détroit  pour  se  diriger  vers  l'embouchure  de  l'Oby  ou  du 
Yenisée;  l'autre,  commandé  par  le  pilote  Pachtusoff,  se  chargea 
de  parcourir  les  détroitsdeCara ,  dans  le  but  d'explorer  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Zemble,  tandis  que  la  mission  du 
troisième  était  d'explorer  la  côte  occidentale.  Les  navires  mi- 
rent à  la  voile  le  premier  du  mois  d'août  ;  mais  quelques  jours 
après  avoir  levé  l'ancre ,  KrotofT  et  Pachtusoff  furent  séparés 
par  un  brouillard;  le  navire  que  montait  le  premier  périt  près 
du  détroit  de  Matochkin-Shar,  avec  tout  l'équipage. 

En  laissant  Arltangel ,  Pachtusoff  mit  le  cap  à  Test ,  et 
longea  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Zemble  ;  là  il  se 
trouva  engagé ,  le  dernier  jour  du  mois  d'août ,  parmi  des 
bancs  de  glace  qui  le  forcèrent  de  relâcher  dans  la  baie  de 
Kamcnka  ;  il  y  établit  son  quartier  d'hiver,  afin  d'y  attendre 
le  retour  de  la  belle  saison.  Une  hutte  fut  bâtie  :  elle  avait 
douze  pieds  de  long  et  dix  de  large;  le  toît  avait  sept  pieds 
de  hauteur  au  centre,  et  sur  les  côtés  cinq  pieds  et  demi.  Tout 
près  était  une  étuve  destinée  aux  bains  de  vapeur  ;  on  y  arri- 
vait par  un  passage  couvert  de  voiles  goudronnées.  Cependant 
la  mauvaise  saison  fut  encore  long-temps  à  venir  ;  les  glaces 
qui  avaient  engagé  Pachtusoff  à  camper  dans  la  baie  de  Ka- 
menka  avaient  disparu  balayées  par  les  vents ,  et,  a  la  grande 
surprise  de  ce  navigateur,  les  détroits  restèrent  libres  pendanl 
les  mois  de  septembre,  octobre  et  la  plus  grande  partie  de  no- 
vembre; mais,  soit  à  cause  du  temps  nécessaire  pour  préparer 
te  navire  que  Ton  avait  dégréé ,  soit  dans  la  crainte  de  rencon- 
trer des  dangers  insurmontables  sur  la  côte  orientale ,  à  une 
époque  aussi  avancée ,  Pachtusoff  ne  jugea  pas  à  propos  de 
quitter  son  petit  établissement. 
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Le  séjour  du  navigateur  russe  et  de  son  équipage  sur  celte 
côte  est  une  reproduction  des  aventures  et  des  événemens 
dont  Barentz  et  Hemskirk  nous  ont  fait  la  description  ;  le  bois 
ne  se  trouvait  que  sur  la  côte  et  souvent  il  fallait  aller  le  faire 
à  de  longues  distances  ;  des  tourbillons  de  neige  menacèrent  À 
plusieurs  reprises  d'enlever  ou  d'engloutir  la  hutte,  et  par* 
fois  on  fut  obligé  de  livrer  bataille  à  des  troupeaux  d'ours. 
Pendant  tout  ce  temps-là ,  une  température  convenable  était 
maintenue  dans  l'intérieur,  de  façon  que  les  graines  que  con- 
tenait la  mousse  commencèrent  à  germer  à  travers  les  jours 
des  planches,  et  acquirent  une  hauteur  de  cinq  et  huit  pouces. 
Les  six  premiers  mois  de  la  saison  se  passèrent  ainsi  ;  mais 
au  mois  de  mars ,  le  scorbut  commença  à  se  déclarer  parmi 
les  hommes  de  l'équipage.  Alors  Pachtusoff,  dans  l'espoir 
d'arrêter  les  progrès  du  mal,  commença  l'exploration  des  îles 
qui  sont  situées  près  de  la  baie ,  et  poursuivit  le  cours  de  ses 
découvertes  fort  avant  dans  l'ouest.  Ces  travaux  donnèrent 
de  l'activité  à  l'équipage,  et  déjà  la  santé  des  matelots  deve- 
nait meilleure,  lorsque,  le  24  avril,  un  tourbillon  de  neige 
surprit  Pachtusoff  et  son  équipage;  deux  hommes  furent 
ensevelis  sous  la  neige ,  et  ils  y  restèrent  engloutis  pendant 
trois  jours  sans  qu'on  pût  parvenir  à  les  dégager.  Ce  tour- 
billon mérite  1  attention  des  savans  sous  le  rapport  de  la  vaste 
étendue  de  terrain  où  son  influence  se  fit  sentir;  car  bien  que 
la  distance  qui  sépare  les  monts  Ourals  des  côtes  de  la  Nou- 
feUe-Zemble  soit  de  1,600  milles,  tout  porte  à  croire  que 
l'ouragan  dont  parle  Ton  Helmersen,  qui  voyageait  à  la  même 
époque  dans  cette  partie  de  la  Russie ,  n'est  autre  que  celui 
dont  fut  assailli  l'équipage  russe. 

Cependant  le  moment  approchait,  et  la  saison  devenait 
moins  rigoureuse.  Le  24  juin,  les  détroits  de  Cara  et  toute  la 
côte  orientale  se  trouvèrent  dégagés;  en  conséquence,  Pachtu- 
soff laissant  au  mouillage  son  navire  qui  était  encore  enve- 
loppé de  glaces ,  s'embarqua  sur  une  chaloupe,  et  se  dirigea 
vers  la  côte  orientale  \  il  y  arriva  après  avoir  doublé  une 
pointe  de  terre  qu'il  nomma  cap  Menchikoff,  du  nom  du  mi- 
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nislre  de  la  marine;  de  là,  il  poursuivit  sa  course,  et  vit,  le 
4  juillet,  une  petite  rivière  située  par  les  71°  30'  latitude  nord , 
où  il  trouva  plantée  sur  la  rive  une  croix  qui  portait  la  date 
de  7250  et  l'inscription  suivante  «  :  Ssawa  FofanofT  ».  Cette 
découverte  fixa  dans  l'esprit  de  Pachtusoff  ce  qui ,  jusqu'à  ce 
jour,  n'avait  été  pour  tout  le  monde  qu'une  vague  rumeur , 
l'époque  exacte  à  laquelle  le  baleinier  Loshkin  avait  visité  ces 
parages.  Lohskin  était  effectivement  surnommé  Ssawa.  Quant 
au  chiffre  7250,  cette  date,  dans  le  calendrier  grec,  coïncide 
avec  Tannée  1742de  l'ère  chrétienne;  c'est  donc  en  1742  que  le 
navigateur  Loshkin  découvrit  cette  côte.  La  rivière  reçut  le 
nom  de  Ssawina,  qu'elle  conserve  aujourd'hui.  Pachtusoff  re- 
vint ensuite  avec  la  chaloupe  au  lieu  d'où  il  était  parti  ;  le  na- 
vire se  trouvait  en  état  de  prendre  la  mer-,  l'équipage  leva  l'an- 
cre le  11  juillet,  et  quitta  le  même  jour  la  Baie  de  Kamenka, 
après  y  avoir  fait  un  séjour  de  293  jours.  Dans  le  cours  du 
voyage,  on  trouva,  sur  une  île  située  près  du  cap  Menchikoff, 
des  ossemens  humains  que  Ton  reconnut ,  malgré  l'état  dans 
lequel  les  avaient  laissés  les  bêtes  sauvages,  pour  ceux  d'une 
femme  et  de  deux  enfans.  Ces  os  étaient  effectivement  ceux 
d'une  famille  de  Samoyèdes,  qui  avait  disparu  quelques  an- 
nées auparavant,  et  dont,  jusqu'à  cette  époque,  on  n'avait 
pas  entendu  parler.  Le  voyage  se  poursuivit  sans  aucun  autre 
accident ,  et,  le  13  du  mois  d'août,  Pachtusoff,  après  avoir  ex- 
ploré la  plus  grande  partie  de  la  côte  orientale ,  entra  dans 
le  détroit  de  Matochkin,  où  il  rencontra  un  grand  nombre  de 
tortues  et  des  baleines  de  différentes  espèces  ;  mais  là  le  na- 
vire fût  assailli  par  une  violente  tempête,  qui  le  força  de  cher- 
cher un  refuge  sur  la  côte  russe  ;  il  gagna  l'embouchure  de  la 
Pechora;  mais,  la  tempête  soufflant  toujours  avec  la  même 
fureur,  il  fut  jeté  sur  la  côte  et  s'y  brisa. 

Les  résultats  de  ce  voyage  engagèrent  le  gouvernement 
russe  à  entreprendre  une  nouvelle  expédition.  En  consé- 
quence ,  en  1834,  il  arma  deux  navires  et  en  donna  le  com- 
mandement aux  pilotes  Ziwolka  et  Pachtusoff.  Les  deux  na- 
ires  quittèrent  le  port  d'Arkangel  le  24  juillet;  mais  bientôt 
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séparés  par  d'épais  brouillards,  ils  suivirent  l'un  et  l'autre  une 
roule  opposée,  et  ne  se  rencontrèrent  plus  que  le  27  du  mois 
d'août,  à  l'entrée  occidentale  du  Matochkin-Shar.  Conformé- 
mentaux  instructions  du  gouvernement,  qui  étaient  d'hiverner 
sur  la  côte  du  Matochkin-Shar,  et  de  reprendre  Tété  suivant  le 
cours  de  l'exploration  de  la  côte  orientale  au  nord  de  ce  détroit, 
Ziwolka  et  Pachtusoff,  après  avoir  pénétré  un  peu  avant  dans 
le  détroit,  attérirent  sur  la  côte  occidentale,  et  tout  fut  bien- 
tôt disposé  pour  recevoir  l'équipage  des  deux  navires.  Les 
dimensions  de  la  hutte  étaient  plus  grandes  que  celles  de  la 
première;  elle  avait  vingt-cinq  pieds  de  long,  vingt-un  pieds 
de  large,  et  huit  pieds  de  hauteur  au  milieu  du  toit;  on  la  di- 
visa en  deux  compartimens,  l'un  destiné  à  l'équipage,  et  l'au- 
tre aux  officiers  ;  les  deux  navires  furent  ensuite  abandonnés, 
et  on  prit  possession  du  nouvel  établissement  le  8  octobre. 
L'hiver  fut  excessivement  rude  ;  mais  on  eut  soin  d'entretenir 
une  bonne  température  dans  l'intérieur,  et  l'équipage  se  res- 
sentit peu  du  froid.  Malheureusement  le  bois  et  la  mousse 
qui  avaient  servi  à  construire  la  hutte  entretenaient  une  hu- 
midité constante ,  tandis  que  l'intérieur  était  envahi  par  une 
fumée  épaisse  qui  n'avait  d'autre  issue  qu'une  ouverture  pra- 
tiquée au  milieu  du  toit.  La  neige  tomba  en  outre  avec  vio- 
lence, et  pendant  huit  jours  consécutifs  personne  ne  put  quit- 
ter la  hutte.  Cependant,  grâce  aux  soins  de  Pachtusoff ,  la 
sauté  des  matelots  se  conserva  bonne  jusqu'au  mois  de  mars , 
où ,  comme  dans  le  premier  voyage ,  le  scorbut  commença  à 
se  faire  sentir.  A  cette  époque  on  se  prépara  pour  l'explora- 
tion du  Matochkin-Shar.  Pour  cet  objet,  on  construisit  deux 
traîneaux,  et,  lorsque  toutes  les  dispositions  furent  prises', 
Pachtusoff  et  Ziwolka  se  dirigèrent  vers  l'extrémité  orientale 
du  Matochkin-Shar.  Us  y  trouvèrent  une  des  huttes  qui 
avaient  été  construites  soixante-dix  ans  avant  leur  expédition, 
par  Rosmyloff ;  la  hutte  était  encore  en  bon  état.  Pachtusoff 
revint  ensuite  au  lieu  d'où  il  était  parti ,  dans  l'intention  de 
compléter  l'exploration  du  détroit,  et  Ziwolka,  accompagné 
de  ciuq  hommes,  se  dirigea  vers  la  côte-est.  Ziwolka  prit  avec 
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lui  des  provisions  pour  un  mois ,  et  se  munit  (Tune  petite 
tente  pour  abriter  ses  gens  pendant  la  nuit.  Les  voyageurs, 
à  la  manière  des  Samoyèdes ,  portaient  des  vôtemens  doublés 
en  peau  de  renne;  leurs  cheveux  étaient  cachés  sous  d'épaisses 
fourrures ,  et  leurs  pieds  enveloppés  dans  de  bonnes  bottes 
bien  garnies.  Cependant  le  froid  était  si  intense,  que  souvent  il 
leur  arrivait  de  ne  pouvoir  marcher  ;  plusieurs  fois  même 
leurs  bottes  se  gelèrent  à  leurs  pieds  sans  qu'il  fiftt  possible  de 
tes  ôter.  Dans  une  de  ces  circonstances ,  ils  firent  du  feu  avec 
les  pieux  de  leur  tente  pour  dégeler  leurs  bottes.  Zîwolka 
explora  100  milles  de  côte,  et  s'avança  jusqu'au  cap  Flottofif, 
distance  double  de  celle  qu'avait  parcourue  Rosmyloff.  Cette 
côte  est  basse,  elle  ne  diffère  de  la  côte  sud  du  Matochkin- 
Shar  qu'en  ce  qu'elle  est  entrecoupée  par  des  anses  profondes, 
qui  deviennent  plus  nombreuses  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  le  nord;  quelques-unes  ont  une  telle  étendue,  que  Zî- 
wolka ne  put  reconuattre  si  elles  formaient  des  golfes  ou  des 
détroits.  Mais  les  provisions  diminuaient  d'une  manière  sen- 
sible ,  il  fallait  songer  au  départ  ;  Ziwolka  cessa  ses  recher- 
ches, et  revint  à  son  quartier  d'hiver,  où  il  arriva  le  6  maî, 
après  une  absence  de  trente-quatre  jours. 

Pendant  cette  séparation,  Pachtusoflf,  qui  se  proposait 
d'explorer  la  côte-nord  de  la  Nouvelle-Zemble ,  en  se  diri- 
geant vers  le  nord  le  long  de  la  côte-ouest ,  et  de  retourner 
ensuite  par  la  côte-est,  avait  construit  une  chaloupe  de  18 
pieds  de  long.  Le  temps  se  maintint  au  beau  pendant  tout  le 
mois  de  mai ,  les  oiseaux  commencèrent  à  se  montrer ,  et  à  la 
fin  de  juin  l'équipage  eut  un  bon  approvisionnement  d'œufe 
frais  et  de  gibier.  L'expédilion  partit  le  30  juin,  et  le  8  juillet  on 
aperçut  les  premières  glaces  auprès  du  promontoire  que  l'on  a 
mal  à  propos  désigné  dans  les  cartes  sous  le  nom  des  Iles  de 
l'Amirauté  ;  le  jour  suivant  la  chaloupe  continua  sa  course  à 
travers  une  mer  semée  de  glaçons  rompus ,  et  tout  semblait 
indiquer  une  heureuse  traversée  quand  tout  à  coup  une  se- 
cousse violente  suivie  d'un  craquement  terrible  se  fit  sentir  : 
c'était  la  chaloupe  qui  venait  de  toucher  contre  deux  bancs 
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de  glace  sous -marins,  et  se  brisait  en  mille  éclats;  l'équi- 
page n'etil  que  le  temps  de  s'élancer  sur  un  banc  de  glace,*  et 
là  il  parvint,  après  des  efforts  multipliés,  à  sauver  du  nau- 
frage an  canot,  un  baril  de  farine,  un  baril  de  beurre  et  les 
oc  tans.  Alors ,  passant  d'un  banc  de  glace  a  un  autre  à  l'aide 
du  canot,  l'équipage  atteignit  après  mille  dangers  une  lie  si- 
tuée par  les  75°  45'  latitude  nord.  Pachtusoff  reconnut  toute 
cette  côte  et  parvint  par  son  activité  à  ranimer  le  courage  de  ses 
compagnons  ;  mais  déjà  les  provisions  commençaient  à  baisser, 
«t,  dans  leur  isolement,  les  malheureux  naufragés  n'entre- 
voyaient plus  qu'une  fin  cruelle ,  lorsque  après  treize  jours  de 
souffrances  ils  aperçurent  un  baleinier  qui  s'approcha  de  la 
oVte  et  vint  les  délivrer.  Le  10  du  mois  d'août ,  ils  étaient  de 
nouveau  à  leur  quartier  d'hiver,  dans  le  détroit  de  M  atochkin* 
Shar;  ils  y  trouvèrent  les  malades  qu'ils  y  avaient  laissés,  et 
tes  emmenèrent  avec  eux.  Ce  départ  eut  lieu  le  14  du  mois 
d'août.  Pachdisofî  mit  le  cap  sur  la  cote  orientale  ;  mais  ayant 
rencontré  des  masses  de  glace  aux  abords  des  îles,  il  revint 
à  Arfeaitgel. 

Ces  deux  expéditions  ont  fourni  une  masso  d'observations 
météorologiques  pleines  d'intérêt;  elles  se  divisent  en  deux 
séries  :  la  première  comprend  celles  qui  furent  faites  en  1832 
«t  1833  ;  dans  la  seconde  sont  celles  qui  eurent  lieu  en  1834 
et  1S35.  Celles-ci  contiennent  les  variations  du  baromètre  et 
du  thermomètre ,  la  force  et  la  direction  des  vents.  Dans  la 
première  série,  la  température  moyenne  de  la  côte  sud-est  de 
ta  Nouvelle-Zemble  est  établie  à  15°  Fahrenheit,  et  dans  la  se* 
conde  série  la  température  moyenne  de  la  cote  occidentale 
du  détroit  de  Matochkin  est  de  16".  11  y  a  une  augmentation 
dans  la  température  moyenne  d'environ  v  9'  Fahrenheit ,  en 
avançant  vers  le  nord  de  deux  degrés  et  demi  ou  de  150 
milles  géographiques.  Ce  fait,  quoique  anormal  au  premier 
aperçu ,  coïncide  néanmoins  avec  les  lois  qui  régissent  la 
chaleur  de  la  terre.  Ainsi ,  Ramenka  ou  Rockybay ,  entouré 
de  terres  d'une  vaste  étendue ,  est ,  du  côté  de  la  mer,  abrité 
par  des  montagnes  de  glace,  tandis  que  la  côte  occidentale 
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est  sans  cesse  exposée  à  tous  les  vents.  Le  plus  grand  froid 
que  l'expédition  eut  à  éprouver  se  fit  sentir  au  mois  de  fé- 
vrier ;  le  thermomètre  marquait  40°.  Une  fois  pourtant,  lors- 
que les  matelote  étaient  occupés  à  prendre  un  bain  de  vapeur, 
et  que ,  suivant  la  méthode  russe ,  ils  se  roulaient  dans  la 
neige  à  la  sortie  du  bain,  Pachtusoff  vit  le  thermomètre ,  qu'il 
venait  d'exposer  à  l'air,  tomber  tout  à  coup  à  54°.  Ainsi  ces 
matelots  se  roulaient  dans  la  neige  lorsque  la  température  de 
l'air  était  à  86  degrés  Fahrenheit  au  dessous  du  point  de  la 
glace  fondante.  Ces  variations  du  thermomètre  se  font  sentir 
également  en  été;  le  thermomètre  s'élève  à  56°  Fahrenheit 
et  retombe  souvent  dans  la  môme  heure  à  25°;  la  température 
moyenne  de  Tété  est  de  36°.  C'est  celle  des  îles  de  Shetland, 
au  mois  de  décembre.  Ce  sont  ces  fréquentes  variations,  et 
non  la  rigueur  du  froid ,  qui  rendent  la  Nouvelle-Zemble  inha- 
bitable; car  il  est  beaucoup  de  pays  habités  sur  la  surface  du 
globe ,  où  la  température  moyenne  de  l'hiver  est  beaucoup 
plus  basse  que  celle  de  la  Nouvelle-Zemble;  mais  en  revanche 
il  n'en  est  aucun  où  la  température  de  l'été  reste  à  un  degré 
aussi  peu  élevé. 

D'après  Pachtusoff,  la  Nouvelle-Zemble  dans  sa  plus  grande 
largeur  n'a  pas  plus  de  60  milles  ;  elle  ne  s'étend  pas  non  plus 
aussi  avant  dans  l'ouest  qu'on  serait  tenté  de  le  supposer  en  je- 
tant les  yeux  sur  les  anciennes  cartes.  A  l'est ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  la  côte  est  basse;  à  l'ouest,  au  contraire ,  on  trouve 
au  nord  du  Matochkin  des  montagnes  d'une  hauteur  consi- 
dérable :  ce  qui  cause  dans  le  climat  une  différence  remarqua- 
ble. Ainsi  d'un  coté  l'on  jouit  presque  constamment  d'un 
temps  sec  et  serein,  tandis  que  de  l'autre  Pair  est  toujours  hur 
mide  et  chargé  de  brouillards  épais.  Quant  à  l'importance  de 
ces  mers ,  il  n'est  personne  qui  la  mette  en  doute.  Une  fois 
que  la  côte  sera  bien  relevée ,  les  baleiniers  ne  manqueront 
pas  d'y  affluer. 

(  Travelleri  Magazine.  ) 
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UNE  CROISIERE 

DEVANT  L'ILE  DE  CURAÇAO. 

L'honorable  sir  John  Murray  venait  de  recevoir  du  vice- 
amiral,  commandant  en  chef  la  station  de  la  Jamaïque, 
Tordre  de  rallier  la  frégate  de  Sa  Majesté  la  Fortune ,  sa  pro- 
pre frégate  la  Franchise,  deux  sloops  de  dix-huit  canons, 
et  d  aller  bloquer  avec  ces  forces  Y  lie  de  Curaçao.  Sir  John 
avait  promis  de  soumettre ,  dans  un  temps  donné ,  cette  pos- 
session hollandaise  à  la  couronne  britannique. 

Ma  bonne  ou  ma  mauvaise  étoile  voulut  que  je  fisse  partie 
de  l'expédition  en  qualité  de  premier  lieutenant  à  bord  d'un 
des  sloops.  Le  blocus  fut  proclamé  dans  les  gazettes  de  la  Ja- 
maïque ,  et  Ton  eut  soin  de  notifier  à  nos  amis  les  Yankees  (1), 
que  tout  vaisseau  trouvé  à  une  certaine  distance  de  nie 
serait  impitoyablement  capturé.  Mais  cette  menace  ne  con- 
tint pas  leur  philantropie  ;  ils  ne  purent  se  résoudre  à  laisser 
mourir  de  faim  des  créatures  formées  à  l'image  de  Dieu ,  lors- 
qu'à y  avait  moyen  de  leur  fournir  des  vivres  à  cinq  cents 
pour  cent  de  bénéfice. 

Notre  commodore,  reconnaissant  bientôt  l'impossibilité  de 
réduire  la  garnison  hollandaise  par  le  blocus,  prit  le  parti  d'o- 
pérer de  fréquentes  descentes  dans  File.  Cinquante  hommes, 

(1)  Sobriquet  donné  par  les  Anglais  aux  Américains  des  Étau-Unii. 
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quelquefois  cent,  sous  les  ordres  d'un  lieutenant  de  l'escadre, 
débarqués  à  l'improviste ,  brûlaient  les  récoltes  et  détrui- 
saient le  bétail  qu'ils  ne  pouvaient  emmener.  Le  gouverneur 
hollandais,  vieux  marin  de  l'école  de  Ruyter  et  de  Van 
Tromp ,  ne  trouvant  pas  cette  façon  d'agir  écrite  au  livre  du 
droit  des  gens,  nous  qualifia  de  boucaniers,  et  déclara  qu'il 
considérerait  comme  tel  et  ferait  pendre  sur  les  remparts 
du  fort  Amsterdam  tout  Anglais  pris  en  flagrant  délit. 

Or  la  nuit  suivante,  le  premier  lieutenant  de  la  Fortune  des- 
cendit à  terre  avec  cinquante  drôles.  Ils  étaient  en  train  de 
travailler  à  la  vigne  du  diable ,  lorsque  le  gouverneur  hol- 
landais les  surprit  à  la  tôte  de  son  camp-volant,  et  leur  fît 
treize  prisonniers.  Le  reste  regagna  les  embarcations  après 
avoir  beaucoup  souffert. 

Grande  désolation  à  bord  de  l'escadre;  car  on  ne  doutait 
pas  que  Mynheer  n'accomplît  sa  terrible  menace.  Je  reçus 
l'ordre  de  tenter  une  nouvelle  expédition ,  la  nuit  môme ,  afin 
d'enlever  quelques  otages  ;  et  on  me  donna  pour  guide  un  dé- 
serteur hollandais,  nommé  Horsica.  Ce  misérable  nous  mena 
tout  droit  à  une  maison  que  je  fis  investir.  Nous  trouvâmes 
dans  les  écuries  dix  chevaux ,  qui. nous  servirent  à  monter  les 
marins  gradés  et  notre  digne  guide.  Une  vieille  femme  de 
charge  nous  apprit  que  son  maître  et  sa  maîtresse  étaient  ab- 
sens  depuis  la  veille.  (La  partie  de  l'île  où  nous  débarquâmes 
ce  soir-là  avait  joui  jusqu'alors  d'une  sécurité  parfaite.) 

La  propreté  tout  hollandaise  de  la  maison ,  l'air  d'opu- 
lence qui  y  régnait,  alléchèrent  le  bosseman  de  la  Fortune  et 
une  douzaine  de  bandits  soldés  par  Sa  Majesté  Britannique. 
Après  avoir  dévalisé  la  maison,  ils  reparurent  en  tramant  trois 
jeunes  dames  qu'ils  avaient  trouvées  cachées  dans  une  cave. 
C'étaient  les  filles  du  propriétaire.  Je  me  hâtai  de  délivrer  d'une 
odieuse  étreinte  ces  pauvres  colombes  palpitantes  sous  la 
serre  de  mes  vautours;  mais  M.  Smart  le  bosseman,  qui  s'é* 
tait  emparé  de  l'aînée ,  et  qui  la  croyait  apparemment  de 
bonne  prise ,  refusa  de  la  lâcher.  Je  fis  désarmer  et  garrotter 
ce  mutin,  tandis  que  les  pauvres  filles ,  demi -nues,  tom- 
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baient  à  mes  pieds  et  baignaient  mes  mains  de  leurs  larmes. 
Le  souvenir  de  cette  scène  nocturne  restera  toujours  grave 
dans  mon  ame.  C'est  une  des  bonnes  actions  que  j'aie  faites 
en  ma  vie ,  et  le  nombre  n'en  est  pas  considérable.  Puissent- 
elles  me  faciliter  la  voie  du  ciel. 

Horsica,  furieux  de  n'avoir  pas  trouvé  le  lièvre  au  gîte,  car 
des  motife  de  haine  particulière  ranimaient  contre  le  maître 
de  la  maison,  me  dit,  du  ton  le  plus  impératif  : 

«  Ça ,  emmenons-nous  les  trois  donzelles? 

—  A  quoi  bon? 

—  Le  salut  de  vos  compatriotes  vous  inquiète  donc  bien 
peu? 

—  Je  connais  mes  ordres.  J'ai  mission  d'enlever  quelques 
personnages  mârquans,  et  non  de  pauvres  femmes.  Vous 
avez  promis  à  sir  John  Murray  de  nous  faire  mettre  la  main 
sur  quelqu'une  dçs  autorités  de  l'île;  tenez  votre  parole.  » 

H  murmura  entre  ses  dents  et  me  tourna  le  dos. 

Je  commandai  :  «  Serre?,  les  rangs.  En  avant,  marche!  »  et  je 
me  mis  en  tête  de  la  cavalerie  avec  Horsica ,  qui  me  conseilla 
bientôt  une  pointe  sur  la  première  ferme  en  vue.  Nous  mîmes 
vingt  autres  chevaux  en  réquisition  ,  et  le  pauvre  fermier  fat 
contraint  de  nous  suivre  avec  ses  deux  fils ,  garçons  de  la 
plus  belle  espérance. 

Ijes  étoiles  pâlissaient ,  et  l'approche  du  jour  mettait  no- 
tre petite  armée  en  péril.  Les  matelots  faisaient  une  grotesque 
figure  à  cheval,  mais  j'ai  vu  de  plus  mauvais  cavaliers.  En  ce 
moment ,  Horsica  me  dit  qu'un  bourgmestre  de  la  plus 
haute  considération  dans  le  pays  habitait  à  peu  de  distance , 
et  que  mes  compatriotes  étaient  sauvés  si  nous  trouvions 
cette  fois  le  lièvre  au  gîte. 

Une  élégante  habitation ,  dont  la  blanche  façade  se  détachait 
du  crépuscule ,  s'offrit  bientôt  à  nos  regards. 

«  Voilà  le  gîte ,  dit  Horsica ,  qui  ne  sortait  point  de  sa  com- 
paraison; pourvu  que  le  lièvre  y  soit  !  »> 

Je  chargeai  mon  second  d'investir  la  propriété  et  de  ne  lais- 
ser évader  personne,  tandis  que  moi-même,  suivi  d'Horsica 
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et  de  deux  matelots  montés,  je  traverserais  le  jardin  pour  ga- 
gner la  façade.  Au  choc  répété  de  nos  haches  et  de  nos 
sabres  contre  la  porte  principale,  une  espèce  d'œil-de-bœuf 
s'ouvrit,  et  donna  passage  à  la  tète  d'une  vieille,  évidemment 
réveillée  en  sursaut.  Horsicala somma  d'un  ton  farouche  d'ou- 
vrir immédiatement  la  porte,  si  elle  ne  voulait  qu'on  l'enfonçât. 
Un  cri  d'effroi  fut  l'unique  réponse  de  la  pauvre  dame. 

«  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre ,  dit  Horsica ,  j'ai  sur 
le  dos  le  camp-volant  de  Mynheer.  Enfonçons  la  porte;  »  et, 
sans  attendre  ma  réponse,  le  transfuge  saisit  d'un- nerveux 
poignet  et  arracha  de  terre  un  large  pieu ,  qui  nous  servit  de 
bélier  :  les  verrous,  les  gonds,  les  barres  de  sûreté  cédèrent  à 
la  fois.  Nous  pénétrâmes  dans  un  vaste  corridor.  Les  domesti- 
ques accourus  au  premier  fracas ,  ne  virent  pas  plus  tôt  la 
porte  céder,  et  quatre  hommes  s'élancer  par  la  brèche,  le  sabre 
et  la  hache  au  poing,  qu'ils  s'éclipsèrent  ou  se  tapirent  Dieu  sait 
où;  mais  Horsica,  saisissant  une  vieille  par  le  bras,  la  menaça 
de  lui  donner  la  mort  si  elle  ne  lui  disait  où  était  son  maître.  Les 
exclamations  de  la  pauvre  femme,  ses  prières  suppliantes  pour 
qu'on  n'entrât  pas  dans  la  chambre  que  sa  frayeur  lui  avait 
fait  indiquer,  avaient  quelque  chose  d'étrange  et  de  comique, 
môme  pour  ceux  qui ,  comme  nous,  n'entendaient  pas  le  sens 
de  ses  paroles.  Horsica ,  mon  guide  et  mon  interprète ,  m'ex- 
pliqua avec  un  hideux  ricanement,  que  le  bourgmestre, 
nouvellement  marié,  était  en  effet  dans  la  maison  ,  où  il  goû- 
tait les  charmes  de  la  lune  de  miel.  La  vieille  nous  suppliait 
toujours  de  respecter  la  chambre  nuptiale. 

«  Dites-lui  par  la  serrure ,  Horsica ,  de  se  rendre  et  qu'il  ne 
lui  sera  fait  aucun  mal  ;  que  son  épouse  sera  respectée. 

—  Vous  êtes  jeune,  mon  officier,  répondit  le  transfuge; 
avertir  le  lièvre  pour  qu'il  s'échappe  î  Je  suis  trop  bon  chien 
pour  cela.  »  Et  sans  attendre  mes  ordres,  il  se  rua  contre  la 
porte  et  l'enfonça. 

Un  grand  jeune  homme  d'un  extérieur  distingué  s'offrit 
alors  à  nos  regards.  Il  était  à  demi-nu,  et  venait  de  saisir  un 
fusil.  Je  lui  criai  de  ne  pas  faire  feu,  qu'il  se  ferait  hacher  lui 
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et  sa  femme.  Horsica  répéta  probablement  les  mêmes  paroles 
en  hollandais,  car  le  pauvre  bourgmestre  crut  devoir  se  rendre 
à  la  nécessité ,  il  déposa  son  fusil ,  et  montrant  d'une  main  le 
fit  nuptial,  il  éleva  l'autre  d'un  air  suppliant.  La  jeune  femme 
avait  complètement  disparu  sous  les  couvertures. 

Cependant  le  bourgmestre ,  remis  de  sa  première  stupé- 
faction ,  demanda  au  transfuge  ce  qu'il  lui  fallait. 

«  Vous-même  ;  votre  Yie  doit  nous  garantir  celle  de  treize 
marins  anglais  que  votre  gouverneur  destine  au  gibet  ;  mais  à 
charge  de  revanche. 

—  Je  ne  suis  point  militaire ,  répondit  le  jeune  homme.  Je 
ne  saurais  par  conséquent  répondre  des  actes  du  gouver- 
neur. » 

Horsica  sourit  d'un  air  sardonique,  et  lui  montra  un  uni- 
forme déposé  sur  une  chaise. 

«  (Test  l'uniforme  de  la  milice,  répondit  le  jeune  homme, 
la  milice  est  destinée  à  maintenir  Tordre  et  à  nous  protéger 
contre  nos  esclaves. 

—  Bah!  bah!  qu'on  le  garrotte  comme  les  autres.  »  Le  misé- 
rable commandait,  et  je  le  laissais  faire.  Après  tout,  ce  n'é- 
tait pas  moi ,  mais  les  ordres  de  John  Murray  qui  étaient 
cruels. 

Le  bourgmestre  opposa  d'abord  quelque  résistance ,  mais 
finit  par  se  laisser  attacher  les  mains  derrière  le  dos.  J'aurais 
pu  lui  épargner  cette  précaution  brutale;  mais  dans  les  mo- 
mens  périlleux ,  le  plus  violent  usurpe  d'ordinaire  l'autorité. 
Tout  à  coup  la  jeune  femme ,  qui  avait  peu  à  peu  hasardé  sa 
tête  hors  du  lit ,  surmonta  le  pudique  effroi  de  son  sexe ,  et 
tomba  aux  pieds  d'Horsica.  Ce  monstre  à  face  humaine  la 
repoussa  brutalement,  et  m'indiqua  du  doigt  comme  son 
chef  nominal.  Mon  émotion  fut  indicible ,  quand  je  vis  mes 
genoux  embrassés  par  la  Madeleine  de  Rubens  ;  mais  la  Ma- 
deleine à  18  ans,  la  Madeleine  innocente.  De  longs  cheveux 
blonds  descendaient  comme  un  voile  sur  sa  gorge  palpitante 
et  sur  ses  épaules  nues.  Ses  grands  yeux  bleus  étaient  pleins 
d'éloquence.  Que  n'étais-je  le  commodore  de  l'escadre  au  lieu 
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d'un  officier  subalterne?  Je  n'aurais  certainement  point  séparé 
ceux  que  l'hymen  avaient  si  récemment  unis;  mais  encore 
une  fois,  j'avais  des  ordres  :  un  militaire  ne  doit  qu'obéir. 

Je  cherchais  du  moins  à  porter  quelques  paroles  d'espoir 
dans  le  cœur  de  la  pauvre  femme.  «  Dites-lui  bien ,  Horska , 
qu'elle  peut  être  sans  crainte ,  que  son  mari  sera  échangé 
contre  nos  matelots.  »  Mais  le  traître ,  loin  de  traduire  mes 
paroles ,  disait  probablement  tout  le  contraire  ;  car  l'épouse 
du  bourgmestre  poussa  un  cri  et  s'évanouit. 

«  Profitons  du  moment,  dit  Horsica,  filons  vite,  ou  par  les 
mille  diables ,  nous  tomberons  dans  la  gueule  du  loup. 

—  Dans  un  instant,  lui  répondis-je.  Le  bourgmestre  s'ef- 
forçait de  rappeler  sa  femme  à  la  vie,  et  il  eût  été  trop  cruel 
de  les  séparer  en  ce  moment. 

—  Par  les  os  de  mon  père ,  s'écria  le  transfuge ,  cet  adoles- 
cent est  foui  Ma  foi,  je  n'écoute  que  le  péril,  et  n'entends  pas 
me  faire  massacrer  avec  tout  votre  monde,  parce  qu'il  vous 

.   plaît  de  faire  des  galanteries.  Allons ,  camarades ,  si  vous  tenez 
à  votre  peau,  emmenons  notre  prisonnier. 

—  De  quel  droit  ï  m'écriai-je. 

—  Et  voulez- vous  donc  charger  votre  ame  du  meurtre  de 
vos  treize  camarades ,  à  qui  le  gouverneur  ne  fera  pas  de 
grâce,  lui.  Voyons,  dépéchons....  » 

Au  fait,  le  renégat  n  avait  pas  tort  dans  un  sens.  Nous  at- 
teignions à  peine  le  rivage,  que  deux  ou  trois  cavaliers  paru- 
rent sur  nos  derrières.  Debout  sur  mon  canot ,  je  pus  distin- 
guer à  distance  la  petite  aimée  du  gouverneur. 

Horsica,  tout  triomphant  du  succès  de  l'expédition,  con- 
duisit les  prisonniers  au  vaisseau  commodore.  Ce  fut  avec  un 
visible  regret  que  le  bourgmestre  se  sépara  de  moi.  Je 
n'avais  pu  lui  être  d'aucune  utilité ,  mais  il  avait  sans  doute  lu 
ma  bonne  volonté  sur  mon  visage. 

Je  montai  à  bord  de  la  Fortune  pour  rendre  compte  au  ca- 
pitaine Yansiltart  de  la  conduite  de  son  bosseman.  Ge  brave 
officier  fit  une  rude  semonce  au  mauvais  drôle ,  et  le  menaça 
du  chat  à  neuf  queues.  «  Mais  nous  examinerons  plus  tard  sa 
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conduite,  ajouta-t-il,  car  il  nous  faut  mettre  Immédiatement 
à  Ja  voile-  Vous  royez  les  signaux  du  Commodore.  Hissez  les 
canots!  toutes  voiles  dehors!  • 

Je  le  priai  de  mettre  sa  chaloupe  à  ma  disposition  pour  mon* 
ter  a  bord  de  la  Franchise  et  plaider  la  cause  du  bourg- 
mestre auprès  de  sir  John  Murray.  H  y  consentit  de  grand 
cœur,  et  j'abordai  le  vaisseau  Commodore  au  moment  où  il 
levait  l'ancre ,  et  se  portait  sur  le  fort  Amsterdam  avec  toute 
rescadre,  le  Renne  excepté  :  ce  dernier  sloop  avait  Tordre  de 
croiser  au  vent  de  l'île. 

Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  les  événemens  dont 
je  rapporte  un  épisode,  et  je  ne  me  rappelle  qu'imparfaite- 
ment les  traits  de  l'honorable  John  Murray.  On  sait  que  la 
sœur  de  ce  gentilhomme  épousa  plus  tard  son  altesse  royale 
le  duc  de  Susse*. 

A  mou  entrée  dans  la  cabine  de  la  Franchise,  un  grand  et 
mince  personnage  voûté ,  pôle  et  presque  décharné ,  se  leva 
avec  effort  du  fauteuil  où  il  reposait  enveloppé  dans  sa  robe 
de  chambre ,  et  me  rendit  poliment  mon  salut. 

*  Vous  êtes,  je  présume,  l'officier  qui  commandait  l'ex- 
pédition de  cette  nuit?  » 

Je  m'inclinai  en  signe  d'affirmation.  Il  reprit  sa  place ,  et 
me  fit  signe  d'en  prendre  une  à  ses  côtés. 

«  Excusez,  me  dit-il,  mon  apparente  brusquerie,  mais  je 
souffre  beaucoup,  et  la  douleur  rend  l'esprit  sombre  et 
inquiet. 

Sir  John  aurait  certainement  pu  se  dispenser  de  pareilles 
précautions  oratoires.  Je  n'ai  jamais  rencontré  plus  d'urbanité 
et  de  douceur. 

-  Je  vous  félicite  du  résultat  de  votre  expédition;  mais 
d'après  le  rapport  de  ce  déserteur  Horsica ,  que  j'estime  d'ail- 
leurs ce  qu'il  vaut ,  vous  avez  faibli  pour  un  moment.  Une 
pareille  mission  doit  répuguer  sans  doute  à  un  officier  an*- 
g  lais. 

Je  gardai  le  silence;  le  ton  poli  de  cette  petite  mercuriale 
me  dispensait  d'une  réponse. 
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«  Je  suis ,  du  reste ,  très  loin  de  blâmer  votre  conduite  :  le 
succès  justifie  tout.  Je  vous  dirai  donc  que  j'ai  fait  conduire  à 
terre  le  plus  jeune  fils  du  fermier.  Ce  jeune  homme  s'est 
chargé  de  remettre  au  gouverneur  une  lettre  du  bourg- 
mestre. Il  ne  perdra  point  de  temps,  car  il  sait  que  la  vie  de  son 
père  et  celle  de  son  frère  dépendent  du  succès  de  sa  mission. 
Je  fais  savoir  au  commodore  hollandais  que  s'il  touche  à  un 
seul  des  cheveux  de  mes  treize  matelots,  son  bourgmestre  et 
mes  autres  prisonniers  seront  pendus  à  l'instant  même ,  en  vue 
du  fort  Amsterdam.  Voilà  pourquoi  l'escadre  s'est  déplacée. 

—  Oh  !  il  se  rendra  sans  aucun  doute  à  cette  menace.... 

—  Le  ciel  vous  entende  !  mais  le  gouverneur  est  opi- 
niâtre ;  et  vrai ,  comme  il  y  a  un  Dieu ,  j'userai  de  repré- 
sailles.... » 

Le  Commodore  prononça  ces  dernières  paroles  d'un  ton 
ferme  et  animé  ;  puis  il  laissa  retomber  sa  tête  sur  sa  main  dé- 
charnée. J'essayai  de  l'intéresser  au  bourgmestre  en  lui  ra- 
contant les  scènes  de  la  nuit. 

«  Cet  Horsica,  dit-il,  est  sans  doute  un  misérable;  mais  la 
guerre  nécessite  l'emploi  de  pareils  instrumens.  Quant  au 
supplice  de  mes  prisonniers.... 

—  Oh!  capitaine,  vous  ne  songez  pas.... 

—  Comme  homme,  je  partage  tous  vos sentimens ;  comme 
chef  d'escadre,  j'ai  des  devoirs  à  remplir  :  devoirs  affreux, 
mais  sacrés. 

—  Mais,  capitaine,  vous  si  miséricordieux!  attacher  au 
gibet  de  pauvres  innocens,  des  bourgeois  inoffensifs!  Votre 
conscience,  la  paix  de  votre  ame.... 

—  Tout  dépend  du  gouverneur  hollandais  ;  canons  con- 
tre canons!  gibet  contre  gibet!  Veuillez  sonner.  » 

J'obéis;  un  domestique  parut  avec  une  potion  pour  sa  sei- 
gneurie. Je  me  levai ,  et  sortis  de  la  cabine  après  une  respec- 
tueuse salutation ,  heureux  de  n'être  point  chargé  de  la  res- 
ponsabilité terrible  qui  pesait  sur  sir  John. 

L'escadre,  avec  toutes  ses  voiles  dehors,  se  portait,  comme 
je  l'ai  dit,  vers  le  fort  Amsterdam,  situé  à  trois  lieues  envi- 
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ron  de  distance.  Le  Renne  tenait  le  vent,  et  louvoyait  du  côté 
de  i  île  que  nous  quittions ,  pour  surveiller  nos  amis  les  Amé- 
ricains. J'accostai  un  vieil  officier  de  quart ,  et  lui  demandai 
s'il  croyait  notre  commodore  capable  de  tenir  une  si  affreuse 
parole.  S'il  aurait  le  cœur  de  pendre  de  pauvres  infortunés , 
qui  n  étaient  pas  même  soldats. 

•  Sans  aucun  doute,  me  répondit-il  en  frisant  sa  mousta- 
che,  il  le  fera  comme  il  le  dit,  et ,  mille  sabords ,  ce  serait  le 
plus  beau,  qu'un  chien  de  Hollandais  pendit  impunément,  et 
comme  des  rats,  treize  matelots  de  sa  Majesté  Britannique. 
Non,  non ,  John  Murray  est  un  trop  bon  officier  pour  le  souf- 
frir. D'ailleurs ,  il  doit  avoir  une  dent  contre  cette  abominable 
He ,  qu'il  bloque  depuis  Dieu  sait  quand.  Pauvre  homme  !  sa 
constitution  en  a  terriblement  souffert.  Le  docteur  la  dit  si 
délabrée ,  qu'un  jour  ou  l'autre  notre  brave  commodore  pour* 
rait  bien  baisser  pavillon  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  • 

Le  vieux  lieutenant  ne  se  trompait  pas.  Le  capitaine  Mur- 
ray mourut  dix  jours  après  la  terrible  scène  que  je  vais  re- 
tracer. Il  montra  même ,  au  moment  de  la  mort ,  son  amour 
pour  son  pays  en  ordonnant  qu'on  l'enterrât  sur  un  banc  de 
sable  à  la  hauteur  de  Curaçao ,  afin  de  ne  pas  dégarnir  la  flotte 
Ju  navire  qui  aurait  dû  le  transporter  à  la  Jamaïque. 

Je  m'approchai  du  premier  lieutenant  de  la  Franchise  : 
*  Peut-on  voir  les  prisonniers,  M.  Fleming? 

—  Sans  aucun  doute ,  lieutenant  ;  mais  le  chapelain  est  jus- 
tement occupé  à  les  exhorter.  » 

Je  descendis  à  la  sainte-barbe,  où  je  trouvai  mes  pauvres 
Hollandais  fort  abattus.  Le  chapelain  leur  adressait,  en  mau- 
vais français ,  des  consolations  que  le  bourgmestre  seul  pou- 
vait comprendre.  Pauvre  jeune  hooime  !  il  me  remit  une  mè- 
che de  ses  cheveux,  et  chargea  le  chapelain  de  me  dire  qu'a 
comptait  sur  moi  pour  la  faire  parvenir  à  sa  veuve.  Je  remon- 
tai sur  le  pont  au  moment  où  la  Franchise  ferlait  ses  voiles, 
carrait  ses  vergues ,  et  donnait  à  l'escadre  le  signal  d'en  faire 
autant  et  de  s'ancrer  sur  une  mômè  ligne.  Un  coup  de  canon, 
parti  du  môle,  nous  prouva  que  nous  étions  juste  hors  de 
Xiii.— ï  série»  7n 
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[x>rtée  des  batteries  de  l'Ile ,  bien  qu'assez  près  pour  distin- 
guer, avec  nos  lunettes ,  tout  ce  qui  se  passait  sur  le  fort  La 
garnison  était  rangée  en  bataille  en  face  d'un  long  gibet  où 
tendaient  sept  cordes.  Le  gouverneur  et  son  état-major  appa- 
raissaient à  cheval  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple. 

Le  commodore  Murray  hissa  pavillon  blanc  à  Pavant,  et 
tira  un  seul  coup  de  canon.  Sa  chaloupe  mit  immédiatement 
en  mer  avec  un  parlementaire;  toute  l'escadre  amena  ses  flam-' 
mes  à  mi-mftts,  en  signe  de  deuil;  on  attacha  des  rabans 
aux  vergues,  et  le  marteau  du  charpentier,  en  train  d'ajuster 
les  plateformes  sur  les  bossoirs,  fit  résonner  au  loin  ses- coups 
précipités.  Cependant,  nos  lunettes  épiaient  tous  les  mou- 
vemensdu  gouverneur  hollandais,  dont  l'état-major  suivait 
à  son  tour  ceux  de  noire  escadre.  Vingt  et  une  vies  dépen- 
daient d'un  mot  de  Mynheer. 

Le  commodore  Murray^  pour  hâter  le  dénoûment,  mit  tous 
ses  vaisseaux  en  deuil  ,  et  ordonna  à  ses  trompettes  de  sonner 
la  marche  des  morts  de  Soûl.  Cette  lugubre  symphonie  glis- 
sait sur  les  flots  et  gagnait  la  rive,  lorsqu'on  vit  tout  à  coup 
une  femme  se  précipiter  au  devant  du  gouverneur  et  tomber 
presque  sous  les  pieds  de  son  cheval.  Mynheer  mit  pied  à 
terre ,  releva  la  suppliante,  et  fit  signe  d'abattre  le  gibet,  qui 
tomba  aux  acclamations  du  rivage  et  de  la  croisière.  La  Fran- 
chise hissa  de  nouveau  ses  flammes,  et  H  me  sembla  alors 
qu'on  déchargeait  nia  poitrine  d'une  montagne. 

Ainsi  finit  la  tragédie,  mais  il  me  reste  à  vous  en  raconter  un 
acte  supplémentaire  et  plus  sanglant.  Jfe  vous  ai  parlé  du  camp 
de  Mynheer;  voici  comment  nous  nous  en  rendîmes  maîtres 
Vue  huitaine xfe jours  après  le  salut  des  captifs  ,  la  Franchis* 
donna  le  signM  de  mottre  en  panne ,  et  nous  reçûmes  Tordre 
suivant  signé*  de1  la  main  mourante  de  notre  commodore. 

-  Ee  capitaine  ,  ewnmamtenCr^wadHB^,  ayant  résolu  d'at- 
taquer  et  de  disperser  les  forces  campées  au'  milieu  de  nie. 
en  fin  ue  vaisseau  aura  à  flburnir  son  contingent  d'hommes 
etf  d'officiers ,  dans  là  proportion  ci-jointe.  H  ne  faut  que 
des  volontaires.  Le  rassemblement  général  aura  lieu  ce 
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à  bord  de  la  Franchise,  une  heure  après  le  coucher  dw 

«  J.  Mur ray.  » 
Cet  ordre  provoqua  l'élan  le  plus  chevaleresque  à  bord  du* 
sioop  dont  j'avais  l'honneur  d'être  le  premier  lieutenant. 

ûer  se  distingua  surtout  par  son  brûlant  en- 
et  jura  qu'il  serait  de  la  partie,  dût-il se  borner  à 
î*ttre  la  charge  sur  une  de  ses  casseroles.  Notre  capitaine  ne 
manquait  pas  non  plus  de  cœur.  Il  sauta  dans  son  gig  et 
le  lança  comme  une  flèche  sur  le  vaisseau  commodore,  qu'il, 
néanmoins  trop  tard ,  car  sir  John  Murray  avait  déjà' 
andement  de  l'expédition  en  faveur  de  mon' 
camarade  Fleming. 
Le  capitaine  Mac  s'en  revint  à  bord' du  sloop ,  rongeant  son 
frein  et  maudissant  le  sort  qui  lui  refusait  pour  ce  soir-la  Toc- 
«asion  de  se  faire  casser  la  tête.  Je  devinais  sa  mauvafee  hu- 
meur rien  qu'à  l'allure  de  son  gig.  Au  lieu  de  fendre  l'écume 
«les  vagues  comme  un  requin  affamé ,  le  petit  esquif  se  laissait 
tellotter  et  promener  par  elles  comme  un  poisson  mort.  Je  ne 
me  trompais  pas  :  Mr  Mac  épancha  sur  moi  tout  son  spleen: 

J'étais  en  train  d'inspecter  les  hommes  qui  devaient  faire 
partie  de  notre  contingent  :  «  De  quoi  vous  mêlez-vous,  me 
dit-il?  vous  prenez-la  une  peine  fort  mutile.  €e  n'est  pas  vous, 
fe  second  lieutenant  qui  conduira  notre  monde.  Nous 


—  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  moi ,  capitaine  ? 

—  Parce  que  je  suis  votre  capitaine  et  qu'apparemment 
j'ai  le  droit  de  commander  à  mon  bord  :  John  Murray  a  bien 
cetai  d'imposer  ses  volonté»  à  Fescadre  et  de  donner  à  Rte-, 
ming  la  préférence  sur  moi. 

—  C'est  une  criante  injustice,  capitaine. 

—  Vous  eles  un  brave  garçon ,  et  puisque  vous  tenez  tant 
a  vous  faire  plomber  la  carcasse ,  j'aurais  remords  de  vous  en 


A  Theure  du  coucher  du  soleil,  l'escadrille  serra  le  rivage , 
et  dferque  lès  ténèbres  eurent1,  suivant  l'expression  biblique, 
couvert  la  face  de  l'abîme,  nous  mîmes  les  chaloupes  à  la  mer,. 
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notre  contingent  s'y  rua  pêle-mêle.  Ces  diables  incarnés  ne 
se  sentaient  plus  depuis  le  matin.  Ils  dansaient  et  chan- 
taient tout  en  repassant  leurs  coutelas ,  aiguisant  les  piques , 
ajustant  les  pierres  des  pistolets.  Chaque  matelot  s'était  noué 
autour  du  bras  une  large  bande  de  toile  blanche  pour  éviter 
les  méprises. 

L'expédition  eut  bientôt  pris  terre,  et  le  capitaine  Fleming 
disposa  sa  petite  armée  par  pelotons.  Les  soldats  de  marine  des 
frégates  la  Franchise  et  la  Fortune  formaient  l  avant-garde. 
Quatre  hommes  du  même  corps  et  un  énorme  sergent  ser- 
vaient d'éclaireurs.  Ce  dernier  personnage  eût  été  fort  mal 
choisi  pour  ce  poste  périlleux,  en  cas  d'une  obscurité  moins 
profonde  ;  sa  vaste  circonférence  aurait  offert  une  cible  im- 
manquable aux  sentinelles  de  l'ennemi. 

Dès  que  le  sergent  eut  reconnu  le  camp  hollandais,  il  se 
replia  sur  le  gros  de  la  troupe  avec  sa  faible  escouade. 

«  Avez-vous  rencontré  quelque  chose?  lui  demanda  le  ca- 
pitaine Fleming. 

—  Je  me  suis  approché  presque  à  bout  portant  de  la  senti- 
nelle avancée,  mais  je  n'ai  pas  tiré,  de  crainte  que  la  détonna* 
tion  de  mon  fusil  ne  donnât  trop  tôt  l'alarme. 

,  —  Mais  n'aviez-vous  pas  votre  sabre  pour  l'expédier?... 

—  Sans  doute,  lieutenant,  mais  il  eût  toujours  poussé  un 
cri.  D'ailleurs,  quand  je  dis  que  je  me  suis  approché  de  la  sen- 
tinelle à  bout  portant,  ce  n'est  pas  exact.  J'ai  seulement  en- 
tendu le  bruit  de  ses  pas;  preuve  qu'elle  ne  pouvait  être 
loin. 

—  Les  plus  vaillans  corbeaux  montrent  parfois  une  plume 
blanche,  sergent. 

—  J'ai  quarante  ans  de  service  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Ma* 
jesté ,  et  je  crois  n'avoir  jamais  eu  peur,  capitaine. 

—  Je  ne  dis  pas  non;  mais  vous  êtes  trop  gras.  Je  yous 
crois  un  brave ,  après  tout,  et  je  rétracte  mon  reproche. 

Hors  des  rangs,  messieurs  les  officiers.  » 
Nous  fîmes  cercle  autour  du  capitaine  Fleming.  «  Res- 
te*, sergent,  dit-il  au  vieux  soldat  en  lui  donnant  une  poignée 
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de  main  ».  Mynheer  Horsica ,  poursuivit-il  en  s'adressant  au 
déserteur  hollandais  qui  marchait  à  côté  de  lui  depuis  le  dé* 
barquement ,  vous  vous  êtes  chargé  de  nous  conduire.  Dé- 
crivez à  ces  Messieurs  la  position  du  camp  ennemi. 

—  Le  camp  du  commodore  hollandais,  répartit  Horsica, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  à  sir  John  Murray,  n'est  pas  un  camp  vo- 
lant ,  comme  nous  l'appelons  ;  car  il  comprend  une  vaste  et 
lourde  fermé  bâtie  en  briques  et  recouverte  en  chaume.  Il  se- 
rait bon  d'y  mettre  le  feu,  mais  je  n'en  vois  guère  le  moyen.  Il 
n'y  a  rien  de  combustible  à  l'extérieur,  sauf  une  porte  de  chêne 
où  l'on  monte  par  un  escalier  de  huit  marches.  De  chaque 
côté  de  la  porte  sont  embusquées  deux  pièces  de  six  chargées 
à  mitraille.  Les  officiers  et  les  soldats  de  marine  sont  casernés 
dans  cette  maison.  Le  reste  des  forces  hollandaises  bivouaque 
derrière ,  à  l'abri  d'un  fossé  et  d'un  parapet.  Je  vous  conseil- 
lerai de  faire  enfoncer  la  porte,  et  escalader  un  mur  peu 
élevé  où  je  conduirai  une  partie  de  vos  hommes ,  tandis  que 
le  reste  fondra  sur  les  troupes  campées.  Je  me  charge  de  la 
sentinelle;  mon  coup  de  pistolet  servira,  si  vous  le  voulez, 
de  signal.  » 

Le  capitaine  Fleming  approuva  ces  dispositions,  hors  le 
coup  de  pistolet,  et  recommanda  le  plus  profond  silence;  le 
succès  de  l'attaque  dépendant  de  sa  soudaineté. 

«  Sans  doute,  répartit  Horsica,  l'important  est  de  trouver 
le  bercail  endormi.  Les  dents  du  loup  réveilleront  assez  tôt 
les  brebis.  Je  me  charge,  pour  moi ,  de  la  sentinelle.  » 

La  b<He  fauve  donna  son  mousquet  à  tenir  à  un  soldat  de 
marine;  puis  tirant  un  large  coutelas,  il  s'approcha  en  ram- 
pant du  factionnaire  hollandais,  dont  le  bruit  des  pas  arrivait 
distinctement  à  notre  oreille.  Tout  à  coup  un  fusil  résonna 
contre  terre.  Nous  entendîmes  un  soupir  étouffé  et  la  chute . 
d'un  corps  lourd. 

•  L'affaire  est  faite,  dit  Horsica  en  nous  rejoignant;  qui 
vient  maintenant  avec  moi  pour  escalader  le  mur.  Attendez 
une  minute  encore  pour  faire  enfoncer  la  porte ,  capitaine.  » 

L'attaque  commença.  La  pétite  fortification  qui  protégeait 
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le  campement  batave  fut  aisément  franchie ,  et  plusieurs  des 
pauvres  enfans  des  bouches  de  l'Escaut  et  du  Rhin  passèrent 
sans  se  réveiller  des  bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort. 
La  façade  extérieure  était  susceptible  d'une  longue  défense, 
et  si  l'ennemi  eût  été  sur  ses  gardes,  nous  aurions  été  mi- 
traillés, llorsica  et  ses  compagnons  pénétrèrent  par  la  cour 
et  prirent  la  maison  à  revers,  tandis  que  nos  hommes  enfon- 
çaient la  porte.  Le  robuste  chêne  céda  enfi  n ,  'mais  un  grand 
fantôme  blanc  se  présenta  pour  nous  en  disputer  l'entrée. 
'Armé  d'un  long  sabre  de  cavalerie,  il  refoula  nos  matelots 
ren  bas  des  marches.  Un  d'eux  vint  môme  tomber  dans  mes 
-bras,  ét  je  sentis  son  sang  ruisseler  sur  mes  mains.  Il  y  eut 
mn  moment  d'hésitation  parmi  les  nôtres;  mais  à  la  voix  du 
•lieutenant  Fleming ,  le  vieux  sergent  croisa  la  baïonnette  à 
la  tête  d'un  piquet  de  soldats  de  marine,  et  essaya  de  gravir 
îl'escalicr.  Mais  le  sabre  du  gigantesque  Hollandais  retomba 
ftrois  fois  sur  le  vétéran  avant  qu'il  pût  gagner  le  pallier.  Le 
premier  coup  fit  tomber  son  shako;  le  second  résonna  sur 
son  crâne ,  comme  si  ce  crâne  eût  été  de  fer,  et  fit  tomber  le 
pauvre  gros  homme  sur  ses  genoux.  Il  se  relevait  néanmoins 
'malgré  son  obésité  et  sa  blessure,  quand  un  troisième 
coup  lui  flt  mordre  la  poussière.  Le  cadavre  du  vétéran  ob- 
struait la  montée.  Ses  compagnons  reculèrent  de  nouveau,  et 
-force  me  fut  de  me  mettre  à  leur  tôte.  En  ce  moment  une 
vive  clarté  éclaira  le  corridor  intérieur  :  c'était  llorsica ,  qui , 
une  torche  à  la  main,  parcourait  la  ferme  où  tout  le  monde 
se  rendait  prisonnier.  11  croyait  les  Anglais  maîtres  de  la  porte 
*et  demeura  pétrifié  à  la  vue  du  lieutenant  de  Miuheer. 

Le  lieutenant,  se  voyant  menacé  sur  ses  derrières,  fit 
•volte-face,  passa  son  sabre  au  travers  du  corps  du  déserteur 
et  l'en  retira  tout  fumant  pour  me  le  rendre ,  car  je  venais  de 
lui  appliquer  le  canon  de  mon  pistolet  sur  le  cœur;  mais  je 
m'aurais  pas  voulu  lâcher  la  détente  avant  que  justice  ne  fût 
faite  d'un  odieux  renégat.  Le  lendemain,  le  pavillon  anglais 
'flottait  sur  la  citadelle  de  Curaçao. 

(Metropolitan:) 
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Lorsqu'on  jette  un  coup-d'œil  sur  les  temps  passés  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  vif  sentiment  de  surprise  et  d'admira- 
tion ,  en  voyant  à  quel  haut  degré  de  civilisation  étaient  ar- 
jivés  les  habitans  de  l'Egypte.  Aucun  peuple  de  l'antiquité 
ne  surpassait  les  Egyptiens  dans  les  sciences,  le  commerce. et 
les  arts.  Leur  architecture  est  encore  inimitable.  Belle,  gran- 
diose et  magniGque,  cette  architecture  était  tour  à  tour  gi- 
gantesque et  sévère,  moelleuse  et  délicate.  La  variété  des 
formes ,  la  mulliplicitédes  proportions  n'effrayaient  point  l'ar- 
tiste ,  sa  main  habile  savait  également  manier  toutes  ces  formes 
et  conserver  à  son  œuvre  la  grâce  et  l'élégance.  Qu'on  examine 
les  restes  de  la  ville  d'Antinoë ,  dans  la  Haute-Égypte  !  Mal- 
gré les  ravages  du  temps,  ces  ruines  ont  encore  toute  la 
fraîcheur,  la  pureté  et  la  (inesse  des  plus  beaux  monumens 
que  nous  a  légués  la  Grèce.  Là,  point  de  statues  ni  de  tom- 
beaux avec  des  dimensions  colossales,  mais  des  obélisques, 
des  palais,  des  temples ,  des  arcs-de-triomphe,  des  thermes , 
des  hyppodromes.  Les  rues  droites,  tirées  au  cordeau,  tra- 
versent la  ville  dans  toute  sa  longueur ,  forment  une  lon- 
gue colonnade,  et  s'étendent  à  un  mille  dans  toutes  les  direc- 
tions au  milieu  d'une  forêt  de  dattiers.  A  Dendera ,  dans  la 

w 

Haute-Egypte,  on  voyait,  il  y  a  quelques  années,  un  tem- 
ple dont  le  portique  rectangulaire  avait  1 10  pieds  de  longueur 
sur  67  de  largeur;  24  colonnes  placées  sur  six  rangées  de 
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profondeur  en  soutenaient  la  voûte,  qui  présentait  un  assem- 
blage de  sculptures  admirables. 

Quant  à  Tétat  de  la  civilisation ,  des  découvertes  récentes 
nous  ont  fourni  les  moyens  de  déterminer  l'état  social  de  l'an- 
cienne Egypte  ;  nous  avons  des  scènes  de  leur  vie  publique 
et  de  leurs  mœurs  domestiques  on  ne  peut  plus  expressives. 
Ces  peuples  nous  ont  légué  tous  les  détails  de  leur  manière  de 
vivre  depuis  le  conseil  du  roi  jusqu'au  berceau  de  l'enfant, 
non  en  termes  vagues,  mais  par  les  formes  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture,  tableaux  qui  n'exigent  aucune  étude  préli- 
minaire pour  être  compris,  ni  une  science  bien  profonde  pour 
êlre  interprétés. 

Il  y  a  peu  de  nations  dont  les  formes  extérieures  de  la  civi- 
lisation aient  aussi  clairement  révélé  l'opinion  intime  sur  la- 
quelle elles  étaient  basées ,  comme  les  Égyptiens.  Il  est  impos- 
sible de  contempler  quelque  grande  collection  de  leurs  anti- 
quités, sans  apercevoir  que  la  pensée  la  plus  influente  dans 
leurs  opinions  religieuses  et  sociales  était  la  croyance  d  une 
continuation  de  l'être  après  la  mort.  Mais  cette  croyance  était 
grossière  et  sensuelle ,  car  ils  regardaient  la  partie  corporelle 
de  l'homme  comme  absolument  nécessaire  à  l'existence  de  la 
partie  spirituelle  :  c'est  pourquoi  ils  mettaient  tant  d'impor- 
tance à  la  conservation  des  corps. 

M.  Wilkinson,  qui  a  passé  plusieurs  années  dans  les  tom- 
beaux de  Thèbes  et  de  Memphis  pour  dessiner  les  peintures 
qu'ils  renferment ,  nous  a  transmis  de  curieux  détails  sur  les 
arts  de  l'époque  la  plus  reculée.  Ainsi,  dans  le  lombeau  de 
Thothmosis  III ,  contemporain  de  Moïse,  et  probablement  le 
Pharaon  de  l'Écriture  ;  on  voit  un  cordonnier  armé  de  l'alêne 
et  du  tranchet  de  la  môme  forme  que  ceux  dont  nous  nous 
servons,  faisant  usage  du  tire-pied  retenu  par  son  orteil.  Dans 
le  môme  tableau ,  on  voit  un  ébéniste  incrustant  un  morceau 
de  bois  rouge  dans  une  planche  de  sicomore  jaune;  à  côté  de 
lui  est  un  petit  coffre  marqueté  de  bois  de  diverses  couleurs. 
Un  autre  ouvrier  prépare  de  la  colle  que  son  camarade  appli- 
que à  deux  pièces  de  bois  pour  les  réunir,  et  cette  peinture 
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a  plus  de  3,000  ans!  L'habileté  des  Égyptiens  pour  allier  et 
travailler  les  métaux  est  suffisamment  prouvée  par  les  nom- 
breuses pièces  dont  fourmillent  les  musées  de  l'Europe.  Ils 
avaient  surtout  le  secret  de  donner  aux  lames  de  bronze  un 
certain  degré  d'élasticité,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  poi- 
gnard du  musée  de  Berlin,  ce  qui  probablement  dépendait  de 
la  manière  de  forger  le  métal ,  et  des  combinaisons  de  leur  al- 
liage. Le  soufflet  de  l'Europe,  comme  on  l'emploie  encore  dans 
quelques  provinces  du  midi ,  était  connu  des  Egyptiens.  C'est 
un  sac  de  cuir  avec  une  douille  sur  lequel  un  homme  presse 
avec  le  pied  ;  une  ficelle  qu'il  tient  à  la  main  sert  à  relever  la 
peau  pour  faire  entrer  l'air.  Dans  la  tombe  d'Amenophis  n  9 
1450  ans  avant  J.-C,  on  voit  un  Egyptien  qui  se  sert  d'un  si- 
phon pour  vider  un  vase  que  l'on  ne  peut  pas  remuer. 

Les  anciens  Égyptiens,  comme  les  peuples  les  plus  policés 
de  l'Europe  moderne,  avaient  des  fêtes  somptueuses  où  le 
chant ,  la  musique ,  la  danse ,  les  jeux  d'adresse  et  de  hasard 
étaient  les  principaux  ornemens.  Les  invités  les  plus  riches  ar- 
rivaient escortés  de  nombreux  domestiques  ;  leur  palanquin 
ou  leur  char  était  précédé  de  coureurs  ;  à  leur  entrée  dans  la 
maison ,  des  esclaves  richement  vêtus  leur  lavaient  les  pieds 
et  les  mains  ;  d'autres  leur  apportaient  des  habits  de  fête,  et 
couvraient  leurs  cheveux  avec  des  parfums  merveilleusement 
fabriqués  (1);  les  femmes  élégamment  parées  portaient  de 
riches  colliers ,  des  boucles  d'oreilles  et  des  fleurs  ;  et ,  si  l'on 
en  juge  par  le  tableau  égyptien  que  possède  le  British  Mu- 
séum, elles  mettaient  à  leur  toilette  et  dans  l'arrangement 
de  leurs  cheveux  tout  autant  de  coquetterie  que  les  dames 
les  plus  élégantes  de  Londres  et  de  Paris. 

Plusieurs  peintres  égyptiens  ont  montré  beaucoup  de 
talent  pour  la  caricature.  Il  y  a  un  tableau  au  Musée  Bri- 
tannique où  des  dames ,  dans  une  réunion ,  sont  représentées 

(1)  Le  musée  du  château  d'Alewick  possède  quelques  uns  de  ces  parfums. 
Ils  sont  conservés  dans  un  vase  d'albâtre ,  et  la  plupart  ont  encore  une  odeur 
eitrémement  forte ,  bien  qu'il  soit  constaté  que  leur  fabrication  date  de  plus 
de  trois  mille  ans. 
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disputant  sur  la  beauté  de  leurs  boucles  d'oreilles  et  l'arran- 
gement des  tresses  de  leur  chevelure  avec  une  vivacité,  tin 
esprit  de  rivalité  tout  à  fait  caractéristiques.  Dans  une  ou 
deux  occasions  l'artiste,  peu  galant,  a  peint  des  dames  que 
le  plaisir  de  boire  avait  entraînées  trop  loin,  et  qui  ne  peu- 
vent plus  dissimuler  leur  indiscrétion. 

,    Les  dames  jouaient  à  la  balle,  et  celles  qui  avaieut  man- 
aué  servaient  alternativement  de  siése  aux  plus  habiles. 
Cette  manière  était  connue  des  Grecques,  qui  appelaient  les 
vaincues  des  ânes,  parce  qu'elles  étaient  obligées  d'obéir  à 
'Celles  qui  avaient  gagné.  Les  escamoteurs  se  trouvent  aussi 
dans  les  fûtes;  le  professeur  Rosellini  a  publié  une  gravure 
dans  laquelle  on  voit  quatre  coupes  renversées ,  et  sous  une 
d'elles  une  balle  est  cachée  par  le  charlatan  dont  le  coup 
d'œil  rusé  et  le  regard  matois  le  rendraient  digne  de  figurer 
parmi  les  plus  habiles  de  nos  jours;  on  y  voit  môme  le  niais 
;qui  se  présente  pour  deviner  sous  quelle  eoupe  est  la  balle 
H  serait  difficile  de  trouver  dans  nos  temps  modernes  quel- 
que coutume  ou  quelque  amusement  qui  n'eussent  pas  existe 
chez  les  Egyptiens  du  temps  des  Pharaons.  Ainsi,  on  voit  un 
siuge,  un  petit  chien  ou  une  gazelle  près  de  la  maîtresse  de  la 
maison,  tandis  que  les  convives  viennent  la  saluer  à  mesure 
qu'ils  arrivent  ;  les  jouets  d  enfans  sont  aussi  variés  que  chez 
nous,  y  compris  même  les  Poussas;  les  nains,  que  nous 
avons  vus  à  la  cour  de  nos  rois,  il  y  a  deux  siècles,  faisaient 
partie  de  la  cour  des  grands  en  Egypte  ;  quelquefois  aussi 
par  superstition ,  ils  prenaient  auprès  d'eux  des  créatures  dif- 
formes ou  qui  avaieut  quelque  ressemblance  avec  l'aspect  de 
l'un  de  leurs  principaux  dieux ,  Phtah-sokary-Osiris ,  la  divi- 
nité informe  de  Memphis.  11  est  assez  singulier  que  les  Égyp- 
tiens aient  eu,  il  y  a  3500  ans,  les  mêmes  goûts  qu'on  a  re- 
crus depuis  à  Rome  et  dans  toute  l'Europe  moderne. 

Admirez  les  meubles  gracieux,  commodes  qui  décorent  nos 
maisons  :  les  tables,  les  chaises,  les  couchettes,  les  trépieds, 
les  buffets  et  les  harpes  que  nous  voyons  sous  le  toit  du  pau- 
vre et  dans  la  demeure  du  riche;  les  draperies,  les  bor- 
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dures,  tes  châles  de  cachemire  nous  viennent  tons  de  FÉ- 
gvpte;  les  coupes  gracieuses,  les  ornes  funèbres,  les  vases 
-et  les  candélabres  clégans  que  fabriquent  tous  nos  marchands 

0 

de  bronzes  ont  vu  le  jour  en  Egypte  et  non  en  Grèce, 
comme  on  Ta  supposé  pendant  long-temps.  L'art  de  souffler  le 
verre  était  pratiqué  en  Egypte,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans. 
Dans  un  tableau  exécuté  sous  le  règne  d  Osirtassen ,  on  voit 
plusieurs  ouvriers  égyptiens  employés  à  la  fusion  de  cette 
précieuse  substance.  Ces  vases  ainsi  fabriqués  étaient  desti- 
nés à  conserverie  vm.  A  la  même  époque,  la  poterie  en  terre 
glaise  était  déjà  commune  en  Egypte  ;  on  la  recouvrait  d'une 
substance  vitrifiée,  qui  était  de  même  nature  que  le  verre. 
Mais  c'était  «ians  l'art  de  peindre  sur  verre  que  brillait  sur- 
tout  l'adresse  des  Egyptiens;  il  n'y  avait  point  de  pierres 
précieuses  qu'ils  ne  sussent  imiter  à  la  perfection.  Sous  le 
rapport  de  l'exécution ,  de  la  couleur  et  du  dessin,  leur  sys- 
tème de  peinture  variait  à  l'infini  ;  la  couleur  et  le  dessin  tra- 
versaient le  verre,  et  se  reproduisaient  dans  toutes  les  parues 
ainsi  traversées ,  avec  le  même  éclat  et  la  même  fraîcheur.  Un 
verre  de  cette  nature,  trouvé  récemment  à  Rome,  et  que  pos- 
sède aujourd'hui  \e  Briti$h  Muséum ,  représente  un  oiseau  au 
plumage  bigarré;  les  couleurs  en  sont  belles  et  pures,  et  les 
yeux  ainsi  que  le  plumage  des  ailes  du  cou  défieraient,  par 
leur  exécution  brillante,  le  pinceau  du  peintre  le  plus  habile 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux ,  c'est  qu'à  l'intérieur  comme 
à  l'extérieur,  les  couleurs  existent  dans  leurs  plus  petits  dé- 
tails sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir  la  différence  la  plus 
légère;  on  dirait,  par  leur  variété ,  les  couleurs  d'une  mosaï- 
que, mais  ces  couleurs  sont  si  bien  fondues,  qu'avec  la  meil- 
leure loupe  du  monde ,  il  est  impossible  de  découvrir  les  points 

J'oublie  la  toile.  La  fabrication  de  la  toile  employait  un 
çrnind  nombre  d'ouvriers,  on  en  exportait  de  grandes  quan- 
tités en  Syrie,  dans  la  Palestine,  dans  l' Asie-Mineure,  dans 
la  Grèce  et  dans  les  Étals  Barljaresques.  La  consommation  in- 
térieure était  très  considérable •  on  s'en  servait  pour  se  vêtir, 
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et  pour  ensevelir  les  morts.  L'usage  de  la  toile  de  lin,  pour 
l'embaumement  des  morts ,  en  Egypte ,  est  aujourd'hui  un 
fait  bien  constaté.  Des  expériences  faites  à  l'aide  de  bons  mi- 
croscopes ont  levé  les  doutes  qui  régnaient  à  cet  égard  ;  la 
fibre  du  lin  présente  toujours  une  forme  cylindrique  transpa- 
rente et  articulée;  tandis  que  celle  du  coton  est  plate,  avec 
des  barbes  de  chaque  côté.  Cette  toile  était  magnifique  et  de 
la  plus  grande  finesse.  Tels  étaient  aussi  les  mousselines,  les 
soieries  et  les  autres  tissus  que  fabriquait  l'Égypte. 

Cependant,  avec  tant  d'industrie,  avec  une  civilisation  aussi 
avancée ,  le  commerce  égyptien  n'a  jamais  fourni  une  bril- 
lante et  longue  carrière;  lorsqu'il  est  à  son  apogée,  presque 
aussitôt  il  décline  et  tombe  dans  une  nullité  complète.  Sous 
les  Pharaons ,  l'appui  et  les  encouragemens  lui  manquent. 
Ces  princes ,  comme  tous  les  despotes  de  l'Orient,  nourris- 
saient une  aversion  profonde  pour  les  étrangers;  la  navigation 
leur  était  odieuse ,  et  ils  ne  voulaient  pas  que  leur  peuple  eût 
des  relations  avec  les  nations  étrangères.  Les  souverains 
de  la  dynastie  grecque  tournèrent  les  premiers  leur  at- 
tention  vers  les  avantages  naturels  que  possédait  l'Egypte , 
et  s'efforcèrent  à  tirer  parti  de  l'intelligence  et  des  ca- 
pacités des  habitons.  Alexandre,  en  fondant  la  ville  à  laquelle 
il  donna  son  nom,  avait  évidemment  en  vue  de  faire  de  cette 
ville  un  grand  foyer  d'industrie;  c'est  ce  qui  arriva  sous  la 
domination  des  Romains.  La  capitale  du  monde  et  les  pays 
qui  en  dépendaient,  l'Afrique  centrale  et  orientale,  et  les 
riches  contrées  de  l'Inde,  vinrent  s'approvisionner  à  Alexan- 
drie. Mais  à  l'époque  des  conquêtes  des  Sarrasins ,  le  com- 
merce de  cette  ville  et  de  l'Égypte  entière ,  reçut  une  secousse 
dont  il  ne  se  releva  jamais  entièrement.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  on  voit  les 
Vénitiens  et  les  Génois,  les  premiers  qui  depuis  la  décadence 
de  l'empire  romain  aient  fait  revivre  le  commerce  et  l'in- 
dustrie en  Europe,  établir  des  factoreries  importantes,  dans 
les  ports  principaux  de  l'Égypte ,  et  notamment  dans  la  ville 
d'Alexandrie  qui  devint,  comme  par  le  passé,  un  vaste  entrepôt 
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où  s'échangeaient  les  productions  de  l'Europe  contre  celles 
de  l  lnde.  Mais  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance 
porta  le  dernier  coup  au  commerce  égyptien ,  car  les  persé- 
cutions auxquelles  les  Européens  furent  soumis ,  les  impôts 
dont  ils  furent  frappés  joints  à  la  navigation  difficile  de  la 
mer  Rouge,  leur  ôtèrent  la  possibilité  de  soutenir  la  concur- 
rence avec  ceux  qui  allaient  aux  Indes  en  faisant  le  tour  de 
l'Afrique. 

Les  sciences  et  les  arts  subirent  les  mêmes  phases.  Avant 
l'invasion  des  Perses,  l'Egypte  était  regardée  par  tous  les 
peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident  comme  le  seul  pays  de 
la  terre  où  la  sculpture  et  les  sciences  fussent  cultivées 
avec  succès.  Cependant,  sous  le  siècle  d'or  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  le  luxe  et  la  richesse  privée  s'étaient 
considérablement  accrus  aux  dépens  des  beaux-arts  ;  à  la 
pureté,  à  la  simplicité  des  formes  antérieures,  au  goût 
simple  qui  avait  fait  la  gloire  de  la  sculpture  et  de  l'architec- 
ture des  temps  passés ,  avaient  succédé  des  détails  minu- 
tieux et  l'exubérance  des  ornemens.  Les  règnes  de  Psam- 
meticus  et  d'Amasis  arrêtèrent  un  instant  le  progrès  du  mal; 
princes  donnèrent  de  grands  encourage  mens  à  la  pein- 
,  à  la  sculpture  et  à  l'architecture,  et  déjà  cet  heureux 
faisait  concevoir  mille  espérances,  lorsque  Cam- 
byse  vint  brusquement  s'emparer  de  l'Egypte.  Alors  les  mo- 
numens  les  plus  beaux,  les  édifices  les  plus  riches  furent 
détruits  ou  mutilés,  et  ce  qui  échappa  à  la  destruction  fut 
►porté  en  Perse.  Les  artistes  eux-mêmes,  forcés  de  quitter 
leur  patrie ,  allèrent  en  Perse,  où  ils  consacrèrent  leurs  talens 
à  reproduire,  sur  la  pierre  ou  sur  la  toile,  les  conquêtes  des 
auteurs  de  leur  captivité  et  de  leur  infortune.  Ainsi  dépouil- 
lée de  ses  plus  beaux  modèles,  et  privée  de  ceux  qui 
pouvaient  seuls  donner  une  bonne  direction  au  goût  public, 
humiliée  en  outre  par  une  occupation  prolongée ,  l'Egypte 
perdit  le  sentiment  du  beau  et  vit  successivement  disparaître 
de  son  sein  ce  qui  en  avait  fait  jusqu'alors  la  gloire  et  le 
principal  ornement.  Mais  les  .destinées  qui  pesaient  sur  elle 
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n'étaient  pis  encore  accomplies.  A  la  suite  dè  l'occupation  du 
pays  par  les  Perses,  vinrent  le  siège  deThèbes  par  Ptolémée, 
et  la  destruction  de  cette  ville  par  Lathyrus;  enfin  la  haine 
invétérée  des  premiers  chrétiens  et  le  fanatisme  furieux  de 
l'islamisme  achevèrent  l'œuvre  de  destruction;  tout  ce  qui 
restait  debout,  tout  ce  que  l'on  put  abattre,  fut  renversé  sans 
aucune  pitié. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  convulsions,  l'agriculture  con- 
servait encore  quelques  restes  de  sa  grandeur  passée.  Avec 
le  calme,  elle  reprit  de  la  vigueur,  et  l'attention  des  habitans? 
se  tourna  avec  sollicitude  vers  cette  source  précieuse  de  ri- 
chesse. Le  sol  de  l'Egypte,  grâce  aux  dépôts  du  Nil,  est  le  plus 
fertile  du  globe.  L'inondation  périodique  de  ce  fleuve  rend  la- 
terre  propre  à  toute  espèce  de  culture.  Le  riz ,  qui  date  de 
l'invasion  des  Sarrasins  ,  et  qui  fût  introduit  par  eux ,  croît 
presque  sans  culture  dans  les  terrains  bas;  on  le  sème  en 
juin ,  il  pousse  au  milieu  de Teau  et  se  récolte  en  octobre.  Le 
froment  et  l'orge  viennent  mieux  dans  les  terres  hautes ,  et 
particulièrement  dans  les  terres  arrosées  de  la  Haute-Egypte. 
Les  haricots,  dont  on  fait  un  grand  cas  pour  la  nourriture  des 
chameaux,  le  maïs,  le  chanvre  et  l'indigo  sont  des  produit* 
qui  croissent  en  Egypte,  aussi  bien  que  dans  leurs  terres  na- 
tales. Le  coton  ,  qui  ne  compte  parmi  les  productions  dfr 
l'Egypte  que  depuis  quelques  années,  forme  aujourd'hui 
Tune  des  branches  principales  du  revenu  public;  il  fournit 
aux  besoins  des  manufactures  du  pays--,  et  chaque  année  on 
en  exporte  de  grandes  quantités.  En  1834,  la  récolte  totale 
s'éleva  à  plus  de  25  millions  de  livres,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  exportée  pour  la  Grande-Bretagne.  Ge  coton  est  su- 
périeur aux  belles  qualités  de  l'Amérique ,  et  il'  n'exige  que  • 
peu  de  soins,  grâce  aux  débordemens  du  fleuve.  Enfin,  parmi 
les  richesses  naturelles  de  l'Egypte  figurent  encore  les  cèdres* 
te»  platanes,  les  acacias,  PoHvier,  te  myrte;  le  lentisque,  te  ca- 
féier, la  canne  à  sucre,  le  pahmer  etdes  fruitMe  toute  nature 
tels  que  Porange,  la  poche,  l'amande,  la  grenade,  le  raisin-,  l* 
pistache  et  des  melons  délicieux. 
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Cette  variété  de  productions,  ce  sol  si  fertile,  ne  tardèrent 
pas  à  agir  sur  le  moral  du  malheureux  Egyptien  ;  ne  pou- 
vant conjurer  le  destin,  il  se  soumit  à  son  sort  sans  se  plaûv» 
<tre,  et  chercha  dan»  la  culture  de  son  champ  l'oubli  du  passé. 
Cette  branche  d'industrie  devint  bientôt  considérable  ;  les 
produits  furent  exportés  dans  les  ports  de  la  Turquie  et  de- 
la  Méditerranée,  dans  ceux  de  l'Asie -Mineure  et  dans  la 
Syrie.  Alexandrie  reprit  un  peu  de  son  ancienne  activité. 
Hais  là  ne  pouvait  se  borner  l'industrie  d'un  pays  aussi  ad- 
mirablement situé  que  l'Egypte.  Les  havres  et  les  ports  qui 
loi  servent  de  ceinture,  la  Méditerranée  qui  baigne  ses  côtes 
et  loi-  ouvre  accès  dans  les  ports  de  la  Grèce;  la  facilité  dë» 
ses  communications  avee  la  Syrie,  r Asie-Mineure  et  l'Italie^ 
a  Fest  la  Palestine  et  la  mer  Rouge  qui  la  sépare  de  l'Arabie^ 
au  sud-est  là  Nubie  et  les  déserts  immenses  qui  embrassent1 
l'Ethiopie;  à*  Pouest  les  États  Barbaresques  réclamaient  un 
commerce  plus  large  et  plus  étendu.  CependantTien  n'indiquait 
encore  que  l'Egypte  dût  sortir  de  sa  léthargie,  lorsque  Mehe- 
rnet-Ali,  nommé  par  la  Porte  au  pachalick  de  eette  contrée, 
pensa  quil  valait  mieux  en  être  le  bienfaiteur  que  le  tyran. 

Mehemet-Ali  rompit  avec  la  Porte,  puis  il:  demanda  à 
l'Europe  son  industrie  et  sa  richesse;  l'Europe  exauça  ses 
voeux  en  lui  prêtant  des  navires-,  des  bateaux  à  vapeur,  des 
mvriers  habiles  et  des  machines  à  feu  destinées  à  mettre  en  jeu 
<îes  métiers  mécaniques.  Alors,  d'humble  qu'elte  était,  l'Egypte* 
ievint  menaçante  et  donna  de  toutes  parts  signe  cte  virilité: 
fprès  avoir  appelé  dans  son  sein  les  plus  habiles  ouvriers  de 
l'Europe ,  lë  pacha  voulut  faciliter  le  commerce  db  l'intérieur 
en  rai  ouvrant  de  nouveaux  débouchés;  en  conséquence  on 
le  vît,  avec  une  énergie  digne  des  plus  grands  éloges ,  ré- 
tablir le  canal  qui  liait  Alexandrie  avec  les  provinces  de  l'in- 
teneur,  par  ses  embranchemens  avec  le  Nil ,  et  qui  conduisait 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  Fîntérieur.  Grâce*  la  négii- 
^tucc  et  à  l'incurie*  des  gouverneurs*  turcs,  ce  canal  était 
barré  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  parties,  et  depuis  long* 
i  inps  ii  avait  cesse  ae  servir  au  transport  ues  marcnanaisi*?; 
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le  parcours  était  de  48  milles,  sa  largeur  de  90  pieds,  et  sa 
profondeur  de  18.  Le  déblayage  était  immense  et  demandait 
un  grand  nombre  de  bras;  tout  autre  que  le  pacha  eût  été  ef- 
frayé de  la  dépense;  mais  celui-ci ,  usant  de  son  pouvoir,  as- 
sembla de  gré  et  de  force  050,000  de  ses  sujets,  et  le  travail 
fut  exécuté  en  quelques  mois. 

Sous  l'administration  du  pacha,  des  manufactures  ne  tardè- 
rent pas  à  s'élever.  Damiette,  le  Caire,  Fayoun  et  d'autres 
villes  de  la  Haute  et  Basse-Egypte  virent  bientôt  surgir  des 
fabriques  importantes.  Aujourd'hui  celle  de  Boulack,  où  Ton 
confectionne  des  cotonnades,  possède  un, grand  nombre  de 
métiers  mécaniques.  Celle  qui  est  située  entre  Boulack  et 
Shouback  a  une  machine  à  vapeur  destinée  à  mettre  en  jeu 
300  métiers;  non  loin  de  là  se  trouvent  deux  autres  établisse- 
mens  destinés  à  l'impression  des  calicots;  l'un  emploie  5  à 
600  ouvriers,  et  teint  chaque  année  de  1,000  à  1,500  piè- 
ces de  toile.  Sans  doute  les  produits  de  ces  fabriques  n'ont 
pas  la  ûnesse  des  étoffes  fabriquées  à  Manchester  et  à 
Rouen  ;  le  tissu  en  est  grossier  et  ne  ressemble  en  rien  à 
celui  que  l'on  fabriquait  dans  les  beaux  jours  de  l'Egypte; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  cet  art  est  tout  nouveau 
dans  ce  pays,  et  qu'enfin  la  production  est  à  15  pour  cent 
meilleur  marché  qu'en  Europe,  différence  quia  déjà  jeté  un 
grand  discrédit  sur  les  produits  de  nos  fabriques  parmi  les 
indigènes.  A  ces  fabriques  il  faut  ajouter  la  manufacture  de 
soies  écrues  et  brodées  en  or  qui  existe  au  Caire,  et  celle  de 
Lapis  que  l'on  trouve  à  Benisof.  La  fabrication  du  linge  se 
fait  aussi  sur  une  grande  échelle  ;  tes  progrès  qui  s'opèrent 
chaque  jour  dans  le  confectionnement  de  cet  article  indique 
que  l'ouvrier  égyptien  ne  tardera  pas  à  reconquérir  son  an- 
cienne supériorité.  U  en  sera  de  môme  pour  les  poteries; 
avec  la  terre  glaise  que  dépose  le  Nil,  l'ouvrier  égyptien  fa- 
brique aujourd'hui  des  vases  d'un  travail  parfait;  ces  vases 
sont  élégans  et  solides,  et  se  font  remarquer  par  la  grâce  de 
leurs  formes  aussi  bien  que  par  leur  simplicité:  il  est  en  ou- 
tre une  espèce  de  jarre  poreuse  qui  est  fort  commune  dans 
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FInde,  mais  que  nulle  part  on  ne  fait  aussi  bien  qu'en  Egypte: 
ces  jarres,  dont  on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  modèles 
dans  les  tombeaux  et  les  anciens  monumens,  sont  renommées 
pour  la  rapidité  avec  laquelle  l'eau  qu'elles  renferment  se  ra- 
/raichit  et  se  clarifie. 

L'agriculture,  dans  presque  toutes  ses  branches,  s'est  res- 
sentie de  cette  heureuse  réaction.  Depuis  quelques  années  le 
sol  égyptien  s'est  enrichi  de  deux  nouvelles  productions  : 
l'indigo  et  le  coton.  Les  beaux  résultats  qu'ils  ont  donnés 
font  espérer  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  devenir  Tune  des 
sources  les  plus  importantes  de  la  richesse  du  pays.  Cepen- 
dant l'Egypte ,  autrefois  si  célèbre  par  ses  troupeaux  de 
moutons,  n'en  possède  plus  qu'un  très  petit  nombre.  Le 
gros  bétail  n'est  guère  plus  abondant.  La  race  bovine  se 
divise  en  trois  classes  bien  distinctes  ;  la  race  à  courtes  cor- 
nes, la  race  à  longues  cornes  et  le  buffle;  ces  animaux,  à 
part  le  buffle  et  le  bœuf  à  longues  cornes ,  qui  se  trouvent 
en  assez  grand  nombre  dans  l'Abyssinie  et  l'Ethiopie  su- 
périeure ,  sont  aujourd'hui  très  rares  en  Egypte.  En  re- 
vanche, l'agriculture  égyptienne  possède  des  ânes  en 
grande  quantité.  Dans  les  provinces,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  des  fermes  où  l'on  compte  de  six  à  sept  cents  de  ces 
animaux.  Ces  ânes  sont  petits,  vigoureux,  actifs;  ils  suppor- 
tent de  grandes  fatigues  et  coûtent  peu.  Le  dromadaire  et  le 
chameau  jouissent  de  la  même  faveur  ;  ces  animaux  sont  so- 
bres et  font  sans  peine  des  voyages  de  longue  haleine.  L'Arabe 
les  aime  non  seulement  à  cause  de  leur  utilité ,  mais  à  cause 
de  leur  allure  qui  est  presque  aussi  régulière  que  le  mouve- 
ment d'une  pendule.  Par  heure ,  un  dromadaire  fait  une  lieue 
et  un  tiers,  et  ce  parcours  est  si  juste  que  l'Arabe  ne  s'en  rap- 
porte à  aucune  autre  mesure  pour  apprécier  les  distances.  Les 
chevaux  égyptiens  sont  aussi  très  nombreux,  et,  comme  au 
temps  du  roi  Salomon ,  on  en  fait  dans  la  Syrie  et  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  un  très  grand  trafic.  Ces  chevaux 
ne  sont  bons  que  dans  les  prairies  fertiles  de  la  Haute-Egypte 
aux  environs  de  Tasha  ,  d'Arimmia,  de  Tarrivoust  et  sur 
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toute  l'étendue  du  district  de  Menzaleh  dan*  la  Basse-Égypte. 
Disons-le ,  toutefois ,  le  cheval  égyptien  n'a  pas  de  grâce  ;  se* 
jambes  et  ses  genoux  sont  grêles,  son  cou  est  court  et  trapu  ; 
il  est  en  outre  vicieux,  et  il  faut  le  tenir  constamment  attaché  ; 
cependant,  quand  il  est  bien  nourri ,  il  a  du  feu  et  de  l'impé- 
tuosité dans  l'attaque. 

Ces  améliorations,  quoique  récentes,  ont  dû  nécessaire- 
ment exercer  une  grande  influence  sur  l'accroissement  de  la 
population.  Aujourd'hui  la  population  de  L'Egypte  estd'envifon 
2,500,000  individus,  dont  160,000  Coptes,  2,200,000  Arabes- 
fellahs,  150,000  Arabes-Bédouins,  25,000  Arabes-Grecs, 
20,000  Juifs,  20,ooo  Syriens,  10,000  Arméniens,  20,000  Al- 
banais et  Turcs,  4,000 Francs,  500  Mameluckset  7,500  Éthio- 
piens. Ces  diverses  races  ne  se  sont  pas  toutes  montrées  re- 
connaissantes envers  Mçhemet-Ati,  et ,  par  suite  de  ce  fana- 
tisme que  tous  les  Orientaux  conservent  pour  les  mœurs  et  les 
usages  que  leur  ont  transmis  leurs  ancêtres,  des  malédictions 
«ombreuses  sont  tombées  de  plus  d'une  bouche  contre  le* 
réformes  et  les  innovations  du  pacha.  On  ne  saurait  se  faire 
«ne  idée  exacte  de  l'attachement  que  ces  races  professent  pour 
leurs  anciens  usages,  et  avec  quelle  fidélité  elles  conservent 
encore  un  grand  nombre  des  pratiques  religieuses  de  Y ancien 
culte.  Ainsi  les  chiens  et  les  chats  jouissaient  d'uue  grande 
vénération  parmi  les  Égyptiens  de  l'antiquité.  Hérodote  rap- 
porte à  ce  sujet,  qu'à  la  mort  de  1  un  de  ces  animaux,  et  alors 
môme  que  cette  mort  était  naturelle,  chaque  membre  de  la  fti- 
mille se  rasait  la  barbe,  les  cils  et  la  tête;  H  ajoute  que  lorsque 
l'un  de  ces  animaux  tombait  malade,  on  le  veillait  avec  plus  de 
soin  que  si  c'eût  été  l'entant  chéri  de  la  famille.  Sous  rero- 
fnre  romain ,  l'influence  du  nom  romain  et  la  toute-puissance 
de  la  magistrature  ne  purent  sauver  un  jeune  homme  qui  par 
mégarde  avait  tué  un  de  ces  animaux.  Eh  bien!  on  retrouve 
parmi  les  Egyptiens  modernes  de  nombreuses  traces  de  celte 
antique  superstition  :  le  chat  fait  aujourd'hui  partie  de  la  fa- 
mille; le  plus  ordinairement  il  mange  au  même  plat;  jamais* 
on  ne  le  maltraite ,  et  quelques  personnes  poussent  l'huma- 
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nité  jusqu'au  point  de  léguer  des  sommes  importantes  pour 
son  entretien.  Aujourd'hui  au  Caire  dans  la  cour  du  cadi  et  au 
bazar  de  Khan-Khabeel ,  un  grand  nombre  de  ces  animaux 
reçoivent  leur  pitance  quotidienne. 

La  ferme  volonté  du  pacha  et  sa  résolution  énergique  ne 
s  arrêtèrent  pasdevant  de  pareilles  difficultés.  Son  esprit,  porté 
¥ers  les  grandes  entreprises,  foula  aux  pieds  ces  vieilles  mœurs» 
imposa  silence  aux  préjugés  par  son  pouvoir,  et  chaque  jour, 
grâce  à  son  énergie,  l'Egypte  voit  grandir  le  cercle  de  ses 
institutions.  Une  grande  entreprise  restait  à  faire ,  c'était  de 
ramener  le  commerce  de  l'Inde  dans  sa  voie  naturelle,  de  ré- 
tablir la  ligne  commerciale  d'Orient  entre  l'Inde  et  l'Europe 
par  la  mer  Rouge  et  l'isthme  de  Suez  ;  cette  route  est  la  plus 
courte;  elle  offre  d'immenses  avantages  non  seulement  pour 
f Egypte,  mais  aussi  pour  l'Allemagne,  l'Italie,  la  France,  l'Es- 
pagne, r Angleterre  et  la  Russie ,  qui  possède  aujourd'hui  des 
ports  nombreux  et  une  marine  puissante  sur  la  mer  Noire; 
cette  ligne  de  communication  a  attiré  l'attention  du  pacha,  et 
a  reçu  un  commencement  d'exécution  par  rétablissement  des 
paquebots  à  vapeur  de  Bombay. 

Mais  ici  s'élève  une  difficulté  sérieuse  :  comment  lïsthme 
de  Suez  doit-il  être  traversé?  Est-ce  par  un  canal  de  naviga- 
tion ou  par  un  chemin  de  fer?  ces  deux  systèmes  sont  égale- 
ment possibles.  La  jonction  de  la  Méditerranée  au  golfe  de 
Suez  est  facile  en  recreusant  le  canal  qui  conduit  les  eaux 
de  la  mer  Rouge  dans  les  lacs  amers;  ce  canal,  rempli  par  les 
eaux  de  la  mer  Rouge ,  peut  être  entretenu  au  niveau  des 
basses  eaux  de  cette  mer;  il  aura  alors  dix  pieds  environ  de 
profondeur,  et,  dans  les  hautes  eaux ,  il  pourra  avoir  jusqu'à 
seize  et  dix-sept  pieds  ;  puis  un  canal  de  dérivation  qui  pren- 
dra des  lacs  amers  et  ira  à  aboutir  à  la  Méditerranée  vers  Thy- 
neh ,  peut  être  facilement  creusé.  La  possibilité  d'un  chemin 
de  fer  du  Caire  à  Suez  ne  fait  plus  aujourd'hui  l'objet  d'au- 
cun doute;  tous  ceux  qui  ont  exploré  la  route  du  Caire  à  Suex 
savent  en  effet  qu'il  n'est  pas  de  localité  plus  propre  à  rece- 
voir une  ligne  de  chemin  de  fer  et  qui  exige  moins  de  travaux 
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pour  son  installation  ;  la  route  ne  présente  dans  son  Ira* 
jet  aucune  montagne,  aucun  fleuve,  aucune  forêt;  la  mo- 
bilité des  sables  n*est  point  non  plus  une  difficulté  sérieuse  : 
car  le  terrain  se  durcit  et  se  solidifie  de  jour  en  jour  par  les 
herbes  qui  y  croissent  et  les  pluies.  Reste  à  savoir  lequel 
de  ces  deux  systèmes  présente  le  plus  d'avantages.  Pour  cet 
objet,  comparons  les  deux  modes  de  communication.  D'après 
les  plans  et  les  éludes  des  ingénieurs  français  de  l'expé- 
dition d'Egypte ,  le  canal  de  jonction  de  la  mer  Rouge  à  la 
Méditerranée ,  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer,  a  été  es- 
timé à  9,287,000  francs,  y  compris  le  coût  des  écluses,  des 
ponts  et  jetées  ;  le  développement  total  de  ce  canal  était  de 
65,500  toises  ou  130,500  mètres.  En  établissant  une  ligne  de 
vapeur  sur  ce  canal,  le  voyage  s'effectuerait  de  la  manière 
suivante  :  de  Bombay  à  Suez,  390  heures;  trajet  du  canal 
par  les  bateaux  à  vapeur,  24  heures;  de  l'embouchure  du 
canal  à  Malte ,  78  heures  ;  de  Malte  à  Marseille ,  79  heures  ; 
en  tout  561  heures.  L'établissement  d'un  chemin  de  fer  du 
Caire  d'après  les  devis  des  ingénieurs  anglais  auxquels  le  pa- 
cha a  confié  ces  travaux ,  reviendrait  à  11,800,000  francs  et 
le  développement  de  ce  chemin  de  fer  serait  de  125,000  mè- 
tres. Voici  le  temps  que  mettraient  à  parcourir  des  marchan- 
dises expédiées  de  Bombay  à  Suez  et  de  Suez  à  Marseille  par 
cette  voie  de  communication  :  de  Bombay  à  Suez ,  390  heu- 
res ;  de  la  rade  de  Suez  au  chemin  de  fer,  une  heure;  de  Suez 
au  Caire,  3  heures;  de  Bab-el-Touloun à  Boulack,  une  heure 
et  demie  ;  du  Caire  à  FAtfeh  par  bateau  à  vapeur,  2-4  heures  ; 
de  l'Atfeh  à  Alexandrie,  8  heures;  d'Alexandrie  à  Malte,  73 
heures  ;  de  Malte  à  Marseille,  79  heures  ;  569  heures  30  mi- 
nutes en  tout.  Comparant  tous  ces  chiffres,  on  trouve  que  le 
chemin  de  fer  aurait  5,500  mètres  de  moins  de  développement 
et  coûterait  cependant  2,513,000  francs  de  plus  que  le  canal; 
et  que ,  bien  que  le  chemin  de  fer  puisse  être  parcouru  en  3 
heures ,  tandis  qu'il  en  faut  24  pour  traverser  le  canal  à  cause 
des  écluses,  le  trajet  total  donne  encore  8  heures  et  demie  en 
faveur  du  canal.  La  ligne  du  chemin  de  fer  entraîne  en  outre 
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un  surcroît  de  dépense  qui  n'existe  pas  par  le  canal.  A  Suez , 
il  faut  débarquer  les  marchandises,  les  transporter  à  dos  de 
chameau  de  Bab-el-Touloun  a  Doulack  ;  les  débarquer  à  PAtfeh 
pour  les  rembarquer  sur  le  canal  d'Alexandrie.  A  ces  dépenses 
il  faut  ajouter  les  frais  de  commission ,  d'emmagasinage  et 
d'entrepôt;  il  est  donc  évident  que  c'est  au  canal  qu'il  faut 
donner  la  préférence ,  car  les  marchandises  ainsi  grevées 
deviendraient  inabordables  et  ne  pourraient  trouver  un  dé- 
bouché facile. 

(Athenœum  and  foreign  Quarterly  Review.) 

Voilà  les  renseigncmens  que  nous  donnent  les  voyageurs 
anglais;  nous  pensons  qu'il  est  important  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lec^urs  une  lettre  écrite  au  Sémaphore  de  Mar- 
seille, par  l'un  des  membres  du  gouvernement  d'Egypte.  Cette 
lettre  donne  des  détails  curieux  sur  la  situation  actuelle  de 
f  Egypte,  et  renferme  une  critique  judicieuse  des  relations  des 
voyageurs  européens  qui  ont  écrit  sur  ce  pays. 

Caire,  20  octobre  1837. 

On  connaît  pen  encore  l'Egypte  en  Europe,  et  ce  que  la  presse,  écho 
quelquefois  complaisant  d'hommes  malveillans  ou  mal  informés,  publie 
sur  l'état  actuel  de  ce  pays,  est  plus  souvent  propre  à  égarer  l'opinion 
qu'à  réclairer  ;  mais  les  erreurs  ont  plus  de  portée  dans  un  journal  qui, 
s'étant  placé  en  éclaireur  sur  les  limites  de  l'Occident  et  de  l'Orient, 
donne  encore  un  cachet  d'authenticité  aux  faits  qu'il  rapporte. 

Vous  prétendez  que  le  revenu  annuel  du  trésor  s'est  élevé  en  1834  à 
60  millions,  et  que,  selon  toutes  les  probabilités ,  il  est  maintenant  de 
S0  millions.  Sans  pouvoir  aujourd'hui  rien  établir  d'une  manière  pré- 
cise, j'affirmerai,  d'après  des  documens  que  j'ai  lieu  de  croire  certains , 
que  les  deux  chiures  que  vous  donnez  sont  trop  faibles  d'au  moins  un 
tiers. 

n  n'est  point  vrai  que  l'armée  soit  commandée  par  des  Européens. 
Jamais ,  depuis  sa  formation ,  les  Européens  n'ont  eu  de  commande- 
ment, et  le  Français  Sèves  n'en  a  obtenu  que  lorsqu'il  s'est  appelé  So- 
liman. A  chaque  régiment  était  attaché  un  instructeur  étranger  qui 
n'avait  pas  de  grade,  ce  qui  valait  mieux  à  mon  avis  ;  car,  étant  chargé 
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de  l'instruction  des  officiers  comme  de  celle  des  soldats,  il  aurait  pré- 
senté le  spectacle  étrange  d'an  subalterne  donnant  des  leçons  publiques 
à  ses  chefs,  et  cette  anomalie  n'était  pas  le  seul  inconvénient  11  ne 
reste  plus  qu'un  très  petit  nombre  de  ces  employés,  les  nationaux  étant 
assez  avancés  dans  la  science  des  manœuvres  pour  se  suffire.  Ce  qui 
manque  à  Tannée,  ce  sont  des  officiers  d'état-major. 

U  s'en  faut  que  les  musiques  de  régiment  soient  composées  de  Fran- 
çais ou  d'Italiens  et  d'élèves  indigènes.  Le  chef  seul  est  européen ,  et 
dans  plusieurs  musiques  môme  il  est  arabe,  ce  qui  est  un  mal,  car  ce 
ne  sont  pas  celles-ci  qui  méritent  des  éloges. 

Les  troupes  ne  portent  pas  le  pantalon  comme  vous  l'entendez,  mais 
des  bragues  à  grands  plis,  amples  jusqu'au  genou  et  collées  sur  le  gras 
de  la  jambe  où  elles  s'agrafent.  La  garde,  l'artillerie  et  la  cavalerie  ont 
seules  la  veste  bleue  ;  celle  de  la  ligne  est  rouge.  Le  costume  d'été  est 
blanc  pour  toute  l'armée  ;  la  buflUeterie  est  jaune  dans  l'artillerie ,  blan- 
che pour  (Infanterie  et  la  cavalerie,  et  nulle  part  noire. 

Ces  observations  sont  de  peu  d'importance  ;  mais  comme  ce  sont 
précisément  ces  faits-là  dont  la  vérification  est  la  plus  facile  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  le  délit  d'uieiactitnde  devient  plus  flagrant. 

«Il  y  a,  dites-vous,  dans  V armée beaucoup  déjeunes  musulmans, 
Turcs  et  drabcs,  qui  parlent  français,  etc.  » 

Ceci  n'est  pas  exact  :  à  peine  trouverait-on  six  officiers  dans  l'année 
qui  le  comprennent. 

Vous  dites  de  Clot-Bey  :  «  Qu'il  est  à  la  tHe  des  hôpitaux  et  de 
T école  de  médecine.  »  Depuis  cinq  ans  et  plus,  la  direction  de  cet  éta- 
blissement est  passée  en  d'autres  mains  ;  et  pour  celle  du  service  sani- 
taire, il  la  partage  avec  des  conseils  de  santé  établis  près  du  ministère  de 
la  guerre  et  de  celui  de  la  marine.  Il  est  vrai  que  la  création  de  la  pre- 
mière école  régulièrement  constituée  qu'il  y  ait  en  Egypte,  l'impulsion 
qu'il  a  ainsi  donnée  à  l'instruction  publique,  l'organisation  du  service 
de  santé,  ses  étonnans  succès  dans  la  pratique  chirurgicale ,  l'ont  placé 
hors  ligne,  et  suffiraient  pour  assurer  à  sa  voix  dans  la  discussion  des 
affaires  une  prépondérance  incontestable,  si  la  supériorité  de  son  grade 
ne  la  lui  donnait  déjà.  Mais  rapporter  tout  à  lui,  ce  serait  manquer  de 
justice  envers  des  hommes  honorables  qui  ont  aussi  leur  capacité  et  qui 
travaillent  à  la  même  œuvre  avec  intelligence  et  dévoûmenL 

L'évaluation  que  vous  faites  de  l'armée  de  terre  est  loin  d'être  juste  , 
ainsi  que  vous  vous  en  convaincrez  par  Tétat  suivant  dont  je  puis  vous 
garantir  l'exactitude.  J'observe  que  tous  les  corps  sont  au  grand  com- 
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piet,  Moins  cinq  régimeiis  d'infanterie ,  dont  on  s'occupe  en  ce  moment 
de  remplir  les  vides. 


3 escadrons  de  chasseurs...  280 

Carde  de  Mihtmei-Mi. 

\  bataillon   800 

3mrinw»ns  -,   9.000 

â  regimens.  l'un  de  carabi- 
niers, l'antre  de  cuirassiers.  1,720 

T~tÂrtAr   sfU-«  r\ff* s*m* 

Artillerie. 

5  régimens,  dont  3  à  pied  et 

Sa  cheval  11,600 

16 balterir*  de  six  pièces   î.tioo 

1  régiment  du  train   1,200 

Génie.  . 

1  bataiîlonde  mineurs   800 

1  bataillon  de  piooiers   800 


1 


%  compagnies  de  kouskangi s.     200  j  31  rumens  composés  cha- 
cun de  3,300  hommes,  état- 

major  et  musique   102.300 

4  bataillons,  dont  3 isolés  et 


1  adjoint  au  1"  régiment .  3.200 
3  régimens  de  ballagis  char- 
gés des  places.    9.078 

8  comp.  départementales. .  800 

Cavalerie. 
13  régime ns.  11,180 


Albanais  et  Bé- 

  26.000 


Total  18-2  858 


En  y  ajoatant  les  15,800  hommes  de  l'escadre,  on  trouve  un  effectif 
de  138,6ô3  [dans  lequel  n'est  pas  compris  le  personnel  considérable 
des arsenatu, qui  est  comme  l'appendice  de  l'armée) ,  chitîre  énorme , 
m  on  l'évalue  d'après  la  population  du  pays,  mais  qui  n'a  plus  rien 
d'exagéré  dès  qu'on  réfléchit  sérieusement  sur  la  position  tout  excep- 
tions lie  du  vice-roi.  Et  ici  H  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  le  jour,  prochain  peut-être,  où  il  lui  sera  permis  de  désarmer»  ces 
hommes  rendus  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  rapporteront  dans  la  vie 
privée,  avec  une  intelligence  plus  développée,  des  habitudes  de  pro- 
preté, d'ordre  et  de  travail  qui  manquent  généralement  aux  fellahs ,  et 
m  certain  sentiment  de  dignité  que  donne  toujours  la  vie  notaire.  Con- 
sidérés de  ce  point  de  vue,  les  camps  aussi  auront  été  pour  le  peuple 
égyptien  des  écoles  de  civilisation  et  renrégimentement  un  moyen  de 
progrès. 

Les  informations  sur  les  grands  travaux  industriels  entrepris  ou  pro- 
ie» par  le  vice-roi  sont  parfois  inexactes. 

Oui  le  nouveau  canal  d'Alexandrie  à  l'Atfeh ,  création  colossale ,  se 
1  de  la  promptitude  de  l'exécution  ;  mais  vous  vous  trom- 
rtl  sera  à  refaire.  Pour  le  rendre  navigable  toute 
il  suffira  de  creuser  le  canal  d'irrigation  de  Rhalatbeh,  qui, 
a>ant  sa  prise  d'eau  quinze  pieds  au  dessus  du  niveau  du  terrain  où  le 
est  tracé ,  pourra  le  tenir  plein  dans  toutes  les  saisons.  11 
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ne  restera  plus  alors  qu'à  établir  une  écluse  à  la  prise  d'eau  du  Mamou- 
dieh  dans  le  Ml ,  pour  le  passage  des  plus  grandes  barques. 

Vous  annoncez  «qu'un  ingénieur  anglais,  Galoway  Bey,  a  été 
chargé  d'exécuter  un  chemin  de  fer  entre  Suez  et  le  Caire,  et  que 
les  rails  sont  posés  en  grande  partie,  »  Or,  il  y  a  bientôt  deux  ans 
que  Galloway  Bey  est  mort,  et  pas  un  grain  de  sable  n'a  été  remué 
entre  Suez  et  le  Caire  pour  la  préparation  du  chemin  de  fer.  Il  est  vrai 
que  le  projet  a  réellement  existé  et  que  des  rails  sont  arrivés;  mais  le 
gouvernement ,  mieux  éclairé  sans  doute  sur  ses  véritables  intérêts ,  pa- 
raît y  avoir  renoncé ,  ou  tout  au  moins  en  avoir  ajourné  l'exécution. 
Il  a  employé  les  rails  à  la  construction  de  trois  routes  de  peu  d'étendue 
pour  le  transport  des  grandes  pierres ,  deux  entre  Alexandrie  et  le  Ma- 
rabout ,  la  troisième  à  Tourah ,  depuis  les  vastes  carrières  du  Mokkatar» 
jusqu'au  Nil.  L'Egypte  a  besoin,  avant  tout,  de  travaux  propres  à  as- 
surer et  à  étendre  la  production  du  sol,  et  dans  l'état  actuel  de  la  po- 
pulation, de  son  industrie,  de  son  commerce ,  elle  ne  saurait  retirer  au- 
cun avantage  de  rétablissement  du  chemin  de  fer  dont  il  s'agit;  chemin 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  profiterait  même  que  faiblement  aux 
étrangers..  Sa  longueur  devant  être  d'environ  cent  milles  à  cause  des 
détours  qu'on  serait  obligé  de  faire  pour  éviter  une  partie  des  collines 
et  des  versans  qui  s'étendent  du  sud  au  nord,  il  ne  coûterait  pas  moins 
de  12,500,000  fr.,  à  raison  de  125,000  fr.  par  mille.  Si  donc  il  n'est  pas 
bien  démontré  qu'il  est  préférable  au  mode  de  communication  actuel , 
et  qu'il  apportera  au  pays  des  bénéfices  matériels  ou  politiques;  si  » 
d'un  autre  côté ,  il  est  évident  que  les  dépenses  qu'il  occasionerait  se* 
ront  appliquées  beaucoup  plus  utilement  à  d'autres  travaux ,  il  n'y  a 
plus  de  motifs  pour  donner  suite  au  projet.  Que  s'il  arrivait  que  l'utilité 
de  lier  la  mer  Rouge  au  Nil  fût  plus  tard  reconnue ,  mieux  vaudrait 
alors  que  cefût  au  moyen  de  la  canalisation,  à  laquelle  l'Egypte  est  es- 
sentiellement propre  ;  tandis  que,  par  son  terrain,  par  ses  inondations, 
par  le  manque  complet  de  la  matière  première  et  de  l'agent  moteur, 
elle  n'est  nullement  un  pays  à  chemins  de  fer.  Ce  lien  par  la  navigation 
deviendra  possible  et  peu  coûteux  après  la  construction  des  barrages 
dont  il  me  reste  à  parler. 

Vous  vous  méprenez  étrangement  sur  le  motif  qui  a  fait  entreprendre 
les  barrages.  D'après  vous,  ce  serait  uniquement  pour  compléter  les* 
relations  intérieures  avec  le  Ml,  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de 
la  navigation.  Ce  résulat  sera  sans  doute  obtenu  et  d'autres  encore; 
mais  le  grand  but,  le  but  capital,  c'est  d'affranchir  l'Egypte  du  danger 
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qui  menace  chaque  année  son  existence ,  en  forçant  le  fleuve ,  ce  capri- 
rieui  tributaire,  à  inonder  régulièrement,  quelle  que  soit  sa  crue,  toute 
l'étendue  do  Delta  en  aval ,  et  huit  lieues  de  terrain  en  amont.  Les 
autres  résultats  seront  : 
D'assurer  en  été  l'irrigation  de  la  Basse-Egypte  sans  qu'on  ait  besoin 

De  faciliter,  comme  tous  l'avez  dit,  la  navigation  dans  les  deux  bran- 
ches du  Nil  et  dans  tous  les  canaux  ; 

De  donner  de  l'eau  courante  dans  le  Kalich  du  Caire  pendant  toute 
Tannée; 

De  permettre  le  rétablissement  du  canal  de  Suez  sans  grands  frais,  et 
de  le  rendre  constamment  navigable,  tandis  qu'autrefois  il  ne  pouvait 
l'être  que  trois  mois  de  l'année  ;  les  barrages  portant  les  eaux  à  un  ni- 
veau constant  plus  élevé  de  18  pouces  que  celui  de  la  mer  Rouge. 

Les  opérations  préparatoires  sont  terminées  ;  on  s'occupe  activement 
de  rapport  des  matériaux,  et  la  construction  d'un  chemin  de  fer  à  Ton* 
rah  a  principalement  cela  pour  objet.  C'est  un  Français,  M.  Linant,  di- 
recteur des  ponts  et  chaussées  en  Egypte,  qui  a  fait  tous  les  plans  et 
qui  est  chargé  de  ce  grand  travail. 

Sans  doute,  et  il  est  utile  de  le  proclamer,  l'Egypte  a  marché  et  marche 
vite,  grâce  au  génie  de  l'homme  qui  règne.  Mais  prétendre,  comme 
tous  le  faites,  que  toute  ta  population  comprend  tous  les  avantages 
de  l'instruction,  c'est  devancer  le  temps,  c'est  prendre  un  désir  pour 
la  réalité.  S'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait  considérer  l'œuvre  de  la  régéné- 
ration égyptienne  comme  entièrement  accomplie  ;  car  l'élan  raisonné 
de  tout  un  peuple  vers  les  sources  de  la  science  est  plus  qu'une  cause 
de  civilisation  ;  c'est  la  civilisation  même.  Or,  lorsque  dan»  notre  Eu- 
rope ,  après  tant  d'années  d'efforts  constans  et  généreux  dirigés  vers  ce 
but,  l'instruction,  le  sentiment  de  son  utilité,  ont  tant  de  peine  à  pé- 
nétrer dans  les  masses,  à  s'infiltrer  dans  le  pays,  comment  le  peuple 
arabe,  abruti  depuis  une  longue  suite  de  siècles  par  la  double  tyrannie 
des  hommes  et  des  préjugés ,  d'autant  moins  facilement  éducable  que 
ses  croyances  religieuses  l'éloignent  de  la  communion  d'un  monde  plus 
avancé;  comment,  dis-jc,  le  peuple  arabe  aurait-il  pu  se  transformer 
tout  d'un  coup  d'une  manière  si  complète?  Il  faudra,  pendant  bien  des 
années  encore,  lui  faire  violence  pour  le  forcer  de  travailler  à  son  mieux- 
are  matériel  et  moral.  C'est  ainsi  que,  pour  peupler  les  écoles  publi- 
ques ,  le  gouvernement  d'abord  dut  faire  une  véritable  presse  et  se  subs- 
titaer  à  la  famille ,  sainte  tyrannie  qui  n'a  pas  manqué  pourtant  d'avoir 
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des  détracteurs.  Les  choses  sont  changées ,  il  est  vrai ,  et  les  élèves 
volontaires  ne  sont  plus  rares. 

Je  désire,  Messieurs,  que  ces  simples  notes,  rédigées  dans  le  seul  in- 
térét  de  la  vérité,  contribuent  à  vous  prémunir  contre  le  danger,  si  dif- 
ficile  à  éviter  quand  on  est  placé  un  peu  loin , 
mens  hasardés.  Le  nombre  des  écrivains  qui  jugent  i 
égyptiennes  est  si  rare  !  Les  uns ,  admirateurs  toujours  prêts  à  crier  au 
miracle,  enthousiastes  de  bonne  foi  ou  par  calcul  ;  les  autres,  idéolo- 
gues chagrins ,  qufrroient  que  tout  est  mal  parce  que  tout  n'est  pas  en- 
core bien ,  ne  tenant  aucun  compte  de  ce  qui  a  été  fait  tant  qull  reste 
quelque  chose  à  faire ,  et  qui  s'obstineraient  à  nier  le  jour  si  un  seul 
point  à  l'horizon  restait  dans  l'obscurité.  Le  vice-roi  fait  peu  de  cas  des 

\,  et  on  le  voit  rire  de  toute  sa 
les  plus  violentes  des  seconds ,  parce  qu'il 
de  ses  œuvres ,  et  qull  pense ,  comme  le  philosophe ,  que 
il  lui  doit  suffire  de  marcher.  En  ceci ,  il  se  trompe  peut-être.  Dans 
ce  temps  où  les  champs  de  bataille  peuvent  bien  préparer  la  solution 
des  grandes  questions,  mais  où  il  est  réservé  à  la  diplomatie  de  la  com- 
pléter, la  presse  exerce  une  puissance  qu'il  est  bon  de  ne  pas  mécon- 
naître. Ost  elle  qui  forme  l'opinion  publique  et  celle-ci  règle  d'ordi- 
naire la  politique  des  gouvernemens.  Je  n'en  veux  pour  exemple  que 
la  Grèce ,  la  Grèce  que  les  rois  de  la  chrétienté  auraient  laissé  périr, 
témoins  impassibles  et  froids  de  son  glorieux  martyre ,  si  la  sympathie 
des  peuples ,  éveillée  par  les  mille  voix  de  la  presse ,  ne  les  avait  ea- 
tratués ,  comme  à  leur  insu  et  malgré  eux ,  à  sa  défense.  La  cause  de 
Mébémet-AIi  est  aussi  une  cause  sainte;  c'est  la  cause  de  flndustrie, 
de  la  science ,  de  la  civilisation  enfin,  et  de  la  liberté  qui  en  est  la  suite, 
en  lutte  avec  l'ignorance,  la  barbarie  et  le  despotisme  brutal;  c'est  tout 
un  peuple ,  le  peuple  des  anciens  souvenirs ,  le  peuple 


que  son  énergique  volonté,  entreprend 
sommeil  de  mort  qui  pèse  sur  lui  depuis  tant  de  siècles ,  et  qu'il  appelle 
à  une  éclatante  résurrection.  Que  l'on  compare  l'Egypte  actuelle,  toute 
fatîgriée  qu'elle  est  du  travail  qui  se  fait  en  eUe ,  à  l'Egypte  des  Marne* 
louks,  et  que  l'on  dise  si  Méhémet-Ali  est  digne  de  la  haute  mission  qtfH 
s'est  donnée.  Honte  à  ses  détracteurs  !  car  ils  sont  aveugles  ou  injustes, 
que  les  vrais  amis  du  progrès  humanitaire,  que  tous  les 
la  rigueur  même  des 
but, 
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bation  ;  que  la  presse  s'arme  en  sa  faveur  :  fl  ne  lui  demande  pas  des 
éloges  de  complaisance  ;  il  n'a  besoin  que  de  la  vérité  ;  son  apologie  est 
dira  le  compte-rendu  de  ses  actes.  C'est  ainsi  que  l'opinion  publique, 
mieux  éclairée ,  viendra  à  lui ,  sera  toute  pour  lui  ;  et  par  elle  les  cabi- 
nets seront  appelés  à  lui  accorder,  non  plus  une  bienveillance  équivoque 
oo  des  vœux  stériles ,  mais  une  protection  franche  et  active.  Aujour- 
d'hui ,  aider  le  peuple  arabe  à  se  reconstituer  en  nation ,  rendre  par  ce 
seul  fait  à  l'Egypte  une  partie  des  biens  que  l'Occident  en  a  reçus,  c'est 
pte  que  racquittement  d'une  dette,  plus  qu'une  bonne  action,  c'est 
encore ,  à  mon  avis ,  de  la  saine  politique. 


tëtuîrce  îif  SXtonw* 


LES  DOULEURS  D'UN  HOMME  EXACT. 


Vous  avez  sans  doute  rencontré  sur  votre  route  rhomme 
méthodique,  l'homme  pincé,  l'homme  réglé,  le  représentant 
du  to  akribes  des  Grecs;  excellent  voisin,  bonne  paie,  citoyen 
admirable  ;  l'ennui  en  personne  et  l'ennui  communicatif.  C'est 
toujours  un  garçon.  Le  ménage  dérange ,  trouble,  agace;  le 
ménage  jette  du  tumulte  dans  la  vie  à  laquelle  il  prête  de  la 
nouveauté,  de  l'activité,  de  la  passion. 

Mon  homme  rangé,  M.  Auguste  Minus  ,  était  un  garçon 
d'environ  quarante  ans,  disait-il,  je  l'avoue;  de  quarante-huit 
ans ,  disaient  ses  amis.  Toujours  très  propre,  trèé  précis,  très 
soigné;  véritable  horloge  humaine  dont  les  rouages  ne  s'em- 
barrassaient jamais  ,  dont  l'exactitude  ne  variait  pas.  Qui  de 
vous  a  découvert  un  grain  de  poudre  sur  son  habit  brun , 
un  pli  dans  le  dos  de  cet  habit,  une  tache  sur  son  pantalon 
gris-clair,  une  irrégularité  dans  le  nœud  de  sa  cravate ,  un 
symptôme  de  vétusté  dans  la  physionomie  de  ses  bottes  irré- 
prochables? Son  parapluie  de  soie  brune  à  poignée  d'ivoire  était 
tout  battant  neuf,  après  quinze  années  de  service.  Employé  à 
Sommerset-house ,  homme  de  bureau,  cela  va  sans  dire,  il 
s'était  fait  remarquer  par  la  régularité  de  sa  conduite.  Qui 
pousse  plus  loin  l'exactitude  qu'un  homme  de  bureau?  Qui 
se  réduit  plus  volontiers  à  l'état  de  machine?  Qui  s'incarne 
mieux  à  sa  table  et  s'incorpore  plus  complètement  à  son 
encrier? 
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Cet  officier  public,  comme  il  se  qualifiait  lui-môme,  avait 
de  bons  appointemens  auxquels  venaient  se  joindre  quel- 
ques 6,000  t ,  sagement  placées  sur  le  grand  livre.  Il  oc- 
cupait un  premier  étage  dans  Tavistock-street,  Covent-Gar- 
den.  Depuis  vingt  ans ,  il  y  goûtait ,  non  seulement  le  repos 
Je  plus  profond,  mais  le  délicieux  plaisir  de  gronder  son  pro- 
priétaire et  de  se  quereller  avec  lui.  Au  commencement  de 
chaque  trimestre,  régulièrement  M.  Minns  donnait  congé, 
puis  le  lendemain  il  redemandait  les  clés;  charmante  occu- 
pation qui  donnait  à  son  sang  une  excitation  légère  et  lui 
procurait  le  plaisir  d'un  drame  permanent  et  peu  tragique.  K 
avait  pour  monomanie  le  repos  ;  et  Tordre  parfait  était  de- 
venu sa  condition  d'existence.  Aussi  deux  classes  d'êtres 
animés  lui  inspiraient-ils  l'horreur  la  plus  vive  et  la  plus  pro- 
fonde ;  les  chiens  et  les  enfans.  Excellent  homme  d'ailleurs  ; 
mais ,  dans  quelque  moment  qu'on  l'eût  pris ,  il  eût  assisté  i 
l'exécution  d'un  chien  ou  à  l'assassinat  d'un  enfant,  avec  la  . 
plus  réelle,  la  plus  barbare,  la  plus  intime  satisfaction.  Chiens 
et  enfans  blessaient  son  amour  de  l'ordre  ;  et  cet  amour  cons- 
tituait le  fond  de  sa  vie.  Pour  une  tache  sur  son  gilet,  Minns 
vous  aurait  tué;  pour  une  éclaboussure  sur  sa  botte,  jl  vous 
jugeait  digne  de  la  déportation. 

Un  inonde  séparait  les  mœurs  de  Minns  de  celles  d'Octave 
Budden,  son  cousin.  Octave,  marchand  retiré,  était  bruyant , 
vaniteux,  un  peu  lourd  et  ami  du  faste.  Minns  était  ami  de 
ses  pantoufles,  discret,  économe;  l'homme  rangé  par  excel- 
lence. Minns  détestait  Budden.  Il  avait  à  grand'peine  con- 
senti à  servir  de  parrain  par  procuration  au  jeune  Budden  ; 
et  jamais  il  n'avait  vu  ce  filleul  dont  il  ne  pouvait  souffrir  le 
père.  M.  Budden ,  ancien  et  honorable  épicier,  ayant  réalisé 
une  fortune  modeste  dans  cette  partie ,  s'était  retiré  dès  qu'il 
avait  cru  le  magot  assez  rond.  Alors  ses  goûts  champêtres 
avaient  éclaté  :  il  avait  acheté  une  maisonnette,  sise  près 
d'une  haie ,  à  six  pas  de  distance  de  la  route  ;  maisonnette 
ou  plutôt  boîte  de  briques  qui  renfermait  lui,  sa  compagne  et 

•on  fils  unique ,  Alexandre-Auguste  Budden.  On  s'ennuyait 

» 
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un  peu  dans  cette  solitude,  mais  on  y  mangeait  et  Ton  y  dor- 
mait confortablement.  Maître  Budden,  le  jeune  espoir  do  k 
famille,  jetait  un  peu  de  variété  dans  cette  monotone  retraite, 
par  la  variété  de  ses  jeux  et  plus  encore  par  la  taquinerie  sou- 
vent dangereuse  de  ses  malices. 

Un  soir  que  Ton  avait  admiré  l'enfant  sous  toutes  ses  faces , 
la  conversation  des  époux  tomba  sur  le  parrain  Minus , 
l'homme  rangé;  un  homme  rangé  passe  toujours  pour  riche, 
et  les  femmes  ont  un  instinct  spécial  pour  deviner  la  source 
pécuniaire  et  diriger  leur  baguette  domestique  vers  le  point 
qui  renferme  le  trésor. 

«  Oui ,  s'écria  M*  Budden  ,  j'insiste  sur  la  nécessité  de 
cultiver  l'amitié  de  Minns  !  Nous  avons  un  ffls,  et  M.  Minns 
peut  le  servir.  C'est  un  garçon  charmant  que  notre  Alexan- 
dre. Allons ,  monsieur  Budden ,  faites  un  effort  ;  plus  d'indo- 
lence î  allez  voir  ce  parrain;  il  faut  absolument  que  vous  de- 
veniez aimable ,  et  que  vous  vous  rapprochiez  du  cousin  en 
question. 

—  Mais,  madame  Budden... 

—  Mais,  monsieur  Budden  !  il  n'y  a  pas  à  dire  !  vous  ferez 
cette  démarche  ! 

—  Nos  caractères  ne  s'accordent  pas! 

—  Vous  changerez  le  vôtre... 

—  Vous  le  voulez...  Soit!  Je  romprai  la  glace,  ma  chère 
v  continua  M.  Budden  d'un  ton  énergique  en  remuant  le  su- 
cre au  fond  de  son  verre  de  rhum  et  d'eau,  et  jetant  un  re- 
gard de  côté  pour  voir  reflet  que  cette  grande  résolution  ve- 
nait de  produire  sur  sa  compagne  )  ;  oui ,  ma  chère ,  j'inviterai 
Minns  à  dîner  avec  nous  pour  dimanche  prochain. 

—  A  la  bonne  heure!  voilà  un  bon  garçon,  un  homme  char* 
mant!  Vous  êtes  le  mari  le  plus  aimable!...  Monsieur  Bud- 
den, écrivez  à  Minns  ;  dépêchez-vous!  C'est  un  homme  très 
économe  :  je  suis  sûr  qu'il  ne  dépense  rien.  Si  notre  petit 
Alexandre  lui  plaisait!...  Alexandre,  ôtez  vos  pieds  des  bâtons 
de  cette  chaise!...  S'il  le  couchait  sur  son  testament!...  On  a 
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vu  des  merveilles  plus  étonnantes...  Alexandre  I  vous  êtes  in- 
s  u  ppoi  table  «. . . 

—  Tous  avez  raison ,  dit  Budden  d'un  air  profond  ;  mais  je 
ferai  ptusL..  Les  femmes  n'entendent  rien  à  ces  matières  .* 
vous  verrez!...  » 

11  alla  se  coucher  et  garda  le  silence  sur  ses  desseins  uluv 

«      _  • 

rieurs. 

Le  lendemain  matin ,  Minns  déjeunait  avec  une  douce  et 
imperturbable  gravité  ;  sa  rôtie  et  son  journal,  qu'il  lisait  (eus 
les  jours  depuis  le  titre  jusqu'au  nom  de  l'imprimeur,  parla- 
geaient  son  attention  ;  son  journal  était  méthodiquement  dé- 
plié, systématiquement  étendu;  le  thé  fumait,  le  soleil  bril- 
lait, la  satisfaction  égoïste  du  célibataire  était  complète,  lors- 
que... (Minns  tressaillit}  une  main  étrangère  frappa  à  la  porte 
de  la  rue;  le  coup  était  rude  et  brutaL  Bientôt  son  unique  do- 
mestique vint  lui  remettre  une  carte  fort  exiguë,  toute  cou- 
verte de  gigantesques  caractères  gothiques. 

•  Octave  Budden,  chaumière  de  Zoé,  allée  des  Peupliers, 
Stanford  HilL  » 

M"  Budden  se  nommait  Zoé  ;  un  peuplier  se  balançait  de- 
vant la  porte  de  Budden.  Vous  vous  expliquez  ainsi  la  carte  de 
fépicier  en  retraite. 

Le  célibataire  parcourut  ces  mots  des  yeux  et  trembla. 

•  Budden L..  Que  le  ciel  te  renvoie  d'où  il  arrive!...  Dites 
que  je  dors...  dites  qoe  je  suis  sorti  et  que  je  ne  rentrerai  pas.. « 
Dites  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu  qu'il  ne  monte  pas! 

— *Le  voilà  qui  monte  derrière  moi!  » 

La  sérénité  de  Minns  fut  ébranlée.  11  connaissait  son  bruyant 
cousin  Budden  et  l'abhorrait;  un  frissou  nerveux  s'était  em- 
paré du  célibataire;  déjà  il  entendait  les  bottes  neuves  de  l'ex- 
épteier  crier  sur  l'escalier.  A  ce  craquement  effrayant  se  joi- 
gnait un  clapotement  singulier  qui  déjouait  toutes  les  conjec- 
tures et  toutes  les  prévisions  de  l'infortuné  célibataire. 

«  Faites  entrer,  •  murmura-t-il  d'une  voix  dolente. 

Deux  personnes  paraissent  :  d'abord  un  énorme  caniche  au 
poil  blanc,  aux  oreilles  longues,  aux  yeux  rouges,  à  la  queue 
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imperceptible;  ensuite  le  propriétaire  du  chien,  le  noble  et 
gracieux  Budden.  Ses  manières  étaient  ouvertes  jusqu'à  la 
brutalité,  aisées  jusqu'à  la  grossièreté;  renversant  une  chaise 
dès  son  entrée,  serrant,  assez  fortement  pour  la  briser,  la 
main  de  son  pauvre  cousin  ;  parlant  du  plus  haut  de  sa  voix , 
accrochant  avec  ses  bottes  le  coin  de  la  nappe  : 
«  Ravi  de  vous  voir! 

—  Et  moi  aussi. 

—  Comment  cela  va-t-il?  comment  cela  va-t-il?  » 
Minns  était  muet. 

«  Et  tout  le  monde?  et  votre  femme?...  Ah  !  vous  n'en  avez 
pas...  Etvotre  frère?...  Ah  î  que  je  suis  bête!.. .  Mais  vous 
êtes  superbe,  magnifique,  mon  garçon!... 

—  Vous  êtes  bien  bon,  trop  bon,  monsieur  Budden.  » 
Minns,  au  supplice,  suivait  d'un  œil  inquiet  le  caniche  à 

la  petite  queue. 

«  Très  bien,  très  bien,  répondit  Budden  à  une  question  qui 
se  lui  était  pas  faite  !...  Et  cela  va  bien,  vous?  » 

Ainsi  se  tirent  d'affaire  en  Angleterre,  et  sans  doute  aussi 
dans  quelques  autres  pays ,  ceux  dont  l'esprit  est  court  et 
la  conversation  peu  féconde.  Ils  prennent  à  votre  santé  un 
intérêt  extrême,  réitéré,  puissant,  que  témoignent  des  inter- 
rogations fort  nombreuses.  Pendant  cette  charmante  et  poli- 
tique entrevue,  le  quadrupède  s'était  montré  plus  habile,  plus 
prompt,  plus  inteltigent  que  les  hommes;  charmant  animal 
qui  saisissait  volontiers  l'occasion ,  et  qui  brillait  par  une 
grande  promptitude  de  coup  d'œil  suivie  d'une  exécution 
non  moins  rapide.  Ses  pattes  de  derrière  s'étaient  dressées; 
celles  de  devant  s'étaient  appuyées  sur  la  nappe;  et  ses  dents 
acérées  venaient  d'accrocher  la  plus  jaune,  la  plus  mince,  la 
plus  dorée  des  rôties.  Il  se  préparait  à  la  dévorer  sur  le  tapis 
moelleux  de  Minns  ;  hélas  î  le  beurre  se  trouvait  du  côté  du 
tapis! 

Budden  s'aperçut  du  larcin  ;  il  éclata  d'un  gros  rire  : 
«  Minns,  s'écria-t-il,  voyez  donc!  Le  chien  vaut  le  maître. 
Ce  sont  des  quadrupèdes  sans  façon ,  tous  les  deux!  —  A  bas; 
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Annibal,  à  bas!  —  A  propos,  je  suis  venu  à  pied.  J'ai  une 
faim  de  tous  les  diables ,  cousin  !  » 

Minns  estimait  beaucoup  la  politesse,  et  se  Taisait  une 
violence  incroyable  pour  ne  pas  sortir  des  limites  de  cette 
Tertu. 

•  Vous  êtes  parti  sans  déjeuner?  s'écria-t-il. 

—  Cousin  démon  cœur,  je  suis  venu  déjeuner  avec  vous; 
ainsi  sonnez  ,  mon  garçon  î  Passez-moi  le  jambon ,  en  atten- 
dant! Je  ne  me  gène  pas,  moi;  toujours  sans  façon!  Rien 
de  fatigant  comme  les  gens  façonniers;  c'est  insupportable, 
n'est-ce  pas,  cousin?» 

Armé  d'une  fort  jolie  serviette  damassée,  il  enlevait,  en 
fredonnant,  la  poussière%qui  couvrait  ses  bottes. 

Minns ,  avec  un  désespoir  résigné ,  tira  le  cordon  de  la  son- 
nette et  essaya  de  sourire. 

«  Quelle  chaleur!  » 

Budden  prit  une  seconde  serviette  et  s'essuya  le  front. 
Pais ,  dans  la  complète  stérilité  de  sa  pensée ,  il  s'écria  pour 
la  quinzième  ou  seizième  fois  • 

«  Ah!  ce  cher  cousin,  ce  bon  Minns!  par  ma  foi,  il  sg 
porte  comme  un  charme  ! 

—  Tous  trouvez?  » 

Minns  essaya  un  nouveau  sourire. 
«  Tout  le  monde  va  bien  chez  vous?  redemanda  l'homme 
poli ,  pendant  que  Budden  dévorait  une  tartine. 

—  A  ravir  !  Vous  ne  connaissez  pas  notre  habitation  ;  la  ma- 
ladie n'y  pénètre  pas!...  Fameux  jambon...  A  bas,  Annibal!  » 

Annibal  avait  traîné  deux  tranches  de  jambon  sur  le  tapis  ; 
Budden  continuait  sa  description. 

—  Contrevens  verts,  un  petit  jardin,  une  grille  verte,  un 
marteau  de  cuivre  poli  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élégant!  » 

Budden,  en  disant  ces  mots,  bouleversait  l'économie  du 
déjeuner;  les  fourchettes  étaient  hors  de  leur  place,  le  cou- 
teau chargé  de  beurre  reposait  sur  la  nappe  peu  accoutumée 
à  de  tels  présens.  Vous  dirai-je  la  profonde  douleur  de 
Thomme  exact?  D'un  ton  doux  et  encore  aimable  : 
XIII.— 4€  série.  9 
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«  Si  vous  coupiez  le  jambon  dans  l'autre  sens,  s'écria-t-il; 
ne  croyez-vous  pas  que  vous  le  trouveriez  meilleur  ?  » 

Depuis  dix  minutes ,  il  contemplait  avec  des  sentimens  im- 
possibles à  décrire,  son  convive  qui  hachait,  ou  plutôt  estro- 
piait le  jambon,  contre  toutes  les  règles  établies. 

Budden  impassible  enleva  tout  une  muraille  de  ce  jam- 
bon, à  la  pointe  de  la  fourchette  qui  le  mutilait. 

«Merci,  merci.  Je  l'aime  mieux  comme  cela î  C'est  plus 
sans  façon....  A  bas ,  Annibal  !  Ne  traînez  pas  cette  fourchette? 
A  la  bonne  heure....  Voilà  une  bonne  bôte!....  Encore  du 
sucre,  mon  cher,  encore!...  Un  peu  davantage,  s'il  vous 
plaît....  Merci,  j'aime  le  thé  sucré  î...  A  propos,  venez-donc 
nous  voir....  là....  sans  cérémonie  ?  »• 

La  figure  de  l'homme  d'ordre  avait  pâli.  Annibal  se  livrait  à 
un  exercice  très  dangereux  pour  le  mobilier  d'un  garçon. 

«  A  bas,  monsieur,  s'écria  Budden!  Au  diable  le  chien!  il 
abime  les  rideaux  ,  cousin!  » 

Minns  s'élança  de  son  fauteuil  comme  s'il  eût  reçu  la  dé- 
charge d'une  batterie  galvanique.  Sa  figure  était  violette ,  son 
front  chargé  de  rides,  son  œil  étincelant. 

«  Sortez ,  monsieur ,  sortez,  cria-t-il  en  se  tenant  à  distance 
respectueuse  du  quadrupède  malfaiteur  qu'il  bannissait!  Le 
matin  môme,  il  avait  lu  dans  la  Gazette  un  fait  d'hydropho- 
bie.  Annibal  tiraillait  les  rideaux  en  les  mordant  et  paraissait 
résolu  à  ne  pas  lâcher  prise.  On  lui  donna  la  chasse.  Fau- 
teuils renversés,  table  ébranlée,  franges  de  rideaux  mises  en 
pièces.  Le  thé  humectait  la  nappe.  Quel  désastre!  Après  bien 
des  tracas ,  des  cris  et  des  attaques  répétées  sous  les  tables , 
après  mille  assauts  au  moyen  de  la  canne  et  du  parapluie ,  le 
chien  fut  délogé  et  mis  en  exil  sur  le  carré.  La  scène  changea. 
L'animal  exilé  commença  la  plus  lamentable  mélodie,  accom- 
pagnée de  petits  aboiemens  désespérés  et  de  graltemens  pro- 
longés; non  seulement  il  blessait  les  tendres  oreilles  de 
Minns ,  mais  il  lacérait  cruellement  les  panneaux  peints  et 
..vernis  de  la  porte  qu'il  raclait  avec  une  extrême  véhémence , 
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et  sur  lesquels  ses  pattes  traçaient  les  losanges  et  les  hachures 
les  plus  désagréables  à  l'œil  d'un  homme  soigneux. 

•  Ce  n'est  pas  un  chien  de  ville;  il  n'est  bon  que  pour  la 
campagne ,  observa  froidement  Budden.  Il  a  des  idées  d'indé- 
pendance extraordinaires  et  n'est  pas  accoutumé  à  se  voir 
mis  à  la  porte.  Ah  ça!  Minns,  quand  v'ièndrez-vous  nous 
voir?  Je  ne  veux  pas  être  refusé.  C'est  aujourd'hui  jeudi. 
Fixons  le  rendez- vous  à  dimanche  î  C'est  dit,  convenu,  n'est- 
ce  pas?  » 

H  fallut  long-temps  presser  M.  Auguste  Minns  et  le  réduire 
au  désespoir,  pour  obtenir  son  consentement.  De  guerre 
lasse,  et  presque  épuisé  d'ennui  et  de  douleur,  il  accepta  en- 
fin l'invitation  de  son  redoutable  cousin ,  auquel  il  promit 
d' aller  visiter  le  dimanche  suivant,  à  cinq  heures  moins  un 
quart,  l'allée  de  peupliers,  la  chaumière  de  Zoé,  le  petit  jardin 
et  le  marteau  de  cuivre. 

«  Mille  tonnerres ,  s'écria  Budden ,  qui  aimait  à  se  donner 
des  airs  guerriers ,  j'ai  oublié  le  plus  important.  Comment 
nous  trouveriez-vous ,  sans  notre  adresse?  et  les  moyens  de 
locomotion ,  comme  dit  le  journal  ?  Attention ,  rappelez-vous 
bien!  La  voiture  part  toutes  les  demi-heures  de  Flower-Pot, 
dans  Bishopsgate-street.  Vous  roulez,  vous  roulez....  C'est 
bien  î...  Quand  la  voiture  arrive  au  Cygne  (  bonne  auberge 
par  parenthèse) ,  vous  apercevez  une  maison  blanche ,  c'est 

—  Bien  !  je  comprends ,  s'écria  Minns ,  heureux  d'échapper 
d'un  seul  coup  à  la  conversation  et  à  la  visite. 

—  Non ,  ce  n'est  pas  là ,  pas  du  tout.  Vous  remarquez  donc 
cette  maison  blanche  ;  elle  appartient  à  Grog ,  le  marchand  de  . 
fer.  Vous  suivez  le  mur  de  la  maison  blanche,  vous  tournez  à 
droite;  souvenez-vous!  il  y  a  là  des  écuries.  Vous  rencontrez 
un  nouveau  mur  chargé  d'écriteaux  blancs,  de  douze  pieds, 
avec  ces  mots  :  Prenez-garde  aux  chausse-trappes  ! 

Minns  frissonna. 

•  Suivez  cette  muraille  pendant  près  d'un  quart  de  mille, 

9. 
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tournez  une  seconde  fois  à  gauche;  tout  le  monde  yous  indi- 
quera la  maison  de  M.  Budden. 

—  Bien ,  merci.  Adieu. 

—  Soyons  exact,  cousin? 

—  Bien sûr:  Adieu! 

—  Dites-donc ,  Minns  ;  avez-vous  une  carte  des  environs 
de  Londres?  Sans  cette  précaution,  vous  pourriez  bien  vous 
tromper  de  route. 

—  Oui ,  oui. 

—Et  n'oubliez  pas  un  bon  gros  bâton....  On  peut  faire  de 
mauvaises  rencontres...,. 
Oui ,  oui ,  merci.  » 

M.  Octave  Budden  partit ,  laissant  son  cousin  dans  un  état 
d'angoisse  effroyable.  Il  passa  une  heure  et  demie  à  réparer 
le  désastre,  fit  venir  un  peintre  en  bàtimens,  fit  revernir  la 
porte,  gronda  la  vieille  domestique,  se  coucha  par  désespoir 
dès  sept  heures  du  soir ,  et  attendit  le  dimanche  prochain  > 
comme  on  attend  le  jugement  dernier. 

Le  dimanche  arrive;  le  ciel  est  pur;  la  foule,  heureuse  d'é- 
chapper à  ses  travaux,  se  répand  dans  les  rues;  tilburys  et 
boguey  sillonnent  les  routes;  partout  gaîté,  liberté,  bonheur. 
Le  seul  Minns  se  lève  lentement,  s'habille  tristement;  il  est 
condamné  aux  Budden! 

Il  fait  chaud;  Minns  s'achemine,  choisit  soigneusement  le 
côté  de  l'ombre,  suit  Fleet-street,  Cheapside,  Threadneedle- 
street;  et,  tout  couvert  de  poussière,  déjà  fort  échauffé, 
tire  sa  montre;  l'heure  avance;  il  se  fait  tard.  Minns  a  bien 
peur  de  ne  pas  arriver;  néanmoins,  par  le  plus  heureux 
des  hasards  une  voiture  stationne  au  Flower-Pot.  Elle  attend; 
elle  va  partir.  M.  Minns  y  monte  et  reçoit  l'assurance  so- 
lennelle du  cocher ,  que  dans  trois  minutes  on  roulera  ;  espoir 
trompeur.  En  vain ,  un  statut  du  parlement  a  réglé  l'espace 
de  temps  pendant  lequel  les  voyageurs  peuvent  attendre. 
Dans  tous  les  pays  du  monde,  le  voyageur  est  victime.  Un 
quart  d'heure  se  passe ,  rien  ne  bouge.  Minns  regarde  à  sa 
montre  pour  la  sixième  fois. 


Digitized  by  Google 


LES  DOULEURS  D'UN  HOMME  EXACT.  133 

«<  Cocher,  partez- vous  ou  ne  partez-vous  pas?  » 

La  colère  commençait  à  le  saisir  ;  sa  tête  et  son  corps  se 
trouvaient  penchés  hors  de  la  portière. 

«  Tout  de  suite ,  Monsieur,  répondit  le  cocher  les  mains 
dans  les  poches ,  et  de  l'air  le  moins  pressé  du  monde.  » 

Cinq  minutes  s'écoulent  ;  le  cocher  monte  doucement  sur  son 
siège,  chante  un  petit  air,  met  ses  gants,  regarde  de  côté  et 
autre ,  sollicite  les  piétons ,  et  laisse  souiller  ses  chevaux  pen- 
dant cinq  nouvelles  minutes. 

«  Cocher,  si  vous  ne  partez  à  l'instant ,  je  vous  quitte ,  cria 
3Iinns  !  » 

Minns  ne  criait  jamais;  mais  il  était  furieux  de  voir  se  pas- 
ser rheure ,  et  de  se  trouver  dans  l'impossibilité  d'être  à  Po- 
plar-Walk  à  l'heure  fixée. 

«  A  l'instant ,  Monsieur,  répondit  le  cocher.  » 

En  effet,  la  voiture  se  mit  lentement  en  marche,  mesura 
une  centaine  de  pas  avec  la  plus  majestueuse  solennité ,  puis 
s'arrêta.  C'en  était  trop;  la  lutte  devenait  inutile.  Enfoncé 
dans  un  coin  de  la  voiture,  et  s'enveloppant  de  son  manteau  t 
Minus  s'abandonna  au  sort.  Bientôt  un  enfant,  une  mère,  une 
boite  à  bonnets  et  un  parasol  s'installèrent  successivement  près 
de  lui,  comme  compagnons  de  route.  L'enfant  était  un  cares- 
sant, un  aimable  petit  enfant;  il  prit  Minns  pour  son  papa,  et 
cria  pour  l'embrasser. 

•  Ne  crie  pas,  chéri  (dit  la  maman  contenant  l'impétuo- 
sité du  bijou,  dont  les  petites  jambes  grasses  se  débattaient, 
pour  témoigner  son  impatience)  ;  sois  tranquille,  chéri,  ce 
n'est  pas  ton  papa. 

—  Dieu  merci  non ,  pensa  Minns  ;  et  le  premier  rayon  de 
plaisir  qu'il  eût  entrevu  ce  jour-là  brilla  comme  un  météore  à 
travers  les  nuages  de  ses  désastres.  » 

L'homme  rangé  maudissait  le  jeune  et  intéressant  prodige 
qui,  se  doutant  bien  que  Minns  n'était  pas  son  papa,  voulut 
attirer  son  attention  en  frottant  ses  souliers  sales  sur  le  pan- 
talon de  l'infortuné ,  en  lui  poussant  dans  l'estomac  le  parasol 
de  sa  maman ,  et  se  permettant  mille  autres  gentillesses  par- 
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liculières  à  l'enfance  ;  preuves  d'innocence  et  d'ingénuité  ; 
pantomimes  expressives  au  moyen  desquelles  le  petit  charmait 
les  ennuis  de  la  route,  à  sa  satisfaction  personnelle  et  au  détri- 
ment des  voisins.  Le  pantalon  clair  avait  cessé  d'être  uniforme 
dans  sa  teinte  ;  les  bas  de  soie  étaient  grisâtres  ;  le  gilet  avait 
perdu  trois  boutons.  Lorsque  le  pauvre  Minns  arriva  au  Cyyne, 
douleur  inattendue  !  il  était  déjà  cinq  heures  un  quart.  La  mai- 
son blanche,  les  écuries,  les  chausse-trapes ,  tournez  à  droite, 
prenez  à  gauche;  toutes  les  indications  furent  suivies  avec 
une  exactitude  naturelle  à  M.  Minns.  H  mit  d'ailleurs  à  s'o- 
rienter la  promptitude  que  Ton  peut  attendre  de  tout  homme 
d'un  certain  âge,  qui  va  chercher  son  dîner  et  qui  est  en  retard. 

La  voilà  donc  enfin,  cette  chaumière  de  Zoé!  voilà  Tu- 
nique peuplier  chauve  qui  figure  à  la  porte  î  Salut ,  pittoresque 
séjour,  maison  en  briques  jaunes,  porte  verte,  marteau  de 
cuivre,  fenêtres  vertes,  grille  verte  et  jardin  qui  n'a  jamais  été 
vert!  Ce  jardin  n'est  qu'un  petit  morceau  de  terre  sablon- 
neuse ,  ayant  à  peu  près  dix  pieds  sur  dix ,  avec  deux  ou  trois 
figures  géométriques  tracées  dans  le  sable,  un  arbre  sans 
feuilles ,  vingt  ou  trente  tulipes  et  un  nombre  illimité  de  sou- 
cis. Ces  ornemcns  champêtres  n'avaient  pas  semblé  sulîi- 
sans  à  M.  Minns.  De  chaque  colé  de  la  porte ,  un  gros  Cu- 
pidon  roussâtre  perchait  sur  un  socle  en  rocaille,  orné  de 
gros  coquillages  roses.  M.  Minns,  pantelant,  soulève  le  mar- 
teau de  cuivre  et  frappe  à  la  porte;  un  gros  garçon  en  livrée 
bleue ,  avec  bas  de  coton  et  culotte  de  velours ,  vient  le  re- 
cevoir; Minns  admire  cette  imitation  de  l'aristocratie,  que 
tous  les  épiciers  se  permettent.  Le  valet,  après  avoir  pendu 
le  chapeaii  de  M.  Minns  sur  une  des  douze  patères  ornant  le 
passage,  décoré  du  nom  d'antichambre;  le  fait  pénétrer  dan» 
un  petit  salon  chocolat;  la  vue  était  magnifique,  et  s'étendait 
sur  toutes  les  écuries ,  basse-cours  et  dépendances  des  mai- 
sons voisines. 

Si  vous  n'avez  pas  visité  les  résidences  de  notre  bourgeoisie 
du  dixième  ou  onzième  degré,  vous  ne  pouvez  vous  faire 
aucune  idée  des  douze  personnes  réunies  dans  le  salon  cho- 
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colat  de  M.  Budden.  Cette  Iicure  cruelle  qui  précède  le  dîner 
leur  pesait  beaucoup ,  et  Us  essayaient  comme  ils  pouvaient 
d'alléger  le  poids  du  temps.  Le  plus  grave  de  ces  originaux , 
ancien  marchand  brocanteur,  se  leva  quand  Minns  parut  : 
c'était  on  homme  d'un  certain  âge,  en  habit  noir,  eu- 
htle  courte,  longues  guêtres,  à  l'air  ricaneur  et  narquois, 
sous  prétexte  d'examiner  les  gravures  d'un  album,  il  se  per- 
mettait d'analyser  ligne  par  ligne,  trait  par  trait,  ride  par 
ride,  Fagréable  physionomie,  les  vêtemens  et  l'extérieur  de 
M.  Minns  ;  l'œil  de  l'observateur  glissait  derrière  les  feuilles 
da  livre  ;  étude  inquisitoriale  qui  embarrassa  un  peu  le  cousin. 

■  Bregson,  s'écria  Budden  d'un  ton  de  profondeur  docto- 
rale, que  font  les  ministres?  restent-ils  ou  ne  restent-ils  pas? 

—  Demandez  à  monsieur  votre  cousin ,  répondit  maligne- 
ment le  vieux  brocanteur.  Monsieur  est  membre  du  gouverne- 
ment (  il  appuya  sur  les  mots) ,  et  plus  à  même  qu'un  autre  de 
satisfaire  à  cette  question.  » 

M.  Minns  assura  que,  bien  qu'il  fût  employé  à  Somerscl- 
House,  fl  n'avait  reçu  aucune  communication  olTicit'IK;  re- 
lative aux  projets  des  ministres  de  sa  majesté.  Celte  re- 
marque fut  évidemment  reçue  avec  une  incrédulité  com- 
plète; et  personne  ne  hasardant  plus  de  nouvelle  conjecture 
à  ce  sujet ,  il  se  fit  une  longue  pause ,  pendant  laquelle 
rassemblée  toussa ,  se  moucha ,  regarda  les  vitres ,  remua  les 
pincettes,  joua  avec  les  glands  des  coussins  du  canapé ,  se  de- 
manda des  nouvelles  mutuelles  de  sa  santé  respective,  et  se 
gratta  l'oreille.  Enfin  madame  Budden  parut. 

Ge  fut  un  grand  soulagement;  on  put  s'informer  à  plusieurs 
reprises  de  cette  santé  précieuse.  Puis  on  annonça  le  dîner,  et 
M.  Minns,  qui  était  évidemment  le  roi  du  festin,  le  grand 
personnage,  escorta  M"  Budden  jusqu'à  la  porte  du  salon; 
impossible  toutefois  de  pousser  plus  loin  la  galanterie  :  l'esca- 
lier était  étroit;  on  n'y  pouvait  passer  qu'en  se  serrant  beau- 
coup, une  personne  et  demie  l'obstruait. 

Rien  de  plus  fastidieux  que  les  façons  du  petit  bourgeois  qui 
fait  le  grand  seigneur;  là  se  trouvent  réunis  aux  inconvéniens 
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de  l'étiquette  et  de  la  gêne,  ceux  du  mauvais  ton  et  du  mau- 
vais goût.  Souvent,  au  milieu  des  étiquettes  gastronomiques, 
la  voix  deltf.  Budden  se  faisait  entendre,  offrant  du  vin  à  un 
ami,  et  l'assurant  qu'il  était  charmé  de  le  voir,  vraiment 
charmé;  puis  une  petite  scène  très  vive,  quoique  à  parte, 
s'établissait  entre  M"  Budden  et  les  domestiques;  scène  rem- 
plie d'une  demi-douzaine  de  drames  et  pendant  laquelle  la 
physionomie  de  la  maîtresse  de  la  maison  suivait  toutes  les  va- 
riations d'un  baromètre,  depuis  la  tempête  jusqu'au  beau  Oxe. 

Avec  le  dessert  on  vit  arriver  le  meilleur  plat ,  le  complément 
du  festin.  Un  clin  d'œil  significatif  de  la  maîtresse  est  compris 
du  gros  valet  ;  il  monte  et  ramène  le  jeune  Alexandre  Bud- 
den, figé  de  six  ans,  vôtu  d'un  habit  bleu  de  ciel,  avec  bou- 
tons d'argent  et  les  cheveux  presque  de  môme  couleur  que 
ce  métal.  Après  un  ou  deux  baisers  de  sa  mère,  et  quelques 
avis  du  papa ,  il  fut  présenté  au  parrain  Minns. 

Heureux  Minns!  Il  essaya  de  faire  bonne  contenance;  ce  fut 
un  des  actes  héroïques  de  sa  vie. 
«  Vous  êtes  bien  sage,  mon  petit? 

—  Oui. 

—  Quel  âge  avez-vous? 

—  J'ai  huit  ans  mercredi  prochain;  et  vous  donc,  quel  âge 
avez  vous? 

—  Alexandre,  interrompit  la  mère,  comment  osez-vous 
demander  à  votre  parrain  quel  âge  il  a? 

—  Tiens,  il  m'a  bien  demandé  quel  âge  j'avais.  » 

Tout  le  monde  se  regarde,  Minns  pâlit;  dans  son  for  inté- 
rieur il  a  juré  de  ne  pas  lui  laisser  un  sou  de  son  héritage. 
Silence,  embarras  pendant  quelques  minutes;  puis  un  petit 
homme  riant,  à  favoris  roux ,  assis  au  bout  de  la  table,  et  qui 
pendant  tout  le  dîner  avait  tâché  d'obtenir  un  auditeur  pour 
quelques  anecdotes  sur  Sheridan ,  dont  il  était  pourvu,  s'écria 
d'un  air  protecteur  : 

Alexandre ,  qu'est-ce  qu'un  verbe? 

«  Un  verbe  est  un  mot  qui  signifie  être,  faire  ou  souffrir, 
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comme  je  suis,  je  gouverne,  je  suis  gouverné.  Donne-moi  une 
pomme,  maman. 

.  —  Je  te  donnerai  une  pomme  (répondit  l'homme  aux  fa- 
voris rouges,  qui  était  l'ami  de  la  maison,  ou,  en  d'autres 
mots,  qui  était  toujours  invité  par  M"  Budden,  soit  que 
cela  plût  ou  non  à  M.  Budden)  si  tu  me  dis  ce  que  signifie 
substantif. 

—  Substantif!  répondit  le  petit  garçon...  substantif!...  Le 
substantif....» 

Et  il  fondit  en  larmes.  Le  père,  un  peu  confus  de  la  défaite 
de  son  Gis ,  jugea  convenable  de  venir  à  son  secours. 

«  Messieurs,  s'écria-t-il  d'une  voix  de  stentor  et  d'un  air 
important,  veuillez  remplir  vos  verres;  j'ai  un  toast  à  pro- 
poser 

—  Ecoutons,  écoutons!  s'écrièrent  les  hommes  ense  passant 
les  carafTes  et  en  contrefaisant  la  gravité  de  la  Chambre  des 
communes.  Quand  elles  eurent  fait  le  tour  de  la  table,  M.  Bud- 
den continua  :  —  Messieurs,  il  y  a  ici  quelqu'un... 

—  Écoutons,  écoutons!  dit  le  petit  homme  à  favoris  rouges. 

—  Silence,  Jones!  cria  Budden. 

—  Je  dis,  Messieurs,  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  dont  la  pré- 
sence... est...  est  un  grand  honneur  pour  l'assemblée.  Sa  con- 
versation doit  vous  avoir  procuré  une  jouissance  bien  vive.  » 

Minns  n'avait  pas  desserré  la  bouche,  si  ce  n'est  pour  . 
manger. 

«  Messieurs  (continua  Budden ,  toujours  fidèle  à  la  plus 
exacte  imitation  possible  des  coutumes  parlementaires),  je 
ne  suis  moi-même  qu'un  humble  individu ,  et  je  devrais  peut- 
être  m'excuser  de  ce  que  mes  senlimens  personnels  d'amitié 
et  d'affection  pour  celui  dont  je  veux  parler  me  font  vous 
proposer  ici  la  santé  de  cette  personne...  une  personne  qui... 
je  suis  sûre...  c'est-à-dire  une  personne  dont  les  vertus  doi- 
vent le  rendre  cher  à  tous  ceux  qui...  à  tous  ceux  dont.... 
Enfin  vous  me  comprenez  parfaitement  bien  ;  et  ceux  qui 
n'ont  pas  le  bonheur  de  le  connaître,  ceux-là ,  certes....  » 

Minns  poussa  un  profond  soupir.  Il  se  doutait  enfin  qu'il 
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était  ou  qu'il  allait  être  question  de  lui  ;  et  l'homme  le  plus 
craintif  ,. le  plus  tremblant  de  la  terre ,  se  voyait  placé  sur  one 
espèce  de  sellette  politique.  Budden  continua  avec  une  élo- 
quence inexorable  : 

«  Parent  excellent...  parent  que  je  suis  charmé  de  voir  ici , 
et  qui,  s'il  n'y  était...  nous  aurait  certainement  privés  du  plai- 
sir que  nous  éprouvons  à  le  voir  au  milieu  de  nous.  » 

Cela  devenait  sublime,  et  toute  l'assemblée  s'écria  en 
chœur  :  «  Ecoutons!  écoutons!  » 

—  Messieurs,  continua  l'orateur ,  je  sens  que  j'ai  déjà  trop 
long-temps  abusé  de  votre  attention.  Avec  tous  les  sentimens 
de...  de.... 

—  D'affection ,  s'écria  l'ami  de  la  famille. 

—  D'affection  et  de... 

—  Et  de  cordialité ,  lui  dit  Fécho! 

—  Et  de  cordialité  possibles...  j'ose  proposer  la  santé  de 
M.  Minns. 

—  Debout,  messieurs!  s'écria  Vinfatigable  petit  homme  aux 
favoris  rouges  5  et  que  tous  les  honneurs  soient  rendus  au  no- 
ble cousin  de  notre  hôte!  Réglez-vous  d'après  moi,  s'il  vous 
plaît. 

'  Et  la  table  retentit  du  triple  hip ,  suivi  de  la  syllabe  zaf 
comme  c'est  l'usage  dans  ces  agréables  réunions!  Tous  les 
*  yeux  étaient  tournés  sur  notre  pauvre  Minns,  qui  aurait  bien 
mieux  aimé  affronter  une  batterie  de  soixante  canons ,  et  qui , 
en  avalant  son  vin  de  Porto  avec  une  rapidité  capable  de  l'é- 
touffer ,  ne  réussissait  pas  à  dissimuler  son  trouble  et  sa  confu- 
sion. H  fît  une  pause  aussi  longue  que  la  décence  pouvait  le 
permettre ,  et  se  leva  pour  répondre.  Hélas  (comme  le  disent 
les  journaux  dans  leurs  comptes  rendus)!  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  l'analyse ,  et  môme  la  substance  du  dis- 
Cours  de  l'honorable  membre.  On  distingua  vaguement  les 
mots  considération,  parenté,  honneur,  grand  bonheur.... 
échappés  des  lèvres  les  plus  pâles  et  delà  plus  contrainte  des 
physionomies.  Chacun  demeura  convaincu  que  le  discours 
était  admirable ;  aussi  dès  qu'il  se  rassit,  tout  haletant ,  sur 
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son  siège,  manifesta-t-on  la  plus  tumultueuse  satisfaction. 
Jones,  qui  depuis  long-temps  épiait  l'instant  favorable,  se 
leva. 

•  Budden ,  dit-il,  permettez-moi  de  proposer  un  toast? 
— •  Certainement,  répondit  Budden.  » 
Puis  il  s'écria ,  parlant  à  Minns  : 

«  Fameux  gaillard  que  celui-là  !  vous  serez  content  de  son 
discours.  Il  pérore  merveilleusement  sur  tous  les  sujets.  » 

Minns  s'inclina  silencieusement.  Et  M.  Jones  continua  la 
magnifique  harangue  que  nous  rapportons  textuellement. 

«  Dans  mainte  occasion ,  dans  diverses  circonstances  (  il 
tousse) ,  et  dans  différentes  sociétés,  j'ai  eu  occasion  de  pro- 
posa* un  toast  à  ceux  par  lesquels,  alors,  j'avais  l'honneur 
d'être  entouré;  j'ai  quelquefois,  je  l'avouerai  franchement, 
(car  pourquoi  le  nierais-je  ?)  j'ai  éprouvé  combien  était  pénible 
la  tâche  que  je  m'imposais  ;  j'ai  senti  l'incapacité  de  m'en  ac- 
quitter avec  honneur.  Si  telles  toutefois,  en  d'autres  occasions, 
ont  été  mes  sensations,  que  doivent-elles  être  aujourd'hui,  mes- 
sieurs 01  tousse) ,  au  milieu  des  circonstances  extraordinaires , 
dans  lesquelles  je  me  trouve  placé?  (Écoutons,  écoutons!)  Dé- 
crire mes  sentimens  serait  impossible  ;  mais  je  ne  saurais  vous 
en  donner  une  plus  juste  idée ,  messieurs ,  qu'en  rappelant 
une  anecdote,  qui  Yient  se  présenter  assez  à  propos  à  mon  es- 
prit. Il  s'agit  de  cet  homme  vraiment  grand  et  illustre,  de 
Shéridan....  » 

On  ne  peut  prévoir  quelle  nouvelle  infamie ,  en  forme  de 
bon  mot,  eût  chargé  la  mémoire  déjà  si  avariée  du  pauvre 
Shéridan,  si  le  garçon  de  ferme,  en  livrée  déteinte,  ne  fût 
entré,  tout  essoufflé. 

«  Messieurs  et  dames ,  cria-t-il ,  le  temps  est  très  mauvais 
ce  soir  ;  la  voiture  de  neuf  heures  va  passer  ;  et  je  désire  sa- 
voir s'il  y  a  quelqu'un  ici  qui  aille  à  Londres;  il  ne  reste 
qu'une  seule  place  d'intérieur.  » 

M.  Minns  se  lève,  s'élance,  court  à  la  porte ,  malgré  les  ex- 
clamations et  les  prières.  Il  veut  accepter  la  place  vacante  ; 
mais  le  parapluie  de  soie  brune  ne  se  trouve  pas.  Le  cocher  f 
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race  exigeante ,  ne  veut  absolument  pas  attendre,  pousse  ses 
chevaux  vers  l'auberge  du  Cygne,  et  fait  dire  à  M.  Minns  de 
courir  après  lui  et  de  le  rattraper  ;  enchaînement  de  calami- 
tés! M.  Minns  ne  se  souvient  pas  qu'il  a  laissé  le  parapluie 
brun,  à  poignée  d'ivoire,  dans  la  voiture  qui  l'avait  amené. 
Très  peu  alerte  de  sa  nature,  il  n'atteint  l'auberge  du  Cygne 
que  dix  minutes  après  l'heure  voulue. 

Il  était  environ  trois  heures  du  matin  quand  M.  Auguste 
Minns  frappa  d'une  main  faible  à  la  porte  de  sa  maison  de 
Tavistock-street.  L'infortuné  grelottait  de  froid,  de  pluie,  et 
son  humeur  était  effroyable  comme  le  temps.  Il  rédigea  son 
testament  le  lendemain  matin.  On  n'y  lut  jamais  les  noms  de 
M.  Octave  Budden ,  de  mistriss  Zoe  Budden ,  ni  de  M.  Alexan- 
dre-Auguste Budden. 

(Sketches  by  Boz.) 
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Si  jamais  vous  parcourez  les  rues  de  Londres,  le  matin,  avant 
que  le  crépuscule  soit  entièrement  dissipé  pour  faire  place  au 
nuage  de  fumée  qui  va  s'appesantir  sur  la  ville,  vous  serez  tout 
surpris  du  morne  silence  qui  règne  dans  ces  labyrinthes.  Les 
candélabres  de  gaz  ne  jettent  plus  qu'une  lueur  blafarde  ;  les 
angles  des  maisons  se  dessinent  à  peine,  et  les  rares  voyageurs 
qui  se  hasardent  dans  les  rues  à  cette  heure  matinale,  passent 
silencieux  comme  des  fantômes,  enveloppés  d'un  manteau  de 
brouillard,  qui  les  transit,  même  en  été.  Rien  de  plus  triste 
qu'une  pareille  promenade;  cependant  si  de  Chancery-Lane, 
après  avoir  vogué  dans  Fleet-street ,  vous  vous  engagez  dans 
les  sinueux  méandres  du  Strand;  vous  vous  apercevrez  bien- 
tôt d'un  changement  notable,  surtout  lorsque  vous  aurez 
dépassé  le  magasin  du  célèbre  Ackermann,  l'inventeur  du 
Reepsake  et  de  ces  mille  petits  livres  mignards  si  recherchés 
par  les  dames.  Là  un  bruit  sourd ,  semblable  au  mugissement 
des  vagues,  se  fait  entendre;  des  allées  voisines  s'échappent 
des  groupes  d'hommes  qui  précipitent  le  pas,  qui  parlent  haut, 
qui  gesticulent  sans  cesse.  Vous  voici  arrivés  à  l'office  des 
quatre  grands  journaux  de  la  capitale  :  le  bruit  que  vous  avez 
entendu,  qui  s'échappe  des  caves,  est  produit  par  les  exertions 
de  la  machine  à  vapeur  et  par  le  choc  des  engrenages  de  six 
presses  à  imprimer.  Cette  agglomération  d'hommes  qui  forment 
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une  queue  compacte,  mais  bruyante,  mais  animée,  se  compose 
des  membres  de  l'honorable  corporation  des  newsmen  (nouvel- 
listes, ou  plus  exactement  :  distributeurs  de  journaux). 

Il  est  peu  de  professions  aussi  pénibles  que  celle  des  news- 
men  ;  ils  doivent  être  sur  pied  à  cinq  heures  du  matin  dans 
toutes  les  saisons  et  tel  temps  qu'il  fasse.  Un  peu  avant  six 
heures,  ils  commencent  à  faire  queue  aux  bureaux  des  diffé- 
rentes feuilles  du  matin,  et,  malgré  la  vie  de  cheval  de  carrosse 
à  laquelle  ils  se  condamnent ,  on  ne  saurait  imaginer  une  plus 
.fringante  et  plus  joyeuse  corporation.  Ils  sont  toute  vie,  ou  t 
comme  dirait  M.  O'Connell,  tout  agitation ,  depuis  l'heure  où 
ils  se  rassemblent  jusqu'à  celle  où,  munis  de  leurs  journaux, 
ils  se  dispersent  de  tous  côtés.  Leur  conversation  est  assai- 
sonnée d'un  gros  sel  qu'ils  répandent  à  pleines  mains,  sup- 
pléant à  la  qualité  par  la  quantité  ;  et,  n'en  déplaise  aux  dé- 
licats, la  quantité  est  quelque  chose.  Les  plus  jeunes  et  ceux 
dont  l'esprit  trop  obtus  ne  peut  pas  môme  accidentellement 
aiguiser  un  bon  mot ,  déploient  l'énergie  de  leurs  poumons  à 
défaut  d'autres  ressources.  Pour  rendre  le  spectacle  encore 
plus  animé ,  il  n'est  pas  rare  que  ces  messieurs  se  chamaillent 
et  se  houspillent  ;  mais  ces  petites  échauflburées  n'ont  pres- 
que jamais  des  suites  sérieuses. 

Pour  bien  juger  la  race  turbulente  des  newsmen,  il  faut  la 
voir  un  jour  où  le  tirage  de  l'un  des  journaux  en  crédit 
éprouve  quelque  retard.  Leurs  garçons  surtout  se  trémous- 
sent en  tout  sens  et  piaillent  a  l'envi.  Ils  auraient  du  vif  argent 
dans  les  veines  qu'ils  ne  seraient  pas  plus  impatiens  du 
repos;  être  immobiles  une  seconde,  c'est  pour  eux  un  arrêt 
de  mort.  Parfois  ils  se  prennent  de  bec,  suivant  leur  noble  ex- 
pression ;  le  plus  souvent  une  commune  indignation  les  rallie 
contre  tout  ce  qui  trempe  dans  la  rédaction  et  l'impression 
du  journal.  Rédacteurs,  compositeurs,  éditeurs,  chacun  a  son 
paquet,  et  un  lourd  paquet.  La  scène  qu'offre  alors  l'extérieur 
du  bureau  d'un  journal,  ou  l'intérieur,  si  l'on  y  admet  les 
newsmen ,  est  des  plus  étranges.  Jamais  chorus  plus  dis- 
cordant n'a  déchiré  les  oreilles.  Encore  est-ce  un  bonheur  si 
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la  partie  la  plus  indisciplinable  et  la  plus  récalcitrante  de  ras- 
semblée ne  se  porte  à  aucun  acte  de  violence.  11  y  a  quelques 
années,  le  retard  d'un  journal  exaspéra  tellement  ces  mes- 
sieurs que  les  compositeurs  se  virent  réduits,  pour  les  apai- 
ser, à  remplir  tout  une  colonne  de  pâté,  c'est-à-dire  de  ca- 
ractères entassés  pêle-mêle.  Ce  fut  une  énigme  pour  le  pu- 
blic, peu  accoutumé  à  de  pareils  échantillons  de  typographie; 
mais  un  avis  de  l'éditeur,  inséré  dans  le  numéro  du  lende- 
main, dévoila  tout  le  mystère.  Les  newsmen  ont,  dans  une 
occasion  récente,  protesté  plus  vivement  encore;  ils  ont  cassé 
les  vitres  du  bureau  retardataire. 

Gardons-nous  toutefois  de  déverser  un  blâme  immérité  sur 
un  corps  si  utile;  car  une  fraction,  et  une  bien  faible  fraction 
seulement ,  s'est  portée  à  de  pareils  excès.  La  grande  masse 
mérite  tous  nos  éloges  par  la  patience,  par  la  résigna- 
tion avec  laquelle  elle  se  soumet  aux  fréquens  retards 
des  journaux.  Je  dis  résignation,  et  le  mot  n'est  pas  trop  fort. 
Le  public  se  doute  peu  des  tribulations  qui  attendent  en  pa- 
reil cas  ces  laborieux  missionnaires  de  la  presse.  Et  d'abord, 
dèsquHs  apprennent  que  la  publication  d'un  journal  éprouve 
du  retard,  ils  commencent  par  délivrer  tous  les  journaux  qui 
ont  para  à  l'heure  accoutumée,  sous  peine  de  perdre  la  pra- 
tique des  personnes  qui  les  leur  prennent.  De  là,  nécessité 
pour  eux  de  parcourir  une  seconde  fois  le  même  terrain,  lors- 
que le  journal  retardataire  a  paru,  et  de  faire  des  efforts  pour 
expédier  les  journaux  du  matin  avant  de  recommencer  avec 
ceux  du  soir.  Mais  ce  premier  inconvénient,  très  fâcheux  déjà, 
est  loin  d'être  le  seul  qu'entraîne  un  pareil  retard.  L'abonné, 
exaspéré  par  une  longue  attente,  accuse  de  fainéantise  et  de 
néelieence  le  newsman  oui  n'en  ueut  mais,  et  tient  suspen- 
due  sur  sa  tête  la  menace  d'un  désabonnement.  En  vain  le 
pauvre  diable  cherche- t-il  à  s'expliquer  et  à  rejeter ,  comme 
dit  le  proverbe,  le  bât  sur  le  véritable  baudet,  il  ne  fait  qu'ag- 
graver le  mal.  Argumenter  contre  un  homme  à  qui  son  jour- 
nal a  manqué  le  matin ,  c'est  peine  perdue  :  autant  vaudrait 
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se  foncer  en  raison  avec  une  victime  de  ce  que  lord  Bacon 
appelle  «  la  rébellion  du  ventre.  » 

Le  newsman  n'est  pas  plus  tôt  muni  de  ses  journaux  qu'il 
part  avec  sa  précieuse  charge  sous  le  bras  ou  sur  l'épaule,  et  la 
sème  ou  la  laisse  tomber,  suivant  son  expression,  sur  ses  pas. 
La  rapidité  avec  laquelle  ces  colporteurs  de  politique,  nous 
n'osons  pas  dire  de  lumières,  parcourent  Londres  est  vrai- 
ment miraculeuse.  Moins  d'une  heure  après  le  tirage ,  les 
journaux  sont  dans  les  mains  des  lecteurs  aux  extrémités  les 
plus  reculées  de  la  métropole. 

Aussi  n'est  pas  newsman  qui  veut,  mais  qui  peut.  Lrne  ex- 
cellente  paire  de  jambes  et  des  jarrets  de  fer  sont  des  outils 
de  première  nécessité. 

La  distribution  des  journaux  du  matin,  lorsque  leur  publi- 
cation n'éprouve  pas  de  retard,  est  d'ordinaire  terminée  à 
huit  heures.  Les  travaux  du  newsman  ne  s'arrêtent  pas  là* 
en  un  sens  même  ils  ne  font  que  commencer.  A  peine  a-t-il 
escamoté  un  déjeûner  frugal,  il  se  met  à  distribuer  les  feuilles 
aux  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées,  mais  qui  donnent  an 
penny  pour  garder  le  journal  une  heure.  Le  newsman  dé- 
livre donc  lui-même  ou  fait  délivrer  par  un  de  ses  aides-de- 
camp  ledit  journal  à  sa  pratique  qui  peut  résider  fort  loin,  et 
il  vient  le  reprendre  après  l'heure  expirée.  Tout  cela,  comme 
disent  les  directeurs  du  théâtre  de  Polichinelle  ou  de  curio- 
sités ambulantes,  pour  la  bagatelle  d'un  penny.  Le  journal 
passe  ensuite  à  un  second  lecteur,  et  du  second  à  un  troisiè- 
me, etc.,  etc. ,  ce  qui  exige  une  constante  voltige  de  la  part 
du  newsman.  Si  Ton  réfléchit  qu'il  peut  avoir  trente  à  qua- 
rante journaux  en  circulation ,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il 
frappe  lui-même ,  ou  en  la  personne  d'un  de  ses  agens,  à 
soixante  ou  quatre-vingts  maisons  par  jour.  J'ai  connu  un 
jeune  garçon  qui  chaque  jour  entrait  dans  plus  de  cent  vingt 
endroits  pour  délivrer  les  journaux  du  malin  et  les  trans- 
porter d'un  abonné  à  l'autre  ;  mais  sa  clientelle  était  peu  dis- 
persée, sans  cela  il  lui  eût  été  impossible  d'accomplir  une  pa-. 
reille  tâche. 
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J'ai  dit  que  les  lecteurs  donnaient  un  penny  pour  garder  le 
journal  une  heure.  C'est  l'usage  général  ;  mais  les  newsmcn 
composent  souvent  avec  leurs  pratiques  pour  les  laisser  jouir 
plus  long-temps.  Cette  location  des  journaux  est  la  branche 
la  plus  lucrative  du  métier  et  la  seule  qui  permette  de  joindre 
les  deux  bouts.  Les  journaux ,  après  avoir  ainsi  circulé  dans 
la  journée,  sont  expédiés  le  môme  soir,  par  la  poste,  aux 
abonnés  des  provinces,  au  prix  réduit  de  quatre  pences.  Au- 
trefois ,  lorsqu'ils  se  vendaient  sept  pence ,  on  en  déduisait 
deux ,  et  c'était  un  avantage  majeur,  car  les  feuilles,  lues  pro- 
prement, parviennent  aussi  vite  aux  abonnés  de  province  que 
si  on  les  jetait  à  la  poste  immédiatement  après  leur  publication. 

On  conçoit  de  prjme  abord  l'étendue  des  labeurs  qu'impose 
au  newsman  cette  partie  de  sa  profession  ;  mais  ce  n'est  point 
1a  pourtant  la  plus  lourde  pierre  dont  le  sort  ait  lesté  sa  besace, 
il  n'est  chrétien  ni  Turc  qui  puisse  proclamer  plus  haut  l'im- 
possibilité de  satisfaire  tout  le  monde  et  son  père.  Suivons-le 
pour  un  instant.  Le  voici  qui  sonne  chez  un  de  ses  habitués 
pour  réclamer  le  journal  après  l'expiration  de  l'heure.  L'habi- 
tué, nonchalant  de  sa  nature,  n'a  pas  encore  ouvert  la  feuille 
et  ne  peut  se  persuader  que  la  moitié  du  temps  convenu  soit 
écoulée.  Il  fait  dire  au  newsman  d'attendre  ou  de  repasser 
plus  tard.  Un  autre  habitué  ,  ultrà-tory,  en  est  au  beau  mi- 
lieu d'un  discours  de  lord  Lyndhurst  ou  de  Robert  Peel,  dis- 
cours de  trois  ou  quatre  colonnes.  Exiger  le  journal  avant 
qu'il  ait  terminé!  autant  vaudrait  lui  demander  la  bourse  ou 
la  vie.  Un  troisième  est  grand  partisan  des  réformes. 
Lord  Melbourne  ou  lord  John  Russell  a  justement  pro- 
posé au  parlement  un  bill  pour  la  réforme  des  corporations 
municipales  d'Irlande  ou  r abolition  des  taxes  de  l'Eglise  en 
Angleterre;  un  violent  débat  s'est  engagé.  Or,  tout  bon  whig 
se  laisserait  plutôt  dévaliser  que  de  rendre  la  feuille  avant  de 
voir  sous  quels  monstrueux  prétextes  les  tories  ont  pu  com- 
battre une  mesure  si  évidemment  salutaire. 

Le  newsman,  après  quelques  minutes,  se  décide  à  envoyer 
un  nouveau  message.  «  Dites-bien  à  monsieur,  crie-t-il  du 
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bas  de  l'escalier,  que  l'heure  est  expirée  depuis  long-temps 
.    et  que  je  ne  saurais  attendre  davantage.  Mon  autre  habitué 
s'impatiente  déjà,  j'en  suis  sûr.  >» 

Vaine  éloquence!  Le  domestique  remplit  la  commission t 
mais  son  maître  lui  fait  signe  de  vider  la  chambre  et  le  me- 
nace, s'il  insiste,  de  le  jeter  en  bas  des  escaliers.  Si  c'est  une 
bonne,  elle  en  est  quitte  pour  être  traitée  de  souillon  ou  de 
niaise.  Aussi  renvoie-t-eile  la  balle  au  pauvre  newsman: 
«  Y  pensez-vous,  de  réclamer  le  journal  à  monsieur  avant 
qu'il  Tait  ouvert.  Vous  l'avez  mis  dans  une  belle  colère,  et 
c'est  sur  nous  qu'elle  retombe,  mais  vous  n'en  faites  pas 
d'autre  !  » 

Le  newsman,  répond  à  son  tour  que  l'heure  est  expirée 
depuis  long-temps  ;  que  si  monsieur  veut  garder  deux: 
heures  le  journal  au  heu  d'une,  il  en  est  bien  libre,  mais  qu'a- 
lors il  doit  payer  deux  pence  au  lieu  d'un  penny,  etc.,  etc. 
Une  vive  altercation  s'engage  entre  le  newsman  et  la  domes- 
tique, qui  refuse  péremptoirement  de  remonter  une  troisième 
fois  vers  son  maître.  Celui-ci  distrait  par  le  brouhaha  ,  perd 
le  fil  d'une  période  capitale  ce  qui  l'oblige  à  reprendre  tout 
une  colonne.  Pauvre  newsman! 

Cependant  l'autre  habitué  attend  son  journal  avec  une  quin- 
tuple impatience,  car  il  sait  qu'un  débat  important  a  eu  lieu 
la  veille.  Une  minute  est  à  peine  écoulée  depuis  l'heure  où  le 
newsman  doit  apporter  le  journal;  il  sonne  Jack  : 

«  Mon  journal. 

—  Pas  encore  arrivé ,  monsieur. 

—  Comment,  pas  encore!  Dort-il  donc  aujourd'hui,  ce 
newsman  d'enfer  ! 

■ 

—Pauvres  gens!  ils  ont  du  mal  assez,  répond  Jack  d'un  toa 
sympathique. 

—Plaignez-le,  je  vous  le  conseille.  Me  faire  attendre  de  la 
sorte  !  » 

Et  en  murmurant  ainsi,  monsieur  se  rapproche  du  feu 
et  le  tisonne,  si  l'hiver  sévit  ;  ou  s'alonge  sur  un  sopha,  si  la 
température  est  douce.  Un  petit  nombre  de  minutes  s'envo- 
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lent  ;  les  minutes  sont  des  siècles  pour  l'impatience.  La  son» 
nette  retentit  de  nouveau.  Jack  escalade  l'escalier  : 
«  Eh  bien,  le  newsman  paraît-il? 

—  Non,  monsieur,  pas  encore  ;  mais  il  ne  peut  tarder. 

—  Retournez  à  la  porte  et  guettez -le.  » 

Si  le  maître  est  un  vieux  garçon,  la  scène  est  bien  au- 
trement dramatique.  La  pauvre  gouvernante  est  aux  abois; 
Tout  à  coup  le  son  du  marteau  de  la  porte  fait  vibrer  son 
tympan  et  tressaillir  tout  son  corps.  Par  un  mouvement 
spontané,  elle  croise  les  bras  sur  sa  poitrine  et  s'écrie  :  «  Mi- 
séricorde! pourvu  que  ce  soit  le  newsman!  »  Tremblante 
comme  une  jeune  ûlle  au  coup  de  sonnette  de  son  amant,  elle 
tarde  quelques  secondes  à  ouvrir,  tant  est  grande  son  émo- 
tion; mais  du  haut  de  l'escalier  une  voix  tonnante  se  fait 
entendre  : 

«  Eh  bien  !  est-ce  ce  maudit  newsman  ? 

—  On  y  va,  monsieur,  on  y  va. 

—  Gomment,  on  y  va!  Faudra-t-il  que  je  descende  ouvrir 
moi-même?  Faire  attendre  ainsi  ce  pauvre  diable  qiû  doit  être 
pressé!  » 

Le  pauvre  diable,  car  c'est  bien  lui,  entre  tout  essoufflé  et 
s'efforce  de  reprendre  haleine  pour  se  justifier  d'un  retard  in- 
volontaire. 

«Chut!  chut!  dit  la  gouvernante;  monsieur  est  furieux 
contre  vous. 

—  Mais,  ma  bonne  mistriss... 

—  Trêve  d'explications!  interrompt  le  maître  d'une  voix 
brusque  avant  que  le  newsman  ait  pu  en  donner  aucune  ;  trê- 
ve d'explications!  répète-t-il  en  descendant  trois  ou  quatre 
marches  pour  montrer  sa  tête  de  Méduse  au  délinquant.  Il  me 
faut  mon  journal  à  l'heure  convenue;  et  si  vous  ne  pouvez 
me  rapporter  à  temps,  ne  l'apportez  pas  du  tout.  » 

Des  incidens  de  cette  nature  sont  journaliers  dans  la  car- 
rière des  newsmen,  véritables  avaleurs  de  couleuvres  ! 

Cette  laborieuse  partie  de  leur  besogne  une  fois  terminée  , 
ils  se  rendent  en  personne  ou  envoient  leurs  satellites  (le  titre 

10. 
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de  planètes,  corps  errans,  leur  est  certes  bien  acquis)  aux. 
bureaux  du  Courier  pour  s'y  défaire,  aux  meilleures  condi- 
tions possibles,  des  journaux  qu'ils  ont  pris  de  trop  le  matin. 
Si  d'autres  newsmen  ont  plusieurs  commandes  des  mêmes 
journaux ,  ils  les  leur  cèdent  sans  perte.  Si,  au  contraire,  la 
marchandise  abonde  sur  le  marché,  elle  subit  nécessairement 
une  dépréciation ,  et  les  détenteurs  doivent  se  résigner  à 
un  sacrifice.  C'est  vis  à  vis  la  porte  des  bureaux  du  Courier 
que  se  tient  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  la  bourse  des 
•newsmen  (l).  Pourquoi  cette  localité  de  préférence  à  toute 
autre?  probablement  à  cause  de  sa  position  centrale.  Ce  traGc 
particulier  des  journaux  du  matin  commence  vers  quatre 
heures  pour  se  terminer  à  cinq.  Les  newsmen  y  envoient  d'or- 
dinaire leurs  garçons,  et  les  petits  drôles  y  font  un  bacchanal 
incroyable.  Ils  bloquaient  si  complètement  la  rue ,  dans  ces 
derniers  temps ,  que  la  police  s'est  vue  obligée  d'y  mettre  un 
de  ses  agens  de  planton  pour  maintenir  l'ordre.  Rien  n'est 
plus  comique  que  d'entendre  ces  courtiers  de  nouvelle  es- 
pèce proclamer,  en  estropiant  leurs  noms,  les  diverses  feuilles 
qu'ils  ont  vendues  ou  veulent  acheter. 
«  Qui  a  un  Eral  (2)  ou  un  Chron  (3)  à  vendre? 

—  Qui  demande  un  Tiser  (4)  ou  un  Eral  (5)? 

—  Par  ici  le  Chronl  répond  une  voix. 

—  A  moi  le  Toimes  !  répond  un  aigre  fausset. 

—  Pour  qui  le  Toimes?  qui  prend  le  Toimes?  psalmodie 
une  troisième  voix. 

-  Une  quatrième  crie  de  toute  sa  force  :  «  Prenez  donc  le 
Toimes! achetez  le  Toimes!  Qui  a  parlé?  vous,  mon  camarade  ? 
Attendez,  me  voici!  * 
Et  faisant  ondoyer  comme  un  drapeau  le  vaste  journal ,  le 

(1)  Ils  ont  depuis  quelque  temps  une  succursale .  en  plein  vent  bien  en- 
tendu, au  Tond  de  Cathcrinc-strect  ;  ce  n'est  guère  qu'à  douze  ou  quinza 
verges  du  Courier. 

(2)  Morning  Herald.  (4)  Morning  Advtrthir. 
(3}  Morning  Chronicie.                 (5)  Morning  lîmet. 
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gamin  coudoie  la  foule  et  pousse  une  pointe  jusqu'à  son  ache- 
teur. 

Mais,  pour  se  faire  une  idée  exacte  ou  du  moins  appro- 
chante de  cette  scène  bouffonne,  il  faut  songer  que  plusieurs 
vingtaines  de  voix  sifflent,  hurlent,  glapissent,  psalmodient , 
détonnent  à  la  fois,  et  qu'il  se  fait  dans  cette  foule  un  mou* 
rement  de  rotation  semblable  à  celui  des  atomes  de  pous- 
sière qu'éclaire  un  rayon  de  soleil. 

C'est  entre  quatre  et  cinq  heures  qu'a  lieu  la  publication  des 
journaux  du  soir  ;  elle  réclame  toute  l'attention  des  newsmen, 
mais  elle  impose  à  leurs  jambes  un  exercice  bien  moins  violent 
que  la  distribution  des  journaux  du  matin.  La  plus  grande 
partie  des  feuilles  du  soir  sont  simplement  jetées  à  la  poste  sous 
!  adresse  des  abonnés  de  province.  La  distribution  des  exem- 
plaires qui  restent  en  ville  se  trouve  d'ordinaire  terminée  vers 
six  heures;  mais  alors,  durant  six  mois  au  moins  de  Tannée  , 
c  est-a-dire  pendant  les  sessions  du  parlement ,  les  newsmen  * 
ont  à  surveiller  la  publication  des  secondes  éditions  des  jour- 
uaux  du  soir;  un  grand  nombre  de  leurs  abonnés  des  province 
tenant  à  les  recevoir. 

On  peut  se  faire,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  une  idée  de 
la  vie  militante  des  newsmen.  La  société  n'a  pas  de  membres 
plus  actifs,  plus  industrieux  ,  plus  ingambes.  On  assure  que 
certains  d'entre  eux  font  plus  de  vingt  milles  par  jour,  et  cela 
dans  toutes  les  saisons,  qu'il  pleuve,  neige,  bruine,  brouillasse 
ou,  ce  qui  est  rarement  le  cas,  qu'un  soleil  de  canicule  rôtisse 
le  sol  de  la  capitale  et  à  fortiori  les  pauvres  créatures  qui 
l'arpentent. 

Pour  mettre  le  comble  aux  tribulations  des  newsmen ,  le 
dimanche  même ,  ce  sabbat  des  chrétiens ,  où  leur  loi ,  renou- 
velée des  Juifs,  veut  que  tout  repose,  le  maître,  le  serviteur  et 
ràne;  le  dimanche,  cette  trêve  de  Dieu,  n'interrompt  pas  leurs 
travaux  et  leurs  courses  ;  car  Londres,  où  les  spectacles  chô- 
ment le  jour  du  Seigneur,  Londres  a  des  journaux  du  diman- 
che et  compte  sur  ses  newsmen  pour  les  distribuer. 

Si  du  moins  tant  de  semelles  usées  conduisaient  le  newsman 
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à  la  fortune,  à  l'aisance;  mais  il  n'en  est  rien.  Les  sueurs  de  ce 
pauvre  laboureur  de  la  presse  n'arrosent  que  la  pierre.  Déduc- 
tion faite  des  frais  nécessaires  à  l'exercice  de  son  ingrate  pro- 
fession, des  pertes  occasionées  par  les  crédits,  etc.,  les  béné- 
fices du  newsmen  sont  trop  minimes  pour  qu'il  puisse  mettre 
de  côté  une  pomme  pour  la  soif.  Trop  heureux  s'il  réussit  à 
gagner  son  pain  quotidien.  On  ne  saurait  trop  préciser  le 
nombre  des  newsmen ,  mais  je  ne  crois  pas  m'écarter  de 
la  vérité  en  le  portant  à  cinq  cents,  non  compris  les  jeunes 
garçons  que  la  plupart  occupent.  Ceux  dont  la  clientelle 
est  trop  restreinte  pour  nécessiter  l'emploi  d'auxiliaires 
soldés  se  font  d'ordinaire  aider  par  leurs  femmes.  Les 
newsmen  achètent  toutes  les  feuilles  publiques,  ou  direc- 
tement aux  bureaux  des  éditeurs,  ou  de  seconde  main  aux 
trois  ou  quatre  maisons  qui  font  ce  genre  de  commerce  en 
gros. 

•  Ils  paient  les  journaux  quatre  pence  et  les  revendent  cinq. 
Un  penny  par  feuille  est  donc  tout  leur  bénéfice,  bénéfice 
dont  il  faut  défalquer  leurs  dépenses  et  les  mauvaises  dettes. 
Les  propriétaires  des  journaux  de  Londres  ne  cotent  donc  pas, 
comme  ceux  des  provinces,  le  prix  réel  en  téte  de  leurs  feuil- 
les, puisqu'ils  en  déduisent  un  penny  au  proût  des  newsmen  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  sur  un  plus  mauvais  pied,  n'ayant  pas  le 
risque  de  crédits  à  courir. 

Lorsqu'un  propriétaire  de  journal  reçoit  un  abonnement 
direct  de  la  province  ,  ce  qui  arrive  encore,  l'institution  des 
newsmen  n'étant  pas  universellement  connue,  il  le  transmet 
à  un  newsman  favori  ;  ce  dernier,  pour  le  bénéfice  d'un  pen- 
ny, court  tous  les  risques  de  l'aventure,  si  la  demande  d'abon- 
nement n'est  pas  accompagnée  d'un  bon  sur  une  maison  de 
Londres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  trois  ou  quatre  maisons  fai- 
saient les  journaux  en  gros.  Elles  fournissent  aux  newsmen, 
dont  la  clientelle  n'est  pas  suffisamment  étendue  pour  acheter 
vingt-quatre  numéros  à  la  fois  d'un  même  journal,  et  ne  se 
réservent  d'autre  bénéfice  que  le  vingt-cinquième  exemplaire 
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gratis.  (1).  Le  nombre  des  journaux  qui  passent  en  un  seul 
jour  par  les  mains  des  newsmen  en  gros  est  vraiment  prodi- 
gieux :  ils  ont  des  relations  très  étendues  avec  la  province  et 
expédient  des  milliers  de  feuilles  par  les  voitures  du  matin. 

La  plupart  des  newsmen  occupent  de  petites  boutiques  et 
tiennent,  outre  les  journaux,  les  publications  périodiques  et 
à  bon  marché. 

(Metropolitan.) 

(1)  Ce  bénéfice  est  loin  d'être  minime  ;  car  il  est  de  ces  maisons  qui  écou- 
tai Jusqu'à  sept  mille  exemplaires  par  jour  des  différons  journaux.  Elles 
gagnent  on  exemplaire  sur  vingt-cinq  :  soit  280  exemplaires  sur  7000  :  or, 
280  exemplaires  à  4  pence  font  1120  pence,  ou  3  liv.  21  sh.  4  pence. 
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N°  II. 

■ 

LE  TESTAMENT  DE  LA  TANTE  SARAH. 


«  Qu'était-ce  donc  que  la  tante  Sarah  ? 

—  Une  respectable  dame,  ma  foi  ;  bonne  et  aimable,  quoi- 
que d'un  certain  âge. 

—  Qu'entendez-vous  par  un  certain  âge? 

—  Parbleu ,  cet  âge  dont  les  femmes  s'efforcent  de  dérober 
le  chiffre ,  qu'en  dépit  de  leurs  efforts,  le  temps  imprime  tou- 
jours sur  leur  front. 

—  La  tante  Sarah  était  donc  vieille? 

—  Vieille,  ce  n'est  pas  le  mot,  mais  d'unâge  mûr ;  or,  de 
la  maturité  à  la  vieillesse,  il  y  a  loin,  très  loin. 

—  Diable,  comme  vous  la  défendez  votre  tante  Sarah. 

—  Je  suis  son  cousin,  et  qui  plus  est,  son  neveu  par  alliance. 
B  ailleurs  ce  que  je  dis  est  l'exacte  vérité.  La  tante  Sarah  resta 
belle  jusqu'à  la  mort ,  et  son  œil ,  jusqu'à  l'heure  où  il  se 
ferma ,  brilla  sous  de  longs  cils  restés  noirs. 

—  Elle  avait  donc  été  belle? 

—  Sans  doute ,  puisqu'elle  Tétait  encore  après  la  mort. 

—  Et  ses  moyens? 

—  Pleine  de  talens. 

—  Je  parle  de  ses  moyens  pécuniaires? 

—  Elle  était  riche,  très  riche. 

—  Comment  donc  était-elle  restée  fille? 

—  Voici  comment.  La  richesse  ne  lui  vint  que  fort  tard. 
Elle  débuta  dans  le  monde  par  la  pauvreté.  Triste  début  1 
Pour  le  pauvre,  la  vie  est  une  véritable  arène  de  gladiateurs. 
La  tante  Sarah  avait  un  cœur  aimant,  passionné  môme.  Basty 
les  hommes  s'inquiètent  bien  des  qualités  du  cœur,  par  le 
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temps  qui  court.  Il  leur  faut  quelque  chose  de  plus  solide  ;  des 
sacs  de  roupies,  des  lingots  d'or,  des  rames  de  bank-notes. 
Pauvre  tante  Sarab ,  elle  n'avait  rien  de  tout  cela.  Elle  comp- 
tait bien  ses  années  sur  les  doigts ,  et  se  disait  :  Je  suis  encore 
jeune.  Elle  consultait  son  miroir  et  se  disait  :  Je  suis  belle. 
Elle  écoutait  parler  les  autres  femmes  et  se  disait  :  Pourtant 
elles  n'ont  pas  plus  d'esprit  que  moi.  Hélas!  non,  tante  Sarah  ; 
mais  ces  femmes  avaient  des  châteaux,  des  rentes,  et  vous 
n'aviez  que  vos  attraits  personnels. 

Truditur  dies  die ,  dit  le  poète  :  Les  jours  talonnent  les 
jours.  La  pauvre  tante  Sarah  vit  sa  jeunesse  s'enfuir.  Fatal  et 
cruel  instant  pour  elle  que  celui  où  elle  découvrit  un  premier 
fil  argenté  dans  les  tresses  noires  de  sa  chevelure.  Elle  avait 
atteint  un  certain  âge.  Mois  cabalistiques!  Épitaphe  de  l'es- 
pérance !  Les  passions  extrêmes  se  touchent.  Un  cœur  né 
pour  aimer  et  qui  ne  trouve  point  d'alimens  à  sa  flamme , 
finit  par  se  dévorer  lui-môme  ou  par  haïr.  La  tante  Sarah 
trouva  un  refuge  dans  la  haine.  » 

—  Triste  refuge! 

—  Sans  doute ,  mais  songez  à  tout  ce  qu'elle  avait  souffert. 
Le  destin  servit  sa  vengeance.  Un  magnifique  héritage  lui 
tomba  des  nues ,  mais  trop  tard.  Quelques  années  plus  tôt ,  et 
cet  or  eût  fait  le  bonheur  de  la  tante  Sarah.  Aujourd'hui  ce 
n'était  plus  pour  elle  qu'un  métal  jaune  et  sonnant. 

—  Que  la  tante  Sarah  ait  gardé  rancune  aux  hommes,  je 
le  conçois  sans  peine  ;  mais  que  les  prétendus ,  au  son  du  mé- 
tal jaune ,  ne  soient  pas  venus  s'abattre  autour  d'elle ,  comme- 
un  essaim  d'étourneaux ,  voilà  ce  qui  m'étonne. 

—  Oh  !  ils  ne  manquèrent  pas  d'accourir  à  la  curée ,  mais 
ils  se  brûlèrent  les  doigts ,  pour  employer  le  dicton  populaire. 
Us  eurent  beau  trouver  la  tante  Sarah  charmante  et  la  pro- 
clamer rajeunie;  la  tante  Sarah  ne  se  laissa  pas  prendre 
aux  hypocrites  protestations  des  adorateurs  du  Veau-d'Or. 
Elle  demeura  ferme ,  inflexible ,  souriant  avec  une  amertume 
ironique,  lorsqu'on  l'appelait  cruelle.  Elle  usa  même  de  jus- 
tes représailles ,  en  déclarant  que  jamais  une  couronne  de  son 
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immense  revenu  n'enrichirait  un  de  ces  bipèdes  égoïstes,  qui 
n'avaient  pu  l'aimer  pour  elle-même. 

—  Et  que  fit-elle  donc  ;  se  serait-elle  avisée  d'enterrer  sa 
fortune  avec  elle? 

—  Non  sans  doute ,  car  on  n'eût  point  manqué  d'exhumer 
la  pauvre  tante.  Un  anneau  d'or  au  doigt  d'un  cadavre  a  fait 
violer  cent  (bis  la  sépulture  des  morts.  La  tante  Sarah  s'est 
conduite  autrement.  Elle  a  légué  tout  son  bien  à  ses  cinq  niè- 
ces, mais  à  une  condition  sine  qaâ  non. 

—  Et  cette  condition  ? 

—  C'est  de  rester  filles  comme  leur  tante ,  sous  peine  pour 
les  coupables  de  perdre  leur  part  d'héritage,  confisquée  au 
profit  des  obéissantes. 

—  Mais  si  toutes  les  cinq  se  marient. 

—  La  fortune  alors  passe  au  plus  proche  héritier,  c'est-à- 
dire  à  moi.  Mais  la  tante  Sarah  n'a  pu  prévoir  un  pareil  cas; 
cette  hypothèse  est  absurde,  si  l'on  considère  que  mes  cinq 
cousines  n'ont  pas  un  penny  vaillant  par  elles-mêmes.  Le  legs 
de  leur  tante  est  toute  leur  fortune,  et  nous  ne  sommes  pas 
dans  un  siècle  où  l'on  épouse  des  filles  sans  dot.  Les  cinq  hé- 
ritières sont  Cecilia  Grey,  pauvre  orpheline  qui  habitait  avec 
sa  tante,  et  les  quatre  miss  Warrender.  Ohl  pourquoi  la 
tante  Sarah  a-t-elle  inséré  cette  maudite  clause  résolutoire 
dans  son  testament!  j'aurais  épousé  Cecilia  que  j'aime;  mais 
puis-je  m'embarquer  dans  le  mariage  avec  une  femme  qui 
n'a  rien ,  moi ,  simple  clerc  de  procureur?  Non ,  c'est  impos- 
sible, et  pourtant,  et  pourtant!...  » 

Allen  Hyde  n'acheva  point  sa  pensée ,  mais  il  serra  la  main 
de  son  interlocuteur,  le  jeune  Frédéric  Harrow,  qui  s'éloigna 
en  riant ,  à  part  lui ,  du  testament  de  la  vieille  fille. 

Allen  resté  seul  monta  dans  sa  chambre  et  mit  trois  quarts 
d'heure  à  ajuster  les  boucles  blondes  de  ses  cheveux  et  le 
nœud  de  sa  cravate.  Puis,  franchissant  l'escalier  en  deux 
bonds ,  il  se  trouva  sur  les  trottoirs  de  Cheapside. 

En  une  demi-heure  l'omnibus  le  transporta  loin  du  bruit 
et  de  la  fumée  de  la  Cité.  Un  air  plus  frais  vint  dilater  se6 
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poumons,  tandis  que  la  verdiye  des  arbres,  le  parfum  des 
fleurs  et  le  gazouillement  des  oiseaux  charmaient  ses  sens  ; 
l'omnibus  le  descendit  devant  un  petit  jardin ,  véritable  cor* 
beiHe  de  lis  et  de  roses ,  épanouis  sous  les  croisées  d'un  mo- 
deste cottage. 

Allen  entra  d'un  air  préoccupé  dans  une  petite  salle  simple 
et  proprette.  Une  jeune  femme,  blonde  comme  lui  et  qu'on 
aurait  pu  croire  sa  sœur,  était  accoudée  immobile  et  blan- 
ebe ,  comme  une  statue  de  marbre  de  Paros  sur  une  petite 
table  d'érable,  où  un  livre  unique  était  ouvert  :  la  Gertrude 
de  IVyoming  du  poète  Campbell.  La  belle  liseuse  reposait  sa 
jolie  tôle  sur  une  main  mignonne  et  semblait  avoir  inter- 
rompu sa  lecture  pour  réfléchir  ou  pleurer.  Au  bruit  des  pas 
C  Allen,  elle  releva  son  front,  qui  se  couvrit  de  rougeur. 

«  Ma  chère  Cecilia,  dit  Allen  en  prenant  la  main  de  la  jeune 
femme  pour  la  porter  à  ses  lèvres,  je  viens  vous*  faire  mes 


—  Vos  adieux,  Allen?  Vous,  nous  quitter,  c'est  impos- 
sible. 

—  Mais  le  testament  de  votre  tante? 

—  Mon  cœur  n'est  pas  changé ,  Monsieur.  Le  vôtre  le  se- 
rait-il? Oh!  oui  sans  doute;  vous  ne  pouvez  épouser  une 
femme  sans  fortune.  Je  suis  bien  malheureuse... 

—  Y  pensei-vous,  Ceci  lia?  c'est  moi  qui  ne  puis  accepter 
votre  sacrifice  :  vous  êtes  riche;  oubliez-moi. 

—  Et  si  j'aime  mieux  être  pauvre  avec  vous!  » 

Ces  dernières  paroles  tranchèrent  toutes  les  difficultés. 
Cecilia  Grey  devint  mistriss  Allen  avant  la  fin  de  son  deuil , 
et  les  miss  Warrender  se  partagèrent  son  cinquième  d'hé- 
ritage. 

Les  miss  Warrender,  filles  d'un  honnête  marchand  de  la 
Cité,  avaient  reçu,  grâce  aux  libéralités  de  leur  tante  Saraht 


du  jour,  dans  un  de  ces  petits  salons  surchargés  de  rideaux, 


paternel.  Toutes  quatre  siégeaient,  le  long 


de  meubles,  de  porcelaines, 


e  on  en  voit  tant  aujour- 
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d'hui  dans  les  riches  maisons  bourgeoises  de  la  Cité.  Ces 
dames  travaillaient;  car  l'absolue  paresse  est  passée  de  mode 
ou  plutôt  la  nonchalance  formelle.  Les  élégantes  ont  réfléchi 
que  Tinaction  donne  un  air  gauche;  qu'une  femme  pose 
mieux  avec  une  broderie  dans  les  mains  que  les  bras  pen- 
dans  ou  croisés. 

Les  quatre  miss  Warrender  étaient  donc  occupées  :  Je- 
mina  dévidait  de  la  soie ,  avec  les  plus  blanches  mains  du 
monde;  Georgina  improvisait  des  vers  sur  son  album;  Caro- 
line enseignait  des  riens  à  son  perroquet ,  et  Elisabeth ,  l'aînée 
de  la  famille ,  cousait  des  chemises  pour  les  pauvres. 

«  Savez-vous  les  nouvelles  ?  dit  Jemina  au  capitaine  Wa- 
ring,  qui  debout  et  presque  appuyé  sur  le  dossier  de  sa 
chaise,  se  caressait  le  menton-,  savez-vous  les  nouvelles?  — 
Oh  !  le  maudit  nœud  ;  que  cette  soie  est  difficile  à  dévider  ! 

—  Puis-Je  vous  aider,  miss ,  interrompit  le  capitaine  en 
mettant  un  genou  à  terre  et  en  offrant  ses  mains. 

—  Voyez  donc  Hercule  aux  pieds  d'Omphale ,  s'écria  Geor- 
gina ,  et  elle  continua  de  noircir  son  album. 

—  Grand  merci ,  capitaine ,  reprit  Jemina  ;  j'en  viendrai  à 
bout  toute  seule.  Mais  ne  savez-vous  pas  les  nouvelles? 

—  Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  nouvelles  :  la  politique  m'as- 
sassine. Laissons  tout  ce  radotage  aux  vieillards.  Et  après 
tout,  y  a-t-il  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Demandez-le  à 
ce  bon  roi  Salomon. 

—  Parlez  avec  respect  de  ce  saint  roi,  interrompit  Elisabeth. 

—  Je  le  respecte  infiniment,  miss ,  répartit  le  capitaine,  et 
suis  absolument  de  son  avis.  L'homme  et  les  animaux  des 
champs  ont  la  môme  fin  ;  la  vie  est  une  routine  :  on  naît ,  on 
se  marie ,  on  meurt  et  la  toile  baisse, 

—  Appeler  le  mariage  une  routine!  interrompit  Georgina. 
Ah  !  capitaine ,  vous  êtes  un  matérialiste.  Quoi  !  cette  pure 
union  des  amesî  Oh!  je  ne  voudrais  pas  d'un  homme  qui 
comprît  le  mariage  comme  vous. 

—  Mais  je  ne  parle  pas  des  nouvelles  politiques ,  reprit  Je- 
mina :  savez-Yous  que  notre  cousine  se  marie  ? 
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—  Quelle  cousine? 

—  Mais  nous  n'en  avons  qu'une  :  notre  cousine  Geeilia 
Grey.  Comment  vous  ne  vous  la  rappelez  pas! 

Le  capitaine  secoua  la  tôle.  Jémina  sourit.  Une  femme  ap- 
prend toujours  avec  plaisir  qu'on  en  a  oublié  une  autre  ;  la 
-satisfaction  est  d'autant  plus  grande  que  l'oubliée  est  plus 
belle. 

«  Mais  rappelez-vous-la  donc.  Une  blonde;  toujours  en  robe 
blanche  ! 

—  Oui,  je  crois  me  rappeler,  une  petite  blonde  fade.  » 
Jémina  était  une  brune  piquante  ;  ses  yeux  pétillant  de  joie  : 
«  Eh  bien!  elle  s'est  mariée  malgré  le  testament  de  ma 

Unie. 

—  Et  quel  est  le  fou  qui  l'épouse,  interrompit  étourdiment 
le  capitaine? 

—  Comment  le  fou?  s'écria  Jémina,  rougissant  jusqu'aux 
oreilles.  » 

i  Le  capitaine  eût  voulu  rétracter  ces  paroles;  mais  il  était 
trop  tard.  D'ailleurs ,  depuis  l'ouverture  du  fatal  testament, 
il  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  retirer.  J'oubliais 
l'heure  de  la  revue ,  dit-il  :  mesdames,  agréez  mes  salutations. 

«  Le  monstre  î  s'écria  Jémina  dès  qu'il  eut  le  dos  tourné, 
et  elle  eut  une  violente  attaque  de  nerfs.  » 

Le  capitaine ,  superbe  officier  des  gardes ,  n'était  pas  le 
seul  monstre.  Des  quatre  prétendans  à  la  main  des  sœurs , 
trois  avaient  déjà  déserté  la  maison.  C'était  par  pure  politesse 
que  le  capitaine  prolongeait  ses  visites.  Sans  dot!  sans  dot  !  il 
faut  bien  aimer ,  pour  que  ces  deux  mots  ne  glacent  pas  le 
sang  comme  les  mystérieux  caractères  du  festin  de  Balthazar. 

Savez-vous  ce  qui  arriva  ? 

—  Les  quatre  sœurs  restèrent  filles? 

—  Non,  du  tout.  M.  Warrender,  le  papa,  sans  avoir  le 
moyen  de  doter  ses  demoiselles,  avait  un  commerce  étendu  et 
employait  de  nombreux  commis,  dont  les  quatre  sœurs  endu- 
raient les  hommages.  Jémina  et  Caroline  se  contentèrent  des 
doublures  à  défaut  des  chefs  d'emploi.  Rester  filles  quand 
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toute  la  Cité  s'était  entretenue  de  leur  mariage!  Elles  avaient 
trop  de  cœur  pour  cela.  Elles  firent  donc  deux  heureux , 
malgré  les  représentations  de  leur  père ,  qui  se  consola  en 
pensant  que  ses  deux  autres  filles  s'enrichiraient  des  dépouilles 
de  leurs  sœurs.  Pour  Georgina,  son  esprit  romanesque  ne 
pouvait  se  résigner  à  une  mésalliance.  Elle  avait  reçu  les  hom- 
mages d'un  lord  ruiné ,  que  le  testament  de  la  tante  Sarah 
mit  en  fuite.  Elle  attendait  patiemment  un  autre  lord ,  fût-ce 
môme  un  baronnet.  Ni  lord  ni  baronnet  ne  se  présentèrent; 
mais  un  soir  à  Covent-Garden ,  la  romantique  demoiselle 
éblouie  par  les  diamans  d'une  duchesse  n'en  pouvait  déta- 
cher ses  yeux,  lorsqu'un  gros  vieillard,  bâti  comme  un  Si- 
lène, remarqua  son  extase: 

«  Vous  aimez  les  diamans,  lui  dit-il,  ma  belle  dame;  com- 
ment trouvez-vous  celui-ci?  »»  Et  il  posa  cavalièrement  sur  la 
main  gantée  de  sa  voisine  un  énorme  doigt  garni  d'un  bril- 
lant magnifique. 

—  Je  le  trouve  très  beau,  répartit  Georgina  un  peu  décon- 
certée d'avoir  laissé  lire  dans  sa  pensée. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  nabab ,  ma  défunte  épouse  avait  une 
parure  complète  de  ces  mômes  brillans ,  et  je  la  destine  à  celle 
qui  consolera  mon  veuvage.  »  Cette  déclaration  était  un  peu 
brusque  quoique  indirecte.  Georgina  ne  sut  que  répondre. 
Mais  avant  la  fin  de  la  représentation ,  le  nabab  était  parvenu  à 
lui  faire  comprendre  que,  si  les  cheveux  blancs  d'un  veuf  ne 
l'eflrayaient  pas,  il  ne  tenait  qu'à  elle  d'éclipser  toutes  les 
duchesses  par  Féclat  de  ses  parures. 

Georgina,  rôvant  jadis  un  lord  Byron  pour  amant,  avait 
cru  pour  un  moment  rencontrer  son  idéal  dans  le  lord  ruiné; 
mais  elle  réfléchit  que  c'était  là  un  pur  rêve,  et  les  offres  du 
nabab  furent  acceptées. 

Restait  la  modeste  et  charitable  Elisabeth  ;  pour  celle-là,  ce 
n'étaient  pas  des  diamans  qui  pouvaient  la  séduire.  Elle  con- 
tinuait de  coudre  des  chemises  pour  les  pauvres  et  d'assister 
aux  sermons  du  révérend  docteur  Sunbeam  ;  éclatant  exem- 
ple de  l'oubli  des  injures!  Ce  môme  docteur  Sunbeam,  après 
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avoir  recherché  la  main  de  sa  chaste  parvienne,  s'était  éloi- 
gné depuis  le  testament  de  la  tante  Sarah ,  par  réflexion ,  sans 
doute ,  par  mûre  réflexion ,  car  il  était  à  l'abri  du  soupçon  de 
légèreté*  Jamais  plus  béate  figure  n'avait  paru  dans  la  chaire 
évangélique  qu'il  emplissait  de  sa  vaste  rotondité.  On  ne  con- 
naissait pas  au  juste  son  poids ,  mais  un  vieux  marin  de  ses 
ouailles  pariait  pour  un  tonneau.  Quelque  temps  après  le  ma» 
riage  de  Georgina  et  du  nabab ,  Elisabeth ,  désormais  seule 
maîtresse  de  la  fortune  de  la  tante  Sarah ,  parla  de  faire  un 
voyage  sur  le  continent.  On  fit  courir  le  bruit  qu'elle  songeait 
à  embrasser  le  papisme  et  à  elitrer  dans  un  couvent.  M.  Sun~ 
beam  ne  la  voyant  plus  paraître  dans  son  temple,  prit  l'alarme 
des  premiers...  Il  n'avait  pas  prévu  ce  coup  de  tète  et  ne  man- 
qua point  de  s'en  attribuer  tous  les  torts.  C'est  un  désespoir 
d'amour  qui  l'a  poussée  à  cette  extrémité,  pensa-til;  j'ai  été 
trop  cruel.  D'ailleurs  l'entrée  du  nabab  dans  la  famille  change 
bien  les  choses.  Cet  homme-là  est  cousu  d'or.  Il  ne  se  refusera 
point  à  payer  les  dettes  d'un  beau-frère ,  dont  les  émolumens 
ne  peuvent  subvenir  à  ses  frais  de  maison.  Sa  table ,  dans  tous 
les  cas,  sera  ouverte  aux  divers  membres  de  la  famille ,  et  j'y  - 
dirai  de  droit  le  Benedicite. 

Plein  de  ces  belles  résolutions,  le  docteur  Sunbeam  se  pré- 
senta de  nouveau  chez  M.  Warrender.  11  mit  en  avant  les 
bruits  que  Ton  répandait  sur  la  chute  prochaine  de  sa  fille 
dans  les  erreurs  du  catholicisme  romain.  Sa  charge  de  pas- 
teur des  ames  lui  imposait  le  devoir  de  ramener  au  bercail 
cette  brebis  égarée. 

Elisabeth  se  laissa  convertir  sans  peine  par  un  si  magnifique 
représentant  de  la  Divinité.  Elle  était  dévote  et  adorait  sur- 
tout Dieu  dans  ses  ministres. 

Voilà  donc  les  cinq  nièces  de  la  tante  Sarah  mariées!  Les 
dernières  intentions  n'en  ont  pas  moins  été  remplies;  son  or 
na  point  servi  à  amorcer  les  maris  de  ses  nièces. 

Maintenant  il  nous  reste  à  rendre  une  visite  au  plus  ancien 
des  cinq  nouveaux  ménages.  Prenons  l'omnibus,  et  fouette 
cocher.  Nous  voici  au  modeste  cottage  de  l'orpheline ,  non 
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plus  de  la  pauvre  orpheline ,  car,  épouse  depuis  un  an,  elle 
est  mère  depuis  une  heure.  Un  jeune  homme  descend  de 
l'omnibus  avec  nous;  sa  figure  rayonne.  Il  nous  invite  à  nous 
reposer  un  instant  chez  lui.  Nous  acceptons;  mais  à  peine 
assis ,  des  vagissemens  frappent  notre  oreille.  Allen  Hyde,  car 
c'était  avec  lui  que  nous  avions  fait  route,  tressaille  et  esca- 
lade un  escalier.  La  jeune  mère  lui  montre  leur  enfant  : 
«  N'est-ce  pas  qu'il  est  beau ,  mon  ami! 

—  Et  riche,  riche  comme  un  lord  qui  est  riche.  Tes  quatre 
cousines  sont  mariées.  Nous  héritons  de  la  tante  Sarah!  » 

{New  Monthhj  Magazine.) 
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DB  LA.  LITTÉRATURE,  DES  BEAUX- ARTS,  DU  COMMERCE, 
DES  ARTS  INDUSTRIELS,  DE  L'AGRICULTURE ,  ETC. 


Sriwffô  miiuaUs. 

De  la  médecine  chez  les  Chinois.  —  La  connaissance  des 
sciences  médicales  en  Chine  remonte  à  une  époque  assez  re- 
culée, car  elles  y  étaient  cultivées  il  y  a  4533  ans ,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Huandy,qui  passe  pour  l'auteur  des  pre- 
miers ouvrages  écrits  sur  la  médecine  dans  la  langue  chinoise; 
ils  ont  pour  titre  Heidsen  et  Sutcen.  Ces  deux  livres,  avec 
les  Aphorismcs  de  Zioba ,  sont  encore  regardés  en  Chine  au- 
jourd'hui comme  les  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  la  mé- 
decine. Bien  qu'on  ne  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  que  des 
notions  fort  imparfaites  (  car  en  Chine  le  corps  de  l'homme 
n'est  jamais  soumis  à  la  dissection  ) ,  cependant  les  médecins 
ehinois  ne  laissent  pas  que  d'avoir  quelques  connaissances  en 
anatomie  et  en  physiologie  ;  ils  connaissent  la  position  relative 
«les  principaux  organes,  l'influence  qu'ils  exercent  mutuelle» 
ment  les  uns  sur  les  autres,  et  les  effets  de  cette  influence. 
Aussi  savent-ils  distinguer  les  maladies  d'après  leur  siège  et 
observent-ils  avec  soin  l'état  du  pouls ,  la  couleur  de  la  peau , 
sa  température  -,  ils  examinent  la  langue ,  les  yeux ,  et ,  avant 
de  prescrire  le  traitement ,  ils  tiennent  toujours  compte  de 
1  état  des  sécr^ions  intestinales  et  urinaires ,  de  la  sueur,  de 
l'appétit,  du  sommeil,  etc. 

Lorsque  la  maladie  peut  être  rapportée  à  l'impression  du 
froid,  quand  il  y  a  sécheresse  de  la  peau  avec  fréquence  de 
XIII.— 4' série.  11 
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pouls,  ils  cherchent  à  exciter  une  abondante  transpiration  par 
un  remède  qui  leur  est  propre,  et  dont  la  principale  substance 
est  le  gingembre.  Pendant  la  saison  froide,  ils  ordonnent,  dans 
les  mômes  circonstances,  le  choux  deMochdan,  la  cannelle,  la 
noix  muscade  ;  dans  le  cas  où  le  pouls  est  lent,  ils  administrent 
des  purgatifs.  Leurs  connaissances  en  botanique  et  en  histoire 
naturelle  remontent  aussi  à  une  époque  bien  reculée.  Leurs 
notions  philosophiques  sont  extrêmement  vagues  et  pédantes- 
ques,  et  ils  ont  soin  d'en  éloigner  toute  idée  nouvelle  ou  môme 
progressive.  Les  jeunes  médecins  apprennent  leur  art  dans  la 
maison  de  leur  père  ou  dans  des  écoles  particulières ,  et  de  là 
ils  passent  au  collège  de  médecine,  où  ils  sont  examinés  et  où 
on  leur  donne  le  privilège  de  pratiquer. 

Les  médecins  chinois  vaccinent  rarement  et  ne  saignent  ja- 
mais leurs  malades;  les  principaux  moyens  qu'ils  emploient 
sont  les  oaux  minérales,  la  diète,  l'exercice,  le  massage.  Les 
maladies  qu'on  observe  le  plus  communément  en  Chine  sont 
les  rhumes,  les  ûèvres  continues,  la  phthisie ,  l'ictère  et  la  dy- 
senterie. Ils  sont  très  sujets  à  des  douleurs  dans  l'abdomen  ou 
dans  les  os  des  jambes,  affections  qui  résultent  de  leur  vie  dis- 
sipée et  de  la  polygamie.  Leurs  médecins  mettent  une  très 
grande  importance  à  l'examen  du  pouls  qu'ils  touchent  avec 
l'index,  le  doigt  du  milieu  et  le  troisième  doigt  des  deux  cô- 
tés. Ils  prétendent  pouvoir  juger  de  l'état  du  foie  en  exami- 
nant le  pouls  du  bras  gauche  avec  le  doigt  indicateur,  de  ce- 
lui du  cœur  avec  le  doigt  du  milieu,  et  de  celui  des  reins  avec 
le  quatrième  doigt.  lis  reconnaissent  les  maladies  du  poumon 
en  tàtant  le  pouls  du  bras  droit  avec  le  doigt  du  milieu  ;  ils  ad- 
ministrent des  purgatifs ,  des  refrigérans ,  des  excitans  ou 
des  diaphorétiques ,  suivant  que  le  pouls  est  lent  ou  rapide, 
faible  ou  fort.  Ils  sont  aussi  guidés  par  l'habitude  générale  du 
malade,  par  l'état  dans  lequel  est  son  estomac  et  par  la  nature 
des  évacuations  ;  mais  ils  prennent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  indications  dans  le  pouls,  dont  ils  ont  distingué  un  nom- 
bre de  variétés. 
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MorlaUtè  comparée  des  célibataires  et  des  gens  mariés.  — 
foliaire  avait  dit  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  mettent 
un  terme  à  leur  existence  par  le  suicide  n'ont  pas  été  mariés  ; 
fl  en  avait  conclu  que  le  mariage  est  un  état  favorable  à  la 
prolongation  de  la  vie.  Hufeland  avait  aussi  indiqué  le  célibat 
comme  Tune  des  causes  qui  abrègent  la  durée  du  séjour  de 
l'homme  sur  la  terre.  Cependant  ces  opinions  avaient  été 
chaudement  combattues  par  les  avocats  du  célibat,  qui  sou* 
tiennent  une  doctrine  opposée  et  qui  semblent ,  au  premier 
abord,  avoir  la  raison  pour  eux. 

L'homme  non  marié,  se  trouvant  dans  une  position  indé- 
pendante, libre  des  anxiétés  ou  même  de  rembarras  que  là 
possession  d'une  femme  et  le  soin  d'une  famille  doivent  en* 
traîner,  peut  éviter  un  grand  nombre  des  causes  morales  qui 
exercent  une  influence  fâcheuse  sur  la  durée  de  la  vie  ;  il  n'à 
à  pourvoir  qu'à  une  seule  existence;  il  peut,  dans  la  plupart 
des  cas,  changer  sa  demeure ,  sa  vie,  suivant  qu'il  convient  à 
sa  santé  et  à  ses  goûts,  et  il  peut  se  soustraire  à  l'action 
d'une  foule  d'agens  ennemis  de  la  santé  et  de  la  tranquillité 
d'esprit,  contre  lesquels  l'homme  marié  est  forcé  de  lutter 
continuellement. 

Du  coté  des  femmes,  les  dangers  qu'entraîne  nécessaire- 
ment 10  mariage  sont  encore  plus  évidens.  La  malédiction  in* 
justement  prononcée  dès  l'origine  contre  la  plus  belle  et  la 
plus  faible  partie  de  la  création  :  «  Tu  enfanteras  dans  la  dou* 
»  leur  ï  »  pèse  encore  sur  elle  ;  car  sur  cent  femmes  qui  met- 
tent un  fils  au  monde,  il  y  en  a  une  qui  périt. 

Le  mariage  présente  donc  des  inconvéniens,  les  uns  en  pe- 
tit nombre,  réels,  les  autres  supposés,  qui  doivent  agir  d'une 
manière  défavorable  sur  la  durée  de  la  vie  ;  mais  comme  ces 
influences  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  se  balancer,  on  . 
ne  peut  s'assurer  en  définitive  de  leurs  résultats  que  par  l'exa- 
men des  tables  de  mortalité  dans  lesquelles  Tétat  de  mariage 
ou  de  célibat  est  indiqué  avec  exactitude. 

Les  relevés  de  la  population  fournissent  peu  de  données 
sur  lesquelles  on  puisse  s'appuyer  pour  la  solution  de  celte 
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question!  «  Quelle  est  l'influence  du  mariage  sur  la  durée  de 
la  vie  humaine?» 

Nous  ne  possédons  en  effet  que  trois  documens  exacts  sur 
ce  point  important  ;  nous  en  sommes  redevables  au  doc- 
teur Casper,  de  Berlin.  Ces  résultats  statistiques,  bien  qu'ob- 
tenus de  diverses  contrées  et  à  des  époques  différentes, 
prouvent  de  la  manière  la  plus  convaincante  que  le  mariage 
contribue  indubitablement  à  prolonger  la  durée  de  la  vie.  Hâ- 
tons-nous d'apporter  les  preuves  de  cette  proposition,  en  com- 
mençant par  les  femmes. 

Odier  a  déterminé  la  durée  moyenne  de  la  vie  chez  les  fem- 
mes par  des  observations  faites  depuis  1761  jusqu'à  1813,  et 
l'examen  des  tableaux  qu'il  donne  nous  fournit  les  résultats 
suivans  sur  la  durée  de  la  vie  chez  les  femmes  mariées  et  chez 
celles  qui  ne  le  sont  pas  : 

Durée  moyenne     Chea  let  femmes  Chea  les  femmes  Différence, 
de  la  vie.  mariées.  non  mariées. 

A  l'âge  de  20  ans  40,33  30,62  o,Tt 

«  36,04  30,51  S,SS 

30  32,38  21,86  3,52 

35  28,66  26,28  2,58 

i«  25,54  23,38  2,16 

La  différence  de  la  durée  de  la  vie  entre  les  femmes  ma- 
riées et  celles  qui  ne  le  sont  pas  est  donc,  en  moyenne,  de  cinq 
années,  ou  bien,  si  nous  prenons  le  terme  le  plus  favorable , 
nous  trouverons  qu'une  jeune  fille  de  20  ans  augmente,  en  se 
mariant,  de  neuf  années  la  durée  probable  de  son  existence. 

Odier  cherche  à  expliquer  cette  différence  si  remarquable 
en  supposant  que  ce  sont  plutôt  les  femmes  fortes,  douées  d'une 
bonne  constitution,  qui  se  marient  que  celles  d'une  santé  débile; 
mais  cette  considération  sera  de  peu  de  poids  pour  ceux  qui 
savent  que,  malheureusement,  les  hommes  sont  trop  souvent 
influencés  dans  le  choix  qu'ils  font  de  celle  qui  doit  être  leur 
femme  par  des  motifs  d'intérêt  ou  par  une  foule  d'autres  con- 
sidérations parmi  lesquelles  le  premier  objet  du  mariage  est  ou 
négligé,  ou  môme  entièrement  oublié. 

Après  avoir  montré  la  supériorité  que  possède,  sous  le  rap* 
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port  de  la  vie,  la  femme  mariée  sur  celle  qui  ne  Test  pas,  ar- 
rivons maintenant  à  l'autre  sexe ,  et  prouvons  également 
qu'en  donnant  la  vie  à  d'autres,  l'homme  augmente  la  durée 
probable  de  sa  propre  existence. 

Deparcieux,  qui  fit  une  série  de  tableaux  comprenant  en 
tout  48,540  morts  pendant  une  période  de  trente  années  (de 
1715  à  1744),  dit,  en  passant  :  «  Il  paraîtrait  que  la  vie  est 
plus  longue  chez  les  gens  mariés  que  chez  ceux  qui  vivent 
dans  le  célibat.  Le  nombre  des  hommes  mariés  qui  meurent 
après  l'àgc  de  20  ans  est  presque  de  moitié  moins  considéra- 
ble que  celui  des  célibataires  qui  meurent  dans  la  môme  pé- 
riode ;  et  pour  43  hommes  mariés  ou  veufs  qui  atteignent 
l'âge  de  90  ans,  il  n'y  a  que  6  célibataires  qui  arrivent  au 
même  âge.  Le  nombre  des  femmes  non  mariées  qui  meurent 
après  l'âge  de  20  ans  est  encore  quatre  fois  plus  grand  que 
celui  des  femmes  mariées  ou  veuves  qui  meurent  après  la 
même  époque  ;  et  14  filles  seulement  arrivent  à  l'âge  de  90  ans 
pour  112  femmes  qui  atteignent  cet  âge  avancé.  » 

Voici  des  tableaux  dressés  par  le  docteur  Casper,  avec  les 
documens  fournis  par  Deparcieux,  et  qui  mettent  en  évidence 
les  faits  que  ce  dernier  n'avait  signalés  qu'en  termes  géné- 
raux. Sur  100  personnes  prises  dans  chacune  des  classes 
suivantes ,  il  meurt  : 

Époques  Hommes  Célibataires.  Femmes  Femmes 

de  la  tie.  maries.  mariées.  noo  mariées. 

De  30  à  30  ans  2,8                31,3  7,7  28,0 

30     4S  18,0                  27,4  20.3  19,3 

D'un  autre  côté,  sur  100  personnes  vivantes  prises  dans 
chacune  des  mômes  classes ,  il  reste  : 

Kpoques  Hommes  Ctlibataires.  Femmes  Femmes 

tl-  la  vie.  mariés.  mariées.  non  mariées, 

i  30  aos            87,2                   63,7                   92,2  72 

4S                  78,3                   41,3                   72,0  52,7 

60                  48,1                   22,6                   49,4  37,2 

70                  27,2                   11,1                   29,2  23,7 

Os  tableaux  présentent  une  différence  très  remar- 
quable dans  la  mortalité  comparée  des  hommes  mariés  et  des 
célibataires  entre  les  âges  de  20  à  30  ans.  Nous  n'insisterons 
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cependant  pas  beaucoup  sur  cette  différence  pour  des  raisons 
qui  doivent  être  familières  à  tous  ceux  qui  ne  donnent  à  ces 
sortes  de  calculsque  la  valeur  qu'ils  ont  réellement.  Les  hom- 
mes, pris  en  masse,  se  marient  rarement  avant  d'avoir  acquis 
mie  certaine  position  dans  le  monde,  ou  môme  d'être  arrivés 
à  un  certain  degré  d'aisance  ou  de  fortune  qui,  comme  on  le 
sait,  contribue  si  efficacement  à  la  diminution  delà  mortalité; 
mais,  même  en  nous  bornant  à  la  période  de  30  à  45  ans  pen- 
dant laquelle  la  plupart  des  hommes  6e  marient,  nous  trou- 
vons encore  une  différence  de  mortalité  considérable  en  fa- 
veur de  ceux  qui  se  sont  mis  dans  les  liens  du  mariage.  Après 
45 ans,  celte  proportion,  du  côté  des  hommes  mariés,  va  en 
augmentant;  car  il  résulte  des  tableaux  précédens  qu'en  pre- 
nant 100  hommes  mariés  et  100  célibataires ,  le  nombre  de 
ceux  qui  vivent  au  delà  de  45  ans  est  plus  fort  de  86  chez  les 
premiers  que  chez  les  seconds. 

C'est  encore  là  une  preuve  de  l'influence  favorable  qu'exerce 
le  mariage  sur  la  durée  de  la  vie  humaine  dans  la  première 
période  de  l'existence;  dans  la  période  plus  avancée,  son  in- 
fluence devient  encore  plus  manifeste,  puisque,  pour  11  cé- 
libataires qui  dépassent  l'âge  de  70  ans,  nous  ne  trouvons 
pas  moins  de  27  hommes  mariés.^ 

Il  nous  semble  inutile  de  fatiguer  l'attention  du  lecteur  en 
citant  de  nouveaux  tableaux  de  mortalité  pour  prouver  un 
fait  que  nous  regardons  comme  parfaitement  établi.  Nous 
croyons  cependant  ne  pouvoir  nous  dispenser  de  présenter  un 
extrait  des  tableaux  dressés  par  Biches,  à  Amsterdam ,  et  qui 
comprennent  une  période  de  12  années,  depuis  1814  jusqu'en 
1826;  les  résultats  fournis  par  ces  tableaux  coïncident  de  la 
manière  la  plus  formelle  avec  ceux  que  nous  avons  déjà  cités. 
D'après  le  calcul  de  Biches,  sur  100  individus,  de  chacune 
des  quatre  classes  suivantes ,  il  meurt  : 


Époques 
4c  la  vie. 

De  ao  à  30  ans 
30  45 
45  66 


Hommes 
marié*. 

17.9 


Célibataires. 

13,1 
2T,I 
15,0 


Femmof 
mariéei. 

M 

16,5 
22,G 


Femmes 
non  mariée*. 

26,5 
24,5 
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Cet  extrait  démontre  suffisamment  que  l'influence  du  ma- 
riage sur  la  diminution  de  la  mortalité  s'est  prolongée  jusqu'à 
l'époque  actuelle  ;  la  seule  différence  qui  existe  entre  les  ré- 
sultats obtenus  d'après  les  tableaux  de  Riches,  et  ceux  d'O- 
dîer  et  de  Deparcieux ,  dépendrait  de  ce  que  la  mortalité  des 
km  mes  mariées,  a  1  époque  ou  elles  deviennent  mères,  est 
aujourd'hui  comparativement  moins  forte  que  dans  le  siècle 
dernier. 

Les  faits  que  nous  venons  d'établir  sur  l'autorité  de  relevés 
faits  avec  soin  en  France ,  en  Prusse  et  en  Hollande ,  prou- 
vent la  vérité  de  la  proposition  suivante,  qui  surprendra  pro- 
bablement plus  d'un  lecteur  :  savoir  que  l'accomplissement 
do  devoir  le  plus  impérieux  que  la  nature  a  imposé  aux  deux 
sexes  doit  en  même  temps  prolonger  de  plusieurs  années  la 
durée  probable  de  l'existence  humaine. 


Géologie. 

Distribution  du  sol  et  de  la  végétation  en  Dalmatie.  — 
Sous  le  rapport  du  sol  et  des  richesses  naturelles  qu'il  ren- 
ferme, sous  le  rapport  des  sites  pittoresques,  il  est  peu  de 
contrées  qui  réunissent  autant  d'avantages ,  et  présentent  plus 
de  variété  que  la  Dalmatie.  Elle  se  divise  en  deux  régions. 
Une  terre  grasse ,  composée  de  marne,  d'argile  et  de  charbon 
noir,  couvre  toute  l'immense  étendue  de  terrain  qui  part  de 
Promina,  passe  par  Much  et  le  Mosor,  et  se  termine  à  la  base 
du  Biocovo;  c'est  la  partie  la  plus  fertile  du  pays.  Sur  la  fron- 
tière d'Imoschy ,  le  territoire ,  moins  fertile  que  près  de  Den- 
ois ,  de  Much  et  de  Sign ,  présente  dans  les  régions  basses  une 
terre ,  formée  en  grande  partie  d'un  ocre  rouge ,  qui  avec 
un  peu  de  culture  produirait  des  moissons  abondantes  et 
toute  espèce  de  fruits.  De  grandes  chaînes  de  montagnes  sil- 
lonnent la  contrée  du  nord  au  sud;  la  principale,  qui  se 
sépare  d'elle-même  à  la  frontière  turque ,  s'étend  de  la  côte 
vers  le  canal  de  Morlachen ,  où  sa  hauteur  est  de  4  à  5,000 
pieds.  Dans  le  Dinarra,  elle  forme  une  montagne  isolée, 
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court  vers  la  Bosnie,  où  elle  se  fond  dans  les  Alpes;  puis 
longeant  la  rive  gauche  de  la  Cettina,  elle  perd  insensible- 
ment de  sa  hauteur,  et  se  divise  ensuite  en  un  grand  nom- 
bre de  rameaux.  Dans  le  Dinarra,  la  partie  la  plus  haute  de 
la  Dalrriatie ,  s'élève  une  chaîne  de  montagnes  qui ,  après  s'ê- 
tre étendue  vers  les  monts  Swylaja,  laisse  derrière  elle  le  Pro- 
mina, dont  la  hauteur  est  de  3,000  pieds  et  traverse  la  vallée 
fertile  de  Much ,  en  poursuivant  son  cours  vers  le  sud,  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Cettina,  où  elle  reçoit  le  nom  de  monta- 
gnes du  Mosor.  Les  montagnes  qui  forment  cette  rangée  et 
les  ramifications  qui  s'y  rattachent,  sont  le  Biocovo,  quia 
5,5*20  pieds  dans  sa  plus  grande  hauteur  ;  le  Buccovitza ,  qui 
a  3,102  pieds;  le  Tartar-Hûgeln,  qui  a  1,568  pieds  ;  le  Kosiali, 
dans  les  montagnes  du  Karhan ,  qui  a  2,456  pieds ,  et  le  Sweti- 
Jura,  situé  derrière  la  petite  ville  riante  de  Spaleto,  qui  a 
2,135  pieds.  Les  fleuves  et  rivières  qui  arrosent  le  sol  delà 
Dalmatie  sont  peu  nombreux.  Les  principaux  sont  le  Zerma- 
gua,  le  Kierka,  la  Cettina  et  la  Craventa,  qui  s'étendent  de 
l'est  à  l'ouest. 

Chaque  lieu ,  chaque  situation  de  cette  belle  contrée ,  a  pour 
ainsi  dire  une  température  qui  lui  est  particulière.  A  Raguse 
et  à  Cattaro  la  température  est  plus  chaude  de  deux  degrés 
centigrades  que  dans  le  district  de  Zara ,  qui  est  situé  près 
de  la  frontière  turque,  dans  le  voisinage  du  Velebit,  bien 
qu  a  peine  une  distance  de  quelques  lieues  sépare  les  deux 
villes  de  ce  district.  En  hiver,  le  long  de  la  côte  qui  borde  la 
Dalmatie ,  le  thermomètre  centigrade  ne  descend  jamais  plus 
bas  que  deux  degrés  au  dessous  de  zéro.  Les  vents  seuls ,  en- 
tre autres  le  bora  qui  se  fait  sentir  en  novembre ,  sont  à  crain- 
dre. Le  bora  longe  le  canal  de  Morlachen ,  et  dans  sa  course  il 
détache  de  la  surface  de  la  mer  les  particules  salines  qu'il  dé- 
pose sur  les  fleurs  et  les  plantes,  ce  qui  les  couvre  d'une 
sorte  d'efïlorescence  blanche  et  nuit  à  leur  végétation;  les  au- 
tres mois  de  l'année ,  môme  les  mois  de  décembre  et  de  jan- 
vier, ont  une  température  douce  et  chaude.  Dans  les  mon- 
tagnes, le  printemps  fait  sentir  sa  douce  influence  quatre  se- 
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maines  plus  tard  que  dans  les  régions  basses;  mais  alors; 
comme  si  la  terre  avait  hâte  de  réparer  ce  retard ,  on  la  voit  se 
couvrir  et  s'émaiUer  presque  dans  un  môme  jour  de  fleurs  et 
de  feuilles;  la  tubéreuse  aux  belles  couleurs,  le  narcisse,  le 
laurier,  le  lentisque,  le  tamarin,  le  géranium  et  la  campa- 
nule étalent  partout  à  vos  yeux  et  sous  vos  pieds  leurs  bril- 
lantes couleurs.  Mai  produit  les  orchideœ,  et  sous  son  in- 
fluence tous  les  arbustes  se  couvrent  de  fleurs;  juin  favorise 
les  ombellifères  et  les  composites;  la  température,  qui  dans 
les  régions  basses  est  alors  intolérable ,  reste  douce  et  fraîche 
au  sein  des  montagnes;  peu  de  pluies,  mais  chaque  nuit  amène 
une  abondante  rosée;  puis  des  nuages  suspendus  sans  cesse 
autour  de  ces  montagnes,  y  déposent  une  humidité  constante, 
qui  donne  de  la  vigueur  à  la  terre  et  aux  plantes. 

Les  ressources  et  les  productions  de  la  Dalmatie  sont  im- 
menses ;  dans  un  espace  d'un  quart  de  mille,  Yisiani  a  trouvé 
vingt-cinq  plantes,  dont  deux  seulement  existent  en  Allema- 
gne; il  est  donc  probable  que  les  découvertes  que  nous 
venons  de  signaler  ne  forment  qu'une  faible  partie  des  riches- 
ses que  possède  le  pays ,  et  que  bientôt  on  pourra  grossir  le 
catalogue  d'un  grand  nombre  de  plantes  nouvelles.  Cepen- 
dant aujourd'hui,  comme  par  le  passé*,  Ion  ne  peut  visiter  la 
frontière  de  la  Bosnie ,  ainsi  que  le  Velebit  et  le  Buccovitza , 
sans  avoir  avec  soi  une  forte  escorte.  La  lisière  du  Monté- 
négro et  le  district  de  Cattaro  ne  sont  pas  plus  sûrs.  Le 
naturaliste  qui  se  lance  dans  une  pareille  entreprise  doit  s'at- 
tendre en  outre  à  ne  point  trouver  d'abri  pour  se  reposer , 
point  d'eau  ni  de  pain ,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  le  soin  de  faire 
ses  provisions  avant  son  départ  ;  il  doit  connaître  et  parler  la 
langue  des  Morlachens  et  se  fournir  de  bonnes  recommanda- 
tions auprès  des  plus  puissans  et  des  plus  influens  d'entre 
eux;  à  ces  conditions,  mais  à  ces  conditions  seules,  les  Mor- 
lachens lui  rendront  d'importans  services.  Quelques  uns  de 
ces  hommes,  quoique  vivant  en  plein' air  et  n'ayant  aucune 
instruction,  sont  en  effet  d'excellens  botanistes.  A  ce  su- 
jet ,  l'on  cite  le  trait  d'un  vieux  Pandour  qui  avait  accom- 
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pagné  Portenshlagen  en  1818,  au  sommet  du  Biocovo;  après 
quinze  années  cet  homme  avait  présens  à  sa  pensée  les  lieux 
qu'il  avait  parcourus  avec  le  savant ,  et  les  plantes  que  ce  der- 
nier y  avait  recueillies ,  comme  si  le  voyage  eût  été  fait  depuis 
quelques  jours.  Leur  intelligence  est  souple,  active,  et  saisit 
promptement.  Il  sulïit  de  leur  présenter  un  spécimen  de  la 
plante  que  Ton  désire,  pour  qu'ils  se  la  procurent.  C'est 
ainsi ,  du  moins  le  plus  généralement,  que  les  botanistes 
qui  craignent  de  s'exposer  aux  dangers  que  Ton  rencontre  à 
chaque  pas  dans  le  district  de  Gattaro,  se  procurent  les  sujets 
dont  ils  ont  besoin.  Les  Morlachens  sont  extrêmement  cu- 
rieux; quand  vous  arrivez  parmi  eux,  ils  se  pressent  autour 
de  vous  et  vous  accablent  de  questions;  mais  ils  n'ont  pas 
plus  tôt  compris  l'objet  de  votre  voyage,  qu'ils  s'empressent 
de  vous  offrir  leurs  services.  Ces  services  se  paient  avant 
d'avoir  été  rendus,  avec  de  la  poudre  et  du  tabac  ;  alors  ils  se 
mettent  en  campagne  et  vous  apportent  bientôt  leurs  bonnets 
remplis  de  fleurs,  de  sauterelles  et  de  papillons.  Leur  adresse 
pour  attraper  vivans  les  serpens,  les  scorpions  et  les  lézards 
est  extrême,  et  cette  chasse  n'occasionne  jamais  d'accident, 
car  chacun  d'eux  apprend  à  connaître,  dès  son  bas  âge ,  quels 
sont  ceux  dont  la  morsure  est  mortelle. 

pl)U0tolonte  WflAaU. 

Jervine,  nouvelle  base  végétale.  —  En  me  livrant  à  des  re- 
cherches sur  la  racine  d'ellébore  blanc,  dit  M.  Edward  Simon, 
j'ai  été  assez  heureux  pour  y  découvrir  un  nouvel  alcaloïde , 
qui  possède  des  propriétés  remarquables.  Pour  l'obtenir,  on 
fait  bouillir  l'extrait  alcalin  de  cette  racine,  plusieurs  fois,  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorbydrique ,  et  l'on  précipite  la 
liqueur  claire  par  le  sous-carbonate  de  soude  pur.  On  traite 
le  précipité  par  l'acool,  et  l'on  décolore  la  liqueur  par  le  char- 
bon. Par  la  distillation,  on  sépare  une  grande  partie  de 
l'alcool  ;  le  résidu,  par  le  refroidissement,  laisse  une  masse 
cristalline  qui,  humectée  avec  de  l'alcool  et  soumise  à  l'action 
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de  la  presse  ,  donne  une  liqueur  alcoolique  contenant  la  nou- 
avec  la  vératine.  Pour  les  séparer,  on  évapore  à  sic- 
Ton  fait  bouillir  le  résida  dans  de  l'acide  snlfurique 
étendu  d'eau.  La  jervine  forme  alors  avec  cet  acide  un  sel  très 
soluWe,  tandis  que  le  sulfate  de  vératine  reste  en  solution.  On 
traite  une  seconde  fois  le  résidu  par  cet  acide ,  afin  de  l*é| 
ser.  Le  sulfate,  très  peu  soluble,  est  décomposé  en  le 
bouillir  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude  qui  en  sépare 
cet  alcaloïde.  Cette  base  forme  avec  les  acides  sulfurique, 
nitrique  et  chlorydrique  des  combinaisons  très  peu  solubles 
dans  l'eau.  Ce  peu  de  solubilité  n'augmente  guère  par  l'ad- 
dition d'un  peu  d'acide.  Les  acides  acétique  et  phosphorique 
forment  avec  la  jervine  des  sels  qui  se  dissolvent  aisément  dans 
l'eau  ;  les  trois  acides  précités  l'en  précipitent;  elle  se  dissout 
dans  l'alcool ,  quoique  moins  bien  cependant  que  les  au- 
organiques.  Cette  substance  parait  différer  essen- 
de  la  vératine,  découverte  par  MIL  Pelletier,  Ca- 
Hessner;  sesprop 
été  étudiées. 


S  tûtlôttiîuc. 

Des  récompenses  accordées  à  quelques  généraux  anglais.  — 
IL  Goizot,  lors  de  la  discussion  de  la  chambre  des  députés, 
relative  à  la  pension  de  la  veuve  du  général  Damrémont,  posait 
cette  question  à  ses  collègues  :  n  Qu'eût  fait  le  parlement  an- 
glais si  le  gouverneur  général  des  Indes  eût  été  tué  en  enle- 
vant la  capitale  de  Tippo-Saïb?  »  Le  parlement  anglais  eût 
sans  doute  voté  2,000  i  de  pension  à  la  veuve  du  marquis  de 
Welleslej,  mais  sa  seigneurie ,  qui  n'était  pas  homme  de 
guerre»  n'assista  point  au  siège  de  Seringa  patam ,  et  les  opé- 
rations en  furent  conduites  par  le  général  Harris,  qui  reçut 
les  remercimens  des  deux  chambres  et  fut  créé  plus  tard  ba- 
ron de  Seringa  patam  et  de  Mysore. 

Les  Anglais  ont  eu  plus  d'un  général  en  chef  tué  en  combat- 
tant. Nous  citerons  Wolfe ,  tué  à  la  bataille  de  Québec  ;  sir 
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John  Moore ,  à  la  Corogne ,  et  sir  Ralph  Abcrcromby ,  en 
Égypte  f  lors  de  l'attaque  du  camp  anglais  par  Menou.  Moore 
et  Wolfe  monrurent  tous  deux  célibataires ,  mais  sir  Ralph 
Abercrombry  était  marié  ;  sa  veuve  fut  créée  baronne  avec  une 
pension  de  2,000  £.  Certes,  ce  n'est  point  au  parlement  britan- 
nique qu'on  peut  reprocher  d'avoir  marchandé  les  récom- 
penses des  services  militaires.  Le  célèbre  Nelson ,  outre  un 
grand  nombre  de  distinctions  honorifiques,  reçut  plusieurs 
fois  des  preuves  non  équivoques  de  la  reconnaissance  natio- 
nale. 11  avait  perdu  un  œil  à  l'attaque  de  Galvi  ;  il  fut  blessé  au 
coude  à  celle  de  Santa-Cruz,  et,  forcé  de  subir  une  amputation, 

i 

il  obtint  une  première  pension  de  1,000  £.  La  victoire  d'Abou- 
Mr  lui  en  valut  une  seconde  de  2,000  £,  réversible  sur  ses 
deux  héritiers  immédiats.  La  Compagnie  des  Indes  lui  fit 
don  de  10,000  £.  A  la  même  occasion,  les  Bourbons  de  Naples, 
rétablis  par  lui  en  Sicile  ,  le  récompensèrent  par  le  duché  de 
Bronte  et  le  dotèrent  d'environ  3,000  £.  La  victoire  de  Trafal- 
gar  eût  fait  pleuvoir  sur  le  Napoléon  des  mers  de  nouvelles 
.  récompenses ,  mais  une  balle  française  vengea  la  destruction 
de  la  dernière  flotte  que  la  France  eût  à  opposer  à  sa  vieille 
rivale. 

Le  parlement  reporta  sa  munificence  sur  la  famille  de  l'il- 
lustre mort.  Il  vota  à  chacune  de  ses  deux  sœurs  une  alloca- 
tion de  10,000  $ ,  et  son  frère  ainé,  ecclésiastique  ,  reçut  le 
titre  de  comte ,  une  rente  de  6,000  £,  et  une  somme  de 
100,000  £  pour  acheter  un  domaine. 

Mais  de  tous  les  héros  de  la  Grande-Bretagne ,  celui  auquel 
d'heureuses  chances  à  la  guerre  furent  le  plus  lucratives  est 
sans  contredit  un  homme  que  le  premier  enthousiasme  de  ses 
compatriotes  a  placé  au  niveau  de  Nelson ,  niveau  où  il  ne 
saurait  se  maintenir.  Lord  Wellington ,  après  la  bataille  de 
Talavera,  obtint  une  pension  de  2,000  £  et  fut  élevé  à  la  pai- 
rie sous  les  titres  de  baron  Douro  de  Wellesley  et  de  vicomte 
Wellington  de  Talavera.  La  prise  de  Ciudad  Rodrigo  lui  va- 
lut le  titre  de  comte ,  et  le  parlement  lui  vota  une  pension  ad- 
ditionnelle de  2,000  £.  Après  la  bataille  de  Salamanque  et 
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l'occupation  momentanée  de  Madrid ,  il  obtint  le  titre  de 
marquis,  et  on  cadeau  de  100,000  I  lai  fat  voté  par  le  par- 
lement. A  la  paix  de  1814 ,  il  reçut  le  titre  de  duc ,  plus  un 
nouveau  présent  de  300,000  £,  plus,  la  somme  nécessaire  pour 
porter  son  revenu  à  17,000  €.  Enfin  le  parlement  lui  paya 
«0,000  €  sa  victoire  de  Waterloo  et  lui  acheta ,  par  dessus 
4e  marché,  la  propriété  de  Strathfielsay.  Le  roi  des  Pays-Bas 
lui  fit  don  d'an  revenu  annuel  de  20,000  florins.  On  sait  qu'il 
fe  décora  en  outre  du  titre  de  prince  de  Waterloo  ;  mais  nous 
grossirions  inutilement  cette  note  d'une  couple  de  pages ,  si 
nous  vouHons  énumérer  les  titres  et  les  dignités  dont  la  for- 
tune a  chamarré  sa  seigneurie.  «  Il  faut  avouer  que  je  suis 
un  gaillard  heureux  »  !  disait-il  lui-même,  nous  ne  nous  rap- 
pelons plus  à  quelle  occasion.  Parmi  ses  titres ,  deux  surtout 
font  dresser  les  oreilles  :  celui  de  docteur  en  droit  et  celui 
de  maréchal  de  France.  Le  premier  lui  fut  conféré  par  l'u- 
niversité d'Oxford ,  le  second  par  ce  roi  peu  Français,  qui» 
entendant  remarquer  que  Napoléon  et  Wellington  étaient  nés 
la  même  année ,  s'écriait  :  a  La  Providence  nous  devait  bien 
cette  compensation  ï  » 

État  actuel  deTétendue  et  de  la  population  des  possessions 
anglaises  dans  les  différentes  parties  du  globe. — Dans  le  nord 
de  l'Amérique ,  ces  possessions  sont  le  Bas  et  le  Haut-Canada, 
rile  du  Prince-JÉdouard,  le  cap  Breton  et  Terre-Neuve,  et 
le  territoire  d'Hudson-Bay,  dont  l'étendue  est  de  370  milles 
carrés.  L'étendue  de  ces  diverses  contrées ,  non  compris  celle 
d'Hudson-Bay,  est  de  4  35,000  milles  carrés  ou  279,000,000 
d'acres,  et  leur  population  s'élève  à  un  million  et  demi  d'in- 

(ltV  lOUS 

Dans  l'Amérique  du  sud,  Demerara,  Essequibo,  Berbis, 
Honduras,  les  îles  de  Falkland,  ont  une  étendue  de  165,000 
milles  carrés  ou  105,600,000  acres,  et  leur  population  est  de 
120,000  habitons. 

Dans  les  Indes^ccidentales ,  la  Jamaïque,  Trinidad,  Ta- 
bago,  Grenade,  %int-Vincent,  les  Barbades,  Sainte-Lucie, 
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Domingo,  Antigua,  Montserra,  Nevis,  Saint-Kitts,  An- 
guilla ,  Tortola  et  les  îles  Vierges ,  la  Nouvelie^Providence 
et  les  îles  de  Bahama ,  les  îles  de  Saint-Georges  et  les  Bermu- 
des, ont  une  superficie  de  13,000  milles  carrés  ou  7,720  acres, 
et  une  population  de  1,000,000  d'ames. 

En  A*rique,  les  possessions  anglaises  sont  :  le  cap  de  Bonne- 
Espérance ,  Maurice ,  Mahé,  les  Iles  Seychelles,  Sainte-Hé- 
lène, l'Ascension,  Sierra-Leone,  Gambie,  Acera,  capGoast; 
étendue,  250,000  milles  carrés  ou  160,000,000  acres;  popu- 
lation ,  350,000  nabi  tans. 

Dans  l'Australasie ,  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  nie  de 
Van-Diemen ,  la  rivière  du  Cygne,  le  détroit  du  roi  Georges, 
File  de  Norfolk  ;  étendue,  500,000  milles  carrés  ou  320,000,000 
acres. 

En  Asie,  ces  possessions  sont  :  Me  de  Ceylan-;  étendue, 
24,644  milles  carrés  ou  11,771,000  acres;  population,  400,000 
habitans;  la  présidence  du  Bengale  ,  celle  de  Madras,  celle 
de  Bombay,  une  partie  du  Duncan;  étendue,  553,000  milles 
carrés  ou  368,000,000  acres;  population,  83,000,000  habir 
tans. 

En  Europe,  l'Angleterre  possède  Gibraltar,  Malte,  Gozo, 
Gorrou,  Céphalonie,  Zante,  Santa-Maura,  Ithaque,  Paxo, 
Cérigo  et  Héligoland  ;  étendue,  1,500  milles  carrés  on 
1,000,000  d'acres  ;  population ,  400,000  habitans.  Total  de  b 
superficie  de  toutes  ces  possessions  :  2,303,000  milles  carrés; 
de  la  population ,  88,000,000  habitans. 

Les  langues  parlées  dans  ces  diverses  possessions  sont  l'an- 
glais, le  français,  le  hollandais,  l'espagnol,  l'italien,  le  por- 
tugais, le  grec,  le  maltais*  le  cingalais,  l'hindou,  le  turc,  et& 
La  forme  de  gouvernement  varie  en  général  selon  les 
localités  ;  quelques  unes  ont  une  assemblée  représenta- 
tive nommée  par  des  électeurs  payant  10  £,  d'autres  ont 
un  conseil  législatif  nommé  par  le  secrétaire  d'état;  d'an?» 
très  dépendent  entièrement  de  l'autorité  d'un  gouverneur 
nommé  par  le  roi.  Les  divers  cultes  de  ces  possessions  sont 
la  religion  anglicane,  le  luthérianisme  d'après  le  rit  boita- 
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dais,  le  catholicisme  romain,  l'église  grecque,  la  religion  hin- 
douslane  et  le  mahométisme,  dans  toutes  leurs  variétés. 

Progrès  du  christianisme.— Les  chiffres  suivans  indiquent 
quelle  a  été  l'augmentation  progressive  des  sectateurs  de  la 
religion  du  Christ  depuis  les  premiers  temps  de  l'Église  jus- 
qu'au dix-neuvième  siècle  : 


SlfeCLES. 

NOM  lu:  I 

d'individus. 

1 

SIECLES. 
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1"  — 

500.000 
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12» 

SU  (H  0  OH) 

3»  — 
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10 
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7-  — 
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I85.000/  oo 

8-  — 

30.000.000 

250,000.000 

9»  — 

40.000,000 

t9f 

260,000,000 

10-  — 

50,000,000 

(Eommercr.  — UaDi^attoii. 

Des  Bateaux  à  vapeur  sur  la  Tamise  et  des  Voyages  de 
G  raves  end.  —  Gravescnd  et  ses  campagnes  charmantes  ont 
toujours  eu  une  grande  part  dans  les  a  (Te  et  ion  s  des  habitons 
de  Londres.  Mais  avant  l'introduction  des  bateaux  à  vapeur, 
tes  pèlerinages  à  Gravescnd  n'étaient  pas  sans  inconvénient, 
il  fallait  arrêter  son  passage  plusieurs  jours  d'avance ,  s'en- 
quérir des  marées ,  faire  des  provisions  de  bouche ,  puis  le 
jour  du  départ  arrivé,  si  des  torrens  de  pluie  ne  forçaient  pas 
le  voyageur  à  différer  la  partie  de  plaisir,  on  se  levait  à  trois 
heures  du  matin  pour  ne  pas  manquer  l'embarcation.  Puis,  on 
Rembarquait  à  4  heures  dans  un  bateau  étroit,  incommode, 
avec  une  trentaine  de  passagers  étagés  les  uns  sur  les  autres 
comme  des  harengs;  bienheureux  si  le  mauvais  temps  ne  vous 
forçait  à  relâcher  dans  une  de  ces  criques  noires  dont  les 
bords  de  la  Tamise  sont  dentelés  et  d'où  s'exhalent  les  plus 
dégoûtantes  odeurs.  Enfin ,  après  avoir  fait  usage  de  rames  et 
de  voiles,  après  avoir  couru  cent  fois  le  risque  de  rester  cloué 
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sur  la  vase,  vous  arriviez  le  soir  à  Gravesend,  brisé ,  rompu , 
mouillé  jusqu'aux  os. 

Aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  Gravesend  est  le  Spa  de 
l'aristocratie  au  petit  pied,  le  rendez-vous  des  marchands  et 
des  fashionables  de  la  Cité.  Un  pique-nique  perdrait  la  moitié 
de  son  prix,  s'il  était  fait  ailleurs  qu'à  Gravesend. 

Maintenant,  quelle  différence!  voulez-vous  aller  à  Gra- 
vesend?  choisissez  votre  jour,  déjeunez  à  Taise,  lisez  vos  let- 
tres et  vos  journaux,  rien  ne  vous  presse;  si  vous  demeurez 
dans  le  We*i-End ,  un  des  légers  bateaux  à  vapeur  qui  font  le 
service  sur  la  Tamise ,  entre  le  pont  de  Westminster  et  celui 
de  Londres,  vous  conduira,  en  quelques  minutes,  au  lieu  du 
deparL  Ici,  le  spectacle  est  vraiment  magique.  Des  miiliersde 
personnes,  assemblées  sur  le  quai  et  le  parapet  du  pont  de 
Londres,  assistent  au  départ;  de  frêles  barques  se  croisent, 
chargées  de  passagers  et  de  leurs  paquets  ;  des  orchestres  pré- 
parent leurs  instrumens  pour  égayer  les  voyageurs  ;  puis  au 
milieu  de  ces  fanfares  et  de  ces  voix  qui  s'entrechoquent,  des 
navires  à  voiles,  décrivant  leurs  bordées,  passent,  se  croi- 
sent ,  entrent  dans  le  port  ou  en  sortent. 

De  tous  côtés ,  les  bateaux  à  vapeur  allument  leurs  machi- 
nes, et  de  leurs  tuyaut  s'échappe  un  long  ruban  de  fumée.  La 
plupart  de  ces  bateaux  sont  d'une  belle  construction,  avec  des 
appartemens  commodes;  les  plus  beaux  sont  la  Caledonia,  le 
Neptune  ;  mais  bientôt  ces  bateaux  à  vapeur  seront  surpassés 
par  la  Victoria,  immense  construction  qui  est  maintenant  sur 
les  chantiers  de  Lime-House,  et  qui  jaugera,  dit-on,  plus  de 
1,800  tonneaux.  Les  départs  de  ces  bateaux  ont  lieu  du  pont 
de  Londres  pour  Greenwich  tous  les  quarts-d'heure;  les  dé- 
parts du  pont  de/Westminster  pour  le  même  endroit  ont  éga- 
lement lieu  tous  les  quarts-d'heure.  Chacun  de  ces  bateaux 
porte  100  ou  150  passagers ,  et  les  dimanches  chacun  d'eux  a 
sa  charge  entière. 

Mais  revenons  à  notre  voyage  de  Gravesend.  Après  une 
traversée  délicieuse ,  dans  une  chambre  magnifiquement 
meublée ,  ou  sur  le  pont  du  navire  d'où  l'on  découvre  le  plus 
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beau  panorama  du  monde;  on  arrive  à  deux  heures  à  Grave- 
send,  frais  et  dispos ,  comme  si  Ton  sortait  d'un  salon.  Rien 
-de  pins  beau  que  cette  petite  ville  :  des  rues  nouvelles ,  des 
maisons,  des  terrasses ,  des  jardins  s'y  sont  élevés  comme  par 
enchantement.  Depuis  le  jour  où  les  bateaux  à  vapeur  ont  com- 
mencé à  naviguer  sur  la  Tamise ,  des  bains ,  des  promenades 
et  des  tavernes  magnifiques  offrent  aux  visiteurs  de  nom- 
breuses distractions.  Mais  au  simple  visiteur  une  heure  ou 
deux  suflisent  pour  faire  connaissance  avec  toutes  ces  merveil- 
les; alors  il  peut  reprendre  le  bateau  à  vapeur,  et  si  le  vent  et 
la  marée  sont  favorables,  il  arrivera  en  deux  heures  dix  mi- 
aules au  lieu  qu'il  a  quitté  le  matin.  Maintenant ,  qu'il  tire  sa 
bourse  de  sa  poche,  et  il  trouvera  que  pour  ce  voyage  agréa- 
ble, qui  dans  l'allée  et  le  retour  embrasse  une  étendue  d'en- 
viron 70  milles,  dislancé  qu'il  a  parcourue  en  moins  de  sept 
heures,  en  y  comprenant  le  séjour  à  Gravesend  f  il  n'a  dé* 
pensé  que  9  shillings! 

Des  progrès  de  la  navigation  à  la  vapeur  sur  le  Rhin.  — 
La  navigation  par  bateaux  à  vapeur  sur  le  Rhin  entre  Colo- 
gne et  Mayence  a  été  établie  en  1827  par  une  compagnie  qui 
prend  le  titre  de  Compagnie  prussienne  pour  la  navigation 
du  Rhin  par  bateaux  à  vapeur,  et  dont  l'administration  réside 
«Cologne.  Cette  navigation  a  été,  depuis,  étendue  jusqu'à 
Strasbourg  par  la  môme  compagnie. 

Depuis  le  21  août  1837  deux  bateaux  à  vapeur  partent  cha- 
que jour  de  Cologne.  Le  premier  à  sept  heures  du  matin,  le  se- 
cond à  onze  heures  du  matin.  Le  premier  va  jusqu'à  Mayence 
où  il  arrive  le  lendemain,  après  avoir  passé  la  nuit  à  Coblentz. 
Le  second  va  jusqu'à  Manbeim  et  y  arrive  aussi  le  lendemain 
<to départ,  ayant  continué  son  chemin  pendant  la  nuit.  De 
Manheim  un  bateau  à  vapeur  part  chaque  jour  à  six  heures  du 
malin  pour  Cologne ,  où  il  arrive  le  môme  jour  vers  neuf  heu- 
res du  soir.  De  Mayence  deux  bateaux  partent  chaque  jour 
pour  Cologne,  l'un  à  six  heures  du  matin,  l'autre  à  onze 
heures  du  matin.  Le  premier  arrive  à  Cologne  vers  cinq  heu- 
xir  série»  12 
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res  du  soir;  le  second ,  qui  est  le  bateau  de  Manheim ,  vers  les 
neuf  heures  du  soir.  Les  bateaux  qui  partent  de  Cologne  pour 
Manheim  correspondent  à  cette  station  avec  les  bateaux  à  va- 
peur qui  partent  les  lundi ,  mercredi  et  samedi  de  Manheim 
pour  Strasbourg  à  cinq  heures  du  matin ,  où  ils  arrivent  le 
lendemain.  De  Strasbourg  un  bateau  part  chaque  jour,  ex- 
cepté les  dimanches  et  jeudis ,  à  huit  heures  du  matin  pour 
Manheim  ,  et  y  arrive  le  même  jour  au  soir.  Il  correspond 
avec  ceux  qui  partent  chaque  jour  de  Manheim  pour  Cologne. 

La  distance  de  Cologne  à  Strasbourg  est  de  93  lieues  S/4  ; 
elle  est  parcourue  en  54  heures;  celle  de  Cologne  à  Manheim 
est  de  57  lieues  1/3  et  est  franchie  en  29  heures.  La  compa- 
gnie dispose  de  neuf  bateaux  de  la  force  de  680  chevaux,  qui 
peuvent  transporter  chacun  de  2  à  400  voyageurs  et  de  25  à 
30  tonnes  de  marchandises. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  exact  du  mouvement 
de  la  navigation  à  vapeur  sur  le  Uhin ,  pendant  les  six  der~ 


nières  années. 

- 

A  lf  m:t:s. 

YOYA4SBCM8. 

M  ABC  II  AN  DISES. 

VALEUR. 

quinlaux. 

IhaJers. 

13,606 

55.834 

80  358 

1828. 

33.252 

80,625 

1 33 .806 

1829. 

42,9 12 

135,472 

177,109 

1830. 
1831. 

60,165 

160,514 

lS7,78t 

183*2. 

•M20 

69,085 

184,850 

1833. 

1834. 

11V003 

137,163 

311.601 

1835. 

113,447 

181.075 

357,935 

1836. 

1*6,961 

151,504 

303.057 

D'après  ce  relevé,  il  paraît  que  les  bateaux  à  vapeur  trans- 
portent plus  de  voyageurs  que  toutes  les  messageries  de  la 
Prusse  ensemble;  il  en  résulte  la  preuve  évidente  que  la  faculté 
de  voyager  par  les  bateaux  à  vapeur  et  par  les  chemins  de  fer 
occasionne  un  déplacement  beaucoup  plus  grand  que  celui  qui 
a  lieu  par  les  voies  ordinaires.  L'on  remarque  aussi  que  le 
nombre  des  voyageurs  a  presque  décuplé  dans  l'espace  de  dix 
ans,  puisque  de  13,006  en  1827,  le  nombre  s'est  élevé  en  1836 
à  1*0,961,  tandis  que  la  progression  a  atteint  les  marchandise* 
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dans  une  proportion  moindre ,  quoique  très  remarquable.  La 
répartition  des  produits  sur  le  nombre  des  Toyageurs  et  la 
quantité  de  quintaux  de  marchandises  transportées,  donne 
une  recettemoyennc  d'un  thaler  1/3  i  f.  96  c.  )  pour  les  uns 
et  pour  les  autres. 


Importance  du  commerce  des  États-Unis  avec  la  Chine.  — 
Dans  notre  dernière  livraison  nous  avons  fait  connaître  quel 
avait  été  durant  ces  dernières  années  le  mouvement  général 

9 

du  commerce  aux  Etats-Unis;  nous  complétons  ce  docu- 
ment en  donnant  quelques  détails  sur  celui  qu'ils  font  avec 
la  Chine.  Le  tableau  suivant,  relevé  sur  des  documens  officiels 
publiés  par  la  Chambre  générale  du  Commerce  de  Canton , 
indique  le  nombre  des  pièces  de  tissus  divers ,  ainsi  que  la 
quantité  de  caisses  de  thé  qui  ont  été  exportées  de  Canton 
aux  Etats-Unis,  dans  le  cours  de  1836  à  1837  : 


Dénomination  des  (issus. 


Nombre 
de  pièces. 


Chàlcs  de  crêpe  41.017 

—  brodés  38,962 

—  damassés  40.150 

—  de  lévanline   4.360 

Eeharpes  en  crêpe   17.5*0 

—  damassés   7,950 

Foulards  4i.fi:*) 

—  pongues  36.310 

—  sarmet   1,701 

—  lustrine   100 

—  lévanline   48 

Crêpes   1.2K2 

Soieries  senshaws   11,814 

—  unies  noires   475 

Sasfaets   8,2*2 

mm     blancs   3,01  * 

—  communs   3,166 

—  colorés   1.719 

—  lévanUnés  *  2,322 


Dénomination  des  lisstts. 

Satins  levantines  

Satins  

—  colorés  „ 

—  damassés  

Camelots  

Pongues  blanc  

—  scliehuen  

Minchon  

Lustrines  

—  mélangés  

Concan  

Soies  ouvrées  

Taffetas  colorés  

V  rie  mens  de  soie..  ; . . . . 

Soie  à  coudre  

Soie  écrue  

Nankins  bleu  

—  jaune  


de 


Nombi  e 
pièce*. 

2.572 
6.572 
1.250 
1.031 
1.254 
40.15* 
22.267 
200 
1,476 
409 
225 
290 
591 
100 
411 
115 
44,958 
4.950 


thés  »:>  ricrr.s. 


TnfcS  F*  CAISSES. 


Bohea  

««menons. 
Powchonp. 


1.266    2.183 

17.883    29.085 

2.322    4,63* 

802    1,60* 


• 


Totaux.  . . .   22,273  picula.   38.236  caisse*. 


12. 
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Nous  puisons  à  la  même  source  les  faits  suivans  : 
Le  gouvernement  du  Céleste-Empire  est  sur  le  point  de  fer- 
mer l'entrée  du  Kerp-Snymoon  aux  navires  étrangers  et  de 
reléguer  ces  navires  sur  la  rade  d'Hong-Kong.  Hong-Kong 
offre  un  beau  mouillage ,  mais  celte  rade  située  à  une  grande 
distance  de  Canton  et  de  Mucas  est  en  dehors  de  la  route  que 
suivent  les  navires  qui  veulent  attérir.  A  Calcutta,  le  retard 
apporté  dans  la  vente  de  l'opium  a  produit  une  vive  sensation 
dans  le  monde  mercantile.  L'annonce  de  cette  vente  avait  at- 
tiré un  grand  nombre  de  personnes  à  la  Bourse  ;  les  salles 
étaient  remplies  de  bonne  heure  d'une  foule  d'acheteurs,  parmi 
lesquels  dominaient  les  indigènes;  mais  à  midi  on  attendait 
encore ,  lorsque  l'on  est  venu  annoncer  la  remise  de  la  vente. 
Cette  nouvelle  a  été  reçue  avec  de  vifs  murmures  par  les  na- 
turels ainsi  que  par  tous  les  marchands  de  l'endroit.  A  Haïras 
le  prix  des  grains  vient  d'éprouver  une  forte  baisse,  pour  des 
causes  auxquelles  Adams  Smilh  et  Ricardo  n'auraient  jamais 
songé.  Les  prêtres  de  Gakul ,  célèbres  par  leurs  oracles ,  ont 
prophétisé  que  dans  le  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'ouvrir 
il  y  aurait  une  grande  mortalité  parmi  les  habitans  de  l'In- 
dostan ,  et  que  cette  mortalité  serait  accompagnée  d'une  ré- 
colte magnifique.  En  conséquence  de  cette  prophétie,  le  prix 
du  blé  a  tout  à  coup  fléchi  de  15  pour  cent. 

Mœttrs  religieuses  des  Turcs,  ensevelissement  des  morts.  — 
IVous  empruntons  à  la  relation  de  voyage  du  capitaine  Phillips, 
qui  a  séjourné  plusieurs  années  à  Constantinople ,  les  détails 
suivans  sur  les  funérailles  des  Musulmans. 

La  mort  d'un  Turc  produit  toujours  une  vive  sensation,  sur- 
tout lorsque  ce  Turc  est  riche ,  et  que  le  souvenir  de  sa  bien- 
veillance a  laissé  des  traces  parmi  les  hommes  qui  lui  survi- 
vent. Dans  cette  circonstance,  les  honneurs  funèbres  qu'on 
rend  à  ses  restes  respirent  je  ne  sais  quoi  de  grave  et  de  so- 
lennel qui  fait  naître,  parmi  les  assistant ,  et  surtout  parmi  les 
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rirangers,  une  émotion  profonde  ;  le  corps  est  lavé  avec  soin, 
cale  fait  sécher,  on  jette  du  camphre  sur  les  mains,  sur  les 
pieds,  les  genoux  et  le  front  du  mort;  puis  le  corps,  religieu- 
sement enveloppé  d'une  étoffe  blanche,  sur  laquelle  sont  ins- 
crits plusieurs  versets  du  Coran ,  est  exposé  dans  une  bière , 
et  placé  sur  des  tréteaux  à  la  porte  de  la  maison.  Ces  prépa- 
ratifs terminés,  et  après  que  l'exposition  a  duré  quelques 
heures,  le  prêtre  musulman  jette  de  Peau  sur  le  corps,  que 
l'on  transporte  alors  à  sa  dernière  demeure.  Là ,  après  ravoir 
placé  doucement  sur  le  côté ,  et  avoir  tourné  sa  figure  vers  la 
Mecque,  l'officiant  s'avance  sur  le  bord  de  la  tombe ,  et  d'une 
voix  solennelle  il  prononce  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  crois  en  un  seul  Dieu  tout  puissant,  et  lui  seul  j'adore; 
je  crois  que  Mahomet  est  le  messager  de  Dieu  sur  la  terre ,  et 
qu'il  est  le  prophète  des  prophètes  ;  je  crois  également  qu'Ali 
est  le  véritable  chef  des  fidèles ,  que  cette  terre  est  sienne,  et 
quaassi  les  vrais  croyans  lui  doivent  obéissance  ;  je  crois  en- 
core que  les  vrais  chefs  des  fidèles,  que  les  bons  et  saints 
guides  des  fils  d'Adam ,  par  qui  la  bonne  parole  de  Dieu  s'est 
fait  entendre  sont  :  Hasan  et  Hosein ,  fils  d'Ali  ;  Jaufur,  fils  de 
Mahomet;  Moosor,  Gis  de  Jaufur;  Ali,  fils  de  Moosor;  Ma- 
homet, fils  d'Ali  ;  Ali ,  fils  de  Mahomet  ;  Hasan ,  fils  d'Ali ,  et 
Mhiddie,  fils  d'Hasan  :  que  Dieu  les  ait  tous  en  sa  sainte  garde, 
«t  que  sa  grâce  soit  avec  eux.  Amen.  » 

Alors  le  prêtre  s'adresse  au  mort  comme  si  celui-ci  pouvait 
étendre,  et  l'interpelle  par  son  nom. 

•Écoute,  s'écrie-t-il ,  les  deux  messagers  du  Dieu  tout 
puissant,  qui  seul  est  vrai  et  au  dessus  tout,  vont  te  visiter, 
et  ils  t'adresseront  les  questions  suivantes  : 

—Quel  est  ton  Dieu? 

Et  tu  leur  diras  : 

-  Dieu  le  très  haut  et  le  très  puissant  est  mon  maître. 
—Quel  est  ton  prophète? 
Et  tu  leur  diras  : 

—Mahomet,  créature  de  Dieu  le  créateur,  et  son  messa- 
ger sur  la  terre. 
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—  Quelle  est  ta  religion? 
Et  tu  leur  diras  : 

—  Islamisme ,  la  seule  vraie  religion. 

—  Quel  est  ton  livre? 
Et  tu  leur  diras  : 

-  —  Le  Coran  est  mon  livre. 

—  Où  est  ton  temple? 
Et  tu  leur  diras  : 

—  La  sainte  mosquée  de  la  Mecque  est  mon  temple. 

—  Quels  sont  tes  guides? 
Et  tu  leur  diras  : 

—  Emaûm  Ali,  fils  d'Aboutalib;  Emaùm  Hasan  et  Hasein; 
Emaûm  Ali,  surnommé  Zynoal  Auberdini  ;  Emaûm  Mahomet, 
surnommé  Baakur  ;  Emaûm  Jaufur ,  surnommé  Somdik  ; 
Emaûm  Moosa ,  surnommé  Kharim  ;  Emaûm  Ali ,  surnommé 
Beezah;  Emaûm  Mahomet,  surnommé  Ul  Jawaad;  Emaûm 
Ali,  surnommé  Ul  Hoodah;  Emaûm  Hasan,  surnommé  Ul 
Uskern,  et  Emaûm  Mhiddie;  voilà  mes  guides;  tous  ils  sont 
nos  intercesseurs;  avec  eux  est  mon  amour,  et  avec  leurs 
ennemis  ma  haine;  cet  engagement  est  éternel  et  sacré  comme 
Dieu.  » 

Après  cette  prière ,  le  religieux  continue  eu  s'adressant  au 
mort: 

«  Sache  bien ,  s'écrie-t-il ,  sache  bien  que  le  Dieu  que  nous 
adorons  est  grand  et  glorieux  ;  que  lui  seul  est  le  plus  élevé 
et  le  plus  puissant  Dieu  qui  existe ,  et  que  rien  n'est  au  des- 
sus de  lui.  Sache  bien  aussi  que  Mahomet  est  le  plus  grand 
de  tous  les  prophètes  et  le  plus  aimé  des  messagers  de  Dieu; 
qu'Ali  et  ses  successeurs  sont  les  seuls  et  véritables  guides  des 
bons  croyans ,  et  que  tout  ce  qui  vient  d'eux ,  ainsi  que  des 
prophètes,  est  vrai;  que  la  mort  est  vraie;  que  la  visite  que 
vont  te  faire  Mounkik  et  Nykée ,  les  deux  anges  des  ténèbres 
et  les  messagers  de  Dieu ,  est  vraie  ;  que  le  pont  de  Serraah  est 
vrai  ;  qu'il  est  bien  vrai  qu'à  l'instant  de  ton  passage  les  ani- 
maux que  tu  as  offerts  en  sacrifice  sur  cette  terre  t'aideront 
dans  la  traversée;  que  les  ulémas  sont  justes;  que  le  ciel  et  la 
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(«re  existent  ;  que  l'enfer  ainsi  que  le  jour  du  jugement  sont 
mis;  aie  la  plus  grande  confiance  dans  toutes  ces  choses, 

■  Maintenant,  que  Dieu  ton  maître,  que  le  Dieu  grand  et  glo- 
rieux qui  viendra  un  jour  relever  tous  les  morts  de  leur  tom- 
beau soit  plein  de  bonté  et  et  de  miséricorde  pour  toi  ;  qu'il 
accueille  tes  réponses  et  te  conduise  dans  la  voie  du  salut  ; 
qu'il  l  accorde  la  faveur  d'approcher  de  sa  divinité  et  de  ses 
prophètes,  et  que  sa  grâce  soit  avec  toi  pour  toujours.  Amen.  » 

Alors  le  prêtre  s'éloigne  d'une  quarantaine  de  pas,  et  pre- 
nant un  air  grave,  il  s'adresse  aux  gens  des  ténèbres  : 

-Approchez  Mounkik  et  Nycée,  s'écrie-t-il ,  approchez, 
voici  un  vrai  croyant ,  venez  il  vous  attend.  » 

Puis  au  bout  de  quelques  instans  il  revient  sur  ses  pas  et 
sarhHe  de  nouveau  sur  le  bord  de  la  tombe  : 

«Dieu  grand  et  glorieux,  nous  te  prions  humblement  de 
rendre  la  terre  légère  à  ton  serviteur,  et  avec  toi  puisse-t-il 
trouYer  grâce  et  miséricorde.  Amen.  » 

Alors  il  jette  un  peu  de  terre  sur  le  corps ,  chacun  imite  son 
exemple,  et  pendant  que  la  fosse  s'emplit,  le  prêtre  et  les  as- 
sistons récitent  quelques  versets  du  Coran. 


Industrie. 

t 

Mouvement  industriel  et  agricole  de  la  Nortoége, — La  Nor- 
vège s'étend  du  58°  au  81°  latitude  nord  ,  formant  ainsi  en 
longueur  un  espace  d'un  peu  moins  de  900  milles.  Sa  plus 
grande  largeur  est  de  300  milles  ;  partout  ailleurs  die  est  fort 
étroite.  Aussi ,  malgré  son  immense  longueur,  sa  superficie 
n'est-elle  qoe  de  61 ,000  milles  carrés.  La  population  de  la 
Nonvége,  qui  était  en  1825  de  967,959  habitans,  s'est  élevée, 
«foprès  le  recensement  de  1835,  à  1 ,098,291  habitans  qui  se 
répartissent  ainsi  :  Population  des  campagnes,  973,152;  po- 
pulation des  villes,  130,332.  Ces  130,332  habitans  demeurent 
dans  38  villes ,  dont  9  comptent  3,000  et  deux  20,000  habi- 
tons. Ces  chiffres  représentent  18  habitans  par  mille  carré; 
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c'est  le  huitième  de  la  densité  relative  de  l'état  de  New- 
York. 

Les  causes  de  cette  énorme  disproportion  ont  leur 
source  dans  la  situation  géographique  et  le  caractère 
géologique  de  la  Norwége.  Ce  pays  est  naturellement  froid. 
Des  montagnes  de  quartz  et  de  mica ,  n'offrant  partout 
qu'une  culture  ingrate  ;  au  centre  un  vaste  plateau  de  2,000 
à 3,000  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer;  des  gorges  pro- 
fondes, des  vallées  étroites ,  d'innombrables  bras  de  mer,  ou 
fiords,  dans  lesquels  les  torrens  des  montagnes  viennent  ver- 
ser leurs  eaux ,  le  sillonnent  dans  toutes  les  directions.  Les 
saisons  sont  tour  à  tour  ou  brûlantes  ou  glacées ,  il  n'y  a  pas 
de  saison  intermédiaire;  l'hiver  dure  six  mois,  et  l'été  se  pro- 
longe jusqu'à  l'hiver. 

Cependant,  grâce  aux  privilèges  dont  jouit  l'industrie  agri- 
cole en  Norwége,  le  sort  du  cultivateur  est  en  général  pins 
heureux  que  celui  de  la  plupart  de  ses  confrères  en  Europe. 
Le  plus  pauvre  cultivateur  possède  une  maison  divisée  en  plu- 
sieurs appartemens.  Derrière  est  le  hangard ,  le  dépôt  des  us- 
tensiles aratoires  ;  plus  loin,  les  greniers  où  sont  les  récoltes, 
l'étable  destinée  aux  vaches,  et  le  parc  aux  moutons.  Bien  n'y 
manque:  le  choix  des  lieux,  la  disposition  la  plus  convenablede 
chaque  objet,  tout  est  étudié  avec  le  plus  grand  soin.  Robin- 
son  Crusoé,  dans  son  île,  ne  déployait  pas  plus  d'intelligence 
que  l'ingénieux  habitant  de  la  Norwége  pour  augmenter  son 
bien-être.  Mais  là  ne  se  bornent  point  les  avantages  dont  jouit  le 
cultivateur  de  ce  pays.  Le  paysan  de  la  Norwége  a  toujours  été 
libre  :  jamais  il  n'y  a  eu  en  Norwége  des  adslricti  gkbœ,  comme 
dans  les  autres  états  au  moyen-âge  ;  on  n'y  trouve  aucun 
des  vieux  débris  de  la  féodalité  :  églises,  châteaux,  maisons, 
tout  semble  appartenir  à  la  génération  actuelle,  et  cette  heu- 
reuse indépendance  s'est  propagée  jusqu'à  nous.  La  propriété 
foncière  n'est  point  en  outre  soumise  à  des  impôts  onéreux 
comme  dans  les  autres  pays  agricoles;  chacun  est  maître 
de  son  champ,  chacun  travaille  pour  soi  et  recueiDe  le  fruit 
de  son  labeur.  Les  partisans  du  droit  d'aînesse,  ceux  qui  pré- 
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tendent  qu'il  est  avantageux  au  bien-être  de  tous  de  donner 
les  propriétés  foncières  au  fils  aîné,  au  détriment  des  autres 
eofans,  trouveraient  dans  l'état  actuel  de  l'agriculture  norwé-* 
gienne  un  éclatant  démenti  à  leur  système.  La  terre  y  est 
morcelée  par  la  mort  des  cohéritiers  et  par  le  mariage  des 
femmes  qui  apportent  en  dot  à  leur  mari  la  terre  qu'elles  ont 
reçue  en  héritage.  A  la  mort  de  l'occupant,  la  propriété  se 
répartit  par  portions  égales  entre  chaque  héritier  ;  chacun 
d'eux  a  les  mêmes  droits  ;  et  pourtant  nulle  personne  ne  peut 
mieux  labourer  un  champ. 

La  récolle  du  grain  commence  en  Rorwége  au  mois  de  juil- 
cet;  le  Mé  y  est  léger  et  mûrit  trop  vite  ;  les  épis  n'en  sont  pas 
bien  fournis.  Les  montagnes,  couronnées  de  genévriers  et  de 
sapins, n'offrant  point  une  nourriture  suffisante  au  bétail,  la 
culture  du  foin  forme,  avec  celle  du  blé,  la  principale  branche 
de  l'agriculture  norvégienne.  La  culture. du  foin  demande 
les  plus  grands  soins,  en  raison  des  irrigations  fréquentes 
que  réclame  le  sol  dont  la  croûte  peu  épaisse  est  asséchée  par 
l'action  d'un  soleil  brûlant.  Ces  irrigations  sont  faites  à  l'aide 
d'une  rigole  principale  formée  avec  un  tronc  d'arbre  ;  elle  re- 
çoit l'eau  d'un  torrent  qui  la  conduit  à  travers  les  champs  et  les 
bois  par  mille  autres  rigoles  plus  petites,  et  qui  parcourent  de 
grandes  distances.  Alors ,  à  l'aide  d'un  instrument  semblable 
à  celui  dont  se  servent  les  blanchisseurs  d'étoffe ,  le  cultiva- 
teur puise  dans  des  rigoles  pour  arroser  ses  prés  et  leur  donne 
la  quantité  d'eau  qui  leur  est  nécessaire.  Le  fermier  norvé- 
gien brasse  et  distille  librement  la  pomme  de  terre  pour  en 
obtenir  l'espèce  d'eau-de-vie  qu'il  boit  journellement.  Malgré 
cette  facilité ,  il  n'est  personne  dans  le  Nord  qui  soit  moins 
porté  à  en  faire  un  usage  immodéré.  Dans  les  foires,  on  ne 
voit  qu'un  petit  nombre  d'hommes  ivres ,  même  parmi  les  sol- 
dats. Pourquoi  donc  les  autres  gouvememens,  à  l'exemple  de 
la  Norwége ,  n'aboliraient-ils  pas  les  droits  qui  pèsent  sur  la 
fabrication  des  liquides? 

Les  principes  qui  régissent  le  commerce  extérieur  de  la 
>~orwége  ne  sont  point  aussi  sages.  Au  moyen-âge,  les  mar- 
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chands  anséaliques  avaient  le  monopole  du  commerce  de  la 
Jforwége-,  ces  privilèges,  transmis  d'âge  en  âge ,  se  sont  per- 
pétués jusqu'à  nos  jours.  Aujourd'hui  le  commerce  d'impor- 
tation et  d'exportation  est  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
de  marchands  de  Christiania ,  Bergen ,  Drontheim ,  Christian- 
sand  et  Tromtoë.  Ces  marchands  ont  leurs  factoreries  sur  les 
côtes  et  dans  les  îles  de  Loflbdend;  moyennant  un  droit,  ils 
achètent  du  gouvernement  le  privilège  de  commercer  à  l'ex- 
clusion de  tous  autres ,  dans  un  rayon  dont  rétendue  est 
fixée  dans  le  contrat ,  et  transmettent  ce  privilège  en  héritage 
à  leurs  enfans.  Il  en  résulte  que  le  commerce  se  réduit  a  une 
petite  quantité  de  sucre,  d'épices,  de  café,  de  tabac  et  d'eau- 
de-vie  pour  les  pécheurs,  et  à  quelques  étoffes  :  en  voilà  tout 
autant  qu'il  en  faut  pour  absorber  les  capitaux  des  mar- 
chands privilégiés. 

Cependant  la  Nprwége  possède  des  avantages  naturels  qui, 
par  la  suppression  des  abus  que  nous  avons  signalés,  ne  peu- 
vent  manquer  de  donner  une  certaine  importance  au  com- 
merce extérieur  du  pays.  Sur  l'Atlantique,  de  bons  havres  ac- 
cessibles aux  vaisseaux  pendant  tout  le  cours  de  l'année;  en 
été,  une  navigation  intérieure  d'une  grande  étendue ,  grâce  à 
ses  nombreux  Oords  qui  pénètrent  fort  avant  dans  les  terres; 
en  hiver,  un  immense  chemin  de  glace,  tel  que  l'art  ne  saurait 
l'imiter,  qui  s'étend  du  Drontheim-fîord  sur  l'Atlantique  jus- 
qu'au golfe  de  Bothnie,  et  lie,  par  conséquent,  la  Norwége  à  la 
Suède  et  à  la  Russie ,  lui  permettent  en  tout  temps  d'expor- 
ter ses  produits.  La  majeure  partie  des  exportations  consiste 
en  bois  de  construction  que  l'on  préfère  aux  bois  du  Canada; 
la  France  et  la  Hollande  en  sont  les  principaux  consomma- 
teurs. Le  poisson  salé  forme  aussi  une  des  branches  princi- 
pales du  commerce  d'exportation.  Les  plus  grandes  pêcheries 
se  font  dans  les  parages  des  îles  de  Loodfien  au  mois  de  fé- 
vrier :  les  pécheurs  s'assemblent  sur  les  bancs  de  l'Ouest- 
Fiord,  qui  s'étendent  à  3  et  10  milles  en  dehors  du  fiord,  et 
dont  la  profondeur  varie  de  60  à  80  brasses.  Le  poisson  s'y 
trouve  en  si  grande  abondance  que  le  plomb  de  la  sonde  ne 
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£)eul  s^)u\^^^^ît  tinni^r^îr  ju^^c^n  ^ji>i  i^^is  f^ofid*  (jt^ttt  jj^^^Iî^?  ^^^^^^uj)^?^ 
année  moyenne,  3,000  bateaux  et  16,000 hommes;  le  produit 
est  de  16  320,000,000  poissons,  et  de  25,000  barils  d'huile.  À 
la  pèche  dhiver  succède  la  pèche  du  hareng,  qui  commence 
en  avril.  Les  réglemens  sur  les  mailles  des  filets, 
sont  sujets  les  pêcheurs  écossais ,  n'entravent  point  les 
ries  norvégiennes  ;  là  chacun  est  libre  de  prendre  le  gros  et 
le  petit  poisson  ;  il  en  résulte  pour  lui  une  abondante  récolte 
qui  lui  permet  de  vendre  à  bas  prix  ;  ce  qui  le  rend  maître 
absolu  de  tous  les  marchés  do  la  Baltique. 

La  Norwcge  n'a  qu'un  très  petit  nombre  de  mines,  et  ses 
manufactures  se  réduisent  à  quelques  métiers  destinés  à  la  fa- 
des étoffes  grossières  à  l'usage  des  ha  bilans  de  la 
Mais  avec  une  population  si  maigre  et  si  dissé- 
minée ,  les  manufactures  n'ajouteraient  rien  à  la  richesse  na- 
tionale ni  au  bien-être  du  peuple  ;  on  fait  donc  bien  de  ne  les 
point  encourager.  La  Norwége  lire  de  rétranger  un  grand 
de  produits.  Le  café,  le  thé,  le  sucre,  les  vins  fran- 
es  épiées  sont  reçus  par  elle  en  échange  des  bois  de 
construction  et  du  poisson ,  et  paient  à  l'entrée  un  faible  droit 
de  2  pour  cent  ad  valorem.  I<a  bourgeoisie  est  aussi  tribu- 
la  France  et  de  l'Angleterre  pour  les  étoffes  en  soie» 
et  coton  qui  lui  servent  d'habillement;  car  les  fabriques 
du  pays  ne  donnent  que  des  étoffes  grossières  qui  ne  sont  por- 
tées que  par  les  ouvriers  et  les  agriculteurs. 

» 

•  économie  rurale. 

De  la  taille  des  chênes,  de$  ormeaux  et  autres  arbres  propres 
aux  constructions. — Par  son  utilité  générale  autant  que  par  le 
soin  et  la  prudence  qu'elle  exige,  la  taille  des  arbres  est  l'une 
des  plus  intéressantes  opérations  de  l'économie  rurale.  Une 
Lu  lie  bien  fa^e  et  sagement  combinée  avec  la  saison ,  la  na- 
ture du  sol  et  la  constitution  d'un  arbre,  donne  à  l'arbre  du 

qualité  supérieure  et  une  valeur 
î;  et  tel  arbre  qui  serait  resté  rabougri,  et  qui 
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gagnait  pas  dix  pouces  de  hauteur  par  année,  grandit  tout  à 
coup  dans  lïntervalle  de  quelques  mois ,  de  trois  et  quatre 
pieds  après  avoir  été  taillé;  enfin ,  dans  un  espace  donné,  Ton 
trouve  constamment  un  plus  grand  nombre  d'arbres  propres 
à  la  construction  dans  ceux  qui  ont  été  taillés  que  dans  ceux 
qui  ne  Font  pas  été. 

Cela  posé,  cherchons  quel  est  le  meilleur  système  à. sui- 
vre ,  et  comment  on  peut  arriver  à  un  résultat  avantageux 
avec  peu  ou  point  de  chances  de  perte?  La  première  condi- 
tion, c'est  de  prendre  l'arbre  de  bonne  heure.  L'ormeau,  le 
chêne  ou  tout  arbre  de  l'espèce  de  ceux  dont  nous  parlons 
doit  être  taillé  à  deux  ou  trois  ans ,  car  ainsi  on  profite  de  la 
croissance  rapide  que  lui  donne  sa  constitution  pleine  de 
vigueur.  Toutes  les  branches  latérales  doivent  être  enlevées 
et  coupées  à  la  moitié  de  leur  longueur;  une  seule  restes 
la  branche  la  plus  vigoureuse,  c'est  sur  elle  que  se  con- 
centre toute  la  sève  ;  mais  notez  que  cette  branche  doit  elle- 
même  être  sacrifiée  à  une  petite,  si  en  quelques  unes  de  ses 
parties  elle  se  trouve  défectueuse.  Dans  tout  état  de  cause,  la 
serpette  ou  le  couteau  à  l'aide  duquel  on  fait  l'opération  doit 
être  bien  affilé ,  afin  que  partout  où  la  branche  aura  été  sé- 
parée la  partie  coupée  ne  présente  aucune  surface  raboteuse. 

L'arbre  ainsi  taillé  devient  robuste,  bientôt  sa  tige  prend 
du  développement  et  présente  une  certaine  grosseur.  Ce  sys- 
tème de  taille  doit  continuer  de  deux  ans  en  deux  ans  jus- 
qu'à ce  que  l'arbre  ait  dix  ans  ;  alors  il  faut  établir  entre  la 
circonférence  de  la  tige  et  la  hauteur,  au  moyen  des  bran- 
ches, un  rapport  pour  que  la  grosseur  augmente  aux  dépens 
de  la  hauteur.  Un  arbre  de  dix  ans  doit  avoir  en  grosseur 
1  pouce  de  circonférence  sur  chaque  15  pouces  de  hauteur; 
deux  ans  plus  tard,  ce  rapport  augmente  de  nouveau  ;  la  tige 
doit  alors  avoir  1  pouce  de  circonférence  sur  chaque  12  pou- 
ees  de  hauteur.  Enfin ,  quand  l'arbre  entre  dans^a  maturité, 
la  circonférence  doit  être  à  la  tige  comme  1:9.  C'est  donc  à 
conserver  ces  proportions  que  doit  tendre  la  taille.  Pour  cet 
objet,  lorsque  les  arbres  ont  de  10  à  14  pieds  de  hauteur,  on 
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écoarte  avec  soin  les  branches  les  plus  vieilles ,  ainsi  que 
celles  qui  sont  le  plus  rapprochées  du  sommet,  de  manière 
que  toutes  les  branches  réunies  présentent  l'aspect  d'un  cône 
ouvert  et  régulier.  Ce  cône  doit  être  à  la  hauteur  latérale  de 
l'arbre  comme  1:2,  du  moins  pour  le  chêne  et  l'ormeau  ; 
mais  à  mesure  que  l'arbre  prend  des  années ,  ce  cône  doit 
diminuer  insensiblement  jusqu'à  ce  que  le  sujet  ayant  atteint 
sa  trentième  année,  époque  où  il  a  acquis  assez  de  vigueur 
pour  se  passer  delà  taille ,  le  cône  ne  forme  plus  que  le  tiers 
ou  le  quart  de  toute  la  longueur  de  l'arbre. 

Mais  n'oublions  pas  que  les  proportions  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  tous  les  arbres;  le  tilleul,  le  saule,  le  peuplier, 
dont  la  partie  supérieure  est  naturellement  conique,  exigent 
un  cône  plus  alongé  que  le  chêne ,  le  marronnier  et  l'ormeau  ; 
le  cèdre  du  Liban,  le  sapin,  peuvent  être  taillés  jusqu'au 
sommet  et  perdre  leurs  plus  fortes  branches  sans  qu'il  en  ré- 
sulte pour  eux  aucun  mal,  tandis  qu'il  faut  être  très  modéré 
<ians  la  taille  du  hêtre  et  du  laryx.  11  est  même  une  circons- 
tance où,  pour  quelques  uns  de  ces  arbres,  la  taille  de- 
vient inutile  ;  c'est  lorsque ,  plantés  dans  une  forêt  épaisse , 
ils  ont  été  éclaircis  à  propos.  Ce  moyen  supplée  à  la  taille 
<Tune  manière  très  efficace,  et  produit  des  bois  de  construc- 
tion de  toute  espèce  dont  la  qualité  ne  laisse  rien  a  désirer. 
Voyez  les  pins  d'Ecosse  ;  ces  pins  sont  en  général  plantés  très 
serrés;  et  comme  leurs  branches,  ainsi  pressées  par  le  contact, 
ne  peuvent  pas  prendre  une  grande  extension,  il  en  résulte 
le  même  effet  que  si  on  les  taillait;  enfin  l'époque  à  laquelle  les 
arbres  sont  taillés  doit  être  aussi  observée  avec  le  plus  grand 
soin.  Pour  le  laryx,  la  taille  se  fait  avec  succès  lorsque  les 
feuilles  de  cet  arbre  commencent  à  se  développer;  celle  du 
sapin  a  lieu  en  février;  celle  du  sycomore,  de  l'érable,  du 
peuplier,  du  tilleul  et  de  l'if  dans  les  premiers  mois  de  l'au- 
tomne; cependant  plusieurs  agronomes  préfèrent  tailler  cet 
arbre  dans  le  mois  d'avril,  de  mai  ou  de  juin,  parce  que  dans 
cette  saison  la  cicatrisation  des  coupures  est  vivement  accé- 
lérée par  la  circulation  des  fluides.  : 
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Veut-on  savoir  maintenant  le  profit  qui  peut  résulter  de  la 
vente  d'un  arbre  qui  a  été  taillé  à  propos?  Le  document  sui> 
vant,  relevé  d'une  vente  considérable  de  bois  qui  fut  faite  il  y 
a  quelques  jours  sur  la  place  de  Liverpool ,  nous  indiquera  ce 
profit  : 

prix  de  l'if,  taillé  pied  cube   2  s.  6  d.  à  2  s.  8  d, 

Prix  de  l'ormeau  taillé,  pied  cube   2     8         »  » 

de  IMf  non  taillé,  d»  

de  l'ormeau,  d«  

h élrc  bonne  qualité,    d-   i      »  » 

d«  qualité  inférieure,  d°   i      »         »  » 

chéne  qualité  «upér.,    d»   i      »         »  » 

d«    d»     infér.      d»   2      i>         »  m 

La  différence  était  de  25  à  30  pour  cent  en  faveur  des  arbres 
taillés;  mais  cette  différence  s'est  élevée  à  60  pour  cent  dans 
une  vente  d'ormeaux  qui  s'est  effectuée  quelques  jours  plus 
tard.  Cette  vente  se  composait  de  deux  lots  de  25  pièces  d*oj> 
meaux chaque,  et  ces  arbres  étaient  tous  du  môme  âge.  L'es- 
timation que  les  constructeurs  de  navires ,  les  charpentiers  et 
les  marchands  de  bois  donnent  aux  arbres  vient  encore  à  l'ap- 
pui des  faits  que  nous  avançons.  Lorsque  les  arbres  ont  été 
taillés,  et  que  cette  taille  a  été  bien  faite ,  ils  obtiennent  te 
maximum  du  prix  de  vente.  Les  arbres  qui  croissent  dans  le 
milieu  des  forêts,  se  trouvant  dans  la  même  condition  que  les 
arbres  taillés,  sont  également  bien  vendus.  Ceux  qui  viennent 
à  la  lisière  des  forêts,  étant  généralement  noueux  et  contre- 
faits ,  perdent  50  pour  cent;  il  en  est  de  même  pour  les  arbres 
isolés ,  qui  n'ont  pas  été  taillés ,  on  les  vend  50  pour  cent  au 
dessous  du  prix  de  ceux  qui  ont  été  taillés  ;  enfin ,  les  arbres 
qui  se  trouvent  dans  des  forêts  bien  abritées,  et  dont  la  qualité 
est  bonne  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  taillés ,  ne  perdent  que  H> 
pour  cent. 

De  l'importance  de  la  culture  des  fleurs  à  Londres  et  é 
Pari*.  —  Depuis  que  les  horticulteurs  sont  parvenus  à  accli- 
mater en  Europe  une  multitude  de  plantes  exotiques  t  le  goût 
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des  fleurs  commence  à  se  répandre  ;  on  ne  s'engoue  pas  pour 
une  seule  espèce  de  fleur  comme  en  Hollande,  on  tient  au 
contraire  à  en  posséder  le  plus  grand  nombre  possible.  Dans 
les  jours  de  fête ,  l'homme  riche  aime  a  décorer  son  hôtel  des 
fleurs  les  plus  rares  depuis  la  porte  jusqu'au  salon  :  les  cours, 
le  vestibule,  le  péristyle,  le  vestiaire,  chaque  pièce  doit 
offrir  un  bosquet  de  verdure.  Les  plantes  doivent  présenter 
la  plus  grande  variété  :  ce  sont  des  arbres,  des  arbustes,  des 
arbrisseaux  de  différens  feuillages ,  des  fleurs  communes  ou 
des  plus  rares;  aussi  l'horticulture  est- elle  devenue  une 
branche  d'industrie  très  importante.  On  évalue  aujourd'hui  la 
vente  des  fleurs  sur  les  divers  marchés  de  Londres  à  400,000  î 
(  10,000,000  fr.  )  par  an  ;  à  Paris  y  un  bouquet  composé  de  vio- 
lettes ,  de  thlaspi ,  <le  jacinthes  blanches  et  de  boutons  de 
roses  du  Bengale,  entouré  ou  mélangé  de  feuilles  d'if ,  de  pin 
de  Weymouth  ou  de  quelques  feuilles  de  laurier-thym  coûte 
3  el  i  francs;  les  plus  chers  sont  de  6,  9  et  12  francs ,  ils  se 
composent  de  feuilles  d'oranger,  de  myrte,  avec  des  fleurs 
de  jacinthe,  de  violette,  des  cyclamens,  des  bruyères,  des 
boutons  de  rose  du  Bengale,  et  de  noisette,  de  fleurs  d'oran- 
ger, de  Daphnés  bleus  et  roses,  d'un  ou  deux  camélias  (l).  Un 

(1)  Le  commerce  des  fleurs  est  d'une  très  grande  importance  a  Paris.  Une 
vingtaine  d'établissemens  cependant  sont  seuls  en  possession  de  fournir  au 
laie,  des  (leurs;  aussi ,  peut-on  le  dire,  tous  prospèrent  sans  exception. 
Tel  peUt  jardinier,-  fleuriste  qui  s'était  établi  il  y  a  quinze  ans  avec 
50  francs ,  possède  aujourd'hui  une  fortune ,  et  tel  horticulteur  qui  a  pu 
mettre  50  on  100.000  franrs  dans  un  établissement ,  est  millionnaire!  On 
en  compta  quatre  ou  cinq  qui  possèdent  plus  d'un  million  .  et  cependant  m 
consommation  des  fleurs  est  à  Paris  bien  loin  de  ce  qa'eUe  pourrait  être. 
L'hiver  on  n'en  trouve  point  ou  difficilement  ;  et  notamment  au  centre  de 
la  capitale  ,  où  abondent  tant  de  riches  boutiques  de  tous  genres ,  il 
n'existe  pas  un  seul  établissement  important  consacré  à  ce  commerce  si 
productif.  C'est  ce  que  wennent  enfin  de  comprendre  les  horticulteurs  dis- 
tingués qui ,  depuis  deux  ans  ,  consacrent  leurs  soins  à  créer  la  plus  vaste 
fabrique  de  fleurs  qui  eiiste  en  Europe.  D'immenses  serres,  construites 
bouievart  Mont-Parnasse ,  37 .  viennent  d'être  terminées ,  et  400,000  plan- 
tes, arbustes  ,  vignons  ,  boutures,  etc. ,  de  tous  âges  et  de  toutes  natures 
y  sont  réunis  et  s'y  produisent  aux  regards  des  amateurs  qui  sont  admis  à 
les  visiter ,  même  sans  avoir  l'intention  d'acheter. 
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horticulteur  de  cette  ville  a  évalué  de  la  manière  suivante  la 
location  des  caisses  et  vases  de  fleurs,  arbustes,  arbrisseaux , 
qui  ont  successivement  servi  à  orner  les  cours ,  les  vestibules 
de  plusieurs  brillantes  soirées  données  à  Paris  depuis  le  23 
janvier  1836  jusqu'au  30  du  môme  mois. 

Location  des  caisses  et  vases  de  fleurs,  arbustes,  arbris- 
seaux ,  etc.,  pour  différens  bals  dans  lesquels  ces  mêmes 
caisses  ont  successivement  figuré. 


Jours 
de 
janvier. 

Grands  bils  ptrés 
do  cour,  des  mi- 
nisires ou  ambassad. 

Grands 
bals 
particuliers. 

Totaux 
par 
jour. 

2,000  fr. 

900 
1,900 

700 

21 . . . .  • 

25  

900. 

800 

900 

1.800 
1,000 

TOTAUX... 

i  ,900  • 

10,000  fr. 

A  ces  chiffres  il  convient  d'ajouter  : 

Pour  corbeilles,  jardinières  et  plalcs-bandes  fourmes  pour  les 

soirées,  6,000  fr. 

Pour  la  vente  des  fleurs  de  camélias  détachées  (250  douxaines 

de  10  à  21  fr.  la  douzaine  ) ,  3.000 

Pour  les  bouqueis  de  tétc  en  fleurs  de  coiffure,  en  camélias 

choisis,  avec  fleurs,  boutons  et  feuilles .  1,000 

Pour  200  vases  de  beaux  camélias  fleuris  portés  au  prit  moyen 

delOfr.,  2,000 

Pour  les  bouquets  de  bals ,  depuis  2  et  3  fr.  Jusqu'à  10, 12, 15 

et  20  francs,  portés  au  terme  moyen  de  5  fr.  seulement,  20,000 

32.000 

A  ajouter  pour  la  seule  location  des  caisses  et  vases  de  fleurs, 
•rbustes  et  arbrisseaux  transportés  d'un  bal  à  un  autre ,  10,000 


Total  pour  les  bals  et  soirées  de  huit  jours ,  42.000  fr. 
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TimÉ  kléii  extaibe  complet  de 
mathématique*,  par  Munjaud,  pro— 
fc« *«ur  abrégé  au  collège  Saint-Louis, 
ancien  élevé  de  l'école  polytechni- 
que ,  etc.  Premier  volume ,  première 
larfie  ;  in-8*.  Paris ,  à  la  librairie 
r Ussiq ne  de  Périsse  frères,  rue  du 
Pot-de-Fer-Saint-Sulpice ,  8 ,  et 
rfcei  l'auteur,  me  des  Macons-Sor- 
i*»nae,  2t. 

On  ne  peut  guère  se  promettre  du 
nouveau  en  fait  de  science  et  surtout 
lie  mathématiques;  ce  n'est  point  non 
plus  là  ce  que  se  propose  l'auteur. 
smi  but  en  entreprenant  cet  ouvrage 
s  été  d'abréger  les  études,  de  réduire 
de  beaucoup  la  dépense  des  livres  et 
de  rendre  abordable  pour  tous  une 
«tience  que  peu  de  gens  poursuivent 
u*|uau  bout  à  cause  de  la  difficulté 
du  mode  d'enseignement.  Nous  ne 
manquons  pas  sans  doute  de  traités 
*-l<;mfntatrcs ,  mais  il  faut  être  ini- 
tié déjà  aui  méthodes  des  mathé- 
maticiens et  des  géomètres,  c'est- 
à-dire  être  savant  pour  les  com- 
prendre. M.  Manjaud  nous  paraît 
avoir  heureusement  évité  ce  défaut. 
Son  traité  qui  se  distingue  par  une 
erande  clarté,  non  seulement  met  les 
«■lèves  à  même  de  résoudre  facile- 
ment tous  les  problèmes,  mais  par  sa 
-implirité  il  leur  fait  aimer  la  science 
et  les  excite  à  pousser  plus  loin.  La 
totalité  de  l'ouvrage  formera  un  trai- 
té élémentaire  complet  de  mathéma- 
tiques, depuis  Y  arithmétique  jusque* 
«•t  compris  le  calcul  infinitésimal. 
L'auteur  fait  marcher  de  front  l'a- 
rithmétique ,  l'algèbre  et  la  géomé- 
trie. Par  ce  inoyen  l'élève  voit  tout 


de  suite  le  rapport  de  ces  trois  par- 
ties de  la  science  et  n'en  pénètre  que 
mieux  le  secret.  M.  Manjaud  nous 
promet  trois  volumes.  Les  deux  par- 
ties dont  se  compose  le  premier  com- 
prennent :  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie ,  la  moitié  de  l'algèbre  ;  la  tri- 
gonométrie et  la  géométrie  descrip- 
tive. Elles  répondent  aux  examens 
des  écoles  de  Saint- Cyr,  de  la  ma' 
rine  et  de  l'école  forestière.  Les  deux 
premiers  volumes  forment  le  cours 
complet  pour  l'admission  à  l'école 
polytechnique.  Enfln ,  le  troisième 
volume  expose  les  doctrines  du  cal- 
cul différentiel  et  intégral ,  avec  le* 
principes  et  l'esprit  des  applications 
de  ce  calcul  à  la  géométrie ,  à  la  mé- 
canique et  à  la  physique. 


Histoire  des  em  BArMnMRTvs  et 
de  la  préparation  des  pièces  d'anatn- 
mic  normale,  d'anatomie  pathologi- 
que et  d'histoire  naturelle;  suivie  de 
procédés  nouveaux.  Par  J.-N.  Gan- 
nal.  1  vol.  in-8».  Paris,  Ferra,  li- 
braire ,  rue  des  Grands-Augustins , 
16. 

L'art  des  embaumemens  est  fort 
ancien  ;  son  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Quelle  a  été  sa  cau- 
se; pourquoi  les  hommes  se  sont 
plu  a  conserver  les  objets  de  leurs 
affections  ou  de  leur  vénération?  Sur 
tout  cela  doute  complet  ;  nous  som- 
mes forcés  de  nous  en  tenir  encore 
aux  conjectures.  Mais  ces  question* 
qui  peuvent  sans  doute  intéresser 
beaucoup  l'histoire,  deviennent  étran- 

fères  au  but  d'utilité  qui  résulte  dans 
état  actuel  de  la  science,  des  moyens 

a 
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de  conservation  ofTerts  aux  méde- 
cins et  aux  naturalistes.  Que  chez 
les  Egyptiens  les  embautnemens 
fussent  d'un  usage  général ,  cela  pou- 
vait très  bien  aller  avec  une  reli- 
gion qui  promettait  aux  hommes  le 
retour  de  l  ame  dans  le  même  corps 
pour  le   rendre  immortel ,  après 
une  révolution  de  plusieurs  millions 
de  siècles ,  pourvu  toutefois  que  le 
corps   fût  suffisamment  conservé. 
Mais ,  depuis  que  le  christianisme  a 
jeté  son  anathéme  sur  la  matière , 
que  nous  importe  ce  corps  qui  n'est 
que  poussière  et  qui  doit  retourner 
en  poussière?  Nous  avons  dû  aban- 
donner les  embaumemens  en  chan- 
geant de  doctrine.  Cependant  il  n'est 
nullement  superflu  de  s'en  occuper, 
et  nous  conee\ons  très  bien  qu'à  dé- 
faut de  principe  religieux ,  un  père , 
un  époux,  une  mère,  un  fils,  dési- 
rent conserver  les  objets  de  leur  af- 
fection dans  un  état  quo  l'imagina- 
tion peut  prendre  pour  un  long  som- 
meil, et  qui  est  très  propre  à  entre- 
tenir dans  le  cœur  les  sentimens  les 
plus  tendres.  A  cet  égard  les  décou- 
vertes de  M.  Gannal  sont  précieuses, 
-Nul  jusqu'ici  que  nous  sachions  n'a 
poussé  si  loin  les  perfectionnemens 
de  cet  art,  et  lors  même  qu'il  ne  tien- 
drait pas  toutes  tes  conditions  qu'il 
promet,  son  livre  serait  encore  un 
ouvrage  aussi  utile  qu'instructif.  Di- 
visé en  huit  chapitres ,  l'énoncé  seul 
de  chacun  d'eux  peut  suffire  pour 
donner  une  idée  de  son  importance  : 
I"  chap.  De  V Embaumement  en  géné- 
ral. —  IIe  chap.  Momies  nnturrllts. 
— III*  chap.  Embaumemens  dis  Gitan- 
ches.  —  IV  *  chap.  De  l'emùaumemenl 
chex  les  anciens  Égyptiens.  —  Ve  chap. 
Des  embaumemens  depuis  les  Egyptiens 
jusqu'à  vos  jours.  —  Vl«  chap.  sirt 
des  embaumemens  de  nos  jours  ,  avant 
mes  découvertes. —  VIIe chap.  Moyens 
de  préparation  et  de  conservation  des 
pièces  d'anatomic  normale ,  à'anato- 
mitf  pathologique  et  d'histoire  natu- 
relle, avant  te  procédé  Gannal. — VIII* 
chap.  Procédés  Gannal  pour  la  con- 
servation des  pièces  d'anatomU  nor- 
male, d'anal  amie  pathologique  il  d'his- 
toire naturelle.  —  Embaumemens, 


f  Galerie  zoologiqcb  on  exposé 
Analytique  et  systématique  d?  l'his- 


toire naturelle  des  animaux,  par  M. 
Adrien  Antelme,  docteur  en  mé- 
decine. Sous  la  direction  de  M.  Geof- 
froy-Sainl-Hilaire .  tomes  I  et  II; 
in-8°.  Paris ,  à  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  la  jeunesse ,  rue  Saint- 
Antoine  ,  76. 

Personne  n'ignore  plus  aujourd'hui 
l'importance  et  l'intérêt  des  sciences 
naturelles.  On  sait  combien  a  d'at- 
traits l'étude  de  la  minéralogie  et  de 
la  botanique  pour  ceux  qui  s'en  occu- 
pent. Un  simple  fragment  de  rocher, 
une  cristallisation,  une  fleur,  ont 
des  charmes  indicibles  quand  on  est 
initié  aux  mystères  de  leur  structure 
et-de  leur  formation.  Combien  plus 
encore  l'étude  des  animaux  n'oflTrc- 
t-elle  pas  d'intérêt  !  Ici  tout  ce  que 
les  végétaux  ont  de  bizarre  et  de  bril- 
lant nous  le  retrouvons  avec  un  de- 
gré de  plus,  le  mouvement  spontané. 
Taudis  que  les  plantes ,  les  miné- 
raux ,  sont  irrévocablement  fixés  à  la 
terre ,  l'animal ,  doué  de  la  faculté 
locomotive,  se  meut.  va.  vient  et 
présente  déjà  le  phénomène  de  la 
vie  libre.  Toutes  ces  variétés  si  cu- 
rieuses ,  si  étranges  ;  ces  formes  di- 
verses; ces  mœurs  singulières  du 
règne  animal  composent  la  Zoo- 
logie. C'est  de  celte  partie  de  la 
science  naturelle  que  s'occupe  M. 
Adrien  Autelmc  dans  son  ouvrage. 
Nous  ne  sachons  pas  qu'il  apprenne 
rien  de  nouveau  ;  mais  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  sa  méthode 
est  simple .  naturelle  et  très  propre  à 
faciliter  une  élude  déjà  par  elle-même 
remplie  d'attraits.  Procédant  tou- 
jours du  simple  au  composé,  il  vous 
conduit  insensiblement  et  sans  effort» 
«les  zoophyles  aux  animaux  les  plus 
élevés  daus  l'échelle  des  êtres.  La  Ga- 
lène xooloaique  doit  avoir  plusieurs 
volumes  ;  les  deux  premiers  que  nous 
annonçons  donnent  une  idée  très 
avantageuse  de  la  manière  dont  cette 
partie  de  l'histoire  naturelle  sera  trai- 
tée. Dans  le  premier  volume  se  trou- 
vent les  animaux  inarticulés  et  intes- 
tinaux, tels  que  les  acalèphes,  les 
mollusques,  les  gastéropodes,  les  cé- 
phalopodes; le  second  volume  com- 
prend les  animaux  articulés ,  tels  que 
les  anélides .  les  crustacés,  les  arach- 
nides et  les  insectes. 


Les  jeunes  natuba  listes  ou  en- 
tretiens sur  l'histoire  naturelle ,  par 
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MJle  CHiac  Tréiuadeure.d  vol.  iu-12. 
Paris,  librairie  d'éducation  de  Didier, 
47.  quai  des  Augustin». 

Dépouiller  la  science  de  ce  qu'elle 
a  d'aride,  la  rendre  aimable  et  intel- 
ligible pour  l'âge  même  le  plus  ten- 
dre, ce  rôle  semble  plus  spécialement 
dévolu  aux  femmes.  Elles  seules  sa- 
vent se  mettre  à  la  portée  de  l'en- 
fance, se  faire  petites  pour  élever 
jusqu'à  elles  de  jeunes  intelligences 
que  le  pédantisme  ne  manque  jamais 
de  rebuter.  Aussi  à  toutes  les  épo- 
eues  se  sont-elles  montrées  dignes  de 
leur  mission.  Les  meilleurs  livres 
d'éducation  ont  été  faits  par  elles,  et 
a  cet  égard  les  services  qu'elles  ont 
reodus  a  la  jeunesse  sont  immenses. 
De  nos  jours  plusieurs  femmes  dis- 
tinguées ont  bien  mérité  des  familles 
par  leurs  travaux  en  ce  genre ,  et  de 
ce  nombre  nous  pouvons  citer  hardi- 
ment 3111e  Ulliac  Trémadeurc.  Peu 
de  femmes  ont  montré  plus  de  zèle 
et  de  sollicitude  qu'elle  pour  la  pre- 
mière éducatiou.  Les  ouvrages  qu'elle 
a  déjà  publiés  sont  nombreux  ;  mais 
ce  qui  les  recommandé  surtout,  c'est 
cette  naïveté  lucide  qu'elle  s'applique 
toujours  à  mettre  dans  son  style, 
alùi  d'être  plus  accessible  à  l'âge  au- 
quel elle  s'adresse.  Ces  qualité  pré- 
cieuses dans  des  ouvrages  destinés  à 
l'enfance ,  se  font  plus  particulière- 
ment remarquer  dans  le  livre  que 
nous  annonçons.  Les  Jeune*  nainra- 
lùtes  réunissent  à  un  haut  degré  la 
simplicité  et  la  clarté.  Dans  un  dia- 
logue  intéressant,  l'auteur  initie 
l'enfance  aux  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Quoique  obligée  de  se  renfer- 
mer dans  un  cadre  restreint ,  made- 
moiselle Ulliac  Tréniadcure  n'a  ce- 
pendant rien  omis  d'essentiel.  Les  ré- 
les  plus  remarquables  et  les 
certains  des  travaux  des  hom- 
qui  ont  fait  faire  aux  sciences 
naturelles  tant  de  progrès,  s'y  trou- 
vent consignés.  Evitant  les  'détails 
sur  l'organisation  des  animaux .  des 
végétaux  et  sur  la  formation  des  mi- 
néraux ,  détails  qui  l'eussent  entraî- 
née dans  des  longueurs  qu'elle  de- 
vait proscrire ,  elle  s'est  bornée  aux 
généralités  les  plus  propres  a  donner 
aux  enfans  le  désir  d'acquérir  sur  les 
trois  règnes  des  connaissances  éten- 
dues. L'ouvrage  entier  est  divisé  en 
huit  parties.  Dans  la  première .  l'au- 
ieur  traite  des  quadrupèdes  ;  la  se- 
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coude  traite  des  oiseau  i  ;  la  troisième 
des  reptiles  et  des  poissons  ;  la  qua- 
trième des  coquillages;  la  cinquième, 
des  insectes;  la  sixième,  qui  n'est  pas 
la  moi n s  intéressante ,  comprend  les 
animaux-plantes;  enfin,  les  deux  der- 
nières parties  sont  consacrées  aux 
végétaui  et  aux  minéraui.  Cette  di- 
vision qui  nous  parait  très  méthodi- 
que ,  condait  ainsi  progressivement 
l'élève  par  tous  les  anneaux  de  la 
grande  chaîne  dont  se  compose  notre 


—  M.  Audubon  annonce  que  son 
grand  ouvrage  sur  les  oiseaux  d'A- 
mérique sera  terminé  dans  six  mois. 
Il  comprendra  l'histoire  et  la  descrip- 
tion de  470  espèces  d'oiseaux,  tous 
appartenant  à  l'Amérique  du  nord. 
On  sait  que  cette  entreprise,  com- 
mencée en  1820.  est  l'une  des  plus 
colossales  qui  aient  été  faites  depuis 
l'existence  de  l'imprimerie.  Le  format 
de  cet  ouvrage  est  sur  papier  double- 
éléphant  ;  chaque  page  a  5  pieds  6 
pouces  de  haut  sur  3  pieds  4  pouces 
de  large.  Tous  les  oiseaux  ,  l'aigle  et 
le  cormoran  ,  y  sont  représentés  dans 
leur  grandeur  naturelle ,  entourés  des 
arbres  et  des  plantes  au  milieu  des- 
quels ils  vivent  habituellement ,  on 
au  milieu  desquels  ils  déposent  leur 
couvée  Tous  ces  oiseaux  ont  été  des- 
sinés sur  les  lieux,  dans  les  forêts, 
sur  les  bords  des  lies ,  ou  au  sommet 
des  montagnes,  par  M.  Audubon. 
qui  a  consacré  à  ce  travail  35  années 
consécutives  :  les  soins  de  l'impres- 
sion ont  en  outre  exigé  plus  de  1*2 
années.  Ainsi ,  c'est  près  d'un  demi- 
siècle  qu'il  aura  fallu  pour  accomplir 
ce  grand  œuvre.  II  se  compose  de  85 
livraisons  contenant  chacune  5  plan- 
ches et  plusieurs  feuilles  de  texte.  Le 
prix  de  chaque  livraison  est  de  deux 
guinées,  en  sorte  que  l'ouvrage  en- 
tier coûtera  4,300  francs.  Jusqu'à 
présent ,  M.  Audubon  ne  compte  que 
190  souscripteurs,  dont  80  sont  en 
Amérique ,  et  il  n'a  fait  tirer  que  15 
exemplaires  en  sus  du  nombre  de.- 
souscriptions. 


Joi-RN  Al  n'AGRICFr.Tl  RK  PRATI- 
QUE de  jardinage  et  d'économie  do- 
mestique, publié  sous  la  direction  dt 
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M.  Alexandre  Biiio,  docteur  en  mé- 
decine, directeur  de  la  Maison  rusti- 
que du  XIX0  siècle.  Tome  premier. 
—  Première  année.  Paris,  au  bureau 
de  la  Maison  rustique,  quai  aux 
Fleurs,  15. 

La  littérature .  le  commerce ,  l'in- 
dustrie ,  les  arts,  ont  depuis  long- 
temps leurs  journaux;  on  pouvait 
s'étonner  que  l'agriculture  ne  jouit 
pas  du  même  privilège.  Ce  n'est  pas 
que  cette  science  ait  été  négligée 
pour  cela;  au  contraire,  chaque  jour 
elle  compte  un  progrès  nouveau  ; 
mais  c'est  précisément  à  cause  de  ces 
progrès  qu'un  journal  était  nécessaire 
pour  les  constater.  Voici  en  lin  M. 
Alexandre  Bixio,  qui  vient  remplir 
la  lacune.  Après  avoir  achevé  a  sa 
plus  grande  satisfaction  la  publica- 
tion de  la  Maison  rustique ,  M.  Biiio 
a  entrepris  de  fonder  le  Journal  d'A- 
griculture pratique  de  jardinage  et 
d'économie  domestique,  dont  sept 
numéros  ont  déjà  paru.  Chaque  li- 
vraison est  composée  de  48  pages  pe- 
tit in-4°.  Il  parait  une  fois  par  mois 
au  prix  de  douze  francs  par  an  pour 
la  France  ,  et  de  quinze  francs  pour 
l'étranger.  Des  vignettes  sont  jointes 
au  texte  toutes  les  fois  que  cela  est 
nécessaire  pour  en  aider  l'intelli- 
gence. En  sorte  que  celte  publica- 
tion formera  ainsi  tous  les  ans  un 
beau  volume  de  600  pages,  où  se 
trouveront  consignés  les  variations 
<>t  les  progrès  de  la  science  dans  tou- 
tes ses  branrhes ,  les  procédés  nou- 
veam,  les  pratiques  sanctionnées 
par  une  expérience  heureuse,  ainsi 
que  les  faits  imporians  dont  il  est  tou- 
jours possible  de  retirer  quelque  en- 
seignement. Le  Journal  d'Agricul- 
ture pratique  ne  se  bornera  pas  à 
publier  les  travaux  et  les  résultats 
obtenus  par  les  savans  et  les  prati- 
ciens français,  il  recevra  aussi  toutes 
les  communications  et  répondra  à 
toutes  les  questions  qui  intéressent 
la  science.  Les  ouvrages  nouveaux 
publiés  sur  l'agriculture  y  seront  exa- 
minés avec  conscience ,  aûn  de  met- 
tre les  cultivateurs  en  déûance  con- 
tre une  foule  d'innovations  souvent 
funestes.  Destinée  à  toutes  les  loca- 
lités et  à  toutes  les  spécialités ,  nous 
ne  pouvons  que  féliciter  31.  Biiio 
d'avoir  eu  une  idée  dans  laquelle 
tout  le  monde  trouvera  utilité  et  sa- 
tisfaction. 


Traité  nés  végétaux  qui  com- 
posent l'agriculture,  contenant  lef 
caractères  les  plus  saillans,  les  diffé- 
rences ,  qualités  et  usages  de  tous  les 
végétaux,  notamment  des  espèces  peu 
connues  et  dont  la  naturalisation  pré- 
sente des  avantages  ;  suivi  de  consi- 
dérations sur  les  semis  et  les  planta- 
tions ,  et  de  l'indication  pour  chaque 
mois  des  travaux  et  serais  à  faire 
dans  les  jardins,  les  prés,  les  champs 
et  les  bois;  par  C.  Tollard  aîné ,  mé- 
decin de  l'université  de  Pavie.  an- 
cien médecin  des  hôpitaux  militaires 
au  service  de  France,  etc.. etc.  1  vol. 
in-12.  Deuxième  édition.  Paris,  chez 
Fauteur,  éditeur-propriétaire,  mar- 
chand grainicr  et  pépiniériste,  rue 
de  la  Pelleterie,  quai  et  vis-a-vis  le 
Marché-aux-Fleurs ,  11  et  21,  cher 
L.  Colas,  libraire,  rue  Dauphinc,  32, 
et  chez  madame  Huzard ,  libraire , 
rue  de  l'Eperon-Saint-André-des- 
Arts,  7. 

On  peut  juger  par  le  titre  de  ce  li- 
vre de  son  importance  et  de  l'utilité 
qu'il  offre  aux  personnes  qui  aiment 
à  joindre  les  connaissances  pratiques 
aux  notions  de  la  science.  Le  goût 
presque  général  qui  s'est  réveillé  de 
nos  jours  en  France  pour  l'agricul- 
ture et  l'horticulture  rendait  un  pa- 
reil ouvrage  nécessaire.  Les  person- 
nes qui  s'occupent  de  botanique  ne 
seront  pas  fâchées  de  trouver  ici  les 
études  qu'elles  ont  faites ,  envisagées 
sous  le  rapport  de  l'application  aux 
besoins  de  la  vie.  Quant  à  celles  qui 
s'occupent  de  jardinage  ou  de  culture, 
elles  ne  sauraient  être  mieux  guidée  « 
que  par  les  conseils  de  M.  Tollard. 
Ancien  professeur  de  botanique  et  de 
matière  médicale  à  l'hôpital  militaire 
d'instruction  de  Strasbourg ,  M".  Tol- 
lard se  trouve  par  ses  connaissances 
au  niveau  de  tous  les  progrès  que 
nous  avons  faits  dans  ces  sciences,  et 
il  s'en  est  habilement  servi  dans  son 
Traité  des  f^iattaux.  Cet  ouvrage  . 
quoique  resserré  dans  un  cadre  étroit, 
renferme  néanmoins  toutes  les  décou- 
vertes importantes  en  horticulture, 
et  peut  être  considéré  comme  un  vé- 
ritable manuel  des  propriétaires,  de* 
amateurs  et  des  cultivateurs. 

INDUSTRIE. 

De  la  législation  des  railroute* 
ou  chemins  de  fer  en  Angleterre  cl  en 
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Franco,  par  Achille  Guillaume,  1  vol. 

première  partie.  Paris ,  chez 
Carillian-Gœury,  quai  des  Grands- 
Augustins.  41. 

Ce  volume  n'est  que  la  première 
partie  d'un  travail  plus  considérable 
que  M.  Achille  Guillaume  a  entre- 
pris sur  les  chemins  de  Ter.  Autant 
que  nous  pouvons  en  savoir,  l'ouvrage 
relier  comprendra  trois  parties.  L'au- 
teor  ne  dissimule  point  sa  propeosion 
en  faveur  du  système  et  des  institu- 
tions de  l'Angleterre  en  matière  de 
travaux  publics.  Une  expérience  de 
plus  de  trente  ans .  dans  la  pratique 
des  railroutes ,  donne  en  effet  à  nos 
îoisins  de  la  Grande-Bretagne  une 
Double  supériorité  sur  nous.  C'est 
donc  avec  fondement  qu'on  peut  nous 
le*  proposer  pour  modèles.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  révolution  aussi  grande 
que  celle  qui  s'opère  en  ce  moment 
dan*  le  mode  des  roules  et  de  la  cir- 
culation ,  il  importe  de  s'appuyer  de 
tout  ce  qui  peut  empêcher  les  fautes 
etamenerles  perfectioniiemens.  C'est 
dans  ce  but  que  M.  Achille  Guil- 
laume a  entrepris  son  livre.  Préparé 
a  ce  travail  par  l'étude  des  lois  et  ré- 
glemens  depuis  long-temps  en  usage 
t n  Angleterre ,  il  est  allé  lui-même 
dans  ce  pays,  visiter  les  nombreuses 
railroutes  exploitées  ou  en  construc- 
tion ,  et  suivre  dans  la  pratique  l'ap- 
plication d'une  législation  que  de  lon- 
gues études  théoriques  lut  avaient 
rendue  familière.  Ses  relations  avec 
les  directeurs  et  les  principaux  offi- 
ciers des  plus  importantes  compagnies 
de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre,  les 
communications  qu'il  a  reçues  de  plu- 
sieurs membres  du  parlement  et  d'in- 
génieurs d'une  haute  distinction,  l'ont 
puissamment  aidé  dans  son  travail , 
n  et  ont  mis  à  sa  connaissance  des  faits 
généralement  peu  connus.  En  résu- 
mé .  son  ouvrage ,  extrêmement  utile 
a  consulter,  est  un  laborieux  et  pa- 
tient exposé  de  faits  et  de  données  lé- 
gislative*, classés  aussi  succinctement 
que  possible  dans  l'ordre  le  plus  mé- 
thodique et  le  plus  clair. 


Manuel  des  prisons  ou  exposé 
historique .  théorique  et  pratique  du 
système  pénitentiaire  ,  par  M.  Grel- 
let-Wammy.  membre  de  la  société 
fénevotse  d'utilité  publique ,  de  la 


♦ 

société  suisse  pour  l'amélioration  des 
prisons,  etc.  1  vol.  in-»0.  Paris,  cher. 
Ab.  Cherbuliei ,  rue  Saint-André- 
des-Arts,  8,  et  à  Genève,  chez  E. 
Pelletier,  rue  du  Rhône ,  maison  de 
la  poste. 

11  était  donné  à  notre  siècle  d'en- 
treprendre la  solution  des  questions 
les  plus  importantes  au  bien-être  de 
l'humanité.  Long-temps  la  religion 
et  la  philanthropie  ,  réduites  à  leurs 
propres  ressources ,  n'ont  pu  opérer 
qu'un  bien  restreint.  Mais  aujour- 
d'hui les  gouvernemens  viennent  à 
leur  aide ,  et  ce  qui  naguère  était 
encore  considéré  comme  une  vaine 
théorie  va  bientôt  passer  dans  la  réa- 
lité. Parmi  les  réformes  sociales  qui 
occupent  la  sollicitude  des  gouver- 
nemens ,  une  de  celles  qui  peuvent 
avoir  les  conséquences  les  plus  avan- 
tageuses ,  c'est  le  système  de  réclu- 
sion employé  comme  moyen  de  cor- 
rection et  de  perfectionnement  mo- 
ral. De  toutes  parts  les  hommes  amis 
de  l'humanité ,  chez  qui  les  fautes 
de  leurs  semblables  n'étouffent  point 
toute  sympathie .  rivalisent  entre  eux 
à  qui  indiquera  les  meilleurs  moyens 
de  ramener  dans  la  société  ces  êtres 
que  le  défaut  d'éducation,  la  mi- 
sère ,  l'incapacité  et  l'erreur  lui 
avaient  rendus  hostiles.  Déjà  dans  le 
numéro  précédent  nous  avons  signalé 
un  livre  sur  la  même  matière.  Au- 
jourd'hui celui  que  nous  venons  re- 
commander à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs, n'est  ni  moins  philanthropique, 
ni  moins  concluant  en  faveur  du  sys- 
tème pénitentiaire.  L'auteur,  plein 
de  foi  dans  la  bonté  des  moyens  qu'il 
propose ,  s'est  abstenu  de  toute  polé- 
mique. Il  s'est  borné  à  exposer  des 
faits, des  principes  qu'il  ne  suppose  pas 
susceptibles  d'être  controversés.  Dans 
le  but  de  les  faire  mieux  comprendre 
et  de  les  développer,  il  les  a  appuyés 
de  citations  et  de  raisonnemens  ;  ra- 
rement il  les  discute.  Si  cela  lui  ar- 
rive, ce  n'est  que  pour  quelques 
points  ,  tels  que  la  classification ,  l'i- 
solement absolu .  le  pécule  ,  etc. ,  où 
il  avait  à  convertir  des  opinions  peu 
en  harmonie  avec  le  système  qu'il 
professe.  Divisé  en  huit  chapitres, 
l'ouvrage  de  M.  Grellet-Wammy 
contient  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
dire  de  plus  satisfaisant  sur  le  mode 

{►énilcntiaire.  Dans  le  premier,  il  fait 
'historique  de  ce  genre  d  établisse- 
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ment  ;  dans  le  second ,  il  s'occupe 
exclusivement  des  qualités  des  pri- 
sonniers ;  le  troisième  est  consacré  à 
exposer  le  but  du  système  péniten- 
tiaire ;  le  quatrième  a  pour  objet  la 
correction  en  général  ;  le  cinquième 
traite  du  local  ;  le  sixième  .  du  ré- 
gime ;  c'est  le  plus  détaillé  et  le  plus 
long  ;  enfin ,  le  septième  et  le  hui- 
tième Tout  ressortir  tous  les  avanta- 
ges de  l'action  morale  et  religieuse 
sur  les  détenus.  Dans  un  moment  où 
toutes  ces  questions  vont  indubita- 
blement être  soulevées  à  la  chambre, 
nous  croyons  que  MM.  les  députés 
qui  prendront  part  à  la  discussion  ne 
sauraient  se  passer  de  connaître  ce 
livre ,  qui  justifie  parfaitement  son 
litre  de  Manuel  des  Prisons. 


Pureté  du  chbisti  amsme  ,  ou  le 
Christianisme  n'a  rien  emprunté  de 
la  philosophie  païenne;  par  le  nère 
Baltus,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Edition  préparée  et  publiée  par  la 
Société  des  études  ecclésiastiques  de 
Paris.  2  vol.  in-8°.  Paris ,  cher  Pé- 
risse frères ,  libraires  de  la  Société 
des  Etudes  ecclésiastiques,  rue  du 
Pot-de-Fcr-St-Sulpice ,  8. 

Le  père  Baltus  n'est  point  de  no- 
Ire  siècle,  et  le  livre  que  nous  annon- 
çons de  lui  parut  pour  la  première 
fois  en  1710.  Alors  comme  aujour- 
d'hui, quelques  espr  is  forts  repro- 
chaient à  la  religion  chrétienne  de 
n'être  qu'un  éclectisme,  un  choii  d'o- 
pinions plus  ou  moins  vraies ,  em- 
pruntées aux  divers  systèmes  anté- 
rieurs et  surtout  à  Platon.  Dernière- 
ment encore ,  ainsi  que  le  remarque 
l'un  des  éditeurs  de  l'ouvrage  du  perc 
Baltus,  M.  Paullhier  dans  son  his- 
toire de  la  Chine,  insérée  dans  l'U- 
nivers pittoresque ,  s'est  attaché  à  op- 
poser Confucius  à  Jésus-Christ ,  en 
faisant  pencher  la  balance  du  côté  du 
philosophe  chinois.  Or,  c'est  pour 
répondre  à  ce  genre  d'attaques  con- 
tre la  religion  chrétienne,  que  la  So- 
ciété des  Etudes  ecclésiastiques  a 
conçu  la  pensée  de  remettre  en  lu- 
mière un  livre  qui  eut  le  plus  grand 
succès  lors  de  sa  première  publication 
et  que  recommande  d'ailleurs  la  cé- 
lébrité dont  jouit  son  auteur  parmi 
les  écrivains  sacrés.  Le  but  du  père 
en  le  composant,  a  été  do 


prouver  que  le  christianisme  est  pur 
de  tout  emprunt  fait  à  la  philosophie 
païenne,  et  qu'il  n'est  point  vrai  sur- 
tout que  les  pères  de  l'Eglise  aient 
mêlé  les  idées  de  Platon  à  la  doctrine 
de  J.-C.  Pour  arriver  à  ce  résultat 
d'une  manière  qui  ne  laissât  aucune 
réponse  à  ses  adversaires,  le  père 
Baltus  divisa  sa  réfutation  en  quatre 
livres.  Dans  le  premier ,  il  fait  voir 
que  les  saints  pères  n'ont  pas  été  élevés 
dans  la  philosophie  de  Platon,  et  qu'il 
est  fau\  que  cette  philosophie  ail  régné 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Dans  le  second  ,  il  montre  que .  loin 
que  les  saints  pères  aient  adopté  la 
philosophie  ptatonicienne,  ils  l'ont 
au  contraire  entièrement  rejetée. 
Dans  le  troisième ,  il  démontre  qu'ils 
l'ont  combattue  en  réfutant  toutes  les 
erreurs  de  Platon.  Et  enfin  dans  le 
quatrième  livre,  il  examine  tous  les 
prétextes  qui  ont  servi  de  fondemens 
a  l'accusation  de  nlatonicismc  inten- 
tée aux  pères  de  l'Eglise ,  et  met  en 
évidence  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
on  a  abusé  de  quelques  uns  de  leurs 
passades.  Le  perc  Baltus  établit  ses 
conclusions  sur  des  bases  tellement 
solides,  qu'à  l'époque  où  il  produisit 
son  livre  nul  de  ses  adversaires  n'osa 
le  réruter. 

De  la  science  politique  d'après 
la  science  l'homme,  1  v.  in-8°.  Paris, 
chez  Arlbus  Bertrand,  rue  Haute- 
Feuille. 

Il  existe  parmi  les  hommes  des 
nuances  infiniment  graduées  qui  ar- 
rivent insensiblement  aux  contrastes 
les  plus  frappans.  Pas  un  seul  indi- 
vidu ne  ressemble  exactement  à  l'au- 
tre ,  sous  le  rapport  de  l'esprit  ni  sous 
celui  du  corps.  Eh  bien  !  cette  iné- 
galité physique  et  morale  se  retrouve  . 
parmi  les  nations  de  la  terre  aussi 
bien  qne  parmi  les  individus.  Telle 
aura  plus  de  capacité  intellectuelle 
que  telle  autre ,  qui  peut-être  jouira 
d'une  force  physique  plus  grande.  Ces 
faits  étant  admis ,  Fauteur  a  cherché 
dans  l'histoire  par  quelle  fusion  de 
races  cette  inégalité  s'est  opérée  par- 
mi les  peuples  ;  et  après  avoir  résolu 
ces  problèmes,  il  est  arrivé  à  dé- 
montrer que  l'inégalité  qui  existe 
dans  les  élémens  de  l'association  se 
reproduit  exactement  dans  les  insti- 
tutions. C'était  là  certes  une  «uvre 
dimeile,  car  s'il  est  vrai  que 
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ambiances  sont  saillantes  chez  quel- 
ques peuples  connus  dans  l'Inde ,  par 
exemple ,  où  Ton  trouve  les  hautes 
fonctions  sociales  transmises  avec  le 
$ang  et  ne  sortant  jamais  des  castes 
qui  se  les  sont  adjugées ,  tandis  qu'au 
dessous  de  ces  castes  est  un  troupeau 
serrile  qui  se  résigne  à  l'esclavage  de- 
puis la  plus  haute  antiquité ,  sans 
ifoir  jamais  protesté  contre  sa  triste 
condition  .  il  est  également  vrai  que 
ces  dissemblances  sont  presque  insen- 
sibles parmi  le  plus  grand  nombre 
des  nations  européennes;  cependant 
l'auteur  a  accompli  sa  tai  ne  avec  bon- 
fceur.  et  son  livre  mérite  de  fiier 
l'attention  nubliuue. 

Le  Visiteur  ou  Pauvre  ,  par  M. 
de  Gérando,  membre  de  l'Institut  de 
France .  ouvrage  couronné  par  l'A- 
cadémie française .  qui  lui  a  décerné 
le  prii  fondé  par  M.  de  Montyon; 
1  vol.  in-18.  quatrième  édition.  Pa- 
ris, chez  Jules  Renouard,  libraire, 
me  de  Tournon ,  6. 

Cet  ouvrage ,  qui  est  aujourd'hui  à 
sa  quatrième  édition ,  fut  entrepris 
pour  répondre  à  cette  question  pro- 
posée par  l'Académie  ue  Lyon ,  il  y 
a  plusieurs  années  :  «Indiquer  les 
moget't  de  rrconnaitre  la  véritable  in- 
digence, et  de  rendre  f  aumône  utile  à 
ceux  qui  la  donnent  comme  à  ceux  qui 
la  reçoivent.  »  Dans  sa  forme  primi- 
tive, le  Pisitcur  du  Pauvre  n'était 
adressé  qu'à  la  ville  de  Lyon.  Depuis, 
l'auteur  ayant  pensé  qu'il  pouvait 
être  d'une  utilité  générale ,  s'est  atta- 
ché à  exposer  avec  quelques  détails 
le  tableau  du  système  des  secours 
publics ,  tel  qu'il  est  maintenant  en 
vigueur  dans  la  capitale ,  et  spéciale- 
ment du  régime  des  secours  à  domi- 
cile ,  tel  qu'il  a  été  institué  par  l'or- 
donnance royale  du  2  juillet  1816. 
Oui  qui  s'occupent  du  soulagement 
des  malheureux  y  trouveront  toutes 
les  indications  relatives  aux  divers 
modes  d'assistance .  à  t'aide  desquels 
on  peut  les  servir  et  mettre  les  se- 
cours dans  le  rapport  le  plus  parfait 
avec  les  besoins.  C'est  un  guide  ex- 
cellent que  les  personnes  charitables 
ne  peuvent  se  dispenser  de  consul* 
ter,  et  qui  souvent  les  mettra  à  même 
de  distinguer  l'hypocrite  et  le  vicieux, 
des  gens  véritablement  honnêtes  et 
nécessiteux.  Lorsque  tant  d'êtres  pa- 
rasites vivent  de  la  substance  du  pau- 


vre et  lui  enlèvent  par  la  ruse  des 
secours  qui  lui  étaient  destinés ,  un 
livre  qui  donne  les  moyens  de  le* 
démasquer  et  de  rétablir  la  justice 
dans  la  distribution  des  œuvres  de  la 
charité  privée ,  ne  saurait  à  coup  sûr 
être  trop  recherché. 

Pasaboi.es  du  docteur  Frédéric- 
Adolphe  Rruro  marner,  traduites  de 
l'allemand  en  français  par  Teillac, 
prêtre  du  diocèse  dê  Paris  1  vol.  in- 
8°.  Paris,  chez  Delloye.  libraire-édi- 
teur, rue  des  Filles-StTbomas ,  13. 

Cet  ouvrage  n'était  guère  connu  en 
France,  avant  la  traduction  de  M. 
Teillac  ,  que  par  quelques  fragment 
traduits  par  M.  Hautain  et  M.  Mar- 
mier.  Le  premier  fut  guidé  dans  son 
choix  par  l'intention  de  montrer  ce 
qu'il  y  avait  de  philosophique  et  de 
poétique  dans  l'œuvre  du  docteur  al- 
lemand; le  second  s'appliqua  à  ne 
prendre  dans  ce  recueil  que  ce  qu'il 
crut  le  plus  propre  à  plaire  au  jeune. 
Age.  Cependant  l'ouvrage  dans  son 
unité  nous  restait  inconnu.  Ces  jo- 
lies scènes;  ces  petits  drames  poéti- 
ques et  pittoresques;  ces  traits  sail- 
lans  et  pleins  d'enseignemens  de 
l'histoire  sainte,  groupés  et  arrangés, 
dans  le  but  de  plaire  a  l'esprit  et  de 

{;uider  le  cœur,  ne  nous  étaient  rêvé- 
es qu'en  partie.  Ce  que  nous  en 
avaient  donné  MM.  Hautain  et  Mar- 
inier pouvait  nous  faire  regretter  ce 
qu'ils  avaient  cru  devoir  ometlre.Mais 
grâce  à  M.  l'abbé  Teillac.  nous  possé- 
dons maintenant  dans  son  intégrité 
un  livre  fait  pour  intéresser  tous  les 
âges.  L'auteur  en  composant  son  ou- 
vrage le  divisa  en  trois  parties ,  qu'il 
dédia  à  trois  princesses  allemandes; 
M.  Teillac  a  respecté  cette  division, 
de  même  qu'il  a  mis  le  soin  le  plus 
scrupuleux  à  conserver  toute  la  ma- 
nière de  l'original.  Aucune  modifica- 
tion n'a  été  faite  ni  dans  les  pensées 
ni  dans  la  forme.  C'est  une  traduction 
exacte  et  fidèle  que  nous  possédoni 
des  Paraboles  du  docteur  K  ru  m  mâ- 
cher, avec  toute  leur  fleur  native  et 
leur  parfum  de  terroir.  Tant  pour  son 
but  que  pour  le  fond  et  la  manière 
dont  les  pensées  sont  présentées,  nous 
ne  doutons  pas  que  ce  livre  ne  plaise 
a  toutes  les  classes  de  lecteurs. 


Tram  é  de  l'orgamisatio*  et  des 
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attributions  des  corps  municipaux, 
d'après  la  législature  et  la  jurispru- 
dence acluellc;  par  M. -A.  Bost,  avo- 
cat-rédacteur au  ministère  de  l'inté- 
rieur, direction  de  l'administration 
départementale  et  communale.  2 
Torts  volumes  in-8°  :  prix  :  15  fr.  et 
18  fr.  par  la  poste.  Paris ,  chez  Tau- 
leur,  rue  du  Pot-de-Fer-St-Sulpice , 
42,  et  au  dépôt  central,  rue  Neuve- 
Racine,  1. 

Cet  ouvrage  remplit  une  lacune 
importante  dans  l'œuvre  générale  de 
codification  appliquée  à  notre  légis- 
lation civile  et  administrative.  Les 
maires  et  les  conseils  municipaux  ont 
jusqu'ici  été  forcés  de  chercher  les 
règles  de  leur  organisation  et  de  leurs 
attributions  dans  des  recueils  trop 
chers  pour  devenir  jwpulaires ,  et  ou 
d'ailleurs  elles  étaient  incomplète- 
ment retracées.  Les  fonctions  de  mai- 
re touchant  la  législation  civile  sur 
l'état  des  personnes  et  les  droits  de 
propriété  communale  ;  les  droits  cri- 
minels, quant  à  la  police  judiciaire , 
et  au  jugement  d'une  foule  de  con- 
traventions, au  code  forestier,  ainsi 
qu'a  une  foule  de  lois  ou  d'ordonnan- 
ces sur  la  police  rurale,  la  voirie, 
l'exercice  des  droits  des  citoyens  ,  le 
service  de  la  garde  nationale,  etc.; 
la  réunion  de  toutes  ces  matières 
en  un  traité  substantiel,  méthodique, 
rédigé  avec  clarté  et  qui  reproduisit 
fidèlement  le  dernier  état  de  la  légis- 
lation et  de  la  jurisprudence,  était  un 
besoin  vivement  senti  par  tous  les 
corps  municipaux  du  royaume.  Telle 
est  la  tâche  que  M.  Bost  a  entreprise 
avec  succès.  Le  premier  volume  qui 
vient  de  paraître  embrasse  les  droits 
commun  au  \  l'organisation  et  la  com- 
pétence des  conseils  municipaux  ,  et 
les  attributions  des  maires  quant  à 
la  police  municipale ,  à  la  police  ru- 
rale ,  à  la  voirie  vicinale  et  urbaine , 
à  l'administration  des  biens  et  à  la 
défense  des  intérêts  de  la  commune. 
Le  second,  qui  paraîtra  le  15  janvier, 
complétera  ce  traité.  Il  importe  d'a- 
jouter que  M.  Bost  a  dû  trouver  dans 
les  bureaux  de  la  direction  commu- 
nale et  départementale  une  foule 
d'instructions  précieuses,  qui  for- 
ment avec  la  jurisprudence  le  meil- 
leur commentaire  de  la  législation 
qu'il  a  codifiée .  et  font  de  son  ou- 
vrage le  vadt  meeum  obligé  de  lous 
les  maires  du  royaume. 


Histoire  de  France  sous  Louis 
XIII ,  par  M.  A.  Bazin.  Tomes  3 
et  4  ;  in-8°.  Paris,  chez  Chamerot . 
libraire-éditeur,  32,  quai  des  Au- 
guslins. 

Dans  l'un  de  nos  précédées  numé- 
ros de  l'année  qui  vient  de  finir,  non* 
avons  déjà  rendu  compte  des  deux 
premiers  volumes  de  celte  histoire. 
M.  Bazin  nous  avait  conduits  jusqu'à 
la  prise  de  la  Rochelle  en  1028.  Au- 
jourd'hui nous  pouvons  annoncera 
nos  lecteurs  la  suite  de  cet  intéres- 
sant ouvrage.  Dans  les  deux  volumes 
nouveaux  qui  complètent  et  termi- 
nent Y  Histoire  de  France  tous  fjoui* 
XIII,  l'auteur  embrasse  dans  un  es- 
pace de  treize  ans ,  de  1628  époque 
où  le  roi  revint  dans  sa  capitale  en 
vainqueur,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
li  mai  lflt3,  toutes  les  vicissitudes, 
les  guerres ,  les  troubles,  les  intri- 
gues de  cour  et  les  dissensions  inté- 
rieures de  la  maison  royale,  qui  rem- 
plissent cette  dernière  partie  du  ré- 
gne de  Louis  XIII.  Nous  voudrions 
que  l'espace  nous  permit  de  donner 
l'exposé  des  sommaires  de  chacun  des 
chapitres ,  afin  de  montrer  combien 
la  matière  est  riche  et  semée  de  dé- 
tails importans.  Un  pareil  travail 
a  non  seulement  le  mérite  d'offrir 
une  lecture  agréable  et  instructive, 
mais  le  grand  nombre  de  recherches 
auxquelles  M.  Bazin  a  dû  se  livrer 
pour  donner  à  son  histoire  tout  le 
complément  nécessaire ,  en  font  un 
livre  extrêmement  utile  à  consulter 
pour  l'histoire  générale  de  France. 
Si  chaque  règne  était  traité  avec  la 
même  conscience  et  le  même  talent . 
nous  aurions  indubitablement  sur 
notre  pays  les  annales  les  plus  cir- 
constanciées qu'aucune  nation  puisse 
se  glorifier  d'avoir.  Le  style  de  M. 
Bazin  est  coulant  et  toujours  lim- 
pide. Les  faits  sous  sa  plume  se  clas- 
sent naturellement  et  sans  efforts. 
Rien  ne  fatigue  dans  ces  quatre  vo- 
lumes ;  on  pourrait  peut-être  y  dé- 
sirer plus  de  chaleur,  mais  comme 
il  est  rare  que  cette  qualité  ne  soit 
pas  au  détriment  de  la  vérité,  mieux 
veut  encore  une  sage  modération. 

Histoire  des  classes  ouvrières 
el  des  classes  bourgeoises ,  par  M.  A. 
Granier  de  Cassagnac.  1  vol.  in-8». 
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Paris,  chez  Auguste  Pesrez.  éditeur, 
rue  Saint-Georges ,  11,  et  Eugène 
Reodoel ,  libraire ,  rue  Christine.  3. 

Dans  la  pensée  de  M.  Granier  de 
Cassagnac,  il  n'existe  et  nuus  ne 
pouvons  posséder  encore  que  des 
monographies.  L'histoire  générale , 
««Ion  lui,  est  impossible  tant  que 
tontes  les  phases  sous  lesquelles  l'hu- 
manité se  manifeste  n'auront  pas  été 
traitées  d'une  manière  particulière, 
c  Alors ,  dit-il ,  quand  on  aura  ainsi 
»  résolu  l'une  après  l'autre  toutes  les 
»  dùTirultés  spéciales  que  renferme 
»  la  tradition ,  il  ne  faudra  pas  s'in- 
»  quiéter  pour  savoir  qui  écrira  l'his- 
»  toire  générale  ;  elle  sera  écrite.  » 
£o  effet,  cette  méthode  qui  donne  la 
préférence  à  l'analyse  sur  la  synthè- 
se, ne  laisse  pas  "d'avoir  son  bon 
coté.  Toutefois  comme  tout  se  tient 
et  s'enchaîne,  si  l'homme  qui  traite 
une  question  ne  la  domine  pas  d'un 
point  de  vue  général ,  s'il  n'a  aucune 
idée  de  l'ensemble ,  comment  pour* 
n-i-il  espérer  que  la  pierre  qu'il 
aura  taillée  trouvera  sa  place  dans 
1  édifice  à  construire.  M.  Granier  de 
Cassagnac  avoue  lui-même  la  diffi- 
culté, et  tout  en  préconisant  l'ana- 
Ijse ,  force  lui  a  été  de  demander  à 
la  synthèse  son  point  de  départ.  Or 
le  point  de  départ  une  fois  donné, 
voila  l'histoire  générale  qui  com- 
mence. Il  faut  bien  que  M.  de  Cas- 
sagnac  ait   pensé   cela  ,  puisque 
nous  voyons  inscrit  en  léte  du  titre 
de  son  livre  :  Introduction  à  C Histoire 
naherteUe.  Entre  toutes  les  spéciali- 
tés à  traiter,  la  première ,  celle  à  la- 
quelle il  a  cru  devoir  donner  la  priori- 
té, c'est  l'histoire  des  races  nobles  et 
des  races  affranchies. Une  pareille  pré- 
férence a  été  le  résultat  de  sérieuses 
études,  et  c'est  à  quoi  nous  devons 
le  livre  dont  il  est  ici  question.  Le 
>ujet  était  vaste  sans  doute ,  et  l'au- 
teur ne  l'a  point  rapetissé.  Considé- 
rant les  races  nobles  et  les  races  es- 
claves comme  les  deux  moitiés  de  la 
»  édition  humaine .  il  en  déduit  tous 
les  détails  de  la  vie  des  peuples ,  les 
lois .  la  famille ,  la  politique .  l'art. 
Four  lai ,  ces  deux  faits  sont  les  gé- 
nérateurs de  l'histoire  universelle , 
les  premiers  mots  de  celte  énigme 
«lue  l'homme  essaie  à  deviner  depuis 
les  commencemens.  Il  trouve  Ton- 
tine de  l'esclavage  dans  la  famille  ; 
des  classes  ouvrières  et  des 


classes  bourgeoises,  dans  l'affran- 
chissement. La  commune,  la  féodalité , 
le  paupérisme  Mm  t  expliqués  dans  son 
système  ainsi  que  les  autres  classes 
ue  la  société.  Son  ouvrage  par  l'es- 
sence même  du  sujet  se  divise  natu- 
rellement en  deux  parties.  M.  de  Cas- 
sagnac ne  nous  donne  quant  à  pré- 
sent que  la  moitié  de  sa  pensée.  C'est 
par  l'histoire  des  races  esclaves  qu'il 
a  commencé  son  travail;  l'autre  par- 
tie nous  est  promise  prochainement. 
Quoique  beaucoup  de  critiques  soient 
possibles  contre  ce  livre ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  de  dire  qu'il  contient 
une  foule  de  choses  profondes,  d'a- 
perçus élevés  et  exposés  avec  un  ta- 
lent remarquable.  Nous  pensons  que 
les  personnes  qui  aiment  les  lectures 
sérieuses  et  qui  ne  sont  point  indif- 
férentes aux  grandes  questions  qui  in- 
téressent l'humanité,  ne  le  verront 
pas  sans  plaisir. 

Chronologie  des  principaux  évé- 
ncmens  de  l'histoire  «le  France  et  des 
hommes  célèbres  français ,  arrangés 
pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire  d'a- 
près la  méthode  mnémonique  polo- 
naise de  M.  Jazvvinski,  inventeur, 
par  Mlle  Jolivet,  son  élève,  une 
brochure  in-8°.  Paris,  chez  Isidore 
Pesron  ,  libraire-éditeur,  rue  Pavée- 
Saint-André-des-Arts,  13. 

La  méthode  mnémonique  polo- 
naise de  M.  laxvinski  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  en  1829.  Le* 
heureuses  applications  qui  en  ont  été 
faites  l'ont  répandue  en  France  avec 
une  grande  rapidité.  Approuvée  par 
nos  uremières  sociétés  savantes ,  elle 
a  valu  à  l'inventeur,  à  titre  d'encou- 
ragement, deux  médailles  d'argent 
qui  lui  ont  été  décernées  par  la  So- 
ciété des  méthodes  d'enseignement  et 
l'Alhénée-dcs-Arts.  Mlle  Jolivet  vient 
de  l'appliquer  aujourd'hui  à  l'his- 
toire de  France.  Nous  regrettons 
qu'elle  n'ait  pas  mis  en  téte  de  ce  pe- 
tit ouvrage  quelques  lignes  d'expli- 
cation qui  en  auraient  facilité  l'intel- 
gence  au  lecteur. 

VOYAGES. 

pp.  la  Société  américaine,  par 
miss  Martineau  ;  traduit  de  l'anglais, 
par  M.  Benjamin  Laroche .  traduc- 
duetcur  des  œuvres  de  lord  Biron. 
2  vol.  in-8*.  Paris ,  Charpentier,  li- 
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braire-éditeur,  rue  des  Beaux-Arts , 
n»  6. 

Bien  des  livres  ont  été  déjà  écrits 
sur  1rs  Etals-Unis  d'Amérique.  Plu- 
sieurs portent  le  cachet  d'un  mérite 
réel,  t(  ls  que  ceux  de  M.  de  Toque- 
ville  ,  Michel  Chevalier,  M.  le  con- 
seiller Demetz;  mais  ces  livres  ont 
chacun  sa  spécialité .  tandis  que 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  em- 
brasse une  généralité  de  vues ,  d'ob- 
jets ,  d'idées  et  d'observations  qui  le 
rend  pour  ainsi  dire  spécial  sur  tous 
les  points  où  l'on  peut  considérer  les 
Etats-Unis.  Les  bases  de  la  consti- 
tution de  ce  pays ,  ses  institutions 
agricoles  et  commerciales ,  sa  légis- 
lation, ses  établissemrns  militaires, 
le  système  de  sa  marine  .  sa  littéra- 
ture ,  ses  mœurs .  ses  coutumes  ,  ses 
préjugés  sociaux,  la  physionomie 
«tes  lieux ,  en  un  mot  tout  ce  qu'on 
pouvait  espérer  de  trouver  dans  une 
collection  d'ouvrages  techniques  sur 
Tun  des  sujets  si  divers  que  nous 
venons  d'énumérer  est  réuni  dans 
l'ouvrage  de  miss  Martineau.  Ceux 

aui  aiment  à  s'occuper  des  intérêts 
'un  pavs  pour  en  déduire  l'avenir  et 
établir  des  prévisions  dont  l'utilité  est 
souvent  d'éclairer  le  présent,  ne  sau- 
raient mieux  faire  que  de  consulter 
ce  livre.  Miss  Martineau  n'a  pas  fait 
comme  tant  de  voyageurs  qui  écri- 
vent l'histoire  d'une  nation  du  fond 
de  leur  berline,  ou  qui  prennent 
toutes  leurs  informations  à  la  fron- 
tière pour  se  dispenser  d  aller  plus 
loin  ;  ce  qu'elle  décrit  ,  elle  l'a 
vu  ;  ce  dont  elle  parle ,  elle  le  con- 
naît. Pas  une  observation  qui  ne  soit 
le  résultat  d'une  longue  étude  ;  pas 
on  portrait  qu'elle  n'ait  esquissé  d'a- 
près nature.  Ce  sont  toutes  ces  choses 
qui  donnent  tant  d'intérêt  à  son  ou- 
vrage et  qui  lui  assignent  une  supé- 
riorité incontestable  sur  le  plus  grand 
nJTnbrc  de  ceux  qui  ont  traité  le  mê- 
me sujet.  Disons  maintenant  un  mot 
de  son  traducteur.  M.  Benjamin  Dc- 
laroche,  connu  déjà  d'une  manière 
avantageuse  par  la  traduction  qu'il  a 
faite  des  œuvres  de  lord  Ryron  ,  était 
bien  l'interprèt?  qu'il  fallait  à  miss 
Martineau.  Ce  style  souple,  enjoué  , 
plein  de  finesse  de  l'original  anglais , 
ne  pouvait  être  parfaitement  rendu 
que  par  une  plume  déjà  habituée  aux 
mille  difficultés  de  la  poésie  du  no- 
ble lord.  Aussi  M.  Benjamin  Laro- 


che s'est-il  acquitté  de  sa  tâche  avec 
une  rare  habileté.  Il  serait  difficile  a 
un  traducteur  de  s'identifier  plus  in- 
timement avec  son  modèle  et  d'en 
reproduire  la  physionomie  et  les 
nuances  avec  plus  de  bonheur  qu'il 
ne  l'a  fait. 

LITTÉRATURE . 

Lettres  d'Abeilabd  et  d'Hé- 
loIse,  traduites  du  latin  sur  le  manu- 
scrit n°  2923  de  la  Bibliothèque  roya- 
le par  E.  Oddoul  ;  précédées  d'un 
essai  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Abei- 
lard  et  d'Hélolsc  jusqu'au  concile  de 
Sens ,  par  madame  Guizot  et  conti- 
nué par  M.  Guizot  du  l'Académie 
français  Paris,  Houdaillc,  éditeur, 
rue  du  Coq-St-Honoré ,  fi. 

Les  noms  d'Héloïse  et  d'Abeilard 
sont  devenus  populaires.  Peu  de  per- 
sonnes ignorent  le  triste  drame  qui 
jeta  l'amant  et  l'amante  au  fond  d'un 
cloître  et  donna  naissance  à  ces  let- 
tres si  passionnées ,  si  brûlantes , 
qu'on  relit  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir.  Les  vers ,  la  prose  les  ont  re- 
produites mainte  fois.  Une  sorte  de 
rivalité  semble  s*être  établie  parmi 
les  hommes  de, mérite  de  toutes  Ici 
nations,  pour  faire  revivre  dans  leur 
langue  ces  chefs-d'œuvre  de  senti- 
ment et  de  style.  Quelque  bien  qu'on 
les  ait  traduites ,  il  est  toujours  resté 
quelque  chose  d'assez  imparfait  pour 
faire  espérer  des  succès  à  de  nou- 
veaux concurrens.  L'historique  des 
deux  amans,  de  ces  deux  existences 
si  pleines  d'agitations  et  de  souffran- 
ces ,  nous  a  été  aussi  donné  plusieurs 
fois.  Tout  le  monde  sait  par  cœur  l'i- 
dolâtrie d'Héloïse  pour  Abeflard.Ia 
passion  de  celui-ci  pour  la  tendre 
Héloïse.  Après  plus  de  sept  siècles 
écoulés,  on  s'attendrit  encore  sur 
leurs  malheurs ,  et  les  jeunes  fille* 
leur  tressent  des  couronnes.  Toute- 
fois ce  que  nous  venons  de  dire  au 
sujet  des  lettres  s'applique  également 
à  l'égard  de  la  vie  ae  leurs  auteurs. 
Héloïse  et  Abeilard  sont  deux  études 
difficiles  à  faire  .  deux  appréciation? 
qui  demandent  une  grande  impartia- 
lité d'esprit  et  une  exquise  délicatesse 
de  sentiment.  11  faudrait  à  vrai  dire 
un  cœur  de  femme  et  un  esprit 
d'homme  pour  pénétrer  à  fond I  Je 
mystère  de  cette  ame  de  jeune  nue 
qui  ne  vit  plus  de  sa  vie  propre,  ma» 
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irai  s'abstrait  tout  entière  dans  la  vo- 
lonté de  son  bien  aimé.  Ce  sont  ces 
conditions  si  difficiles  à  réunir  cher 
la  même  personne .  qui  ont  laissé  in- 
complètes pendant  long-temps  tou- 
tes les  appréciations  qu'on  a  pu  en 
tore.  Désormais  nous  pensons  que 
cette  lacune  se  trouvera  remplie.  La 
traduction  de  M.  Oddoul  nous  parait 
Omporlrr  autant  sur  toutes  les  au- 
tres traductions  que  la  notice  de  ma- 
dame Guizot  continuée  par  M.  Gui- 
ut,  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Hélolsc 
et  d'Abcilard ,  remporte  sur  tous 
ceux  qui  ont  entrepris  la  même  chose. 
On  voit  ici  dans  l'édition  que  nous 
donne  M.  Houdaille  ,  édition  qui  ne 
*  fait  pas  moins  remarquer  par  sa 
perfection  typographique  et  le  luxe  de 
ses  gravures  .  combien  l'esprit  de  M. 
Oddoul  a  de  netteté,  de  souplesse  et 
(Téltoincc.  M.  Oddoul  était  digne  de 
traduire  Abcilard  et  Héloïse,  ma- 
dame Guizot  digne  d'en  Taire  l'his- 
toire. Nous  pouvons  affirmer  sans 
crainte  d'être  démenti  que  cette  édi- 
tion est  de  beaucoup  supérieure  à 
tout  ce  qu'an  a  fait  jusqu'ici  dans  ce 
genre.  Il  y  a  à  la  fois  dans  cette  œii- 
rre  satisfaction  complète  pour  l'es- 
prit ,  le  ereur  et  les  yeux ,  trois  cho- 
ses qui  la  feront  certainement  recher- 
cher par  tous  ceux  qui  aiment  les 
et  les  bons  livres. 


dont  la  portée  dramatique  rappelle 
seulement  en  certains  points  la  situa- 
tion de  Robinson.  Quelle  qu'ait  été 
la  pensée  de  M.  Fouinet,  son  livre 
est  une  charmante  œuvre ,  qui  rem- 
plit l'amc  d'émotions  nobles  et  donne 
a  l'enfance  les  plus  salutaires  ensei- 
gnemens.  Nous  n'en  dirons  point  la 
fable  :  ce  serait  détruire  toute  sur- 
prise pour  le  lecteur.  Ce  que  nous 
pouvons  assurer,  c'est  qu'il  y  a  dans 
cet  ouvrage  des  peintures  d'un  pitto- 
resque toujours  fui  pi  ta  nt  et  un  par- 
fum d'intérieur  qui  fait  chérir  la  fa- 
mille et  concentre  autour  du  foyer 


Le  RonixsoTf  des  Glaces,  dédié 
à  8.  M.  la  reine  des  Français,  par 
Ernest  Fouinet.  Orné  de  vignettes 
et  de  gravures.  1  vol.  in-12.  Paris , 
Désirée  Eymery,  éditeur  de  la  bi- 
bliothèque d'éducation,  quai  Vol- 
taire, 15. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
le  livre  immortel  de  Daniel  de  Foc" 
a  fini  naître  l'idée  aux  écrivains  ve- 
nus après  lui  de  marcher  sur  ses  tra- 
,  Ces  tentatives  sont  toujours  loua- 
car  quelque  loin  qu'on  reste 
nodèle ,  il  y  a  toujours  une 
gloire  à  s'être  engagé  dans  la 
même  voie  que  lui.  Au  reste,  M.  E. 

soin  de  nous  prévenir  qu'en 
le  titre  de  Hobimon  a  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier,  il  n'a  eu 
nullement  l'intention  d'entrer  en 
concurrence  avec  l'illustre  auteur  an- 
glais. Son  but.  dit-il ,  n'a  été  que  de 
placer  sous  la  protection  d'une  com- 
position incomparable  et  d'un  nom 
populaire,  quelques  pages  de  morale 


Memexto  ou  Souvenirs  inédits, 
anecdotes  et  fragmens  historiques , 
littéraires  et  dramatiques ,  avec  celte 
épigraphe  :  Le  pire  en  permettra  la 
lecture  à  ton  fil*.  2  vol.  in-3*2.  Paris, 
chez  Le  Normant,  rue  de  Seine,  8; 
Dent ii ,  Palais-Royal ,  et  Dufey,  rua 
des  Marais-Sl-Germain,  7. 

Les  recueils  d'anecdotes  ont  de  tout 
temps  piqué  la  curiosité.  On  aime  à 
trouver  réuni  dans  un  petit  cadre 
sous  une  forme  concise,  les  traits  dé- 
tachés les  plus  saillans  de  l'histoire 
ou  appartenant  à  la  vie  des  hommes 
célèbres  et  distingués  dans  tous  les 
genres.  Mais  le  danger  de  ces  sortes 
de  recueils,  c'est  d'ordinaire  le  mau- 
vais choix  de  leur  auteur.  Le  bien  et 
le  mal.  les  vices  et  les  vertus  s'y  trou- 
vent souvent  mêlés  sans  autre  discer- 
nement que  d'avoir  fait  une  collection 
de  choses  piquantes.  Un  livre  d'a- 
necdotes exempt  de  reproche  à  cet 
égard ,  aurait  donc  le  double  avan- 
tage d'amuser  sans  inconvénient, 
en  ornant  l'esprit  d'une  foule  de 
faits  qui  sont  aussi  de  l'instruction , 
et  au  moyen  desquels  plus  d'un 
homme  s'est  fait  dans  le  monde  une 
réputation  d'amabilité  et  de  bel  es- 
prit. Or,  le  livre  que  nous  annonçons 
réunit  précisément  ces  conditions. 
L'auteur  a  eu  soin  de  n'y  renfermer 
que  des  anecdotes  authentiques  tirées 
de  l'histoire  moderne  et  surtout  de 
l'histoire  de  France.  Il  a  compulsé  à 
cet  effet  non  seulement  les  mémoires 
historiques  et  politiques,  mats  les 
mémoires  littéraires  et  dramatiques 
ont  été  aussi  consultés,  ainsi  que 
quelques  uns  relatifs  aux  arts  et  aux 
sciences  ;  en  sorte  que  cet  ouvrage 
est  aussi  complet  que  possible.  Cba- 
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que  anecdote  remarquable  porte  un 
numéro;  une  table  sommaire  des 
articles .  placée  à  la  fin  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  livraison  en 
indique  la  place. 


Il  primo  vice  rE  di  Napoli,  per 
Bclmonte.  Cher  Baudry,  rue  du  Coq- 
St-Honoré,  9. 

La  première  année  du  seizième 
siècle  fut  marquée  dans  le  royaume 
de  Naples  par  l'établissement  d'une 
vice-royauté  espagnole.  Gonzalvc  de 
Cordoue,  déposant  sa  vaillante  épée, 
fut  chargé  par  son  souverain  de  te- 
nir en  son  nom  le  sceptre  qui  venait 
d'échapper  des  mains  de  Frédéric  et 
qu'une  faute  de  Louis  d'Allemagne 
avait  empêché  de  tomber  dans  celles 
du  roi  de  France.  Après  avoir  con- 
quis ce  pays,  le  grand  capitaine  re- 
çut la  noble  mais  trop  difficile  mis- 
sion de  le  pacifier  et  de  le  raffermir, 
en  mettant  un  terme  aux  violentes 
convulsions  qui  l'avaient  bouleversé. 

Tout  en  respectant  scrupuleuse- 
ment la  donnée  historique.  M.  Ca- 
poci  di  Bclmonte,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Naples,  savant  bien 
connu  dans  le  monde  scientifique  par 
ses  découvertes  et  par  des  ouvrages 
d'une  haute  portée,  a  su  enchaîner 
dans  ce  cadre  une  fable  très  inté- 
ressante ,  peinture  fidèle  de  mœurs , 
de  croyances  et  de  localités ,  où  se 
groupent  de  la  manière  la  plus  dra- 
matique les  célébrités  en  tout  genre 
de  cette  époque.  Les  Colonna,  les  Or- 
sini,  les  Borgia,  et  d'autres  puissantes 
familles  d'Italie,  les  hommes  renom- 
més dans  les  lettres ,  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts  viennent  tour  à 
tour  captiver  l'attention  du  lecteur, 
grandes  figures  concourant  au  déve- 
loppement de  l'action  principale,  en 
apparaissant  dans  des  épisodes  tan- 
tôt touchans  ,  tantôt  burlesques , 
mais  toujours  naturellement  amenés 
et  bien  rattachés  au  sujet.  La  langue 
italienne  a  fourni  à  M.  Bclmonte  les 
riches  et  brillantes  couleurs  qui  lui 
étaient  indispensables  pour  rendre 
ses  pensées  empreintes  de  cette  vi- 
vacité qui  distingue  les  imaginations 
méridionales.  Le  style  de  cet  ouvrage 
est  large  et  soutenu  ;  sans  parler  des 
descriptions  de  sièges  et  de  combats 
toutes  palpitantes  d'intérêt  et  dans 


lesquelles  routeur  a  fait  preuve  de 
connaissances  spéciales  et  d'études 
militaires  approfondies ,  c'est  une 
vive  jouissance  de  lire  le  texte  ita- 
lien ,  à  cause  du  rare  bonheur  avec 
lequel  sont  reproduits  le  langage  naïf 
et  les  locutions  familières  de  ce  siè- 
cle ;  à  cause  des  teintes  vives  et  fran- 
ches avec  lesquelles  sont  peintes  des 
sites  qu'on  sait  si  bien  éclairés  par  un 
ciel  incomparable,  par  un  soleil  si 
radieux. 

A  nos  yeux ,  cette  composition  ne 
mérite  d'autre  reproche  que  celui 
d'avoir  sacrifié  le  roman  à  1  histoire  ; 
nous  aurions  tant  aimé  à  entendre 
l'auteur  nous  entretenir  plus  souvent 
de  celte  Giacinta ,  délicieuse  création 
qu'on  ne  perd  point  de  vue  sans  re- 
gret, qu'on  désire  toujours  de  retrou- 
ver, ainsi  que  son  fidèle  et  vaillant 
chcvajjer  Gianni .  exposé  à  tant  de 
dangers  et  si  cruellement  persécuté 
parle  sort.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ou- 
vrage  de  M.  Capocci  est  de  ceux 
qu'on  lit  et  qu'on  fait  bien  de  lire . 
parce  qu'ils  sont  marqués  au  coin  du 
bon  goût  et  de  la  saine  philosophie; 
parce  que,  sans  employer  les  ressour- 
ces de  l'extraordinaire  et  de  l'invrai- 
semblable si  souvent  exploitées  au- 
jourd'hui, l'auteur  a  su  se  rendre  in- 
téressant en  mettant  en  regard  trois 
nations  qui  diffèrent  entre  elles  par 
le  caractère  national  et  rapprochées 
en  un  point,  la  bravoure  militaire, 
cette  vertu  des  siècles  chevaleres- 
ques ,  et  qui  connaît  les  vrais  res- 
sorts du  pathétique  et  l'art  de  ces 
douces  émotions  qui  tirent  des  lar- 
mes au  lecteur  sans  bourrelcr  son 
ame. 

Que  M.  Capocci  ne  s'en  tienne 
point  À  ce  premier  roman  ;  nous  lui 
saurons  gré  s'il  veut  encore  descen- 
dre quelquefois  des  sublimités  spécu- 
latives de  la  science  astronomique  et 
se  délasser  de  ses  travaux  sérieux  en 
nous  préparant  d'agréables  et  ins- 
tructives lectures  dans  des  œuvres 
telles  que  celles-ci  ;  nous  applaudi- 
rons de  grand  cœur,  nous  qui  nous 
plaisons  à  trouver  dans  le  roman  his- 
torique des  idées  vraies  et  justes,  une 
appréciation  impartiale  des  événe- 
mens  et  des  faits  qui  les  classent  dans 
un  ordre  facile  à  retenir ,  et  ne  les 
dénature  point  au  profit  des  propa- 
gandes politiques. 

Nous  ne  voulons  point  citer  m  ot- 
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frir  des  extraits  qui  ne  donneraient 
qu'une  idée  trop  incomplète  de  la 
manière  et  du  style  de  l'ouvrage; 
mais  nous  annoncerons  comme  de- 
ïam  très-prochainement  paraître 
une  version  consciencieusement  faite, 
garantie  par  l'approbation  de  M.  Ca- 
poeei  lui-même  qui  a  bien  voulu  ho- 


Peter  K i >«;.  par  Mars,  auteur  de 
Blaise-i Eveillé,  de»  Cuisinières ,  de 
Met  Caravanes;  AU  ce  une  introduc- 
ik>n ,  par  F.  Châtelain .  2  vol.  in-8». 
Paris,  Haut-Cœur,  éditeur,  rue  du 
Raon-St-André,  1. 

Peter  King  est  le  personnage  prin- 
cipal du  roman  que  M.  Mars  nous 
donne  sous  ce  titre.  Ce  héros ,  quoi- 
que de  la  création  de  l'auteur ,  ne 
laisse  pas  d'avoir  ses  analogues  dans 
le  monde.  La  scène  se  passe  en  An- 
gleterre, et  les  peintures  de  mœurs 
•jue  M.  Mars  nous  retrace  sont  par 
rooséquent  anglaises.  Familier  avec 
l'Angleterre  par  le  long  séjour  qu'il 
y  a  (ait ,  il  ne  risque  point  qu'on  lui 
reproche,  comme  a  beaucoup  de  nos 
romanciers,  d'avoir  décrit  ce  qu'il  n'a 
jamais  vu.  Les  peintures  sont  locales, 
les  caractères  dessinés  d'après  nature. 
Le  fond  du  roman  est  un  fait  prin- 
cipal auquel  il  a  rattaché  avec  bon* 
heur  une  série  de  tableaux  présentés 
«oos  leur  côté  dramatique  ou  qui  dé- 
tiennent pour  lui  le  sujet  d'une  cri- 
tique souvent  fort  judicieuse.  Ce  qui 
surtout  lait  le  charme  de  cette  lec- 
ture, c'est  l'effet  des  contrastes  qu'il 
a  su  habilement  ménager  dans  ses 
'  hapitres.  Aux  scènes  les  plus  gaies 
>ureèdent  tout  à  coup  les  scènes  les 
plus  sombres ,  et  c'est  dans  l'entente 
•le  ces  transitions  que  se  montre  sur- 
tout le  talent  de  M  Mars.  Il  résulte 
rte  la  combinaison  et  des  élémens  qui 
composent  ce  roman ,  que  presque 
tous  les  chapitres  offrent  un  épisode 
tellement  complet  que  chacun  d'eux 
en  particulier  pourrait  fournir  une 
action  théâtrale. 

Une  soirée  ex  famille,  par  ma- 
«lame  la  princesse  de  Craon.  Cet  ou- 
vrage se  vend  au  profit  de  TOEuvre 
fie  h  Miséricorde ,  fondée  pour  sou- 
lager par  le  travail  les  pauvres  hon- 
teux, i  vol.  i n-1  -2,  Paris,  chez  Gaume 
frères .  libraires ,  rue  du  Pot-dç  Fer- 
S-Sulpice,  5. 


Ce  livre  est  également  bien  nommé 
et  bien  venu.  Au  milieu  des  soirées 
d'hiver  longues  et  froides ,  gui  nous 
obligent  à  garder  le  coin  du  feu,  quel 
plus  agréable  délassement  que  des 
lectures  où  l'esprit  et  le  cœur  sont 
également  satisfaits?  Madame  de 
Craon  a  réuni  dans  un  joli  volume 
cinq  historiettes  charmantes,  qui  non 
seulement  seront  un  excellent  talis- 
man contre  l'ennui  des  veillées  d'hi- 
ver, mais  qui .  tout  en  procurant  de 
délicieuses  distractions  aux  lecteurs 
réveilleront  dans  leur  coeur  les  sen- 
timens  les  plus  nobles ,  les  plus  hu- 
mains. Emmeline;  une  Conversation; 
une  fente;  suite  d'une  fente,  et  Mer- 
veilleuse histoire  d*un  chevalier,  sont 
les  titres  de  ces  jolies  nouvelles.  Dans 
la  troisième,  à  propos  d'une  vente 
aux  criées ,  l'auteur  a  su  introduire 
d'une  manière  très  ingénieuse  les  ré- 
cits les  plus  intéressans  et  entr'autres 
la  vie  de  sainte  Geneviève. 


Les  merveilles  de  la  Natcbe  . 
par  le  baron  de  Lamothe-Langon.  1 
vol.  in-8°  ;  7  fr.  50  c. ,  chez  Auguste 
Legallois,  éditeur,  rue  des  Sts-Péres, 
25. 

Notre  siècle  n'est  pas  poétique  ;  c'est 
un  fait  constant  dont  nous  ne  recher- 
cherons pas  les  causes.  M.  de  Lamo- 
the-Langon sait  cela,  comme  tout  le 
monde ,  mais  il  s'était  mis  dans  la 
téte  de  faire  un  poème  épique.  Ce  ne 
fut  pas  une  fantaisie  tout  comme  une 
autre  ;  ce  fut  une  grave  pensée  qui , 
un  beau  matin,  se  transforma  en  idée 
fixe.  Après  bien  des  années  de  tra- 
vaux continus ,  l'auteur  eut  l'indici- 
ble bonheur  de  clore  par  un  vers  fi- 
nal une  œuvre  qui ,  pour  son  para- 
chèvement ,  demandait  une  volonté 
inflexible ,  alliée  à  une  vaste  érudi- 
tion ,  fécondée  par  beaucoup  d'ima- 
gination. Quand  les  Merveilles  de  la 
Nature  furent  terminées,  il  fallait 
chercher  un  éditeur.  Mais  où  trouver 
un  éditeur  pour  un  poème  en  six 
chants  et  en  vers  ?  et  sur  un  tel  su- 
jet, depuis  surtout  la  publication  du 
poeme  de  Dulong  sur  la  même  ma- 
tière? Contre  toute  attente,  il  se  pré- 
senta de  lui-même  cet  éditeur  désiré, 
et  avec  une  confiance  telle  dans  le 
succès  du  poème  de  M.  de  Lamothe- 
Langon,  que  si  celui-ci  eût  pu  prévoir 
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udc  semblable  fortune,  il  aurait  pu 
ajouter  une  septième  merveille  à  son 
livre;  ce  qui  l'aurait  rendu  en  tout 

Kint  semblable  au  poème  de  M  .  Du 
ig  lequel  a  sept  chants.  M.  de  La- 
mothe-Langon  en  novateur  consom- 
mé, a  imprimé  à  son  œuvre  une 
physionomie  originale  qui,  nous  n'en 
doutons  pas ,  piquera  la  curiosité  des 
amis  des  lettres  et  ne  permettra  pas 
qu'elle  passe  inaperçue. 

Les  feux  follets,  poésies  par 
M.  H. -T.  Poisson.  2  vol.  in-8». 

Ces  deux  volumes  de  poésies  que 
nous  signalons  aujourd'hui  à  nos  lec- 
teurs méritent  à  tous  égards  de  Puer 
l'attention.  L'auteur  n'en  est  point  à 
son  début  dans  la  carrière  des  let- 
tres. Le  public  a  depuis  long-temps 
(ait  connaissance  avec  les  produc- 
tions variées  et  nombreuses  sorties  de 
sa  plume  et  une  réputation  méritée  a 
été  le  prix  de  ses  efforts.  Nous  ne  se- 
rons donc  point  suspects  en  louant 
dans  cet  ouvrage  ce  qui  mérite  juste- 
ment d'être  loué.  Des  vers  faciles,  des 
pensées  inspirées  par  le  cœur,  un 
rhythme  musical .  harmonieux  et  de 

Sratieuscs  images  doucement  colorées 
'une  teinte  de  mélancolie,  telles  sont 
les  principales  qualités  que  Ton  aper- 
çoit tout  d'abord  dans  les  poésies  de 
M .  Poisson.  Le  premier  volume  des 
Feux  Follets,  presque  entièrement 
composé  de  pièces  inédiles,  renferme 
quelques  épisodes,  de  louchantes  élé- 
gies, des  épltres,  des  fables  et  une  co- 
médie. Le  second  se  trouve  rempli 
par  des  ballades  ,  des  romances,  des 
chansonnettes  et  chansons,  qu'il 
nous  faudrait  citer  d'un  bout  à  l'au- 
tre si  nous  voulions  parler  de  toutes 
.les  pièces  qui  nous  ont  paru  réunir 
la  grâce  de  la  pensée  à  la  mélodie  du 
slyle.  Dans  le  premier  volume .  C  An- 
ge yaulicn,  composition  pleine  de  naï- 
veté et  de  fratclieur  empruntée  aux 
mœurs  du  moyen  âge ,  en  reflète 
toute  l'originalité.  La  Jalousie  et  la 
Tempête  sont  des  imitations  de  Gcss- 
ner.  Elmire,  que  M.  Poisson  a  em- 
pruntée à  notre  histoire  et  à  nos 
mœurs ,  est  la  preuve  de  la  féconde 
variété  de  son  talent  et  de  sa  facilité. 
Quant  aux  élégies,  ce  qui  surlout  les 
distingue,  ce  sont  des  senlimens  ten- 
dres et  vrais.  En  somme,  ces  deux 
volumes  bien  capables  de  réconcilier 
avec  la  poésie  de  nos  jours ,  seront 


appréciés,  nous  n'en  doutons  pas,  de 
tous  ceux  à  qui  l'antipathie  des 
n'en  fera  pas  rejeter  la  lecture. 


Le  Litre  bouge  ou  entrelient  de 
quelques  paysans  des  provinces  rhé- 
nanes sur  tes  persécutions  contre  les 
catholiques .  traduits  de  l'allemand  à 
l'occasion  de  l'affaire  de  l'archevêque 
de  Cologne  ;  et  précédés  d'une  préface 
de  la  lettre  attribuée  à  cet  archevê- 
que, par  le  docteur  J.  H...,  de  Stras- 
bourg. Brochure  in-8».  Paris,  librai- 
rie de  la  Société  d'enseignement  ca- 
tholique, rue  Pierre-Sarrazin,  7. 

En  i8i4,  après  que  la  France  eut 
abandonné  à  la  Prusse  la  cession  de 
ses  provinces  du  Rhin,  le  roi  de 
Prusse  en  adroit  politique  s'occupa 
des  moyens  d'absorber  le  catholicis- 
me dans  le  protestantisme.  Pie  VIII 
à  cette  occasion  ,  enjoignit  aux  évé- 
ques  par  un  bref  de  s'opposer  aux  ma- 
riages eu tre  les  protesLans  et  les  ca- 
tholiques, ou  tout  au  moins  de  n'ac- 
corder de  dispense  à  ces  derniers 
qu'après  en  avoir  obtenu  la  promesse 
que  les  enfans  qui  naîtraient  de  ces 
unions  mixtes  seraient  élevés  dans  la 
religion  catholique.  Une  discussion 
s'éleva  au  sujet  de  ce  bref  entre  le  roi 
de  Prusse  et  l'archevêque  de  Colo- 
gne. Des  violences  furent  même  exer- 
cées contre  celui— ci  par  suite  de  sa 
résistance  aux  desseins  de  Frédéric- 
Guillaume,  que  Ton  supposait  vou- 
loir extirper  le  catholicisme  de  ses 
états.  Un  livre  alors  parut  qui  révéla 
ce  projet,  et  comme  ce  livre  portait 
une  couverture  rouge,  on  l'appela  le 
li  re  rouge.  Des  persécutions  furent 
dirigées  contre  cet  ouvrage  que  tout 
le  monde  recherchait.  Cependant  un 
inconvénient  s'opposait  à  ce  qu'il  de- 
vint populaire,  c'était  sa  forme  sa- 
vante qui  le  mettait  hors  de  la  portée 
de  toutes  les  classes.  Pour  y  remédier 
l'on  ût  paraître  furtivement  les  En- 
tretiens de  quelques  paysans  dam  Us 
soirées  d'hiver  dt  iK.'M  ;  c'est  la  subs- 
tance de  tout  ce  que  contient  le  litre 
rouge.  L'auteur  assure  dans  sa  pré- 
face que  ces  entretiens  ont  réelle- 
ment eu  lieu  dans  un  village  de  M 
province  du  Rhin  et  qu'il  n'en  est 
que  le  narrateur.  C'est  la  traduction 
de  ces  entretiens  que  nous  \ 
aujourd'hui. 
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«—  Sous  le  nom  de  Terenio  Releo , 
pasteur  de  l'A  rr  adie  de  Rome ,  S.  E. 
le  commandeur  Mouthnho ,  ambas- 
sadeur du  Brésil  à  Paris .  vient  de 
fore  imprimer ,  pour  la  distribuer  à 
ses  amis ,  une  charmante  traduction 
de  l'A  m  mu  du  Taaxe ,  qui,  selon  les 
connaisseurs ,  n'a  rien  perdu  à  pas- 
ser dans  la  langue  du  Camoins,  mal- 
tri  le  proverbe  italien  tradotlorc  tra- 


LES  CAMPAGNES  DES  FRAN- 
ÇAIS de  17.  *i  a  1815.  4  vol.  in-8°, 
«et  atlas.  Cet  ouvrage  renferme  5i 
batailles ,  100  portraits  de  généraux 
it«c  leur  état  de  service .  le  portrait 
de  I  Empereur  et  une  carte  pour  sui- 
ire  la  marche  des  armées.  Prix  :  80 
fr.;  les  4  volumes  séparément,  24  fr., 
mi  réduits  a  12  fr.,  à  cause  de  la 
contrefaçon  belge.  L'ouvrage  entier 
se  divise  en  quatre  parties ,  à  21  fr. 
Paris,  Bance  ai  né ,  propriétaire-édi- 
teur, 271,  rue  Saint-Denis. 

Ce  fut  un  magnifique  spectacle  que 
cette  héroïque  énergie  que  déploya 
ta  France  de  1796  à  1815.  L'Europe 
en  armes  voulait  étouffer  la  révolu- 
tion française.  Aussitôt  quatorze  ar- 
»m  se  portent  sur  nos  frontières , 
*i  de  toutes  parts  les  cohortes  enne- 
mies sont  dispersées.  Mais  bientôt  ce 
a'est  plus  sur  la  défensive  que  se 
fanent  nos  soldats;  un  général  de 
trente  ans  les  conduit  victorieux 
•iaos  toutes  les  capitales  de  l'Europe  : 
Berlin ,  Vienne,  Madrid,  Lisbonne, 
Miian,  X  h  pies,  Rome,  saluent  épou- 
vantés notre  drapeau  triomphant. 
Mai»  hélas  !  Waterloo  devait  cou- 
vrir de  son  voile  funèbre  tant  de  no- 
Wes  victoires,  tant  d'éclalans  succès. 
N'importe,  c'est  une  belle  épopée 
lue  celle  qui  commence  aux  Pyra- 
mides ,  qui  se  poursuit  à  travers  les 
Alpes  et  les  Pyrénées,  qui  compte 
parmi  ses  héros  tous  les  rois  de  l'Eu- 
rope ,  et  dont  la  plupart  des  actions 
«ni  pour  théâtre  une  métropole,  des 
palais .  des  cathédrales ,  des  fleuves 
majestueux  ou  des  plaines  immenses. 
Us  arts,  la  peinture  surtout  ne  de- 
vait pas  rester  inactive  en  présence 
de  tels  événemens  :  aussi  regardez 
quelles  belles  pages  elle  nous  a  lais- 
sées pour  consacrer  tant  d'exploits. 
Ces;  le  Caire,  c'est  Alexandrie, 


c'est  Mareneo ,  c'est  Lodi  ;  voici 
cole,  Ulm,  Wagram,  Austerlitz.  Mos- 
cow  !  L Histoire  de*  Campagne*  des 
Fronçait .  grâce  à  celte  réunion  de 
gloires,  de  talens  et  de  génies  divers, 
est  devenue  l'histoire  populaire  de  la 
France  :  car  il  n'est  pas  une  seule  fa- 
mille qui  ne  trouve  dans  ces  chroni- 
ques un  nom  cher,  qui  ne  s'intéresse 
particulièrement  à  une  grande  ac- 
tion ,  qui  ne  puisse  tirer  vanité  de 
cette  renommée  immense  dont  la 
France  s'est  entourée  pendant  vingt 
ans,  commandée  par  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Europe. 

Une  première  édition  des  Cam- 
pagnes de*  Français  a  été  publiée 
format  in-folio;  elle  a  eu  le  succès 
que  devaient  naturellement  lui  assu- 
rer l'impartialité  et  l'exactitude  du 
texte,  et  le  mérite  de  ses  admirables 
dessins  de  Carie  Vernet  et  Schwe- 
bach,  d'après  lesquels  Duplessi-Ber- 
taux  ,  Malbeste  ,  Coinv,  ont  exécuté 
ces  eaux-fortes  spirituelles,  que  le  bu- 
rin des  Masquelier ,  Choffard ,  Ni- 
quet,  Daudet,  Dupreiel,  Delignon, 
Bovinet  et  autres  artistes  non  moins 
rccommandables  ont  terminées  avec 
un  si  rare  talent,  et  qui  ont  nécessité 
à  l'éditeur  une  mise  de  fonds  de  plus 
de  deux  cent  mille  francs.  C'est  ac- 
compagné de  ces  mêmes  planches  que 
M.  Bance  a  reproduit  ce  livre  dans 
un  format  moins  embarrassant  et 
moins  dispendieux,  afin  de  le  rendre 
en  quelque  sorte  national  et  popu- 
laire par  la  modicité  de  son  prix  ,  eu 
égard  à  l'importance  de  son  objet. 

Balzac  illustré.  Quel  est  l'au- 
teur dont  les  productions  fournissent 
au  peintre  une  plus  grande  variété  de 
sujets  que  celles  de  M.  de  Balzac.  Il 
a  abordé  tous  les  sujets  :  il  a  exhu- 
mé les  vieilles  chroniques  ;  il  nous  a 
enseigné  avec  un  soin  minutieux  les 
donjons  et  les  tourelles  des  vieux 
châteaux  ;  il  a  décrit  avec  cette  vé- 
rité dont  Scott  était  seul  capable,  les 
meubles  et  l'intérieur  du  manoir  féo- 
dal ;  s'il  esquisse  un  portrait,  on  di- 
rait qu'à  coté  du  poète  se  trouve 
un  phrénologue  ou  un  démonstra- 
teur d'amphithéâtre.  Jamais  auteur 
n'a  réuni  au  plus  haut  degré  l'art  de 
décrire ,  de  grouper  les  personnages . 
de  faire  un  portrait ,  de  peindre  un 
paysage.  Sa  phrase  est  comme  une 
espèce  de  diagraphe  :  le  dessinateur 
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suit  chaque  mot ,  et  à  la  fin  de  la 
page  son  crayon  a  tracé  un  portrait , 
un  paysage .  de  vieilles  armures.  Le 
talent  descriptif,  au  milieu  des  au- 
tres qualités  qui  distinguent  M.  de 
Balzac,  est  surprenant.  Tout  le  mon- 
de connaît  le  père  Goriot  ;  vous  voyez 
(iaudissart  faisant  l'article;  allez  à 
la  Bourse ,  vous  rencontrerez  M.  de 
Nucingcn  :  il  y  a  tant  de  vérité  dans 
les  portraits  de  M.  de  Balzac,  cha- 
cun des  traits  est  si  habilement ,  si 
nettement  indiqué  :  il  vous  tourne  et 
retourne  si  bien  une  flgure,  de  profil, 
de  face .  en  trois  quarts,  que  le  lec- 
teur finit  par  voir  marcher,  vivre, 
respirer  le  personnage  créé  par  la 

Slumc  magique  de  l'auteur.  Allez! 
eureuz  artistes,  suivez  les  traces  du 
maître;  laissez  aller  vos  crayons  sans 
efforts ,  sans  contrainte ,  vos  charges 
vaudront  celles  de  Callot,  et  vos  élu- 
des d'après  nature  marcheront  de 
pair  avec  tout  ce  que  les  peintres  les 
plus  habiles  ont  créé  de  plus  parfait. 
Les  premières  livraisons  du  Balzac 
illustré,  qui  sont  sous  nos  yeux ,  sont 
admirables  :  n'allez  pas  croire  que  ce 
M)il  la  gravure  sur  bois  que  MAI.  Del- 
loye  et  Lccou  aient  appelée  à  leur 
aide  :  c'est  la  gravure  sur  acier  à  qui 
••et  honneur  a  été  réservé  ;  c'est  elle 
qui  par  un  heureux  procédé  vient 
s'intercaler  dans  le  texte  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse.  Nous  ferons 
connaître  plus  tard  tous  les  avanta- 
ges de  ce  procédé  d'une  semblable 
édition. 

Le  Paradis  perdu  de  Milton , 
traduit  en  français,  texte  anglais  en 
regard;  par  M.  le  vicomte  de  Cha- 
teaubriand, édition-monument  illus- 
trée par  55  dessins  originaux  de  Flat- 
ters  ,  gravés  au  burin  sur  acier,  par 
les  premiers  artistes  de  France  et  de 
l'étranger;  enrichie  du  portrait  de 
Milton,  gravé  par  Sixdemers. 

La  France  a  été  long-temps  à  re- 
connaître dans  toute  sa  splendeur  le 
Paradis  de  Milton.  Ce  qui  lui  ren- 
dait presque  impossible  la  lecture  de 
cet.  admirable  poème,  c'était  l'obscu- 
rité dans  Inquelle  cette  poésie  était 
I  longée  pour  nous,  c'était  la  prose 


inculte  et  décousue  des  traducteurs. 

Enfin ,  le  plus  grand  honneur  qui 
pût  arriver  à  ce  grand  poète .  la  plus 
immense  gloire  qui  se  pût  rêver, 
pour  le  Paradis  perdu ,  par  l'Angle- 
terre elle-même ,  voici  que  Milton 
l'obtient  parmi  nous.  Le  plus  grand 
écrivain  ac  notre  siècle,  le  maître  du 
monde  poétique.  M.  de  Chateau- 
briand, après  avoir  été  le  panégyris- 
te de  Milton ,  en  devient  le  traduc- 
teur. C'est  là  peut-être  une  rencon- 
tre qui  ne  s'est  jamais  faite  depuis 
qu'il  y  a  des  poètes  dans  le  monde, 
un  çrand  poète  suivant  à  la  trace,  et 
pas  a  pas ,  avec  l'humilité  d'un  page, 
les  traces  d'un  grand  poète  étranger; 
M.  de  Chateaubriand ,  notre  gloire, 
prenant  sous  sa  protection  cet  An- 
glais aveugle,  et  le  présentant  à  l'ad- 
miration et  aux  respects  de  la  Fran- 
ce !  un  royaliste ,  un  poète  catholi- 
que ,  servant  d'appui  tutélaire  à  ce 
vieux  républicain  protestant .  l'ami 
de  Cromwcll  !  noble  alliance  de  deux 
génies  partis  de  deux  points  si  oppo- 
sés, se  rencontrant  dans  la  roérnr 
gloire.  Enfin ,  grâce  au  poète  de  la 
France ,  nous  pouvons  comprendre , 
admirer ,  aimer  le  poète  de  l'Angle- 
terre. Le  Paradis  Perdu  de  M.  d»' 
Chateaubriand  a  été  pour  nous  comme 
une  révélation  des  mystères  de  cette 
partie  divine,  une  initiation  à  la 
poésie  biblique ,  dont  Millon  fut  le 
créateur. 

L'art  ne  pouvait  pas  renoncer  à  sa 
part  de  gloire  dans  cette  grande  en- 
treprise. Un  homme  d'une  énergie 
puissante,  d'une  intelligence  poéti- 
que, M.  Fiat  tors,  s'est  passionné  à  ce 
point  du  double  chef-d'œuvre ,  qu'il 
a  reproduit  avec  une  véhémence  san< 
<Vale  toutes  les  scènes  tendres  ou 
terribles  du  Paradis  de  Milton  et  de 
M.  de  Chateaubriand.  Cette  compo- 
sition hardie,  et  qui  demandait  oui 
d'imagination  et  de  verve,  M.  Flat- 
ters  l'a  reproduite  avec  ce  même  ta- 
lent qui  distingue  les  œuvres  de 
Flaxman.  Les  deux  premières  livrai- 
sons de  Milton  illustré  qui  ont  paru 
donnent  la  plus  haute  idée  de  cet 
ouvrage. 
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IN°  II. 


A»bley  joue  le*  républicains.  —  Son  influence  sur  la  femme  de  Monk.  —  Il 
force  Monk  à  donner  la  couronne  à  Charles  II.  —  Restauration.  —  Po- 
sition de  Shaftcsbury.  —  Attitude  des  deux  chambres. —  L'opposition  naii 
dans  la  chambre  haute.  —  Clarendon  et  Shaftesbury.  — -  La  cour  tend  au 
pouvoir  absolu.— Shaftcsbury  la  sert  ostensiblement  et  la  perd  secrètement. 
—  Politique  de  Louis  XIV.  —  Prévision  du  ministre  De  Lyonne.  —  La 
achète  Charles  H.  —  Shaftcsbury,  chef  de  la  révolte  secrète ,  reste 
—  Sa  double  puissance.  —  Instrument  de  la  cour  pour  garder  le 
s,  et  meneur  de  l'opposition  pour  la  détruire. 


Cromweil  était  mort;  les  républicains  espéraient  que  la 
forme  du  gouvernement  démocratique  se  passerait  d'un  Pro- 

\i)  Note  de  l'éd.  La  continuation  de  cet  article,  relatif  à  l'un  des  homme  s 
d  èut  qui  ont  le  plus  vivement  influé  sur  l'Europe  moderne ,  semble  em- 
prunter aux  événemens  dont  la  France  a  été  le  théâtre  depuis  1815,  une 
actualité  neuve  et  puissante.  On  y  retrouvera  toutes  les  secrètes  menées 
«l'une  restauration  ;  tout  le  flux  et  le  reflui  des  partis  ;  toutes  les  physiono- 
XI  =  .—4*  SÉRIE.  13 
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tecteur.  Les  royalistes  attendaient  :  tout  était  trouble,  agita- 
tion, confusion.  Les  partis  ne  savaient  comment  se  dé- 
brouiller au  milieu  de  la  débâcle  de  la  république.  Le  timide 
Monk  ne  promettait  rien ,  ne  s'attachait  à  rien ,  ne  donnait 
de  gages  à  personne.  L'étendue  de  son  ambition  sourde 

mies  politiques  qui  surgissent  dans  les  époques  troublées  et  orageuses.  Du 
milicude  cette  confusion  se  détache  la  grande  et  souple  figure  de  Shaflesburj  ; 
véritable  Machiavel ,  non  dans  les  paroles  ou  dans  les  écrits ,  mais  dans  la 
pratique  ;  préparateur  de  tous  les  événemens  qu'il  semble  suivre  ;  destruc- 
teur des  partis  qu'il  semble  protéger  ;  se  vouant  au  succès ,  Taisant  tout  pour 
lui ,  et  l'obtenant  toujours.  L'histoire  secrète  de  ses  relations  avec  Monk , 
la  femme  de  Monk,  Cromwell.  Southampton ,  Clarendon ,  Locke. 
Charles  II ,  Oates,  le  duc  d'York,  manque  aux  récits  de  Rapin-Thoyras , 
de  Hume  cl  de  Burnet.  Elle  est  ici  pour  la  première  fois.  Il  y  a  donc  tout 
une  révélation  historique  dans  ce  nouveau  travail  sur  la  vie  de  Shaflesburj \ 
On  y  remarquera  comment  s'est  grossi ,  sous  la  restauration  de  Charles  II. 
l'océan  populaire  qui  devait  détruire  le  trône  des  Stuarts  :  on  s'élonnera  d  j 
découvrir  à  nu  la  vaste  ambition  de  Louis  XIV,  versant  sur  l'Angleterre  les 
trésors  de  la  France,  pour  corrompre ,  en  la  domptant,  son  ennemie  natu- 
relle. La  terreur  que  lui  inspirait  la  prépondérance  du  commerce  anglais  et 
hollandais  ;  son  habileté  à  diviser  deux  puissances  unies  d'intérêts  et  redou- 
tables par  leur  union  ;  la  suite  et  la  cohérence  de  sa  politique  ,  tracée  tout 
entière  dans  une  lettre  du  ministre  De  Lyonne;  ses  démarches  actives  et 
pécuniaires ,  auprès  des  hommes  qui  pouvaient  influer  sur  les  mouvement 
des  nations  ;  tout  cela  se  montre  et  se  dessine  avec  clarté  dans  la  nouvelle 
vie  deShaftesbury.  Indiquons  6péciaJement  à  la  curiosité  une  lettre  fort  re- 
marquable de  ce  même  De  Lyonne ,  auquel  M.  Mignet ,  dans  une  récente 
publication,  et  M.  deTalleyrand  dans  son  Eloge  du  comte  litinkari,  pro- 
noncé à  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques,  ont  rendu  justice 
comme  à  l'un  des  plus  clairvoyans  diplomates  de  l'Europe  moderne..  C'est 
précisément  cette  grande  habileté  diplomatique ,  la  réserve,  la  prudence  de 
De  Lyonne ,  qui ,  en  lui  assurant  la  supériorité  dans  sa  carrière ,  devait 
le  condamner  long-temps  à  une  sorte  d'obscurité  historique.  11  y  est  de- 
meuré plongé  :  «  Il  faut  en  effet  qu'un  tel  homme  (comme  le  disait  si  bien 
M.  de  Tallcyrand ,  dans  le  discours  que  nous  avons  cité)  soit. doué  d'une 
sorte  d'instinct  qui ,  l'avertissant  proroptement ,  l'empêche ,  avant  toute  dis- 
cussion ,  de  jamais  se  compromettre.  Il  lui  faut  la  faculté  de  se  montrer 
ouvert  en  restant  impénétrable;  d'être  réservé  avec  les  formes  de  l'aban- 
don; d'être  habile  jusque  dans  le  choix  de  ses  distractions;  il  faut  que  s» 
conversation  soit  simple,  variée,  inattendue,  toujours  naturelle  et  parfois 
naïve  ;  en  un  mot,  il  ne  doit  pas  cesser  un  moment ,  dans  les  vingt-quatre 
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était  égale  à  celle  de  ses  ménagetnebs.  Shaflcsbury  savait 
qu'en  laissant  aller  les  choses,  elles  tendraient  inévita- 
blement à  la  restauration  ;  aussi  encourageait-il  l'apathie  de 
Mouk,  pendant  que  ce  dernier  réunissant  chez  lui,  tantôt  les 
républicains,  tantôt  les  royalistes,  se  donnait  à  chaque  groupe 

heures ,  d'être  diplomate.  »  Or,  ce  diplomate  parfait  est  un  homme  qui  se 
Toile,  qui  se  dissimule ,  qui  disparaît  derrière  les  choses. —-La  figure  de 
Shaflcsbury  est  bien  plus  ouverte  et  plus  franche.  C'est  l'homme  d  intrigue 
et  de  parti  dans  le  gouvernement  constitutionnel.  Après  l'avoir  admiré ,  on 
étadiera  l'ambitieuse  activité"  de  Louis  XIV,  et  l'on  comparera  les  faits  con- 
Mçnés  dans  notre  travail  avec  la  curieuse  révélation  qui  a  surgi  récemment 
du  sein  de  la  même  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

On  sait  en  effet  maintenant  que  Lcibnilz  fut  chargé  par  le  prince  alle- 
mand de  conseiller  à  Louis  XIV  l'envahissement  de  la  Hollande,  et  d'exci- 
ter son  ambition  à  se  porter  sur  l'Égyptc,  à  s'en  emparer,  et  à  ruiner 
ainsi .  par  une  voie  détournée ,  le  commerce  hollandais.  En  1667 ,  Leib- 
ait2 ,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans ,  élait ,  à  Nuremberg ,  secrétaire  obscur 
dTune  société  non  moins  obscure  d'alchimistes;  mais  son  grand  esprit 
œwfiuit  déjà  un  plan  de  réforme  du  droit  commun  et  du  droit  ro- 
main. Il  fut  rencontré  dans  cette  ville  par  le  baron  de  Boinebourg ,  ancien 
ministre  de  l'électeur  Jean  Philippe,  archevêque  de  Mayence,  qui 
était  de  son  temps  le  directeur  des  affaires  de  l'Allemagne.  Leibnitx  fut 
pré>enté  par  le  baron  à  l'électeur ,  qui  l'attacha  a  son  service.  Jean  Philippe 
avait  obtenu  en  16V7  l'archevêché  de  Mayence  par  l'entremise  de  Mazarin, 
et  depuis  cette  époque  il  était  resté  attaché  aux  intérêts  de  la  France;  il 
avait  contribué  à  la  paix  de  Wetsphalic ,  et  plus  tard  il  contribua  encore  a 
U  formation  de  l'alliance  du  Min ,  entre  la  France  et  les  princes  de  l'em- 
pire germanique.  Mais  Lorsque  Louis  XIV  menaça  de  porter  la  guerre  en 
Hollande,  l'électeur,  prévoyant  que  celte  guerre  pourrait  tourner  plus  tard 
ta  détriment  de  l'indépendance  des  princes  allemands ,  chercha  à  l'éloigner; 
et  pour  laisser  un  libre  cours  aux  inimitiés  de  Louis  XIV  contre  les  Hol- 
landais, U  lui  proposa  d'aller  ruiner  leur  commerce  dans  l'Inde  en  s 'empa- 
rant de  l'Egypte.  C'est  à  cette  occasion  que  fut  rédigé  le  mémoire  de  Leib- 
nitz.  Le  baron  de  Boinebourg,  négociateur  fort  habile  et  très  connu  à  la 
Cour  de  France,  devait  se  rendre  à  Paris  pour  suivre  cette  affaire;  ro&i*  il 
en  fut  empêché ,  et  Leibnitz ,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  et  conseiller  dr 
li  cour  de  révision  de  la  chancellerie  de  l'archevêque,  quoique  protestant, 
y  vint  à  sa  place.  La  première  trace  du  projet  de  conquête  de  l'Egypte,  dit 
M.  Guhrauer,  se  rencontre  dans  une  lettre  de  l'abbé  de  Gravel,  résident  de 
France  à  Mayence.  lettre  adressée  nu  baron  de  Boinebourg,  et  datée  du  19  sep- 
tembre 1671 ,  dans  laquelle  l'abbé  de  Gravel  demande  a  Boinebourg  de  lui 
envoyer  des  livres  sur  l'histoire  et  la  géographie  moderne  de  l'Egypte.  Celte 
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pour  le  chef  spécial  de  ce  groupe,  et  mettait,  pour  ainsi 
dire ,  un  enjeu  sur  chacune  des  chances  variées  de  cette 
loterie. 

On  avait  eu  soin  d'éliminer  du  parlement  tous  ceux  qui 
penchaient  en  secret  vers  le  retour  à  la  royauté.  Peu  im- 
portait à  Monk  la  nuance  du  parti  qui  devait  triompher, 

lettre  fut  immédiatement  renvoyée  à  Leibnitz  avec  une  note  de  Boinebourg, 
et  M.  Guhrauer  Ta  retrouvée  dans  ses  papiers. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  résident  de  France  à  Trêves  arriva  à  Mayence  • 
chargé  d'une  mission  secrète ,  pour  annoncer  à  l'électeur  que  Louis  XIV 
était  fermement  résolu  à  châtier  les  Hollandais,  et  pour  lui  demander  quel 
l>arti  il  voulait  prendre  dans  cette  affaire.  Cette  communication  inopinée 
dérouta  singulièrement  les  projets  de  l'électeur,  car  son  but ,  étant  d'éloi- 
gner une  guerre  européenne,  devenait  bien  difficile  à  atteindre,  du  mo- 
ment que  la  guerre  contre  la  Hollande  était  fermement  résolue.  Dés  lors 
la  présentation  du  grand  mémoire  de  Leibnitz ,  dit  M.  Guhrauer,  devenait 
inutile ,  et  le  baron  de  Boinebourg  ne  devait  pas  beaucoup  se  soucier  de 
venir  à  Paris  suivre  une  négociation  qui  ne  promettait  aucun  bon  résultat. 
Hais  Leibnitz,  mieux  pénétré  de  son  sujet,  ayant  plus  de  confiance  dans 
une  idée  devenue  sienne  par  la  méditation ,  attiré  d'ailleurs  à  Paris  par  if- 
désir  de  voir  le  monde  et  de  s'instruire,  remplaça  Boinebourg  dans  cette 
mission.  Tel  est  l'enchaînement  des  faits  résultant  du  Mémoire  de  M.  Guh- 
rauer ;  celte  découverte  a  produit  une  impression  très  vive.  C'est  un 
fait  parallèle  analogue .  et  non  moins  nouveau ,  que  la  secrète  négociation 
de  Shaftesbury  avec  ces  mêmes  princes  protestans  d'Allemagne,  qui! 
exhortait  à  soutenir  la  cause  de  l'église  anglicane.  On  découvrira  aisément 
le  secret  de  la  chute  définitive  dea  Sluarts  dans  la  profonde  ignorance  de 
Charles  II ,  auquel  tous  ces  mouvemens  du  catholicisme  et  du  protestantisme 
demeuraient  étrangers,  et  qui  s'estimait  heureux  pourvu  qu'il  louchât  la 
pension  de  Louis  XIV  et  qu'il  allât  au  spectacle  avec  ses  maltresses.  Nous 
donnerons  dans  un  prochain  numéro  la  fin  de  cette  vie  importante ,  mêlée 
a  toutes  les  scènes  de  l'époque ,  et  qui  n'avait  pas  encore  livré  à  l'histoire 
le  mot  de  son  énigme.  11  a  fallu ,  pour  cela ,  que  les  Mémoires  de  Shaftesbury. 
rédigés  par  Martyn  sur  les  papiers  de  la  famille ,  sortissent  des  cartons  où 
ils  étaient  restés  ensevelis  pendant  un  siècle.  Nous  devons  dire  toutefois  que 
ces  Mémoires  manquent  de  cohésion  ;  qu'ils  sont  souvent  empreints  d'un 
isprit  de  partialité  révoltant,  et  que  l'appréciation  des  caractères  y  est 
souvent  fausse.  La  Rédaction  de  la  Revue  britannique  s'est  attachée  à  faire 
disparaître  ces  défauts.  (Voyez  le  premier  article,  19e  livraison,  juillet 
1837.) 
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pourvu  que  Monk  triomphât  avec  lui.  Quant  à  Cooper  (1), 
jwn  désir  était  de  fixer  cette  incertitude  et  de  déterminer  le 
succès  vers  lequel  Monk  devait  inévitablement  se  tourner. 
Les  républicains  allaient  lancer  contre  lui  un  mandat  d'arrêt, 
lorsqu'il  les  prévint.  Averti  par  un  ami  (le  colonel  Markham) 
que  le  mandat  allait  être  signé ,  il  se  rendit  chez  la  femme  de 
Monk,  femme  d'intrigue  et  d'esprit,  dont  il  avait  su  captiver 
la  confiance  ;  il  lui  représenta  le  triomphe  des  républicains 
comme  un  danger  grave,  non  seulement  pour  lui,  mais  pour 
Monk.  Elle  l'écoute,  le  croit,  circonvient  son  mari,  dirige  vers 
le  même  but  les  efforts  de  ses  amis  et  de  ses  parens ,  et  finit 
parle  décider  à  faire  rentrer  au  sein  du  parlement  les  membres 
éliminés.  De  celte  mesure,  secondaire  en  apparence,  dépen- 
dait le  sort  des  affaires.  H  fut  convenu  que  Ton  garderait 
le  silence;  que  le  parti  républicain  ne  connaîtrait  rien  de  ce 
qui  se  tramait;  et  que  les  membres  éliminés  feraient  leur  ren- 
trée à  petit  bruit.  Convoqués  dans  une  salle  particulière  de 
Whitehall,  ils  se  rendent  en  foule  à  rappel.  On  s'étonne.  Leurs 
adversaires,  ceux  qui  les  ont  bannis,  ne  peuvent  se  rendre 
compte  de  leur  présence  inattendue.  Hazlerigg ,  le  principal 
fauteur  du  républicanisme,  va  droit  à  Cooper  et  lui  demande 
ce  que  signifie  cette  bizarre  nouveauté. 

«  C'est  vous  qui  paierez  les  frais  de  cette  audace;  le  sang 
coulera,  Monsieur. 

—  Le  vôtre  si  vous  voulez!  Quant  à  votre  mandat  contre 
moi,  n'espérez  pas  qu'il  s'exécute  :  la  prison  que  vous  me 
prépariez  ne  s'ouvrira  pas.  » 

A  ces  mots,  Monk  entra  dans  la  salle,  essaya  de  pacifier  les 
esprits,  prononça  quelques  excuses  insignifiantes,  et  laissa  les 
membres  récemment  réinstallés  procéder  à  leur  œuvre  de 
restauration ,  renouveler  et  étendre  les  pouvoirs  concédés  au 
général  Monk,  et  nommer  un  conseil  d'état  de  trente-une  per- 
sonnes dirigé  par  lui-même  et  par  Cooper.  Chaque  jour  qui 
s'écoulait  rendait  plus  rapide  la  pente  générale  vers  la  monar- 
chie. Bientôt  le  serment  à  la  république  fut  déclaré  nul;  l'im- 

(1)  AiMey  Cooper,  comte  de  Sbaftesbnry. 
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possibilité  d'un  gouvernement  démocratique  devint  un  Heu 
commun  populaire.  Ceux  qui  craignaient  le  plus  le  retour 
de  Charles,  proposèrent  à  Monk  la  couronne  sous  le  nom 
de  protectorat.  L'ambitieux  fut  un  moment  séduit  :  le  trône 
brillait  à  ses  yeux;  et  lui  qui  avait  caressé  avec  tant  de  soin  et 
de  peines  les  probabilités  du  pouvoir,  il  se  voyait  a  deux  pas 
du  but  splendide  qu'il  avait  toujours  désiré  sans  oser  l'espérer: 

Le  drame  se  compliquait  ainsi.  Un  jour  que  les  conjurés 
républicains  essayaient  de  persuader  à  Monk  qu'il  était  de 
leur  intérêt  commun  d'accepter  le  protectorat ,  la  femme  de  ce 
dernier,  cachée  derrière  une  tapisserie ,  prêtait  l'oreille  à  leur 
conversation ,  et  s'épouvantait  de  la  perspective  ouverte  de- 
vant Le  cauteleux  et  ambitieux  Monk.  A  peine  instruite  de  oc 
npuveau  mouvement  politique,  elle  dépêche  un  alïidé  vers 
Cooper,  son  confident  et  son  intime,  et  le  met  au  courant  de 
ces  étranges  nouveautés.  —  «  Vous  avez  bien  fait ,  répond 
Cooper.  La  découverte  est  importante  :  votre  mari  n'a  ni  la 
force  ni  la  vivacité  nécessaires  pour  échapper  au  danger  de 
l'entreprise  qu'on  lui  impose  ;  la  ruine  de  vous  et  des  vôtres 
en  serait  la  conséquence  immédiate  et  nécessaire.  » 

—  «  Aussitôt y  dit  le  philosophe  Locke ,  .qui  tenait  du  héros 
lui-même  tous  les  détails  de  cette  intrigue ,  Cooper  fait  convo^ 
quer  je  conseil  d'état.  Dès  que  les  membres  sont  réunis,  it 

renvoie  ies  secrétaires  et  greffiers,  déclare  à  sea  confrères 
qu'il  a  les  plus  importantes  communications  à  leur  faire ,  ferme 
à  double  tour  les  portes  de  la  salle,  pose  les  clés  sur  la  tablé, 
et  accuse  Monk  d'aspirer  au  pouvoir.  Les  paroles  dont  se  ser- 
vait Cooper,  vagues  pour  le  reste  de  l'assemblée,  claires  seu- 
lement pour  Monk ,  laissaient  entrevoir  qu'il  était  un  traître, 
et  lui  prouvaient  que  ses  desseins  lui  étaient  connus.  Il  essaie 
de  répondre,  se  trouble,  proteste  de  sa  fidélité,  et  achève, 
par  celte  protestation  même,  de  persuader  à  tous  ceux  qui 
l'écoulent,  la  réalité  des  griefs  qu'on  lui  impute.  —  «C'est 
très  bien,  reprend  Cooper;  mais,  si  vous  êtes  sincère,  prouvez- 
le  :  retirez  leur  commission  à  tous  ceux  des  ofliciers  de  l'ar- 
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méc  qui  peuvent  nous  inspirer  des  soupçons.  Faites  cela  à 
l'instant  môme  et  sans  hésiter!  » — La  situation  devenait  péril- 
leuse :  Monk,  pressé  et  circonvenu  de  toutes  parts,  consentit  ; 
et  bientôt  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  se  trouvèrent 
sous  la  main  de  Cooper. 

Par  ses  ordres,  le  commandement  de  la  Tour  de  Londres 
est  donné  aux  créatures  de  la  cour.  Monk  se  trouve  absolu- 
ment sans  pouvoir.  Dans  l'isolement  qui  l'effraie,  il  regarde 
autour  de  lui,  prend  conseil  de  sa  crainte,  juge  les  républi- 
cains perdus,  aperçoit  la  tiédeur  du  peuple  pour  les  doctrines 
et  le  souvenir  de  Cromwell ,  change  insensiblement  de  posi- 
tion ,  et  se  résout  à  tout  faire  pour  le  roi ,  qui  va  reprendre  le 
trône  sans  lui.  Le  peuple,  qui  voit  si  mal  l'histoire,  et  f his- 
toire, qui  est  si  souvent  peuple,  ont  cru  bonnement  que  Monk 
avait  fabriqué  la  restauration  de  ses  mains.  Erreur  complète. 
H  savait  attendre ,  et  n'estimait  rien  que  sa  sûreté.  Acteur 
principal,  mais  plutôt  apparent  que  réel,  de  celle  grande 
affaire ,  il  se  montrait ,  pour  ainsi  dire ,  au  sommet  de  tout, 
et  Ton  a  pensé  qu'il  dirigeait  tout  Son  unique  soin  était  le 
soin  de  ses  intérêts.  Chose  digne  de  risée ,  que  la  manière 
dont  s'écrivent  les  annales  humaines;  presque  toujours  d'a- 
près des  apparences  fausses,  des  illusions  vulgaires,  des 
niaiseries  accréditées.  De  tous  les  noms  de  ceux  qui  con- 
coururent à  la  restauration  de  Charles  II,  le  plus  nul,  peut- 
être,  et  le  plus  égoïste  du  moins,  fut  celui  de  Monk;  amc 
craintive,  esprit  soupçonneux,  sans  vue  politique  et  ne 
cherchant  qu'à  se  conserver.  Eh  bien!  ce  fut  lui  qui  passa 
pour  le  grand  moteur  de  la  scène  dont  il  était  le  dernier 
comparse. 

Cooper,  au  contraire,  dont  la  main  active  et  habile  dirigeait 
tous  ces  ressorts,  Cooper  restait  caché  derrière  la  toile. 
Cest  là  que  l'histoire,  si  elle  veut  être  vraie,  doit  aller  cher- 
cher le  restaurateur  de  la  monarchie  anglaise.  Lui  seul  avait 
tout  fait.  Seul  il  avait  placé  Monk  dans  cette  position  em- 
barrassante qui  le  forçait  à  trahir  ses  premiers  engagemens  et 
à  devenu-  royaliste.  Seul  il  avait  pénétré  les  replis  de  ce 
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Monk ,  ce  caractère  timide ,  faisant  des  choses  hardies  par 
timidité.  Charles  II,  exilé  à  Breda,  et  occupé  de  ses  plaisirs, 
qui  furent  toujours  le  grand  travail  de  sa  vie,  se  tenait  au  cou- 
rant de  tous  ces  événemens,  en  suivait  les  variations  plutoï 
secrètes  qu'ostensibles,  et  attendait  le  moment  de  se  montrer. 
Averti  par  Cooper,  il  charge  lord  Grenville  d'un  messagr 
pour  le  parlement  qui  allait  s'assembler.  Là  (  comme  il  arrive 
toujours  dans  ces  occasions),  le  roi  promettait  le  pardon  le 
plus  large  et  le  plus  général ,  en  se  réservant  le  droit  des  ex- 
ceptions les  plus  nombreuses.  On  flattait  le  parlement;  le  roi 
protestait  de  son  attachement  pour  le  gouvernement  constitu- 
tionnel. On  rejetait  pacifiquement  les  crimes  des  orages 
populaires  sur  un  petit  nombre  d'hommes  égarés  qui  n'appar- 
tenaient pasr  disait-on,  à  la  masse  du  peuple.  Mais  ces  crimes, 
on  avait  soin  de  les  flétrir  si  vivement,  on  les  peignait  de  cou- 
leurs si  odieuses,  que  Ton  justifiait  ainsi  d'avance  toutes  les 
persécutions  possibles  contre  ceux  qui  les  avaient  commis. 
Au  sein  du  parlement,  tout  était  prêt;  la  réponse  se  trou- 
vait faite  d'avance  :  la  rentrée  des  membres  éliminés  avait 
décidé  de  tout ,  et  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  la  grave 
comédie  qui  allait  se  jouer.  Le  parlement  avait  pris  son  parti; 
il  ne  voulut  voir  dans  la  lettre  du  roi  que  le  respect  témoigné 
pour  le  peuple,  et  l'espèce  de  soumission  affichée  pour  le  ré- 
gime parlementaire.  Cela  donnait  au  retour  des  membres  ré- 
publicains vers  la  monarchie  une  apparence  de  dignité,  e( 
l'humiliation  générale  se  déguisait  sous  un  air  de  noblesse  et 
de  grandeur. 

La  démocratie  s'éclipse.  Le  gouvernement  du  Covenam 
tombe  et  disparaît.  Ce  parlement,  dans  lequel  siègent  tant 
d'hommes  qui  ont  j  uré  haine  à  la  monarchie,  déclare  que  le  seul 
gouvernement  possible,  est  celui  du  roi ,  de  la  chambre  des 
pairs  et  des  Communes.  Une  députation  est  envoyée  à  Breda? 
pour  supplier  le  roi  d'accepter  la  couronne  sous  laquelle 
la  tête  de  son  père  est  tombée.  Cooper  fait  partie  de  la  dépu- 
tation, mais  confondu  avec  les  autres  membres.  Les  per- 
sonnages qui  l'entourent,  les  acteurs  de  Londres  elles  acteurs 
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de  Hollande,  jouets  de  sa  politique,  n'ont  fait  que  remplir  les 
rôles  assignés  par  l'auteur  du  drame.  La  révolution  du 
royaume  avait  germé  dans  la  tète  d'un  seul  homme ,  long- 
temps avant  d'être  dans  la  possibilité  des  chances  futures. 
Charles  II,  qui  avait  vu  son  parti  ruiné,  les  royalistes  dé- 
couragés ,  les  Communes  maîtresses  de  la  Grande-Bretagne , 
et  le  peuple  entièrement  soumis  aux  formules  républicaines 
des  dernières  années ,  n'avait  rien  espéré  de  pareil.  Cette  crise 
soudaine  et  inattendue  Tétonna  comme  un  prodige  :  c'est  ce 
dont  convient  Locke ,  ami  de  Shaftesbury  et  contemporain  de 
tous  ces  événemens.  Ainsi  Charles  Ier  avait  vu  la  révolution 
Tenir,  sans  se  douter  qu'il  y  allait  de  sa  tôle;  et  Charles  II 
voyait  la  monarchie  renaître ,  sans  avoir  un  instant  prévu  sa 
résurrection. 

Shaftesbury  opère  cette  résurrection. 

Voilà  le  grand  acte  qui  décide  de  toute  la  destinée  de  cet 
homme  politique,  qui  le  porte  au  premier  rang,  qui  place 
sous  sa  main  tous  les  ressorts  que  l'ambition  peut  faire  jouer, 
qui  le  rend  dangereux ,  par  conséquent  suspect  à  ses  maîtres, 
effrayés  d'une  connaissance  intime  des  choses  et  des  hommes; 
qui  l'expose  plus  tard  à  leur  haine  et  à  leur  colère,  et  qui  le 
désigne  d'avance  comme  l'un  des  adversaires  les  plus  ter- 
ribles de  ceux  qu'il  a  replacés  sur  le  trône  et  qui  détesteront 
bientôt  son  pouvoir.  D'abord  on  le  comble  de  faveurs; 
membre  du  conseil  privé,  gouverneur  de  l'Ile  de  Wight,  colo- 
nel d'un  régiment  de  cavalerie,  puis  chancelier  de  l'échiquier 
et  sous- trésorier ,  enfln  lord  lieutenant  du  comté  de  Dorset ,  il 
est  nommé  baron  Ashley  de  Winburn  Saint-Giles.  A  Breda, 
le  roi  le  distingue  parmi  les  autres  députés  et  avoue  que  c'est 
a  lui  surtout  qu'il  doit  le  rétablissement  de  sa  fortune.  La 
même  déclaration  se  trouve  répétée  dans  les  lettres-patentes 
qui  confèrent  à  Cooper  le  titre  de  baron. 

H  aurait  voulu  que  des  conditions  fussent  imposées  à  la 
nouvelle  royauté.  Mais  le  flot  des  ambitions  trouvant  la  voie 
ouverte  et  facile ,  se  précipita  vers  le  trône  ;  et  rendit  inutiles 
te  efforts  de  cet  homme  d'état  clairvoyant. 
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.  Ashley  Cooper  avait  bien  prévu  que  des  injures  semblables 
a  celles  que  le  roi  avait  reçues,  ne  s'effaceraient  pas  de  sitôt . 
Il  avait  deviné  la  marche  que  devait  suivre  la  politique  royale  : 
pardon  ostensible,  cachant  le  désir  d'une  implacable  ven- 
geance; attaques  lentes  et  constantes  contre  ces  libertés 
dont  le  triomphe  avait  été  la  mort  de  Charles  Pr;  enfin  lutte 
ouverte  contre  l'indépendance  nationale,  espoir  de  recon- 
quérir l'ancienne  puissance  des  rois  absolus.  Cooper  savait 
d'avance  tout  ce  qui  allait  se  passer.  Aussi  avait-il  essayé  de 
porter  Monk  à  stipuler  des  conditions  assez  dures,  et  obli- 
gatoires pour  le  monarque.  Une  restauration  se  fait  comme 
une  révolution  :  l'élan  donné,  tout  se  précipite.  Le  roi 
commence  par  la  douceur,  la  générosité,  la  clémence  ;  il  n'é- 
pargne pas  les  sermens;  il  multiplie  les  protestations;  il  exige, 
dit-il,  de  tous  ses  sujets,  la  tolérance  et  l'oubli;  puis  tout  à 
coup,  six  mois  après  son  retour,  il  dissout  le  parlement,  n  en 
convoque  pas  d'autre ,  et  laisse  ses  sujets  libres  de  méditer  sur 
l'incertitude  des  promesses  royales  et  les  suites  nécessaires 
des  révolutions.  Bientôt,  malgré  tant  de  promesses,  on  pour- 
suit les  républicains  avec  un  acharnement  barbare.  Ne  pas 
partager  l'ardeur  de  vengeance  qui  s'est  emparée  de  la  cour, 
serait  renoncer  à  toute  influence  dans  l'état.  Aussi  Cooper, 
cet  homme  politique  inexorable,  mats  souple  pour  son  inté- 
rêt, se  môle-t-il  à  la  meute  des  persécuteurs.  SU  isolait  son 
ambition ,  il  se  priverait  de  ses  moyens  ;  il  n'a  pas  ce  courage; 
on  l'a  déjà  vu.  son  ambition  est  sa  vie.  Lui,  noble  de  race, 
mais  révolutionnaire  depuis  l'origine  des  troubles;  lui,  qui 
s'est  assis  à  la  table  et  qui  a  serré  la  main  de  tous  les  héros 
de  la  république,  il  va  prendre  place  au  milieu  de  leurs 
juges.  Moins  barbare  et  moins  vil  toutefois  que  l'ancien  ré- 
publicain Denzil  Holles,  il  ne  joue  pas  le  rôle  d'accusateur 
public  de  ses  anciens  amis.  11  donne  les  gages  qu'il  faut  don- 
ner à  la  royauté  restaurée;  c'est  bien  assez.  On  le  voit,  dans 
le  procès  de  Hacket,  interroger  ce  républicain  et  le  faire  con- 
duire à  la  mort  ;  favorisant  ainsi ,  par  son  nom  et  son  exempte, 
le  mouvement  réactionnaire  qu'il  condamne  et  qui  doit  l'at- 
teindre un  jour. 
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Tout  s'avance  dans  la  nouvelle  voie  qui  conduit  à  la  mo- 
narchie absolue.  Les  Communes  ont  peur  de  sembler  rebelles  , 
le  peuple,  fatigué,  a  peur  de  provoquer  de  nouveaux  troubles; 
le  roi  a  peur  aussi  de  ne  pasdonner  assez  de  poids  à  son  trône. 
Le  parlement  se  montre  ardent  à  faire  toutes  les  concessions, 
et  le  monarque  à  les  exiger.  Célait  une  de  ces  époques  de 
maladie  morale  qui  s'emparent  souvent  des  nations,  et  qui 
font  commettre  aux  assemblées  populaires  des  lâchetés  dont 
on  citoyen  rougirait.  Au  milieu  de  ce  paroxisme  insensé,  où 
une  loi  déclara  punisiabiafcle  mort  quiconque  soutiendrait 
que  le  roi  était  papiste;  la  liberté  religieuse,  les  droits  de  la 
conscience,  ceux  du  peuple,  n'en  furent  pas  moins  attaqués 
dans  leurs  fondemeus  par  plusieurs  bills  dont  les  dispositions 
sont  une  souillure  pour  les  annales  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne.  Avides  de  conquérir  la  faveur  royale ,  dési- 
rant se  laver  du  reproche  d'indépendance  et  de  révolte  si  sou- 
vent fait  à  la  chambre  basse ,  les  Communes  ne  se  conten- 
taient pas  de  décréter  des  lob  qui  tuont  la  liberté  publique; 
elles  en  bâclaient  plusieurs  à  la  fois;  elles  s'étonnaient  que  la 
chambre  des  pairs  n'imitât  point  leur  précipitation;  elles  lui 
envoyaient  message  sur  message ,  afin  de  hâter  la  démarche 
on  peu  lente  de  ce  vieux  corps  aristocratique,  au  sein  duquel 
l'esprit  de  liberté  vivait  toujours,  et  qui  devait  plus  tard  se 
couronner,  en  couronnant  Guillaume  IIï,  le  héros  de  1688. 

Ce  fut  surtout  contre  le  bill  qui  pliait  les  corporations  des 
bourgs,  et  par  conséquent  toute  l'Angleterre  sous  la  main 
royale ,  que  la  chambre  haute  s'éleva  fortement.  Cette  po- 
sition particulière  de  l'aristocratie  mérite  d  ôtre  observée. 
-La  restauration  ne  l'humiliait  pas.  Elle  n'était  forcée  à  au- 
cune palinodie  ;  elle  avait  toujours  été  hostile  à  la  républi- 
que, et,  comme  elle  n'avait  rien  à  se  faire  pardonner,  elle 
se  montrait  fière  et  hautaine.  Prévoyant  dans  l'avenir  la 
destruction  possible  de  ses  privilèges  personnels,  si  Ton  met- 
tait une  fois  la  hache  dans  l'édifice  des  vieilles  franchises  an- 
glaises, eHe  se  défendait  en  les  défendant.  Le  coup  partait  donc 
précisément  du  point  que  les  royalistes  avaient  dû  le  moins 
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soupçonner.  Le  chef  de  cette  opposition  était  Cooper.  Dès 
qu'il  avait  vu  la  monarchie  absolue  poindre  dans  le  conseil 
il  s'était  promis  de  n'en  pas  laisser  le  développement  libre.  Son 
habileté  ne  s'était  pas  rattachée  aux  Communes,  à  la  fois  dé- 
créditées par  leur  révolte  antérieure  et  par  leur  palinodie  ac- 
tuelle; mais  les  fils  de  sa  nouvelle  intrigue  trouvaient  un 
pointd'appui  dans  la  chambre  haute,  dont  la  physionomie  était 
mécontente  et  l'attitude  déjà  hostile. 

En  effet,  un  noyau  d'opposition  ne  tarde  pas  à  se  formel 
autour  de  Cooper.  Il  grossit,  il  •vient  solide  à  mesure  que 
les  evénemens  avancent  et  que  la  cour  poursuit  ses  desseins. 

Proroge ,  puis  rappelé ,  le  parlement  conserve  la  mémo 
position  :  les  Communes  restent  serviles,  les  pairs  lèvent  la 
tôle.  On  veut  forcer  les  membres  des  corporations  à  jura 
qu'ils  regardent  comme  iUégale  et  digne  de  mort  toute  prise 
d'armes  non  commandée  par  le  roi.  On  essaie  de  rétablir 
une  chambre  éloilée;  on  essaie  de  faire  entrer  dans  tous  les 
statuts  le  principe  de  l'obéissance  passive.  Le  peuple  se  tait 
et  se  soumet;  la  noblesse  murmure;  le  gouvernement  marche 
a  son  but.  Un  nouveau  sujet  de  mécontentement  vient  encore 
aggraver  la  désaffection  de  l'aristocratie.  Dunkerque,  possédé 
par  les  Anglais,  est  revendu  à  la  France.  L'orgueil  et  l'intérêt 
national  se  trouvent  à  la  fois  blessés;  une  clameur  universelle 
effraie  le  ministère  et  la  cour.  Pour  la  première  fois,  de- 
puis la  restauration,  le  sentiment  public  ose  se  manifes- 
ter; et  l'indolent  Charles  II,  frappé  de  cette  unanime  ré- 
clamation,  écrit  lâchement  à  Louis  XIV,  lui  demandant  sa 
protection  en  cas  de  troubles,  et  surtout  le  priant  de  lui 
adresser  une  lettre  honnête,  civile,  reconnaissante,  dans  I* 
quelle  on  pût  voir  tout  le  cas  que  sa  majesté  le  roi  de  France 
fait  des  procédés  généreux  du  roi  d'Angleterre.  En  vain  les 
marchands  de  Londres  adressèrent-ils  au  roi  une  députation 
enargee  de  lui  représenter 


anglais,  porterait  à  ce  dernier  un  coup  mortel;  en  vain 
Ashley  Cooper  déploya-t-U  son  éloquence  et  la  force  de  sa  lo- 
gique pour  foire  comprendre  le  danger,  l'imprudence  et  la 
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folie  d'une  telle  transaction  :  elle  fut  conclue,  en  dépit  des 
réclamations  de  tous  les  partis,  et  Ton  peut  dire  qu'à  dater  de 
cette  époque ,  la  révolution  de  1688  devint  inévitable. 

Le  rôle  de  Cooper  grandit  à  mesure  que  la  popularité  et 
le  crédit  de  la  cour  continuent  à  s'affaiblir.  Les  Communes, 
toujours  serviles  depuis  qu'elles  ont  calculé  l'inutilité  de  la 
révolte,  vont  au  devant  des  désirs  du  roi.  Tout  souvenir  de 
liberté  se  perd  et  s'ensevelit  dans  l'adulation  la  plus  lâche. 
Lacté  d'Uniformité,  contraignant  toutes  les  consciences  à 
passer  sous  le  môme  niveau ,  met  le  dernier  sceau  à  la  pres- 
tation universelle.  Dans  les  débats  auxquels  ces  diverses  lois 
donnèrent  lieu  ,  Ashley  Cooper  joua  constamment  le  même 
rolc,  devinant  et  suivant  avec  exactitude  et  habileté  le  cours 
de  l'opinion  populaire ,  favorisant  toujours  les  dissidens  et  les 
l»rolestans,  jamais  les  catholiques;  attestant  son  dévoue- 
ment pour  le  roi  et  la  monarchie ,  mais  prévoyant  que 
tout  le  secret  du  pouvoir  et  de  la  popularité  serait  bientôt 
lans  une  opposition  systématique  et  courageuse.  En  effet ,  le 
fond  du  génie  national,  l'amour  de  la  liberté,  devait  triompher 
du  servilisme  transitoire  qui  caractérisait  une  époque  de 
réaction. 

La  nouvelle  opposition  aristocratique  avait  pour  chef  et 
pour  type  Ashley  Cooper.  11  représentait  cette  portion  de  la 
noblesse  qui  ne  prétendait  pas  laisser  le  trône  usurper  tout  le 
pouvoir.  Un  autre  homme  se  trouvait  en  face  de  lui  chargé 
•le  défendre  les  intérêts  de  la  monarchie  et  d'en  étendre  le  do- 
roaine  :  c'était  Clarendon,  écrivain  distingué,  homme  à  la  fois 
-rave  et  courtisan ,  philosophe  et  ambitieux ,  respecté  par  le 
Kuple  et  tourné  en  ridicule  par  la  cour,  nécessaire  au  roi ,  qui 
n'avait  aucun  goût  pour  lui,  désagréable  aux  courtisans,  dont 
a  contrariait  les  habitudes  légères  et  débauchées.  En  mariant 
sa  fille  au  duc  d'York ,  il  s'était  associé  à  tout  le  mouvement 
catholique  et  avait  donné  au  parti  absolu  un  gage  qu'il  ne 
trouvait  retirer.  Les  théories  politiques  de  Clarendon  ne  de- 
vaient avoir  aucun  accomplissement  dans  l'avenir,  et  ses 
ihésesde  morale  générale  se  trouvaient  souvent  inexécutables 
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dans  la  vie  réelle.  Cooper,  au  contraire,  voyait  l'avenir  elles 
faits.  La  scission  totale  de  ces  deux  hommes  commença  au 
moment  où  le  roi ,  dans  sa  disette ,  s'avisa  de  vendre  Dun- 
kerque.  Clarendon,  fidèle  à  sa  mauvaise  politique,  fut  le  grand 
promoteur  do  cette  mauvaise  mesure  que  Cooper  repoussa 
avec  énergie.  Dès  lors,  leur  hostilité  fut  complète;  ils  se 
trouvèrent  à  la  tète  de  deux  partis  dont  les  efforts,  tantôt  se 
développèrent  ouvertement ,  tantôt  se  cachèrent  dans  rom- 
pre, et  dont  la  lutte  devait  remplir  trente  années.  Clarendon 
admettait  la  nécessité  des  persécutions  ;  Àshley  la  repous- 
sait. Clarendon  s'appuyait  sur  le  duc  d'York,  patron  des  ca- 
tholiques; Ashley  favorisait  les  protestons. 

Ashley  avait  pour  ami  principal  et  pour  appui  lord  Southamp- 
ton,  son  parent ,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque 
par  la  probité,  l'élévation  de  l'ame  et  la  force  de  l'esprit.  Nommé 
chancelier  de  l'échiquier,  Ashley  essaya  de  mettre  de  l'ordre 
dans  les  finances  ;  il  corrigea  une  foule  d'abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  cette  gestion,  tenta  de  détruire  les  monopoles, 
favorisa  le  développement  des  manufactures  et  accrut  l'exten- 
sion rapide  de  l'industrie.  Il  pressentait  l'influence  qu'elle  ne 
manquerait  pas  d'avoir  sur  les  destinées  de  l'Angleterre  :  il 
savait  que  protéger  l'industrie  c'était  entrer  dans  les  dernières 
profondeurs  de  l'esprit  national  ;  que  de  toutes  les  flatteries 
adressées  au  génie  anglais ,  la  plus  séduisante  comme  la  plus 
généreuse  serait  celle  qui  ferait  fructifier  ce  champ  si  vaste  do 
commerce  britannique.  On  ne  tarda  pas  a  reconnaître  cette 
disposition  de  Shaftcsbury  ;  le  groupe  de  ses  partisans  devint 
plus  nombreux  et  plus  puissant  ;  on  s'accoutuma  à  le  regar- 
der comme  le  chef  et  le  guide  de  tous  les  intérêts  patrioti- 
ques :  excellente  position  dans  une  époque  où  la  cour  faisait 
faute  sur  faute  et  ne  cessait  point  de  s'aliéner  les  cœurs  des 
citoyens. 

Le  principe  protestant  régnait  dans  la  masse.  Il  s'alliait 
d'une  manière  intime  au  principe  de  liberté.  Le  principe  ca- 
tholique, secrètement  défendu  par  la  cour,  ouvertement  pro- 
fessé par  le  duc  d'York ,  épouvantait  ceux  qui  voyaient  en 
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lui  le  plus  redoutable  ami  du  pouvoir  absolu.  (Tétait  se 
cramponner  à  l'arche  sainte  et  devenir  l'athlète  des  libertés 
publiques,  que  de  s'avouer  le  promoteur  du  principe  protes- 
tant. Shaftsbury  n'y  manqua  pas.  Telle  fut  toutefois  son 
adresse,  qu'il  sut  ne  point  compromettre  sa  position  de  cour, 
ci  que  personne  ne  pot  lui  reprocher  une  alliance  réelle  avec 
les  ennemis  de  la  restauration. 

La  guerre  de  Hollande ,  entreprise  en  haine  de  ces  républi- 
cains, donne  la  mesure  des  sentimens  de  la  cour.  On  voit  com- 
bieo  elle  tient  à  ses  haines,  combien  peu  elle  consulte  l'intérêt 
réel  des  citoyens,  quel  besoiu  profond  de  vengeance  avaient 
laissé  eu  elle  les  événemens  passés,  et  combien  servilement  elle 
se  trouve  soumise  aux  veloutés  de  la  France  qui  la  solde. 

la  cour  porte  les  premiers  coups/ Ils  forment  l'avant-gardc 
et  comme  la  cohorte  avancée  de  l'armée  protestante;  on  a 
soin  de  les  en  détacher  pour  leur  faire  supporter  toute  la  vio- 
lacé des  persécutions  ;  on  espère  qu'ils  ne  seront  défendus  ni 
par  les  catholiques  ni  par  les  protestans  :  ils  sont  détestés  des 
premiers  comme  les  plus  dangereux  parmi  les  partisans  de 
Luiher,  et  repoussés  des  autres  comme  de  faux  frères  qui, 
tout  en  partant  du  même  principe,  ne  veulent  pas  se  ratta- 
cher à  l'église  anglicane.  On  pousse  la  persécution  jusqu'à 
exiler  de  la  capitale  tous  les  ministres  qui  ne  se  conforment 
pas  à  la  foi  anglicane  :  ridicule  et  basse  persécution  contre 
laquelle  Ashley  s'élève  de  tout  son  pouvoir  ;  ce  qui  lui  vaut  un 
surcroît  de  popularité.  On  prétend  forcer  tous  les  ecclésiasti- 
ques à  jurer  que  jamais ,  sous  aucun  prétexte,  ils  n'essaie- 
ront d'introduire  le  moindre  changement  dans  la  forme  de 
FéUt.  Ashley  prouve  la  folie  de  cette  clause,  démontre  la  nul- 
lité des  sermons  forcés ,  représente  les  conséquences  désas- 
treuses qui  pourront  en  résulter ,  et  ne  peut  réussir  à  faire 
rejeter  le  bill.  Bientôt  après ,  les  Communes  veulent  étendre 
encore  celte  tyrannie  imposée  à  la  conscience,  et  proposent 
un  autre  bill,  d'après  lequel  tous  les  citoyens  indistinctement 
devraient  prêter  le  même  serment.  Dans  son  attaque  contre 
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ce  second  bill ,  Shaftesbury  fut  plus  heureux  :  la  chambre 
haute  le  rejeta,  mais  à  une  majorité  de  trois  voix  seulement. 

Âshley  faisait  mouvoir  toute  l'opposition  de  la  chambre 
haute  :  Ashley,  qu'une  chute  grave  avait  rendu  débile  et 
presque  impotent.  Un  abcès  s'était  formé  à  la  suite  de  cette 
chute,  et  on  n'avait  pu  le  guérir.  Locke,  le  philosophe,  donna 
à  son  illustre  ami  le  conseil  de  pratiquer  un  syphon  au 
moyen  duquel  les  humeurs  s'écoulèrent  :  ce  syphon  d'ar- 
gent joue  un  grand  rôle  dans  les  pamphlets,  les  libelles  et  les 
médians  vers  de  l'époque.  Une  infirmité  qui  n'avait  rien  de 
déshonorant,  s'y  trouve  sans  cesse  rappelée.  Mille  raillerie» 
tombent  sur  Ashley,  comme  s'il  eût  été  coupable  d'un  crime, 
et  comme  si  cet  accident  fortuit  n'avait  pas,  par  ses  suites 
malheureuses ,  quelque  chose  de  déplorable  et  non  de  sujet 
è  l'ironie  ;  tant  les  haines  politiques  renferment  de  basses»' 
t'I  de  misère! 

Dans  toute  cette  affaire ,  Charles  II ,  toujours  trompé  et  tou- 
jours croyant  qu'il  trompait ,  se  jouait  à  plus  fort  que  lui. 
L'homme  politique  habile  et  supérieur  était  Louis  XIV,  qui, 
connaissant  les  besoins  et  les  folies  du  roi  d'Angleterre ,  em- 
ployait cet  instrument  pour  préparer  la  conquête  de  la  Hol- 
lande. Il  exploitait,  non  sans  habileté,  la  haine  de  la  cour 
contre  les  républicains  hollandais;  fomentait  la  guerre,  divi- 
sait l'intérêt  protestant,  armait  l'un  contre  l'autre  deux  allit* 
naturels,  et  se  réservait  la  haute  main  du  catholicisme  vain- 
queur. H  suivait  ainsi  le  conseil  qui  lui  avait  été  donné  par 
De  Lyonne,  ancien  élève  du  cardinal  Richelieu ,  et  politique 
consommé  dont  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  suivante, 
écrite  en  1666. 

«Sire, 

»  Les  circonstances  sont  telles  aujourd'hui,  que  la  prudence 
»  de  Votre  Majesté  estimera  sans  doute  convenable  de  donner 
»  un  peu  de  répit  à  votre  guerre  avec  l'Espagne,  pour  vous  oc- 
«cuperd'une  autre  matière.  Votre  Majesté  ne  pouvait  pas  dési 
»  rer  d'occasion  plus  favorable  que  la  nouvelle  guerre  qui  vient 
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d'éclater  entre  les  Provinces-Unies  et  la  Grande-Bretagne. 
La  divine  Providence  semble  offrir  cette  occasion  à  Votre 
Majesté,  non  seulement  pour  vous  constituer  arbitre  des  dif- 
férends survenus  entre  ces  deux  nations,  mais  pour  agrandir 
voire  puissance,  mais  pour  consolider  celle  de  la  France, 
mais  pour  vous  mettre  à  la  tête  de  tous  les  catholiques,  et 
faire  de  vous  rinstrument  des  desseins  de  Dieu.  Vous  pou- 
vez ,  grâce  à  cette  occasion ,  ruiner  à  bien  peu  de  frais  les 
deux  seuls  pays  qui  vous  soient  redoutables,  ou  les  réduire 
à  une  condition  telle  quSl  leur  devienne  impossible  de 
compter  parmi  vos  adversaires.  Que  la  guerre  continue.  Les 
Anglais  ne  pourront  s'empêcher  d'implorer  l'alliance  et 
l'amitié  de  Votre  Majesté.  Quant  aux  Provinces-Unies,  elle? 
dépendent  de  vous  dès  aujourd'hui  :  sans  votre  secours  elles 
ne  sont  rien  ;  continuez  donc  à  favoriser  l'énervement  de 
l'un  et  de  l'autre  peuple ,  qui ,  bientôt ,  réduits  à  l'impuis- 
•  sance,  ne  pourront  contrarier  vos  justes  desseins.  Mais  que 
Votre  Majesté  n'aille  rien  entreprendre  avec  trop  d'empres- 
sement et  mal  à  propos  ;  assurez-vous  d'abord  que  les  deux 
nations  sont  suffisamment  affaiblies;  sans  quoi  la  scène  chan- 
gerait en  un  moment,  et  les  mêmes  puissances  qui  sont  au- 
jourd'hui à  couteau  tiré,  s'uniraient  par  le  motif  et  la  maxime 
de  l'intérêt  personnel ,  pour  défendre  le  rempart  commun. 
Ce  serait  un  trait  d'admirable  prudence  de  les  laisser  se  rui- 
ner mutuellement;  de  rester  spectateur  de  leur  lutte;  de 
souffler  le  feu  adroitement;  de  faire  assez  de  bruit  et  de  se 
donner  assez  de  mouvement  pour  paraître  s'intéresser  beau- 
coup à  vos  alliés  les  Hollandais.  De  temps  en  temps  envoyez  - 
leur  quelques  secours  peu  considérables ,  qui  les  encoura- 
gent et  les  aident  à  se  perdre.  Que  tout  le  poids  de  la  guerre 
tombe  sur  eux ,  et  quand  Votre  Majesté  les  verra  réduits  au 
point  de  ne  vous  être  plus  redoutables,  tombez  sur  eux. 
Vous  n'avez  absolument  à  craindre  qu'une  chose,  Sire  :  c'esl 
la  ligue  de  l'Angleterre ,  de  la  Hollande  et  de  la  maison  d'Au- 
triche. l«s  Hollandais,  ainsi  que  la  plupart  des  peuples  du 
nord ,  n'en  seraient  pas  éloignés.  L'expérience  des  temps 
xiil— 4*  série.  14 
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anciens,  Sire,  et  la  connaissance  du  présent,  me  forcent  à 
».  vous  déclarer  en  toute  humilité,  que  cette  union  est  ce  qui 
»  peut  arriver  de  pius  fatal  à  la  couronne  de  France. 

»  De  Lyonne.  » 

Ressorts  mystérieux  de  la  politique,  que  l'histoire  ne  dévoile 
et  ne  livre  au  jour  qu'après  une  longue  suite  d'années;  vil 
mélange  d'intérôt  sordide  et  débitions  véhémentes,  toujours 
cachés  sous  rapparence  de  Futilité  générale  et  du  désintéres- 
sement le  plus  pur.  Lorsque  après  avoir  lu  les  panégyristes  qui 
se  prétendent  historiens ,  et  les  satyriques  auteurs  de  ro- 
mans contre  les  rois,  on  découvre  au  fond  des  archives  di- 
plomatiques une  de  ces  pièces  irrécusables  qui  ne  laissent 
point  de  doute ,  dont  l'authenticité  est  prouvée,  dont  le  but 
est  évident,  et  où  se  trouvent  révélés  les  véritables  mobiles 
des  traités  de  paix  et  des  batailles  ;  tant  de  petitesse  effraie-,  ce 
cadavre  de  l'histoire  fait  peur.  On  se  repent  de  s'être  laissé  sé- 
duire aux  déclamations  des  rhéteurs  et  tromper  par  les  lieu? 
communs  de  l'historien  j  chaque  personnage  et  chaque  événe- 
ment retrouvent  leur  place  réelle,  et  l'on  s'habitue  à  no  plus 
rien  croire  de  ce  que  les  annales  humaines  renferment. 

Shaflesbury  avait  deviné  tous  les  desseins  du  roi  de  France 
Chef  du  parU  national  encore  faible,  il  encourageait  ses  efforts 
timides;  guide  d'autant  plus  précieux  pour  ce  parti,  que  duI 
ne  pouvait  contester  les  gages  donnés  par  lui  à  la  cause 
royale.  Le  rejeter  dans  la  disgrâce  eût  été  une  ridicule  incoiv 
séquence;  sa  popularité  s'accroissait  sans  détruire  son  crédit  à 
la  cour.  Ashley  condamna  la  guerre  de  Hollande,  soutint  la  cité 
de  Londres  dans  toutes  les  prétentions  qu'elle  souleva,  se  con- 
stitua le  défenseur  de  chaque  liberté  publique  et  privée,  s'op- 
posa vivement  à  ce  que  la  guerre  fût  déclarée  aux  Uambour- 
geois,  guerre  qui  devait  entraver  le  commerce  britannique; 
entin,  par  cette  conduite  grave,  simple,  habile,  droite  en  ap- 
parence ,  Shaftesbury  devint  en  peu  de  temps  le  seigneur  le 
plus  influent  et  l'homme  le  plus  populaire  du  royaume.  Non 
seulement  l'Angleterre,  mais  le  protestantisme  tout  entier  IV 
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et  l'adoptaient.  On  le  regardait  comme  I  homme  né- 
cessaire de  ce  parti  ;  se  faire  croire  nécessaire,  c'est  le  devenir. 

•  Lord  Ashley,  dit  le  premier  journaliste  de  l'époque,  Leclere, 

•  dans  sa  Bibliothèque  choisie,  était  en  apparence  très  mo- 
>  déré  ;  mais  il  se  montrait  intraitable  sur  le  point  de  la  rei^ 
»  gion  romaine  pour  laquelle  il  avait  une  aversion  invincible; 

•  il  n'était  pas  mieux  disposé  à  l'égard  du  pouvoir  arbitraire 
«et  tyrannique;  c'est  une  chose  connue  de  tous  ceux  qui 

•  ont  eu  commerce  avec  lui  ou  qui  en  ont  ouï  parler  à  ceux 
»  qui  Tout  connu.  »  Voilà,  en  effet,  l'opinion  générale  que  Ton 
se  faisait  de  Shaflesbury,  assez  indifférent  au  fond  en  matière 
religieuse. 

L'intérêt  des  puissances  maritimes  était  alors  un  intérêt  de 
liberté  ;  par  un  hasard  qui  pourra  surprendre  ceux  qui  n'é- 
tudient pas  l'histoire  dans  ses  ressorts  secrets ,  les  puissances 
maritimes  et  protectrices  de  l'indépendance  étaient  aussi  celles 
qui  avaient  embrassé  le  protestantisme  ;  tant  les  principes  de 
la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  civile  sont  étroitement 
unis;  tant  il  est  vrai  de  dire  que  rien,  dans  la  grande  chaîne 
historique,  ne  se  trouve  isolé. 

Le  duc  «TYork ,  ses  courtisans  et  ceux  qui  favorisaient  en 
Angleterre  les  intérêts  catholiques  se  trouvaient  donc  en 
hostilité  flagrante  avec  l'intérêt  national.  Ce  dernier,  se 
sentant  blessé,  essayait  une  sourde  révolte  à  laquelle  le  roi, 
protéger  ses  plaisirs  et  échapper  aux  ennuis  du  gouver- 
n'opposait  que  des  promesses  équivoques ,  des  mys- 
tifications et  des  délais.  La  conduite  de  Charles  II,  qui  après 
tout  n'était  pas  sans  adresse  pour  un  homme  indolent  et  vo- 
luptueux, le  plaçait  entre  les  deux  partis;  trompant  l'un  et 
l'autre  par  une  apparente  sympathie,  et  laissant  les  année? 
5'écouler  sans  aucune  décision,  sans  autre  parti  pris  que  de 
se  conserver.  Au  groupe  catholique,  très  fort  dans  le  sein  de 
la  cour,  et  que  le  roi  ne  voyait  pas  de  mauvais  œil,  s'opposait 

i,  commandé  par  lord  Ashley  et  lord 
des  lords  Roberts,  Manches- 


ter,  Northumberland ,  Leicester,  Sandwich  et  Anglesey;  ils 

14. 
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repoussaient  les  lois  pénales  contre  la  liberté  de  conscience , 
luttaient  contre  les  intrigues  de  la  France  et  se  portaient 
défenseurs  de  rintérêt  protestent.  Nous  avons  déjà  vu  Asbley 
former  ce  parti  et  préparer  le  sillon  dans  lequel  germa  l'esprit 
national,  vainement  contrarié ,  mais  toujours  actif  jusqu'à  la 
révolution  de  1688.  Ashley  surtout  voulait  que  Ton  fit  la  paix 
avec  la  Hollande ,  puissance  à  la  fois  maritime ,  protestante 
et  libre;  les  Provinces-Urties,  qui  connaissaient  la  part  prise 
par  lui  à  la  rédaction  du  traité  de  paix ,  chargèrent  leurs 
ambassadeurs  de  lui  rendre  visite  et  de  le  remercier  ex- 
pressément. 

Ainsi  s'était  élevé,  à  travers  les  variations  politiques  du 
temps  le  plus  troublé,  un  simple  gentilhomme  de  province, 
sans  autre  appui  que  son  talent ,  et  devenu  le  premier  homme 
du  royaume  ;  infidèle  d'abord  à  sa  caste,  puis  à  la  république, 
enfin  au  parti  absolu,  sans  que  rien  ait  pu  altérer  la  con- 
sidération générale  dont  il  jouissait;  suspect  à  tous,  redouté 
de  tous,  recherché  par  tous.  Pendant  quïl  grandissait,  son 
ennemi  politique  se  précipitait  vers  la  ruine.  Clarendon,  re- 
présentent du  torysme,  avait  offensé  tout  le  monde;  son 
avidité  et  sa  hauteur  blessaient  le  roi  lui-môme.  Promoteur  de 
tous  les  actes  tyranniques,  on  se  souvenait  qu'il  avait  pr* 
sous  son  égide  le  bill  célèbre  d'après  lequel  appeler  le  roi  pa- 
piste était  un  crime  capital.  Sa  moralité  au  milieu  d'une  cour 
livrée  à  la  débauche ,  les  austères  leçons  qu'il  osait  donner, 
complétèrent  sa  disgrâce.  A  peine  les  sceaux  de  l'étet  lui 
furent-ils  enlevés,  la  chambre  des  Communes  l'accusa  A» 
haute  trahison.  Ne  croyez  pas  que  Shaftesbury  va  triompher 
du  malheur  de  son  adversaire  ;  il  s'abaisserait  en  poursuivant 
avec  acharnement  un  homme  déconsidéré  et  perdu  >  son 
ambition  est  trop  haute  pour  ne  pas  le  sauver  d'un  tel  danger; 
il  demande  au  contraire  que  Clarendon  ne  soit  pas  poursuivi, 
se  place  au  dessus  de  l'homme  dont  il  a  l'air  de  mépriser 
la  défaite,  le  laisse  irriter  les  deux  chambres  par  une  dé- 
fense altière  et  déplacée;  et  finit  par  le  voir,  banni,  se  réfu- 
gier en  France ,  où  il  terminera  ses  jours. 
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Le  crédit  de  la  France  tombe  avec  celui  de  Clarendon. 
Louis  XIV  s'effraya  de  cette  velléité  inattendue  d'indépen- 
dance, qui  pourrait  détruire  tous  les  plans  dont  la  lettre  du 
ministre  De  Lyonne  a  donné  le  détail.  D  se  hâte  d'envoyer 
Ruvigny  à  la  cour  de  Londres  pour  s'assurer  des  intentions 
royales  et  sonder  lès  véritables  secrets  de  Charles  II  ;  il  craint 
cette  alliance  protestante  que  Guillaume  III  doit  accomplir 
un  peu  plus  tard.  Charles  II  est  moins  redoutable ,  il  n'a  pas 
le  courage  de  résister  au  duc  d'York  et  aux  influences  dont 
on  l'entoure  ;  le  triomphe  de  Shaflesbury  et  des  doctrines 
populaires  est  passager.  Ce  court  intervalle ,  que  l'on  peut 
appeler  l'âge  d'or  de  Charles  II ,  donne  naissance  à  plusieurs 
lois  favorables  aux  protestans,  et  par  conséquent  aimées  du 
peuple.  Alors  éclot  la  triple  alliance,  si  dangereuse  pour 
Louis  XIV,  et  dont  sir  William  Temple  fut  le  promoteur.  La 
Suède,  la  Hollande  et  l'Angleterre  s'unissent  en  faveur  du* 
protestantisme  contre  le  catholicisme  de  Louis  XIV  :  terrible 
menace ,  dont  le  ministre  De  Lyonne  avait  prévu  toute  la 
portée ,  et  dont  il  était  réservé  à  Guillaume  III  de  faire  tom- 
ber le  poids  sur  son  ennemi.  D'autres  réglemens  d'adminis- 
tration ,  quelques  mesures  en  faveur  des  dissidens ,  le  ton 
populaire  des  discours  du  roi  au  parlement,  signalent  Tin- 
flaence  de  lord  Shaflesbury.  Pendant  que  le  garde  des  sceaux, 
sir  Orlando  Bridgeman ,  assume  la  responsabilité  de  ces  actes 
fu  face  de  la  cour  et  des  papistes ,  Shaflesbury,  qui  seul  les  a 
conçus  et  tramés ,  recueille  la  faveur  générale  qui  s'y  trouve 
attachée.  Dans  le  cas  d'un  revirement,  sir  Orlando  seul  eût 
succombé  :  si  les  choses  eussent  demeuré  dans  le  même  état , 
tout  le  crédit  en  restait  à  Shaflesbury  seul. 

Cependant  Louis  XIV  n'était  pas  oisif;  la  pénurie  de  Char- 
tes II  lui  était  révélée  par  ses  agens  secrets  ;  il  savait  que  ce 
roi  sans  courage,  ne  voulant  pas  demander  de  l'or  à  son  par- 
lement ,  mais  voulant  de  l'or  pour  ses  plaisirs ,  viendrait 
tôt  ou  tard  à  discrétion.  Il  avait  même  la  prudence  de  rester 
sourd  aux  premières  ouvertures  qui  lui  étaient  faites;  contrai- 
gnant ainsi  Charles  II  à  s'humilier  davantage  et  à  demander 
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moins.  Non  seulement  on  avait  épuisé  le  trésor  pour  satisfaire 
aux  exigences  toujours  croissantes  des  maîtresses  du  monar- 
que et  aux  dissipations  de  ses  favoris;  mais  il  avait  fallu  fo- 
menter secrètement  les  intrigues  catholiques ,  payer  des 
espions,  solder  des  prêtres  et  des  écrivains;  la  majeure  par- 
tie des  revenus  de  l'Irlaftde  avait  été  ainsi  détournée  de  son 
but  réel.  Tous  les  jours,  la  disette  augmentait.  Plus  les 
finances  s'obéraient ,  plus  le  duc  d'York  revenait  en  faveur; 
il  poussait  à  l'alliance  avec  Louis  XIV,  et  cette  alliance  devait 
remédier  aux  plaies  financières  de  Charles  II. 

Le  roi  n'osait  pas  encore  se  déclarer  l'ennemi  d'Ashley,  con- 
seiller habile  et  environné  d'un  parti  si  puissant.  Souvent 
amusé  par  la  conversation  ingénieuse  et  brillante  de  son  mi- 
nistre, il  paraissait,  avec  la  perfidie  ordinaire  des  hommes 
faibles,  le  combler  d'amitiés  et  de  faveur,  au  moment  même 
ou  il  écrivait  à  Golbert  :  C'est  le  plus  faille  et  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes.  L'argent  du  monarque  français,  versé 
à  flots  sur  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  spécialement  sur 
les  membres  influera  de  la  chambre  des  Communes ,  con- 
stituait au  sein  même  de  l'Angleterre  un  parti  français,  dont 
lOrd  Ashley  avait  soin  de  se  détacher  autant  qu'il  lui  était 
possible. 

On  trouve  dans  sa  vie,  comme  dans  celle  de  tous  les  hom- 
mes politiques,  mille  petits  charlatanismes  destinés  à  frapper 
l'attention  du  peuple  *,  anecdotes  évidemment  arrangées  pour 
consolider  une  position  et  stimuler  la  sympathie  de  tous. 
César  et  le  cardinal  de  Retz  ont  souvent  employé  ce  moyen 
sûr,  que  Shaflesbury  n'a  pas  dédaigné.  En  voici  un  exemple. 
Cosme  de  Médicis,  duc  de  Toscane,  visitait  l'Angleterre. 
Les  seigneurs  du  parti  français  s'empressaient  d'imiter,  pour 
Recueillir,  les  fûtes  brillantes  de  Louis  XIV.  Ashley  s  empa- 
rant  de  cette  occasion  pour  signaler  son  patriotisme,  donna 
au  contraire  une  féte  tout  anglaise  au  noble  étranger,  qui  ne 
manqua  pas  d'en  faire  la  remarque.  —  «Que  d'autres,  luidit- 
*  il ,  se  plaisent  à  vous  traiter  à  la  française  ;  je  ne  puis  me 
»  résoudre  à  changer  mes  habitudes  nationales;  toute  ma  fcHc 
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»  est  anglaise.  —  C'est  le  plus  grand  honneur  que  vous  puis- 
-  siez  me  faire,  répondit  le  prince.  »  Réponse  qu'il  ne  man- 
qua pas  de  faire  reproduire  dans  les  pamphlets,  dans  les  pa- 
piers publics  et  dans  les  conversations  de  ses  nombreux  amis. 
Le  trésor  s'épuise  ;  les  intrigues  de  la  France  redoublent  d'in- 
tensité; le  parti  d'York  fait  triompher  le  papisme.  Comment 
agira  lord  Àshley  ?  Il  voit  que  le  torrent  de  la  faveur  de  la  cour 
se  précipite  nécessairement  vers  le  catholicisme  et  l'autorité 
absolue.  Il  reconnaît  dans  la  masse  du  peuple  une  grande  haine 
sans  doute,  mais  l'incapacité  actuelle  de  satisfaire  cette  haine. 
Tout  en  prévoyant  la  victoire  définitive  du  principe  protestant 
et  libéral ,  il  s'aperçoit  que  cette  victoire  sera  nécessairement 
précédée  d'une  lutte  ;  et  cette  lutte,  d'une  attaque  violente 
contre  la  liberté.  Le  parti  que  prend  lord  Ashiey  est  celui  de 
l'astuce ,  non  de  la  droiture.  Il  cède  au  roi,  suit,  mais  de  loin, 
le  char  du  parti  qui  a  le  plus  de  forçe  actuelle;  paraissant  en 
servir  le  succès  et  s'y  inféoder  d'une  manière  sérieuse;  mais, 
en  réalité,  se  prêtant  aux  chances  de  l'avenir  pour  en  accep- 
ter le  bénéfice  quel  qu'il  pût  être. 

L'infâme  transaction  qui  mettait  Charles  II  à  la  solde  et  a 
la  remorque  de  Louis  XIV,  avait  pour  principal  auteur  le  duc 
d'York ,  auquel  le  duc  d'Arlington  s'était  attaché.  Après  lui 

moins  ardent  que  les  autres  et  paraissant  se  plier  à  la  né* 
cessité,  terminait  cette  liste.  Il  parait  môme  que  la  pluie  d'or 
et  de  faveurs  versée  par  Louis  XIV  et  Colbert  sur  tous  ceux 
qui  favorisèrent  son  alliance  avec  Charles  II ,  ne  fut  point 
fructueuse  pour  lord  Ashley.  On  ne  voit  pas  son  nom  ûgurei 
dans  la  liste  des  présens  magnifiques  offerts  par  le  ministre 
au  nom  du  monarque  corrupteur.  Pendant  que ,  de  l'aveu 
de  Charles  II  lui-même ,  d'Arlington  recevait  une  pension 
de  dix  raille  livres  sterling;  pendant  que  Buckingham  signait 
son  traité  particulier,  moyennant  deux  cent  mille  livres  ster- 
ling; Shaflesbury,  quoique  fort  embarrassé  dans  ses  affaires, 
se  tenait  à  l'écart ,  et  ne  souffrait  pas  que  son  nom  fût  flétri 
dans  cette  honteuse  négociation.  Il  y  a  quelque  chose  de  ro- 
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manesque  à  la  fois,  et  de  révoltant  dans  la  plupart  des  cir- 
constances que  l'histoire  a  rattachées  à  cette  grande  intrigue. 
Buckingham  avait  pour  maîtresse  la  comtesse  de  Shrewsbury. 
Le  comte  découvrit  l'intrigue  et  força  l'amant  de  sa  femme 
à  lui  répondre  sur  le  terrain.  La  lâcheté  naturelle  de  Buckin- 
gham s'arma  d'un  courage  momentané;  il  alla  se  battre,  ac- 
compagné de  la  comtesse  qui ,  habillée  en  page ,  fat  témoin 
du  combat  et  vit  son  mari  tomber  sous  l'épée  de  son  amant. 
La  signature  du  traité  d'alliance  entre  Louis  XIV  et  Charles  II, 
valut  à  cette  femme  une  pension  de  dix  mille  livres  que  lui 
assura  le  roi  de  France. 

La  nouvelle  administration  coupable  de  cette  bassesse  por- 
tait un  bizarre  sobriquet;  elle  se  nommait  la  Cabale  :  nom  que 
l'histoire  a  conservé  pour  le  flétrir  et  qui  se  composait  des 
cinq  initiales  de  Clifîord ,  Arlington,  Buckingham,  Ashley 
et  Lauderdale.  Le  chef  de  cette  Cabale  était  le  duc  d'York;  lui 
seul  dirigeait  le  conseil  :  Ashley  n'y  était  entré  que  dans  l'es- 
poir de  ruiner  Arlington ,  intime  ami  et  conseiller  secret  du 
duc  d'York.  On  se  défiait  de  la  sincérité  d' Ashley  auquel  on 
ne  dévoilait  qu'une  partie  des  secrets  de  l'état.  Ashley,  for- 
mant une  opposition  sourde,  laissait  le  duc  de  Buckingham 
se  charger  de  l'hostilité  ouverte  ;  c'était  l'étourdi ,  le  léger, 
le  fantasque ,  le  vaniteux  Buckingham  qui  ouvrait  la  tran- 
chée. Gomme  il  amusait  le  roi  et  qu'il  était  sinon  le  plus  spiri- 
tuel au  moins  le  plus  débauché  des  hommes  de  cour,  Ashley 
ne  doutait  pas  que  la  victoire  ne  dût  lui  rester.  «  Les  vents  se 
déchaînent,  dit  Shaftesbury  dans  une  lettre  adressée  vers  ce 
temps  à  l'un  de  ses  amis  ;  et  nous  vivons  dans  d'horribles  tem- 
pêtes. Ceux  qui  faisaient  chasser  leurs  chiens  ensemble ,  9e 
donnent  la  chasse  l'un  à  l'autre  ;  je  crois,  en  définitive  que  le 
cavalier  l'emportera.  »  Le  cavalier  était  Buckingham ,  alors 
grand  maître  de  la  cavalerie. 

Cependant,  lord  Ashley  vit  bientôt  jusqu'où  l'on  prétendait 
aller;  il  compara  la  haine  profonde  de  la  nation  pour  le  ca- 
tholicisme avec  la  résolution  prise  d'introduire  cette  religion 
dans  l'état  ;  et  sa  pensée  s'arrêta  douloureusement  sur  les 
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désastres  qui  allaient  en  résulter;  mais  surtout,  il  faut  bien 
le  dire ,  il  craignit  pour  son  avenir.  Jamais  le  génie  anglais  ne 
pardonnerait  à  ceux  qui  se  mêleraient  de  ces  affaires.  Il  es- 
saya donc  de  dissuader  le  roi ,  mais  en  vain.  Les  engagemens 
étaient  pris  ;  Chartes  U  avait  besoin  de  l'argent  de  Louis  XIV, 
et  lui  môme  s'était  déjà  converti  au  catholicisme. 

Un  jour  que  le  roi  avait  invité  à  dîner,  à  sa  table  particu- 
lière ,  Buckingham ,  Onnond  et  Clifford ,  lord  Ashley  reçut 
un  message  par  lequel  on  le  priait  de  venir  les  joindre  au  des- 
sert. Charles  II  aimait  cette  conversation  brillante,  piquante, 
spirituelle ,  distinguée  de  Shaflesbury  :  à  son  arrivée ,  ce  der- 
nier s'étonna  de  trouver  les  nobles  convives  dans  un  état  d'i- 
vresse fort  avancé.  Sans  se  déconcerter,  sans  paraître  s'aper- 
cevoir de  ce  qui  s'était  passé ,  Ashley  remplit  son  verre , 
semble  partager  la  débauche  commune ,  invite  à  boire  le 
roi  et  ses  complices;  et  quand  la  tête  leur  a  tourné  à  tous ,  il 
obtient  d'eux  la  confession  complète  d'une  conversion  défini- 
tive au  catholicisme.  Le  voilà  instruit  par  cette  combinaison 
de  hasard  et  d'adresse.  Bientôt  il  se  met  à  l'œuvre,  et  essaie 
de  détacher  Buckingham  et  Lauderdale  de  la  conjuration  ca- 
tholique; l'un,  esprit  léger,  violent  au  début  des  entre- 
prises ,  sans  opiniâtreté ,  sans  vigueur  et  sans  principes  ;  l'au- 
tre, politique timide  et  faible,  mais  homme  d'esprit.  Le  pre- 
mier paya  lord  Ashley  de  paroles  vaines  ;  le  second  repoussa 
ses  ouvertures ,  parce  que ,  disait-il ,  on  ne  pouvait  lutter 
contre  le  courant.  A  la  fin  de  leur  conversation  qui  fut  vive 
et  longue ,  il  s'écria  :  «  Faites  comme  vous  voudrez ,  milords , 
pour  moi ,  mon  parti  est  pris.  » 

La  situation  d' Ashley  dans  le  conseil  devenait  difficile.  Il 
avait  donné  les  mains  aux  premiers  actes  de  la  conjuration  ca- 
tholique ;  c'était  à  ce  prix  qu'il  était  resté  dans  les  affaires,  il 
en  refusait  les  conséquences  :  ce  qui  paraissait  peu  logique. 
Ses  seuls  appuis  étaient  le  prince  Rupert  et  Coventry,  secré- 
taire d'état.  Cette  petite  minorité  du  conseil  montrait  du  cou* 
mge ,  mais  était  constamment  battue.  Shaftesbury  se  mit  à 
chercher  ailleurs  des  appuis.  La  jeune  noblesse  protestante 
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murmurait  déjà  hautement;  les  émissaires  el  les  amis  d'Ash- 
tey  fomentèrent  cette  secrète  flamme.  Il  n'était  point  facile 
de  tirer  un  parti  utile  de  ces  jeunes  gens  livrés  à  toute  es- 
pèce d'excès ,  sans  cesse  ivres  dans  les  tavernes ,  déshonorés 
par  des  bassesses,  livrés  à  mille  folies ,  éloignés  de  toute  pen- 
sée politique.  Chacun  d'eux,  était  prêt  à  lui  répondre,  comme 
Rochester  :  «  Que  voulez-vous?  plus  j'ai  de  vices ,  et  mieux  je 
fais  ma  cour!  »  —  L'intérêt  protestant  se  trouvait  bien  mal  dé- 
fendu par  cette  aristocratie  perdue  de  mœurs-,  et  Shaftsbury, 
qui  voulait  donner  plus  de  force  et  de  puissance  au  noyau 
central  de  son  opposition ,  crut  devoir  s'adresser  aux  petits 
princes  d'Allemagne,  dont  tous  les  intérêts  se  trouvaient  être 
protestans,  et  qui  lui  promirent,  en  effet,  alliance,  argent  et 
secours.  Par  ses  menées  secrètes,  ses  démarches  apparentes , 
Ashiey  se  plaçait  ainsi  à  la  tête  des  espérances,  des  regrets , 
des  amours  et  des  haines  populaires.  Homme  de  cour  qui  se 
trouvait  en  dehors  de  tout  le  mouvement  de  la  cour,  et  qui 
cependant  s'imposait  à  elle  ;  tribun  du  peuple  qui  voilait  ses  in- 
trigues sous  les  broderies  du  courtisan  ;  homme  vraiment  ex- 
traordinaire ;  à  la  fois  sur  les  premiers  plans  de  la  guerre  des 
partis  et  dans  les  dernières  profondeurs  de  leurs  intrigues 
secrètes;  d'une  extrême  force  et  d'une  extrême  souplesse; 
d'une  ambition  prévoyante  qui  ne  sacrifiait  jamais  l'avenir  au 
présent;  d'autant  plus  difficile  à  bien  juger  qu'il  a  été  de  tous 
les  partis,  qu'il  a  soutenu  toutes  les  opinions,  qu'il  a  été 
royaliste,  républicain ,  partisan  el  adversaire  du  traité  avec  la 
France ,  et  que ,  pour  reconnaître  sa  haute  et  puissante  capa- 
cité ,  il  faut  la  suivre  à  travers  toutes  les  variations  d'une  poli- 
tique souterraine. 

Les  secours  promis  et  donnés  par  Louis  XIV  devenaient 
insuJTisans  à  l'avidité  de  Charles.  Louis  n'était  pas  content;  il 
eût  fallu,  pour  lui  plaire,  des  gages  encore  plus  certains,  se 
déshonorer  davantage;  Charles  H  s'avisa  d'un  moyen  expé- 
ditif  pour  se  passer  quelque  temps  encore  d'un  si  périlleux 
concours.  Il  ferma  fée!  iquier,  c'est-à-dire  qu'il  fit  banque- 
route. L'opposition  de  Shaftesbury  à  cet  acte  de  mauvaise  foi 
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fut  éclatante.  Dans  un  pamphlet  dont  lui-môme  semWe  avoir 
été  l'auteur,  on  lui  avait  imputé  la  première  idée  et  le  plan  de 
celte  banqueroute;  il  se  justifia  par  une  lettre  adressée  à 
Locke,  et  dont  les  copies  circulèrent-dans  le  public.  Il  gagnait 
considérablement  à  tout  cela  ;  il  y  gagnait  l'intérêt  de  inno- 
cence persécutée,  et  l'amitié  du  peuple,  le  dévouement  du 
commerce  dont  il  se  constituait  l'athlète. 

Le  mécontentement  excité  par  cette  banqueroute  honteuse 
augmenta  lorsque  la  cour  Gt  publier  son  prétendu  édit  d'in- 
dulgence, destiné  à  favoriser  le  catholicisme.  Tout  se  dirigeait 
dans  la  voie  que  Louis  XIV  avait  tracée;  tout  marchait  selon 
les  désirs  de  ce  monarque  et  de  Colbert.  La  guerre  de  l'Angle- 
terre contre  la  Hollande  satisfaisait  pleinement  les  désirs  du 
roi  de  France.  A  mesure  que  l'on  s'éloignait  de  la  première 
époque  et  du  premier  enthousiasme  de  la  restauration ,  l'opi- 
nion populaire  reprenait  de  l'audace;  elle  se  déclara  ouver- 
tement, d'abord  contre  la  banqueroute,  ensuite  contre  la 
guerre  déclarée  à  la  Hollande.  Shaftesbury,  en  soutenant  dans 
le  conseil  même  ces  opinions  favorables  aux  intérêts  de  la 
nation,  leur  donnait  un  grand  poids. 

H  fallait  se  défaire  de  ce  complice  perfide,  de  cet  ennemi 
qui  s'était  glissé  dans  le  camp  :  résultat  d'autant  plus  difficile 
à  obtenir,  que  le  roi  aimait  lord  Ashley,  dont  la  conversation 
lui  plaisait  beaucoup.  Que  firent  le  duc  d'York  et  ses  amis? 
Pour  détruire  le  crédit  de  l'homme  qu'ils  redoutaient,  ils  lui 
proposèrent  le  titre  et  le  rang  de  lord  trésorier  (ministre  des 
finances).  S'il  acceptait,  il  se  trouvait  chargé  de  la  responsa- 
bilité la  plus  dure  et  prenait  sur  lui  les  misères  et  les  dangers 
dans  lesquels  ses  prédécesseurs  avaient  entraîné  les  finances 
de  la  Grande-Bretagne.  Refusait-il;  le  voilà  perdu  dans  l'es- 
prit du  roi.  Depuis  la  fermeture  de  l'échiquier,  depuis  la  ban- 
queroute déclarée,  tout  emprunt  était  devenu  impossible, 
toute  ressource  était  détruite. 

Shaftesbury  accepte,  mais  sous  la  condition  expresse  que  la 
paix  sera  immédiatement  conclue  avec  la  Hollande.  Excellent 
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moyen  évasif ,  qui  d'un  seul  coup  minait  toute  la  politique  du  rot 
de  France,  rendait  à  l'administration  sa  popularité  perdue  et 
rouvrait  les  sources  taries  du  crédit  public.  Les  membres  ca- 
tholiques du  conseil  furent  désarçonnés.  L'adroit  politique  par- 
tit pour  la  campagne,  laissa  la  première  ardeur  du  mécontente- 
ment royal  se  dissiper,  et  continua  ses  trames  secrètes  avec  les 
princes  protestans  d'Allemagne.  Un  nommé  Schrotter  était 
l'agent  intermédiaire  de  ses  desseins,  dont  tout  le  détail 
s'est  retrouvé  dans  les  papiers  de  Shaftsbury.  Le  plus  profond 
secret  voilait  ces  négociations.  Dangereux  comme  adversaire, 
mais  utile  comme  ministre ,  Shaftesbury  se  trouvait  être 
pour  la  cour  un  embarras  et  un  instrument.  On  voulut  à 
la  fois  l'éloigner  des  affaires  et  l'attacher  personnellement  par 
des  honneurs ,  des  faveurs  et  des  places.  C'était  à  la  fois  pri- 
ver le  parti  contraire  d'un  allié  très  important  et  se  mettre  à 
couvert  soi-même  sous  le  manteau  de  la  popularité  de  Shaftes- 
bury ;  aussi  le  créèrent-ils  d'abord  président  de  la  commission 
générale  du  commerce,  puis  grand-chancelier  d'Angleterre. 
Dans  cette  dernière  position ,  il  y  avait  pour  Shaftesbury  plus 
d'un  danger.  Les  nombreux  devoirs  qu'elle  entraînait  le  for- 
çaient de  rester  souvent  éloigné  de  la  cour,  où  Ton  avait 
trouvé  sa  présence  gênante.  Si  quelque  mesure  déplaisait ,  ce 
serait  lui  qui  en  subirait  le  principal  blâme  sans  avoir  pu  in- 
fluer activement  sur  les  délibérations. 

Shaftesbury  vit  l'écueil  et  compta  sur  son  activité.  Il  eut 
raison.  Sagace,  pénétrant,  connaissant  bien  les  hommes  et 
les  affaires,  la  plupart  des  sentences  qu'il  rendit  passèrent 
pour  des  modèles.  Son  ignorance  des  formalités  de  la  chicane, 
ignorance  qui  lui  fût  amèrement  reprochée ,  le  faisait  pencher 
vers  une  sorte  de  justice  turque  et  sommaire  qui ,  abrégeant 
les  délais  et  épargnant  l'argent ,  plaisait  beaucoup  à  la  nation, 
particulièrement  aux  plaideurs.  Il  sortit  victorieux  de  cette 
épreuve.  On  lui  reprocha  aussi  la  splendeur  de  cette  longue 
procession  qui ,  à  l'ouverture  de  l'année  judiciaire,  l'accom- 
pagna depuis  son  hôtel  jusqu'à  Westminster  :  reproche  oiseux 
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ti  ridicule  qui  prouve  seulement  que  son  nouveau  titre  ne  lui 
avait  pas  lait  oublier  l'attitude  de  chef  de  parti  et  les  néces- 
sités du  rôle  qu'il  s'était  créé. 

Ce  qui  le  soutenait  à  la  cour  et  dans  l'esprit  (]u  roi,  c'était 
il  abord  son  esprit  et  ensuite  ses  vices.  Nul  n'avait  des  maî- 
tresses plus  brillantes ,  plus  chèrement  payées ,  plus  éclatantes 
de  parures  et  de  beauté.  Ces  maîtresses  môme  avaient  leur 
cour,  et  Ton  a  conservé  le  nom  d'un  certain  gentilhomme 
nommé  Neal ,  qui ,  à  force  de  se  porter  le  galant  chevalier 
des  dames,  préférées  par  Shaflesbury,  avait  acquis  le  surnom 
de  grand-chambellan  des  amours  d'Ashley.  Si  la  promiscuité 
des  amours  était  pour  Shaflesbury  un  penchant  naturel . 
on  peut  conjecturer  aussi  que  le  scandale  avec  lequel  il  les 
aflichail  faisait  partie  de  sa  politique,  et  que  c'était  là  une  des 
qualités  principales  qui  le  faisaient  apprécier  de  son  maître. 
—  •  Pardieu!  s'écria  un  jour  le  roi  en  le  voyant  entrer. 
»  voici  venir  le  plus  libertin  de  mes  sujets!  —  Oui,  de  vos 
»  sujets ,  sire ,  répliqua  Shaflesbury  en  saluant  jusqu'à  terre.  * 

Quelques  membres  des  Communes  étaient  morts  ou  avaient 
donné  leur  démission;  le  roi  chargea  le  grand  chancelier 
Shaflesbury  de  lancer  des  mandats  ordonnant  de  procéder  à 
I élection  de  nouveaux  membres,  avant  la  convocation  d'un 
parieroent  nouveau  ;  mesure  arbitraire  en  elle-même,  mais  au- 
torisée par  plusieurs  précédons,  antique  usurpation  de  la  cou- 
ronne. Shaflesbury  se  trouvait  encore  placé  dans  un  de  ces  di- 
lemmes périlleux  qui  ont  composé  toute  sa  vie  :  se  décréditer 
s  il  obéissait  a  la  cour;  perdre  sa  place  s'il  désobéissait.  Il  n'hé- 
sita pas  :  il  garda  le  pouvoir  et  plia  la  tôle  sous  l'impopularité 
qui  allait  le  frapper.  Le  caractère  de  cet  homme  politique,  qui 
jamais  n'a  eu  de  vertu  pure ,  mais  qui  n'a  pas  mêlé  une  seule 
niaiserie  a  tousses  vices,  c'était  de  marcher  imperturbablement 
à  son  but,  à  travers  tous  les  déboires,  toutes  les  fraudes,  toutes 
les  finesses,  <ous  les  subterfuges,  tous  les  coups  d'état,  toutes 
les  contradictions, ajoutons  aussi  toutes  les  lâchetés  nécessaires. 
On  Fa  vu  sans  cesse  peser  d'une  main  ferme,  dans  une  balance 
excessivement  délicate,  non  pas  les  devoirs  et  les  vertus, 
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mais  les  nécessités  et  les  embarras  d'une  position.  11  s'agis- 
sait ici  d'être  ou  de  ne  pas  être,  de  quitter  l'administration 
ou  d'y  rester  ;  de  conserver  ses  leviers  de  puissance  ou  de  les 
briser.  Sbaf>esbury  garda  le  pouvoir  par  une  bassesse  jointe 
à  une  ruse.  Il  savait  que,  secrètement  irritée,  la  chambre  des 
communes  se  sentirait  émue  d'une  plus  vive  colère  dès  que 
l'on  toucherait  à  ce  qu'elle  regardait  comme  ses  plus  vénéra- 
Mes droits.  Lui-même,  après  avoir  lancé  les  mandats,  suscita 
contre  cette  mesure,  qui  paraissait  émanée  de  lui,  quelques 
uns  de  ses  amis  les  plus  inûuens  à  la  chambre  des  Commur 
nés.  Par  leurs  efforts,  les  élections  opérées  par  les  mandats 
furent  déclarées  nulles ,  et  les  actes  publics  qui  sanctionnèrent 
cette  déclaration  de  principes  ne  jetèrent  aucun  blâme  sur  le 
chancelier  dont  les  intentions  secrètes  étaient  connues.  Si  les 
élections  avaient  eu  lieu ,  lord  Shaftesbury  aurait  été  en  butte 
à  une  accusation  capitale,  dont  la  direction  se  trouvait  confiée 
d'avance  aux  membres  catholiques  dévoués  au  duc  d'York.  La 
ruse  supérieure  d'Ashley  triompha  de  toutes  les  ruses, 

A  cette  fourberie  toujours  souveraine  se  joignaient,  il  est 
vrai,  une  force  de  courage  et  une  puissante  hardiesse  qui  impo- 
saient aux  neutres,  effrayaient  les  ennemis,  encourageaient 
les  alliés.  Il  s'était  posé  le  grand  antagoniste  du  papisme  :  ce 
titre  eût  suffi  pour  lui  créer  un  magnifique  piédestal.  Il  ne 
perdait  pas  une  occasion  de  marquer  profondément  cette  place 
qu'il  s'était  faite.  Il  usait  du  stratagème  et  de  la  témérité.  Res- 
pectueux, quant  aux  formes  de  l'étiquette,  pour  le  duc 
d'York,  vivant  symbole  du  catholicisme  en  Angleterre,  il 
l'attaquait  en  public,  sans  scrupule  et  sans  ménagement. 
Lorsque  ce  duc,  de  l'aveu  de  son  frère,  voulut  s'emparer  de 
la  droite  du  trône,  place  réservée  par  la  coutume  au  (ils  du 
roi  ou  prince  de  Galles ,  Shaftesbury ,  chancelier  à  cette  épo- 
que, et  qui  devait  ouvrir  la  séance,  s'aperçut  de  l'usurpation 
et  ne  balança  pas  à  la  repousser. 

«  Votre  altesse  oublie ,  dit  le  chancelier  au  duc  d'York ,  que 
la  place  qu'elle  occupe  ne  lui  appartient  pas  ;  c'est  celle  du 
prince  de  Galles* 
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—  m  Je  ne  uuiltprai  nas  la  place  où  ie  suis 

—  »  Dans  ce  cas,  je  n'ouvrirai  pas  la  séance.  * 

Le  duc ,  s'élançant  de  sa  place  avec  fureur  t 
«  Milord ,  s'écria-t-il ,  vous  êtes  un  gredîn  et  un  misera* 
He!  

—  »  Je  remercie  Votre  Altesse  de  ce  qu'elle  daigne  ne  pas 
ajouter  à  ces  désignations,  celles  de  poltron  et  de  papiste.  » 

C'était  donner  une  preuve  extraordinaire  d'empire  sur  soi- 
même  et  de  force  morale.  Si  Shaflesbury  en  eût  appelé  de  ce 
différend  à  la  chambre  des  pairs  ;  il  se  fût  engagé  dans  une 
inextricable  querelle;  il  eût  succombé,  compromis  son  parti, 
et  renversé  l'édifice  d'une  ambition  laborieuse.  Pendant  cette 
longue  série  de  positions  fausses,  sans  cesse  placé  entre  la  bas- 
sesse et  l'obscorilé,  entre  la  trahison  et  le  néant,  entre  l'ac- 
complissement  de  ses  desseins  lointains  et  la  duplicité;  quel 
spectacle,  plus  dramatique  que  tous  les  drames,  de  le  voir, 
aux  dépens  de  son  intégrité  sans  doute  (mais  qu'est-ce  que 
l'intégrité  dans  la  politique  active?),  triompher  à  la  fois  de 
toutes  les  espèces  de  péril,  et  compromettre  sans  cesse  sa  rec- 
titude morale  pour  ne  jamais  compromettre  ses  plans  et  ses 
desseins! 

Le  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  session  parlemen- 
taire par  le  grand  chancelier,  oflrit  un  notable  exemple  de 
cette  flexibilité  de  principes,  ou  plutôt  de  ce  néant  de  tous 
les.  principes.  Personne,  plus  hautement  que  Shafiesbury,  n'a- 
vait condamné  la  guerre  contre  la  Hollande;  il  la  jugeait  im- 
morale, impolitique,  dangereuse.  Le  discours  qu'il  était  chargé 
de  prononcer  contenait  précisément  la  déclaration  de  guerre 
d£  Charles  II  contre  la  Hollande.  La  droiture  lui  ordonnait  de 
refuser  cette  mission  ;  l'ambition  voulait  qu'il  l'acceptât  Le 
brouillon  de  ce  discours,  dont  il  donna  lecture  au  conseil, 
Conçu  en  termes  modérés,  quelquefois  équivoques,  n'avait 
pas  satisfait  les  autres  membres  :  ils  voulaient  à  la  fois  as- 
surer la  force  de  la  prérogative  royale ,  et  compromettre  le 
chancelier.  «  Aussi  (dit  le  journaliste  Leclerc,  initié  à  toutes 
les  affaires  de  cette  époque,  et  dont  les  œuvres  contiennent* 
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cet  égard  (Texcellens  documens),  remplaça-t-on  les  expressions 
qui  semblaient  faibles,  par  des  expressions  plus  fortes;  entre 
autres  par  ces  mots  hostiles  et  violens  qui  eurent  un  si  grand 
retentissement  à  travers  toute  la  Grande-Bretagne  :  delenda 
est  Carthago.  »  Carthage,  c'était  la  Hollande.  Détruire  la  Hol- 
lande! un  pays  de  commerce!  un  pays  protestant!  Détruire 
l'ennemi  juré  de  Louis  XIV!  On  comprenait  que  c'était  la 
plus  ridicule  des  fautes.  En  prononçant  ces  anathèmes  jetés 
dans  le  discours  de  la  couronne,  Shaflesbury  parlait  contre 
sa  conscience.  Peu  de  jours  auparavant,  il  avait  donné  au  roi 
un  avis  tout  contraire.  Le  haro  populaire  fut  universel.  On  ne 
pardonna  à  l'homme  politique  ni  l'abnégation  de  ses  principes, 
ni  le  retour  subit  à  la  défense  des  intérêts  nationaux.  Ce  dis- 
cours, démenti  par  ses  sentimens  intérieurs  et  môme  par  ses 
actes  ostensibles,  est  resté  une  tache  historique  de  sa  vie. 

Toujours  incapable  de  soutenir  un  parti  pris,  de  défendre 
une  résolution  commencée ,  Charles  II  éprouva  un  moment 
de  terreur  quand  les  armes  triomphantes  de  Louis  XIV,  écra- 
sant la  petite  république  hollandaise,  placèrent  en  regard  la 
toute-puissance  de  la  France  et  la  faiblesse  isolée  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  clameurs  du  peuple  le  poursuivaient;  et  il  se 
crut  forcé  de  dépôeher  à  la  Haye  Buckingham ,  Arling- 
ton  et  Halifax ,  chargés  d'engager  le  roi  de  France  à  conclure 
la  paix.  Les  remontrances  des  ambassadeurs  anglais  furent  à 
peine  écoutées  du  roi,  qui  connaissait  à  fond  l'état  de  l'An- 
gleterre, qui  soldait  la  plupart  des  grands  seigneurs,  te- 
nait toutes  les  volontés  de  Charles  II  enfermées  dans  sa  cas- 
sette ,  et  marchait  à  son  but  avec  une  âpreté  de  résolution 
vraiment  admirable ,  mais  que  Guillaume  III  se  chargea  de 
punir.  Shaflesbury,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  te- 
nait à  couvert  de  ces  imputations  de  vénalité ,  qui  tombaient 
sur  les  personnages  les  plus  honorables  de  la  cour.  Charles  H 
l'entendant  un  jour  se  déclarer  en  faveur  de  l'Espagne  contre 
la  Hollande  :  «  Combien  l'Espagne  vous  a-t-elle  donné?  de- 
»  manda  le  roi.  —  Pas  la  moindre  chose.  —  Eh  bien!  vous 
»  ne  lui  devez  rien.  Elle  vient  d'offrir  quarante  mille  livres 
»  sterling  à  lord  Arlington.  » 
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La  chambre  des  Communes  avait  pris  courage  par  degrés. 
Peu  à  peu  l'énergie  de  l'opposition  s'était  développée  dans  le 
sein  de  cette  chambre,  si  profondément  affaissée  par  la  se- 
cousse de  la  restauration  ;  elle  vota  d'abord  les  subsides,  c'est- 
à-dire  soixante-dix  mille  livres  sterling  par  mois  pendant  dix- 
huit  mois;  mais  aussitôt  après  ce  vote  elle  se  releva.  On 
pétitionna  contre  l'édit  d'indulgence  accordé  aux  papistes.  Les 
Communes  en  demandèrent  le  retrait.  Enhardies  par  ce  pre- 
mier pas,  comme  il  arrive  toujours  dans  ces  grandes  affaires, 
elles  allèrent  plus  loin ,  se  plaignirent  des  progrès  incessans 
du  catholicisme ,  et  sollicitèrent  avec  une  instance,  qui  pou- 
vait passer  pour  une  insulte,  le  banissement  de  tous  les  jé- 
suites et  prêtres  de  la  religion  qu  elles  détestaient. 

C'était  un  coup  mortel  pour  le  roi ,  que  cette  profession  de 
foi  de  la  Chambre  des  Communes.  Grand  bruit  dans  le  conseil. 
Se  décidera-t-on  à  retirer  le  statut  favorable  aux  papistes,  et 
qui  déclarait  légale  la  non  conformité  avec  l'église  anglicane  ? 
Allait-on  rompre  avec  les  Communes?  Le  danger  était  ex- 
trême. On  prit  un  moyen  terme  :  celui  de  s'adresser  à  la 
chambre  des  lords.  Shaftesbury  s'aperçut  que  la  crise  était  ve- 
nue et  que  c'était  le  moment  de  se  déclarer  aux  yeux  de  tous. 
Après  le  discours  violent  de  Clifford,  qui  traita  la  résistance 
des  communes  d'atrocité,  d'infamie,  d'illégalité ,  la  nommant 
momtrum  horrendum,  ingens,  Ashley  se  leva  et  frappa  toute 
la  chambre  de  stupeur.  «  Mes  opinions ,  s  écria-t-il ,  diffèrent 

Loto  cœlo  de  celles  que  vient  d'exprimer  le  noble  lord. 
'  Tant  que  le  débat  a  eu  lieu  en  dehors  de  la  chambre,  j'ai 

4  pu  croire  avec  d'autres,  que  la  couronne  était  maîtresse  de 

5  celte  suprématie  à  laquelle  elle  prétendait.  Mais  maintenant 

*  que  je  vois  une  chambre  des  communes,  si  loyale,  si  dé- 
u  vouée,  prendre  le  parti  contraire ,  ma  raison  se  soumet  à  la 

*  sienne.  C'est  là  le  conseil  d'état  suprême  :  elle  donne  au  roi 
»  et  des  avis  et  des  secours.  Qu'on  lui  garantisse  la  sûreté  de 

*  sa  religion  et  de  ses  lois,  elle  fera  encore  ce  qu  elle  a  fait 
jusqu'ici.  » 

Ce  revirement,  d'une  audace  extraordinaire,  était  aussi 
XIII.— 4e  série.  15 
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d'une  habileté  achevée.  Abandonné  par  son  chancelier,  le  roi 
témoigna  toute  sa  colère.  On  eut  peur,  et  le  vote  de  la  cham- 
bre haute  tourna  en  faveur  de  la  cour.  On  dit  que  pendant 
cette  importante  discussion,  le  duc  d'York,  se  penchant  à 
l'oreille  de  Charles  II ,  lui  dit  : 
«  (Test  un  grand  coquin  que  votre  chancelier  (Shaftesbury 
—  »  C'est  un  grand  imbécile  que  votre  trésorier  (Clifford . 
répondit  le  roi.  » 

Ainsi  le  moment  est  venu  ;  le  changement  de  front  s'est 
opéré.  Celui  qui  a  fait  la  restauration ,  se  retourne  contre  elle. 
Il  fera  la  ruine  de  la  restauration.  Nous  le  suivrons  bientôt 
dans  ce  travail  périlleux  et  terrible,  auquel  il  a  consacre  le 
reste  de  sa  vie ,  et  qu'un  étrange  succès  couronna. 

(Shaflesbury's  Mtmmrs.  ) 
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ÉTAT  ACTUEL 

DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 

■* 

DASS  LES  DIFFÉRENTES  PARTIES  DE  L'EUROPF. 


Du  moment  où  la  Science  n'a  plus  été  concentrée  dans  les 
sanctuaires  et  dans  les  cloîtres;  du  moment  où  la  Presse  s'est 
chargée  d  en  étendre  la  sphère  et  d'en  faire  diverger  les  rayons 
sur  les  points  les  plus  éloignés,  de  nombreux  efforts  ont  été 
tentés  pour  seconder  ce  mouvement.  Le  livre,  le  journal ,  les 
publications  de  toute  espèce ,  ont  été  tour  à  tour  employés 
pour  propager  l'instruction  parmi  les  différentes  classes  de  la 
société.  Maïs  il  était  une  barrière  contre  laquelle  devaient  se 
iiriser  les  efforts  les  plus  persévérons.  La  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, les  négoeians  et  les  manufacturiers,  par  leur  situation 
aisée,  se  trouvaient  seuls  en  mesure  de  participer  aux  décou- 
vertes et  aux  progrès  du  monde  intellectuel.  Au  delà,  comme 
cm  sait,  il  n'y  a  que  souffrances  et  misère  :  or,  la  parole  écrite 
ne  parvient  qu'à  celui  qui  l'achète.  Dans  les  villes  principales 
furent  établis,  il  est  vrai  ,  des  dépôts  publics  de  livres;  mais 
ces  trésors,  lentement  entassés,  sont  encore  aujourd'hui  inac- 
cessibles au  plus  grand  nombre.  D'ailleurs,  l'initiation  à  la  lec- 
ture n'est  pas  chose  facile  y  et  il  faut  toute  la  souplesse  d  esprit 
des  en  fa  os  pour  retenir  promptement  les  rapports  qui  existent 
eatre  les  mille  signes  qui  composent  la  page  d'un  livre. 

15. 
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L'homme,  une  fois  parvenu  à  l'âge  mûr,  ne  peut  s'asservir  à 
une  pareille  étude  et  la  dédaigne.  Aussi ,  à  quoi  ont  servi  ces 
distributions  de  livres  faites  sans  discernement  par  les  sociétés 
bibliques?  Sur  les  trois  millions  de  Bibles  répandues  par  elle 
dans  les  diverses  parties  du  globe ,  combien  y  en  a-t-il  qui 
ont  porté  leur  fruit?  La  semence  est  presque  toujours  res- 
tée stérile  au  sein  de  ceux  chez  qui  elle  avait  été  déposée. 
«  C'est  le  plus  mauvais  meuble  de  ma  case,  disait  une  jeune 
mère  séminole,  en  montrant  du  doigt  au  colonel  Wallis  une 
Bible  reliée  en  basane,  qui  lui  servait  d'escabeau. — La  pauvre 
femme,  ajoute  le  colonel ,  ignorait  que  les  feuillets  lui  eussent 
été  très  utiles  pour  allumer  son  feu.  »  Le  capitaine  Kotzebue 
et  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  îles  de  la  Polynésie, 
racontent  les  plus  étranges  choses  sur  l'usage  que  font  ces  bons 
insulaires  des  Bibles  qu'on  leur  a  distribuées  à  profusion. 
«  C'est  pitié ,  dit  l'un  d'eux,  de  voir  ces  pauvres  gens  accrou- 
pis dans  le  temple,  tenant  presque  fous  leur  Bible  à  l'envers, 
et  s'eflbrçant  de  simuler,  par  une  espèce  de  grognement,  l'ac- 
tion de  l'enfant  qui  épelle.  »  Les  missionnaires  se  sont  acquittés 
de  leur  tâche  ;  ils  ont  distribué  la  Bible ,  ils  ont  indiqué  en  deux 
ou  trois  séances  la  manière  de  s'en  servir,  puis  ils  sont  allés 
sous  d'autres  cieux  continuer  leurs  distributions  éphémères. 
Néanmoins  la  Polynésie  est  à  cet  égard  plus  favorisée  que 
l'Irlande.  Combien  de  maîtres  d'école  irlandais  sont  réduits 
à  déchirer  les  affiches  des  couis  de  rue  pour  apprendre  à  lire  à 
leurs  élèves;  c'est  encore  un  progrès,  car  il  y  a  cinquante 
ans,  c'était  sur  les  pierres  tumulaires  que  la  plupart  des  enfans 
de  l'Irlande  faisaient  leurs  premières  études. 

Dans  une  époque  égoïste ,  où  la  foi  et  le  dévoûment  exer- 
cent peu  d'influence  sur  les  esprits ,  l'instruction  n'a  que  fai- 
blement pénétré  dans  les  classes  inférieures.  Ia  bourgeoisie, 
après  l'issue  de  la  bataille  engagée  à  son  profit ,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  a  cherché  à  en  retirer  tous  les  avantages, 
sans  songer  à  donner  aux  pauvres  quelques  miettes  du  festin. 
Ainsi ,  les  travailleurs  déjà  mal  lotis  dans  la  distribution  des 
produits  du  travail,  n'ont  pu  participer  au  grand  mouvement 
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intellectuel  qui  s'opérait  autour  d'eux.  Est-ce  calcul  de  la  part 
des  classes  victorieuses  ?  Non  :  c'est  oubli  ;  c'est  indifférence. 
Songer  à  soi  est  une  si  grande  occupation  !  Mais ,  chose  cer- 
taine, dans  tous  les  états  où  le  gouvernement  n'a  pas  pris  l'ini- 
tiative en  faveur  du  pauvre  ;  partout  où  une  loi  impérieuse  n'a 
pas  mis  l'instruction  àsa  portée,  il  est  resté  ignorant  et  privé  des 
consolations  et  des  ressources  qu'offre  toujours  l'éducation. 

Parcourez  les  annales  de  tous  les  peuples;  n'importe  sous 
quelle  latitude  ils  se  trouvent  placés,  sous  quelle  loi  politique 
âs  vivent,  vous  verrez  que  partout  où  le  système  de  l'instruc- 
tion primaire  est  large  et  bien  entendu ,  c'est  au  gouvernement 
qu'il  faut  attribuer  ce  bienfait.  Aux  Etats-Unis,  la  première 
maison  qui  s'élève  au  sein  d'une  bourgade ,  doit  être  l'école  \ 
en  Danemark ,  la  loi  exige  que  chaque  habitant  sache  lire  ; 
l'Autriche  et  la  Prusse  soumettent  à  des  peines  sévères  les  pa- 
rère qui  négligentd'envoyer  leurs  enfans  à  l'école  ;  et  chose  re- 
marquable, dans  les  pays  qui  n'ont  pas  adopté  une  législation 
aussi  impérative,  les  progrès  de  l'instruction  sont  en  raison 
directe  de  plus  ou  moins  de  sollicitude  du  législateur.  Ce  fait 
ne  détruit-il  pas  les  raisonnemens  de  tous  ces  publicistes,  qui 
demandent  en  tout  et  partout ,  le  laisser-faire  ,  la  liberté.  Abus 
étrange  de  mots:  la  liberté,  telle  qu'ils  l'entendent;  le  libre 
arbitre  ;  c'est  l'anarchie.  Le  laisser-faire,  le  laisser-passer,  en  po- 
litique ,  en  industrie ,  comme  dans  les  actes  les  plus  ordinaires 
de  la  vie ,  est  chose  fatale  pour  l'homme  :  son  égoïsme  l'emporte; 
son  amour-propre  l'aveugle.  La  plus  grande  liberté  politique,c'est 
la  plus  grande  sujétion  de  l'individu  à  la  loi  de  tous;  c'est  le  sa- 
crifice constant  de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  général.  Nos  rues 
seraient-elles  alignées,  nos  fleuves  encaissés,  nos  propriétés 
garanties ,  si  l'autorité  cessait  un  instant  de  veiller  sur  toutes 
ces  choses.  Dans  quelques  états,  le  gouvernement  doit  accorder 
des  primes  aux  jeunes  mères  pour  faire  vacciner  leurs 
enfans  ;  ne  croyez  pas  que  le  sentiment  maternel  soit  af- 
faibli chez  elles  :  c'est  indolence  et  ignorance.  Le*  gouver- 
nement doit  être  vigilant  et  éclairé  pour  tous;  il  doit 
avoir  en  lui  les  moyens  nécessaires  de  stimuler  et  d'instruire 
les  ignorans  et  les  paresseux.  Dans  le  courant  de  cet  article , 
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nous  aurons  lieu  de  reconnaître  combien  il  importe  que  l'ad- 
ministration générale  soit  investie  de  cette  force.  Nous  le  sa- 
vons, lécueil  est  dans  l'abus  des  moyens  de  coercition  confiés 
à  la  discrétion  des  gouvememens.  Aussi,  dans  les  états  repré- 
sentatifs, les  délégués  de  la  nation ,  en  haine  du  pouvoir,  ne 
lui  laissent  ni  assez  de  force  pour  réprimer  le  mal,  ni  assez  de 
latitude  pour  faire  le  bien.  Ce  sont  des  luttes ,  des  tiraillemens, 
des  défiances,  des  récriminations  continuelles  qui  absorbent 
un  temps  précieux,  en  pure  perte  pour  les  véritables  intérêts 
de  la  nation. 

N'est-il  pas  étrange  de  voir  la  France  et  F  Angleterre, 
placées  par  leur  richesse ,  leur  puissance  et  leurs  lumières 
à  la  téte  du  mouvement  social  de  notre  époque,  et  cepen- 
dant être  en  arrière ,  sous  le  rapport  de  l'instruction  pri- 
maire, des  plus  petits  états  de  l'Allemagne?  l/Angleterre  n'a 
pas  encore  de  loi  qui  assure  les  bases  cTun  bon  système  d'ins- 
truction élémentaire  ;  elle  cependant  si  fière  de  tout  ce  qui 
peut  rehausser  la  dignité  de  l'homme.  La  loi  nouvellement 
•  adoptée  en  France  est  insuffisante.  Ainsi  ces  deux  nations,  qui 
auraient  tant  à  gagner  d'une  plus  grande  diffusion  des  con- 
naissances, en  restent  privées  parce  que  leur  gouvernement  a 
été  impuissant  pour  régulariser  un  bon  système  d'instruction 
primaire.  Les  avis  et  les  enseignemens  ne  leur  ont  pas  man- 
qué :  lord  Brougham  en  Angleterre,  M.  Cousin  (1)  en  France, 
n'ont  rien  négligé  pour  aplanir  les  difficultés  ;  niais  les  obsta- 
cles que  nous  avons  signalés  ont  été  plus  puissans  que  les 
efforts  d'une  administration  obligée  de  lutter  contre  deux 
chambres  obéissant  plutôt  à  des  engoûmens  qu'aux  véritables 

Note  de  l'éditeur.  —  A  notre  avis,  les  travaux  de  lord  Brougham  ne 
sauraient  être  comparés  à  ceux  de  M.  Cousin  ;  lord  Drougham  a  organisé, 
il  est  vrai,  plusieurs  sociétés  pour  la  diffusion  des  connaissances  :  il  a  dé- 
terminé la  publication  d'un  très  grand  nombre  d'ouvrages  à  la  portée  do 
peuple;  c'est  laque  s'est  bornée  son  action.  M.  Cousin  a  fait  plus,  il  est 
allé  dans  les  pays  étrangers,  là  où  prévalaient  les  bons  systèmes  d'instruc- 
tion primaire,  en  a  minutieusement  suivi  tous  les  détails,  et  en  a  exposé 
ensuite  le  mécanisme  et  la  portée  avec  une  lucidité  parfaite.  Aujourd'hui 
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intérêts  du  pays.  Le  tableau  parallèle,  le  dévelopi>emeut  de 
l'instruction  primaire  dans  les  pruici|>ales  contrées  de  l'Eu- 
rope, fera  mieux  ressortir  la  justesse  de  l'observation  que  nous 
venons  d'exposer. 

Dans  ces  dernières  années,  les  habitans  de  la  Toscane  ont 
prouvé  que  l'amour  de  la  science  et  des  arts  qui  rendit  autre- 
fois leur  pays  célèbre  n'était  pas  éteint  chez  eux.  Les  écoles 
à  la  Lancastre  et  les  écoles  supérieures  fleurissent  dans  ce  du- 
ché, et  chaque  habitant,  quelle  que  soit  sa  croyance  ou  sa 
condition,  s'empresse  de  subvenir  aux  frais  de  ces  établisse- 
mens.  A  côté  des  célèbres  universités  de  Pise  et  de  Sienne , 
dont  la  première  fut  fondée  en  1160 ,  et  la  seconde  en  1275, 
et  dont  Fune  contient  600  élèves  et  l'autre  300;  à  côté  des 
Studi-Academici  de  Florence,  où  Ton  enseigne  la  médecine 
et  les  beaux-arts,  s'élèvent  aujourd'hui  cinq  collèges ,  qui  re- 
çoivent environ  1 ,200  écoliers  ;  sept  écoles  où  l'on  enseigne 
la  haute  latinité,  études  qui  sont  suivies  par  1,800  élèves; 
et  enfin  21  séminaires  qui,  indépendamment  de  1 ,000  pen- 
sionnaires, contiennent  plusieurs  centaines  d'élèves  externes. 
Mais  là  ne  pouvait  se  borner  la  sollicitude  de  l'intelligente 
Toscane  -,  il  ne  suffisait  pas  que  les  classes  élevées  eussent  tous 
les  moyens  de  s'instruire ,  le  peuple  devait  aussi  .avoir  une 
f»art  au  bienfait  de  l'instruction.  Dans  l'espace  de  quelques 
années  les  247  communes  du  grand-duché  ont  compté  230 
écoles  ;  Florence  en  a  trois  de  celte  espèce ,  dont  six ,  con- 
duites d'après  la  méthode  de  Lancastre,  sont  entretenues  aux 
frais  d'une  société  et  du  comte  DemidofT,  et  les  trois  autres 
sont  destinées  à  l'instruction  des  enfans  au  dessous  de  dix 
ans.  Une  de  ces  écoles,  ouverte  au  mois  de  février  1829,  à 

>es  divers  rapports  sur  1  instruction  primaire  en  Prusse ,  en  Allemagne ,  en 
Hollande,  sont  traduits  dans  toutes  les  langues  et  servent  de  manuel  pour  les 
instituteurs;  c'est  a  ces  trav  aux,  trop  peu  connus  eu  France,  que  l'auteur  de 
cet  article  a  encore  fréquemment  puisé.  Comme  simple  particulier,  comme 
haut  fonctionnaire  de  l'Université,  M.  Cousin  a  fait  tout  ce  qu'il  était  en  son 
pouvoir  :  c'était  à  V administration  et  aux  chambres  à  seconder  de  si  géné- 
reux efforts  danti  l'intérêt  bien  entendu  du  pays. 
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Livourne ,  compte  aujourd'hui  250  élèves  ;  les  heures  de  tra- 
vail ,  au  nombre  de  six ,  sont  divisées  par  égale  moitié  dans 
la  matinée  et  raprès-midi.  On  y  apprend  à  lire,  à  écrire,  à 
compter;  les  classes  supérieures  apprennent  le  dessin  li- 
néaire ;  récole  est  divisée  en  22  classes  pour  la  lecture  et  l'é- 
criture ,  et  en  30  pour  l'arithmétique  ;  cette  division  a  été  ju- 
gée nécessaire  afin  que  la  transition  d'une  classe  à  une  autre 
fût  presque  imperceptible,  et  que  l'enfant  qui  par  défaut  d'at- 
tention n'aurait  fait  aucun  progrès  dans  la  classe  inférieure, 
ne  fût  pas  arrêté  dans  la  classe  qui  le  précède.  En  résumé ,  le 
nombre  des  écoliers  qui  suivent  ces  écoles  est  à  la  population 
totale  comme  1  est  à  30;  c'est-à-dire  que  les  deux  tiers  des 
en  fans  du  pays  reçoiventles  premiers  élémens  de  l'instruction. 
Ce  chiffre  laisse,  il  est  vrai,  beaucoup  à  désirer;  mais  du  moins, 
et  nous  le  prouverons  tout  à  l'heure,  l'éducation  que  reçoi- 
vent les  enfans  dans  ces  écoles  n'est  point  illusoire. 

La  plus  remarquable  de  ces  écoles  est  sans  contredit  Vtcoie 
commerciale  qui  a  été  ouverte  à  Livourne  au  mois  d'août  1833. 
Cette  école ,  dirigée  aujourd'hui  par  le  professeur  Doveri , 
est  du  ressort  des  hautes  branches  de  l'éducation  primaire. 
Les  propriétaires  de  l'établissement  sont  les  parens  mêmes 
des  enfans  que  l'on  y  admet;  ce  sont  eux  qui  défraient 
les  dépenses  de  l'école,  qui  ûxent  le  salaire  des  professeurs  et 
qui  organisent  les  travaux;  de  là  le  nom  de  Scuola  Dci  Palri 
di  famigh'a  qu'on  lui  a  donné.  L'administration  est  placée  sous 
la  surveillance  immédiate  d  une  commission  composée  de 
quatre  inspecteurs  et  d'un  trésorier,  qui  sont  choisis  annuel- 
lement parmi  les  parens  des  élèves.  Chaque  inspecteur  dirige 
à  son  tour  les  affaires  de  l'école  et  exerce  ses  fonctions  pen- 
dant trois  mois  consécutifs.  Les  enfans,  divisés  en  trois  classes, 
prennent  part  aux  travaux  de  Técole  de  la  manière  suivante  : 
à  toutes  les  classes  on  enseigne  l'histoire  sacrée  et  la  géogra- 
phie; les  cours  ont  lieu  les  samedis.  L'histoire  naturelle  es^ 
enseignée  également  à  toutes  les  classes;  les  cours  ont  lieu 
trois  fois  par  semaine.  L'arithmétique  et  la  géographie  n'ap- 
partiennent qu'à  la  première  classe  ;  les  cours  ont  lieu  trois 
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fois  par  semaine.  Voici  le  système  qui  a  été  adopté  dans  cet 
établissement  pour  apprendre  les  langues  vivantes.  Dans  la 
première  et  la  seconde  classe,  la  philosophie  morale  est  ensei- 
gnée en  italien  trois  fois  par  semaine  ;  l'histoire  ancienne  et 
moderne  est  enseignée  en  français  à  la  première  et  à  la  se- 
conde classe,  trois  fois  par  semaine;  la  géographie  est  en- 
seignée en  anglais  à  toutes  les  classes.  Le  professeur,  qui 
est  français  ?  lit  d'abord  et  corrige  ensuite  le  sujet  d'his- 
toire que  chaque  élève  a  écrit  en  français  sous  sa  dictée  à  la 
première  leçon.  La  lecture  et  les  corrections  terminées ,  le  pro- 
fesseur adresse  à  chaque  élève  des  questions  en  français  sur  le 
morceau  qui  a  été  traité ,  et  celui-ci  répond  en  français.  La 
géographie  est  enseignée  de  la  même  manière  par  un  An- 
glais ;  mais  ces  études  ne  se  font  que  dans  les  classes  supé- 
rieures. Dans  les  classes  inférieures,  les  enfans  commencent  à 
balbutier  le  français  ou  l'anglais.  Pour  cet  objet ,  le  professeur 
écrit  avec  de  la  craie  sur  une  ardoise  une  phrase  française, 
et  à  mesure  qu'il  prononce  lentement  chaque  mot,  les  enfans 
copient  sur  leur  cahier;  puis  la  signification  du  mot  et  de  toute 
la  phrase  leur  est  donnée.  Le  cours  de  ces  études  dure  envi- 
ron quatre  ans;  le  prix  de  la  pension  est  de  32  £  par  an,  plus 
2  £  pour  les  frais  de  la  première  année.  Les  résultats  que  cette 
école  a  déjà  obtenus  ont  excité  parmi  les  propriétaires  une 
vive  émulation;  et  bientôt,  aux  études  que  nous  avons  indi- 
quées viendront  se  joindre  le  latin ,  la  logique,  la  métaphy- 
sique, la  jurisprudence  commerciale ,  la  théorie  et  la  pratique 
du  commerce ,  la  langue  allemande ,  l'algèbre ,  la  chimie  ap- 
pliquée aux  arts ,  la  mécanique  et  la  chimie. 

La  Lombardie  se  présente  sous  un  jour  encore  plus  favorable, 
et  pourtant  l'introduction  générale  des  écoles  élémentaires 
dans  celte  contrée  ne  date  que  de  1822.  Mais  à  cette  époque 
le  gouvernement  autrichien  promulgua  une  loi  qui  enjoignait 
aux  familles  d'envoyer  leurs  enfans  à  l'école,  et  les  écoles  pri- 
ma ires  s'élevèrent  comme  par  enchantement.  Ces  écoles  sont 
désignées  sous  le  nom  de  scuole  minori  et  scuole  magg>ori  ; 
elles  s'adressent  aux  classes  inférieures  et  aux  classes  moyen- 


Digitized  by  Google 


234  DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 

□es;  leur  objet  est  de  former  de  bons  agriculteurs  et  d'ha- 
biles artisans,  et  de  procurer  aux  classes  secondaires  ks 
moyens  de  se  livrer  avec  avantage  au  commerce,  à  l'agricul- 
ture et  aux  beaux-arts.  Les  scuole  minori  reçoivent  les  enfans 
de  six  à  douze  ans;  rinstruction  comprend  la  religion,  la  lec- 
ture, récriture,  l'arithmétique  et  quelques  notions  de  gram- 
maire ;  les  ûlles  apprennent  en  outre  les  travaux  d'aiguille 
et  le  tricot;  ces  écoles  sont  divisées  en  deux  classes,  et  l'in- 
struction qu'on  y  donne  exige  deux  ou  trois  années  au  plus 
Les  scuole  maggiori ,  établies  sur  des  bases  plus  larges ,  se 
divisent  en  trois  classes,  quelques  unes  en  ont  quatre.  Les  di- 
verses branches  de  l'instruction  sont  :  la  calligraphie,  1  a- 
rithmétique,  la  géométrie,  l'histoire  naturelle,  la  mécanique, 
le  dessin  linéaire  et  l'architecture. 

La  loi  autrichienne  a  dû  naturellement  exercer  une  grande 
influence  sur  les  progrès  de  ces  écoles  et  l'accroissement  des 
élèves.  En  1822,  le  nombre  des  scuole  maggiori  pour  les 
garçons  s'élève  seulement  à  19,  pour  les  filles  à  11;  le  nombre 
des  scuole  minori  pour  les  garçons  à  2,103,  pour  les  filles  à 
^192;  ces  écoles  sont  alors  fréquentées  par  81,244  garçons  et 
26,524  filles.  Dix  ans  après ,  on  trouve  ces  chiffres  augmen- 
tés dans  une  proportion  considérable  ;  ils  représentent  57 
scuole  maggiori  de  garçons,  14  scuole  maggiori  de  filles; 
2,279  scuole  minori  de  garçons,  et  1,184  scuole  minori  de 
filles  ;  le  nombre  des  élèves  est  de  11 2, 127  garçons  et  de54,640 
filles.  A  ces  chiffres  il  faut  ajouter  228  écoles  du  dimanche 
[scuole  festive),  qui  sont  fréquentées  par  4,566  enfans  au  des- 
sous de  douze  ans  ;  les  écoles  particulières  des  grandes  villes 
qui  sont  entretenues  aux  frais  de  quelques  personnes  charita- 
bles ,  et  où  un  grand  nombre  d'apprentis  et  d'ouvriers  reçoi- 
vent chaque  soir  une  instruction  convenable  ;  les  écoles  pri- 
maires des  hospices  destinés  aux  orphelins  et  aux  enfans  trou- 
vés; enfin,  36  écoles  de  charité,  dont  20  reçoivent  chaque 
jour  702  garçons,  et  16  sont  fréquentées  par  732  filles;  24 
écoles  primaires  payantes,  suivies  par  5,119  garçons;  459 
écoles  payantes ,  suivies  par  8,631  filles,  et  enfin  plusieurs 
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,  dont  te  nombre  représente  7,021  gar- 
çons et  lT64l  filles.  En  somme  188,879  enfans  au  dessous  de 
douze  ans  vont  à  l'école;  c'est  un  écolier  par  douze  habitons, 
la  presque  totalité  des  enfans  de  six  a  douze  ans  qui  se 


Mais  aussi  le  législateur  a  senti  que,  pour  avoir  le  droit 
de  forcer  les  classes  inférieures  à  envoyer  leurs  enfans  à  l'é- 
cole ,  et  de  prononcer  contre  les  réfractaires  de  fortes  amen- 
des en  cas  de  refus,  il  était  nécessaire  que  cette  instruc- 
tion coûtât  aux  familles  pauvres  le  moins  possible*,  en  un  mot 
0  a  compris  que  la  plupart  de  ces  écoles  devaient  être  gra- 
,  et  que  la  plus  grande  partie  des  fi-ais  devaient  relom- 
à  la  charge  du  gouvernement.  En  conséquence ,  les  deux 
de  ces  écoles  coûtent  à  l'état,  année  commune,  2,550,000 
livres  d'Autriche,  ou  2,146,000  fr.  ;  l'autre  tiers  est  à  la  charge 
des  communes,  qui  dépensent  chaque  année  1,275,000  livres 
d'Autriche ,  ou  1,075,000  fr.  Mais  là  ne  s'est  point  borné  la 
sollicitude  du  gouvernement  :  pour  que  la  loi  eût  son  entière 
exécution,  il  a  voulu  que  chaque  province,  chaque  district 
fût  parcouru  régulièrement  par  des  inspecteurs  nommés  par 
TEtat.  Ces  inspecteurs  ont  la  haute  surveillance  des  écoles.  Le 
des  maîtres  a  également  éveillé  son  attention.  I^s  maî- 
soi it  pour  la  plupart  des  jeunes  gens  ou  des  ecclésiasti- 
ques. Après  avoir  fait  leurs  études ,  ils  vont  passer  six  mois  à 
Milan  ou  à  Mantoue,  pour  y  apprendre  l'art  d'enseigner;  Us 
ensuite  employés  pendant  une  année  comme  sous-maîtres 
ne  école  publique;  si ,  après  cette  épreuve,  on  les  juge 
capables ,  ils  sont  nommés  aux  fonctions  d'instituteur.  Enfin , 
dans  plusieurs  de  ces  établissemens ,  des  médecins  et  des  chi- 

riiroipnc  /  1/vn non i  lit  tire  crtinc  hit  *»nfanc 

rm  giciid  uotim.ni  rcuis  auiiis  ciua.  chichis. 

Entrons  maintenant  dans  ces  écoles,  et  voyons  quel  en  est 
le  mécanisme.  On  y  voit  peu  de  livres.  S'agit-il  d'apprendre 
an  sujet  d'histoire  ?  le  maître  seul  prend  le  livre,  et  lit  d'une 
claire  le  sujet  en  question-,  pais,  pour  faire  plus  d'impres- 
sur  1  esprit  de  son  auditoire,  il  donne  aux  élèves  une  gra- 
coloriée  où  est  représentée  la  scène  dont  il  vientde  faire  la 
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lecture.  Cette  gravure  frappe  en  général  les  enfans  ;  ils  adres- 
sent  au  maître  questions  sur  questions  :  l'un  sur  la  couleur  du 
costume,  l'autre  sur  les  personnages.  Le  même  procédé  est 
employé  pour  les  arts  mécaniques.  Cette  méthode  est  appli- 
quée aux  enfans  de  huit  ans.  Pour  les  plus  jeunes,  on  se  borne 
à  leur  apprendre  à  prononcer  distinctement  leurs  noms,  celui 
de  chaque  pièce  qui  compose  leur  vêtement,  et  de  chaque 
meuble  de  la  chambre  dans  laquelle  ils  se  trouvent.  Pour 
compter ,  on  se  sert  d'un  grand  cadre  auquel  sont  attachés 
horizontalement,  Tun  au  dessous  de  l'autre,  douze  fils  de  fer, 
à  chacun  desquels  se  trouve  une  grosse  balle.  Au  moyen  de 
ces  balles,  l'enfant  compte  un,  puis  deux,  puis  trois;  et  en 
peu  de  leçons  il  parvient  à  faire  l'addition ,  la  soustraction , 
la  multiplication  et  la  division.  La  numération,  ou  la  valeur 
des  chiffres,  suivant  la  place  que  ces  chiffres  occupent,  leur 
est  apprise  à  l'aide  du  môme  cadre  ;  mais  les  fils  de  fer,  au 
lieu  d'être  horizontaux,  sont  perpendiculaires.  Chacun  de  ces 
fils  a  neuf  balles  que  l'on  peut  faire  disparaître  aux  yeux  du 
spectateur  à  l'aide  d'un  ressort;  les  fils  qui  sont  à  la  droite 
représentent  les  unités,  les  dizaines,  les  centaines ,  etc.,  et  au 
dessus  de  chaque  fil  sont  placées  des  cartes  mobiles  où  sont 
figurés  des  chiffres  arabes,  de  manière  que  l'enfant  puisse  voir 
à  la  fois  le  chiffre  arabe  et  le  nombre  des  balles  qui  lui  cor- 
respond. Pour  les  fractions,  on  se  sert  également  d'un  cadre 
auquel  sont  attachés  des  tils  de  fer  horizontaux  ;  à  l'un  de  ces 
fils  est  un  cylindre  ;  au  fil  de  dessous  sont  deux  cylindres 
moitié  plus  petits  et  qui,  lorsqu  ils  sont  réunis,  forment  un 
cylindre  égal  à  celui  qui  est  en  dessus.  Ces  deux  cylindres  re- 
présentent ainsi  deux  moitiés.  Au  troisième  fil  sont  trois  cy- 
lindres, ou  trois  tiers  du  premier,  et  ainsi  du  quatrième.  On 
conçoit  sans  peine  comment  on  arrive,  par  le  jeu  de  ces  cylin- 
dres, à  apprendre  aux  enfans  le  mécanisme  des  fractions.  Pour 
les  syllabes  ou  pour  lier  les  mots,  les  enfans  placent  sur  un  ta- 
bleau, en  présence  de  toute  la  classe,  des  caries  mobiles  sur 
lesquelles  sont  imprimées  des  lettres.  Soit  donné  le  mot  livre, 
l'enfant  prend  une  à  une  les  lettres  du  mot  dans  le  casier,  et , 
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après  les  avoir  divisées  en  syllabes,  il  prononce  chaque  syl- 
labe séparément.  S'agit-il  enfin  d'une  leçon  d'histoire  natu- 
relle ;  au  lieu  de  fatiguer  l'intelligence  et  la  mémoire  des  en- 
fins  par  des  leçons,  on  agit  sur  leur  esprit  par  de  simples  his- 
toires qui  ont  trait  aux  animaux  ,  sur  lesquels  on  appelle  leur 
attention  ;  puis  on  leur  adresse  des  questions  sur  les  habi- 
tudes, les  cris  de  ces  animaux.  On  ne  peut  s'imaginer  le  bon 
effet  que  produit  cette  méthode  sur  l'intelligence  de  l'enfant. 

La  ihéthode  employée  dans  les  écoles  primaires  de  la  Tos- 
cane est  différente.  Dans  toutes  les  classes,  lorsque  l'on  veut 
apprendre  à  lire  ou  à  écrire  à  l'enfant,  on  se  sert  de  deux 
moyens  que  l'on  peut  appeler  l'un  l'imitation ,  et  l'autre  l'appli- 
cation. Exemple  :  pour  lire,  le  moniteur  désigne  une  syllabe 
qu'il  prononce  à  haute  voix ,  et  l'écolier  répète  également  à 
haute  voix  ;  voici  l'imitation.  Le  moniteur  ordonne  ensuite  à 
l'enfant  de  chercher  la  rm>me  syllabe,  celui-ci  la  cherche  et 
la  nomme;  voilà  l'application.  Pour  l'arithmétique,  le  moni- 
teur trace  quatre  lignes  et  dit  :  «  Pour  représenter  quatre, 
voici  la  figure  que  l'on  emploie,  »  et  il  fait  un  4.  Le  moniteur, 
ayant  de  nouveau  tracé  ce  signe ,  demande  à  l'enfant  :  «Com- 
bien ai-je  tracé  de  lignes?  »  et  celui-ci ,  répondant  à  la  ques- 
tion ,  écrit  le  chiffre  demandé.  Dans  la  lecture ,  on  s'est  abs- 
tenu de  suivre  la  méthode  ancienne,  qui  veut  que  l'enfant  ap- 
prenne le  nom  des  lettres  avant  d'apprendre  à  les  assembler. 
Soit  le  mot  mère  :  dans  la  méthode  ancienne  on  lui  fait  pro- 
noncer m,  aime;è,  ai,  r,  air;  e,  hé;  alors  mère  donne  :  aime, 
ai,  air,  hé.  Pour  éviter  un  long  apprentissage,  on  apprend 
tout  d'abord  à  l'enfant  quel  est  le  son  de  chaque  syllabe;  ainsi 
dans  mère,  mè  fait  mai;  et,  grâce  à  ce  système ,  il  parvient  en 
peu  de  temps  à  lire  couramment. 

Mais  cette  méthode  a  pour  défaut  essentiel  d'agir  plutôt  sur 
la  mémoire  que  sur  l'intelligence  de  l'élève.  Ainsi  l'on  voit 
un  grand  nombre  de  ces  enfans  lire  couramment  tous  les  mots 
d'une  phrase  et  prononcer  aussi  distinctement  qu'il  est  pos- 
sible de  le  faire,  sans  qu'ils  aient  la  moindre  idée  de  la  phrase 
qu'ils  viennent  de  lire.  On  a  cherché  à  obvier  à  cette  difli- 
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cutté  en  obligeant  chaque  moniteur  à  exercer  r entendement 
des  élèves  de  sa  classe  par  des  questions  appropriées  au  su- 
jet de  la  leçon  ;  mais  ces  moniteurs  de  douze  à  quatorze  ans 
ne  sont  pas  toujours  aptes  à  juger  si  l'enfant  qu'ils  interrogent 
«bien  compris.  Néanmoins  ce  plan  vient  d'être  appliqué  avec 
succès  à  l'école  mutuelle  de  Florence.  Là,  les  élèves  sont  sou- 
mis à  un  exercice  appelé  sviluppo  intelleetuale.  Cet  exercice 
consiste  à  faire  lire  un  paragraphe  à  chacun  des  élèves;  c'est 
le  directeur  qui  leur  adresse  des  questions  et  fait  ressortir  la 
morale  du  pasage;  indépendamment  de  cet  exercice,  les 
élèves  les  plus  forts  font  chez  eux  de  petites  compositions. 

Sous  le  rapport  de  la  discipline,  le  gouvernement  autri- 
chien a  jugé  avec  sagesse  que  les  prix  étaient  nuisibles,  en 
ce  que  l'enfant  qui  recevait  la  récompense  n'en  comprenait  pas 
la  véritable  portée ,  tandis  que  l'amour-propre  de  ceux  qui 
n'avaient  rien  se  trouvait  froissé.  On  a  cherché  à  obvier  à 
cette  difficulté  par  d'autres  moyens.  D'abord  les  punitions  cor- 
porelles sont  sévèrement.défendues;  le  maître  ou  la  maîtresse 
a  seulement  le  droit  de  remontrance,  et  si  l'enfant  persiste  à 
mat  faire,  on  le  sépare  de  ses  compagnons,  ou  bien  on  rem* 
pêche  de  prendre  part  aux  récréations.  Un  moyen  simple  esl 
venu  en  aide  au  gouvernement  dans  cette  partie  difficile  de 
l'éducation.  Sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  la  musique  règn<* 
en  souveraine;  petits  et  grands,  pauvres  et  riches,  tons  sa- 
vent et  veulent  savoir  la  mosique.  Le  gouvernement  a  intro- 
duit ce  genre  d'exercice  dans  les  écoles  primaires,  et  grâce 
à  l'aptitude  que  les  enfans  montrent  pour  ce  genre  d'étude , 
on  est  parvenu  sans  peine  à  les  rendre  souples  et  dociles. 

En  Toscane,  un  système  analogue  a  été  mis  en  pratique 
avec  succès,  les  enfans  ne  sont  point  soumis  à  des  punitions 
corporelles  ;  dans  le  règlement  il  est  ait  que  le  ma  rire 
ne  frappera  ni  avec  des  verges,  ni  avec  la  main.  Dans  les 
écoles,  toute  la  responsabilité  repr.se  sur  les  moniteurs;  et  ces 
moniteurs  sont  pris  parmi  les  écoliers  les  plus  distingués. 
Voici  comment  on  procède  à  leur  élection  :  le  maître,  après 
avoir  reconnu  dans  l'élève  la  capacité  suffisante  pour  remplir 
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les  fonctions  qui  vont  lui  être  confiées,  demande  à  toute  la 
classe  si  elle  a  quelques  objections  à  faire  contre  la  nomina- 
tion qu'il  propose.  Sur  la  réponse  négative,  rélève  est  élu.  Le 
tiers  environ  des  élèves  forme  ainsi  le  corps  des  moniteurs. 
Ces  moniteurs  font  la  haute  police  de  l'école  ;  il  leur  est  dé- 
fendu de  parier  au*  élèves  de  leur  classe;  Us  surveillent  leurs 
condisciples  en  indiquant  au  maître  ceux  qui  se  font  remar- 
quer parleur  aptitude  et  leur  zèle,  et  ordonnent  la  mise  en 
accusation  de  ceux  qui  font  mal.  Dans  cette  circonstance,  vous 
retrouvez,  quoiqu'en  raccourci ,  les  drames  qui  se  déroulent 
devant  nos  assises.  Cet  écolier  ainsi  accusé  comparaît  devant 
un  jury  composé  de  ses  condisciples  ;  le  délit  qu'il  a  commis 
est  soumis  à  l'examen  des  membres,  qui  le  scrutent  et  le  pè- 
sent comme  s'A  s'agissait  d'un  crime  capital.  De  son  côté, 
l'accusé  fait  valoir  sa  défense;  on  l'écoute ,  et  si  dans  sa  sa~ 
gesse  le  jury  le  reconnaît  coupable ,  il  prononce  nn  verdict 
île  culpabilité,  et  sa  décision  suprême  est  enregistrée  sur  un 
livre  destiné  à  cet  usage. 

Tel  était,  en  1832,  l'état  de  l'éducation  en  Toscane  et  dans 
la  ïxwnbardie.  Mais  depuis  cette  époque  Bergame ,  Crémone, 
Venise,  Vicence  et  Vérone  ont  vu  augmenter  le  nombre  de 
leurs  écoles  primaires.  Dans  le  cours  de  l'année  qui  vient  de 
s'écouler,  Milan  a  ouvert  trois  écoles  nouvelles  qui  reçoivent 
chaque  jour  300  élèves  dont  le  plus  âgé  n'a  pas  plus  de  dix 
aras.  Mais  ce  chiffre  ne  doit  pas  rester  long-temps  station- 
nais. Cinq  nouvelles  écoles  destinées  au  même  objet ,  et 
dont  l'nne  contiendra  150  entons,  sont  prêtes  à  ouvrir.  Ainsi, 
à  une  époque  très  rapprochée,  Milan  possédera  un  assez 
grand  nombre  d'écoles  pour  que  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens puissent  jouir  des  bienfaits  de  l'instruction. 

Dans  le  Danemark  nous  trouverons  l'éducation  élémentaire 
dans  un  état  aussi  satisfaisant.  Les  écoles  y  sont  divisées  en 
trois  catégories ,  celles  des  petites  villes ,  celles  de  Copenha- 
gue et  celles  des  villages.  Dans  les  écoles  des  petites  villes,  et 
dans  celles  des  villages ,  les  élèves  commencent  leurs  études 
à  fàge  de  sept  ans;  ils  les  continuent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
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confirmés;  c'est-à-dire  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans.  Le» 
branches  de  l'éducation  sont  :  la  lecture,  récriture ,  le  calcul, 
les  principes  de  la  religion ,  les  élémens  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  du  Danemark.  Les  filles  apprennent ,  en  outre,  la 
-  coulure  et  le  tricot.  Chaque  école  se  divise  en  deux  sections? 
l'école  du  matin  et  l'école  du  soir.  Les  leçons  durent,  en  été, 
depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  onze ,  et  depuis  quatre 
heures  de  l'après-midi  jusqu'à  six.  En  hiver,  depuis  huit  heu- 
res du  matin  jusqu'à  midi ,  et  depuis  deux  heures  jusqu'à 
quatre.  Les  écoles  primaires  de  Copenhague  sont  plus  éle- 
vées. Les  enfans  commencent  à  les  fréquenter  à  l'âge  de  six 
ans ,  mais  le  plus  généralement  à  sept.  Pendant  les  premiers 
mois  de  leur  séjour  à  l'école,  leur  éducation  se  compose  de  la 
prononciation ,  de  la  signification  des  mots ,  et  des  premiers 
principes  de  la  religion.  Ces  études  durent  jusqu'à  ce  que 
les  enfans  puissent  épeler  ,  écrire  et  connaître  les  chiffres. 
Alors  l'éducation  embrasse  l'orthographe ,  la  grammaire ,  le 
style,  les  poids  et  mesures,  le  calcul  mental,  le  calcul  écrit 
dans  toutes  ses  applications  aux  circonstances  ordinaires  de 
la  vie  ;  les  élémens  des  sciences  naturelles,  quelques  principes 
de  physique  et  d'hygiène,  ainsi  que  la  technologie,  la  géomé- 
trie et  l'usage  des  machines.  Le  jour  de  congé  est  le  samedi  ; 
toutes  les  écoles  des  villages  et  des  petites  villes  ont  vacance 
pendant  la  moisson.  La  méthode  la  plus  usitée  est  celle  de 
Lancastre ,  bien  que  dans  ces  derniers  temps  il  se  soit  élevé 
des  plaintes  nombreuses  contre  ce  système.  Sous  le  rapport  de 
l'instruction,  ces  écoles  ne  laissent  rien  à  désirer;  l'écolier  peut 
y  puiser  toutes  les  connaissances  qui  vont  lui  devenir  néces- 
saires pour  se  diriger  dans  la  carrière  qu'il  veut  embrasser  ; 
mais  il  faut  que  les  leçons  soient  suivie*.  Le  législateur  da- 
nois y  a  songé,  et  l'éducation  élémentaire  doit  sa  prospérité 
à  la  sollicitude  du  gouvernement  ;  comme  en  Lombardie ,  le 
plus  grand  nombre  des  écoles  danoises  ont  été  instituées 
par  l'état,  avec  cette  seule  différence  qu'elles  sont  entre- 
tenues aux  frais  des  propriétaires  des  communes  dans  les- 
quelles ces  établissemens  sont  situés;  ou,  si  la  commune 
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est  trop  pauvre,  les  frais  retombent  à  la  charge  de  l'état. 
Mais  là  aussi  le  législateur  a  fait  un  devoir  aux  parens  et 
aux  maîtres  d'envoyer  leurs  enfans  et  leurs  domestiques 
à  récole  :  tous  les  Danois  doivent  savoir  lire  et  écrire ,  ainsi 
le  veut  la  loi  ;  et,  pour  que  cette  loi  ait  son  effet ,  le  légis- 
lateur a  porté  des  peines  sévères  contre  toute  personne  con- 
vaincue de  Tavoir  enfreinte  sans  aucune  raison  valable.  £1 
ne  croyez  pas  qu'il  soit  facile  de  l'éluder;  le  législateur  a 
pourvu  à  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  naître  de  l'ignorance 
ou  du  mauvais  vouloir  ;  d'abord ,  en  créant  des  examens  sé- 
rieux ,  auxquels  personne  ne  peut  se  soustraire  ;  en  forçant  les 
élèves  à  venir  chaque  année  rendre  compte  de  leurs  travaux 
devant  une  commission  nommée  par  l'état  ;  en  second  lieu ,  en 
instituant  dans  chaque  paroisse  une  commission  de  surveil- 
lance chargée  d'exercer  un  contrôle  sévère  sur  les  écoles  du 
lieu.  Cette  commission  se  compose  d'un  prêtre  et  de  deux  ha- 
bitans  qui  portent  le  titre  de  représentons  de  l'école  (  ikole 
forstanderj  ;  au  dessus  d'elle  est  la  direction ,  dont  les  mem- 
bres sont  :  Tévôque  ou  deux  prêtres  du  haut  clergé,  un  mem- 
bre de  la  commission  des  pauvres ,  le  premier  magistrat  de 
la  ville,  le  premier  bourgmestre  et  deux  adjoints.  Enfin,  an 
dessus  de  la  direction,  est  l'administration  centrale  ou  la 
chancellerie.  Les  devoirs  de  la  commission  de  surveillance 
consistent  à  visiter  l'école  tous  les  quinze  jours ,  à  se  faire  pré- 
senter le  journal  d'observation  du  maître,  à  veiller  à  l'entretien 
des  bàlimens ,  à  acquitter  le  traitement  des  maîtres  et  à  exé- 
cuter les  mesures  qui  lui  sont  ordonnées  par  la  direction  ;  elle 
est  en  outre  chargée  de  faire  chaque  année  le  recensement 
des  enfans  en  âge  d'aller  à  l'école;  et,  à  cet  effet,  elle  par- 
court les  hameaux  et  les  villages  pour  inscrire  les  enfans  et 
obliger  les  parens  à  les  envoyer  à  l'école  de  la  paroisse  ou  à 
justifier  qu'ils  sont  élevés  ailleurs;  enfin  de  six  en  six  mois 
elle  adresse  à  la  direction  un  rapport  où  sont  indiqués  les  pro- 
grès des  élèves  et  les  besoins  de  l'école. 

Néanmoins,  ces  précautions,  toutes  minutieuses  qu'elles 
*mt,  n'auraient  point  encore  répondu  k  l'attente  qu'on  s  et 
xm.— 4»  série*  16 
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était  formée,  si  l'on  eût  apporté  de  la  négligence  dans  le  chois 
du  maître.  De  l'aptitude  du  maître ,  de  son  zèle ,  dépendent 
les  destinées ,  l'avenir  d  une  école.  Le  gouvernement  danois 
a  senti  l'importance  d'un  pareil  choix ,  et ,  pour  former  des 
sujets  qui  fussent  dignes  de  la  haute  mission  d'enseigner  aux 
autres,  il  a  ouvert  des  écoles  normales  où  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  la  carrière  de  l'éducation ,  viennent  rece- 
voir l'instruction  qui  convient  à  leurs  fonctions.  Ces  écoles 
sont  au  nombre  de  quatre  ;  en  1790  le  Danemark  n'en  avait 
qu'une  seule.  Chacune  d'elles  est  dirigée  par  quatre  profes- 
seurs ,  dont  l'un  porte  le  titre  de  représentant.  Les  élèves  en* 
trent  dans  ces  écoles  à  dix-huit  ans ,  et  en  sortent  à  vingt  et 
un.  Le  prix  de  la  pension  est  de  cent  écus  par  an ,  mais  si 
rélève  justifie  qu'il  est  pauvre,  et  qu'on  lui  reconnaisse  des 
dispositions  propres  à  l'enseignement ,  il  ne  paie  rien.  Les 
branches  de  l'enseignement  sont  :  la  religion ,  la  bible,  l'évan- 
gile ,  la  langue  danoise,  la  grammaire  ,  l'écriture,  l'histoire 
naturelle ,  l'arithmétique  et  la  géométrie  pratique ,  l'histoire 
de  la  religion  ,  l'histoire  et  la  géographie  du  jmys ,  le  chant 
d'église  et  la  musique  instrumentale ,  la  pédagogie ,  quelques 
principes  d'anatomie  et  d'hygiène,  afin  que,  devenu  maître, 
il  puisse  donner  des  conseils  aux  paysans,  et  enfin  les  branches 
principales  de  l'économie  rurale  et  quelques  travaux  manuels 
ayant  un  but  d'utilité  pratique.  Ces  branches  de  l'instruction, 
lorsqu'elles  sont  bien  comprises,  bien  étudiées ,  répondent  à 
toutes  les  exigences  que  réclame  l'état  d'instituteur  primaire. 
Il  y  a  six  jours  de  travail  et  sept  heures  de  leçons  par  jour; 
à  la  fin  de  chaque  année ,  les  élèves  subissent  un  examen ,  et 
au  dernier,  l'élève  reçoit  son  diplôme  ;  ou  bien ,  s'il  est  jugé 
incapable ,  il  est  renvoyé,  et  paie  cent  écus  à  l'école. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  l'histoire  de  ces  ins- 
titutions; du  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  l'éducation  publique; 
et  du  bien  qui  peut  en  découler  encore ,  si  l'on  ne  fausse  pas 
l'esprit  qui  les  a  fait  naître. 

L'existence  de  ces  écoles  remonte  au  commencement  du 
Hiècte  dernier.  A  cette  époque ,  Franke  fonde  à  Halle  sou 


Digitized  by  Google 


EN  EUROPE.  243 

pœdagogium,  ainsi  qu'un  autre  établissement  destiné  à  l'é- 
ducation des  maîtres.  Steinmetz  lui  succède.  Encouragé  par 
l'opinion  publique ,  qui  déjà  avait  salué  de  sa  faveur  cette 
heureuse  innovation,  Steinmetz  fonde  une  école  pour  les 
maîtres  à  Klosterberge ,  près  Magdebourg.  Cette  école  fut 
établie  d'après  les  principes  de  Franke;  elle  compta  dans 
son  sein  de  nombreux  élèves,  et ,  grâce  à  la  sollicitude  de  son 
fondateur  elle  forma  une  vaste  pépinière  d'où  sortirent  pen- 
dant long-temps  des  maîtres  distingués  qui  se  répandaient  dans 
tout  le  nord  de  l'Allemagne.  Ce  succès  éveilla  l'émulation  ; 
bientôt  à  côté  des  écoles  de  Steinmetz  et  de  Franke  s'éle- 
vèrent le  seminarium  doctrinœ  elegantioris  de  Cellarius  à 
Halle ,  et  l'école  philologique  et  scolastique  de  Gœttingue, 
qui  doit  son  origine  à  Gesner,  et  qui  fut  la  première  école  ré- 
gulière de  ce  genre;  puis  Iena,  Halle,  Erlingue,  Helmstadt, 
Leipsick ,  Hudelberg,  Kell,  Breslau ,  Berlin  ,  Munich ,  Dor- 
l>at  et  d'autres  villes,  eurent  chacune  une  école  spéciale  pour 
rinstruction  des  professeurs. 

Mais  ces  écoles  que  l'on  appelait  alors  cours  académiques  de 
pédagogie  n'embrassaient  que  l'instruction  supérieure;  les 
cièves  n'en  sortaient  que  pour  enseigner  les  belles-lettres  et 
les  classiques ,  et  la  p'upart  étaient  attachés  aux  universités. 
Hecker  répara  celte  lacune.  Les  écoles  de  Hecker,  établies  sur 
un  principe  moins  large ,  mais  non  moins  utile  que  celles 
de  Franke,  reçurent  le  nom  d'écoles  bourgeoises  et  d'écoles 
du  peuple;  elles  admettaient  dans  leur  sein  tous  les  jeunes 
gens  qui  voulaient  se  consacrer  à  l'éducation  des  classes 
inférieures.  Ces  établissemens  reçurent,  dès  leur  origine ,  un 
accueil  qui  ne  pouvait  manquer  d'exercer  une  heureuse  in- 
Quence  sur  leur  avenir.  Le  grand  roi  qui  régnait  à  celte 
époque  sur  la  Prusse,  leur  témoigna  tout  son  intérêt.  Fré- 
déric rendit  d'abord  une  ordonnance  royale  pour  que ,  dans 
les  domaines  de  sa  couronne,  dans  le  Neumark  et  la  Po- 
méranie ,  toutes  les  vacances  parmi  les  instituteurs  fussent 
remplies  par  des  élèves  de  l'école  de  Hecker  (ceci  se  passait 
en  1759).  Quelques  années  plus  tard ,  il  accorda  une  pension 
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considérable  à  ces  écoles  pour  l'entretien  d'un  certain  nom- 
bre d'élèves. 

Ces  écoles  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits.  Le  profes- 
seur Bazedow  créa  une  méthode  excellente  ;  à  son  exemple, 
le  chanoine  Von  Rochow  prouva  les  avantages  qui  pouvaient 
résulter  des  soins  donnés  à  l'éducation  des  professeurs.  Yon 
Rochow  organisa  les  écoles  de  Rekahn,  dans  le  Brandebourg, 
et  celles  qui  furent  fondées  sur  les  territoires  voisins  ;  ces 
établissemens  devinrent  un  vaste  foyer  d'érudition,  où  les  jeu- 
nes gens  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  accoururent  pour 
puiser  les  principes  et  la  pratique  de  l'instruction  primaire.  Son 
exemple  trouva  un  grand  nombre  d'imitateurs  ;  èn  1778,  Hab- 
berstadt,  et  en  1787,  Breslau,  virent  successivement  s'élever 
dans  leur  enceinte  des  élablissemens  destinés  à  l'éducation 
primaire  ;  à  Wesel  et  à  Minden,  deux  écoles  du  môme  genre 
se  formèrent  également,  grâce  à  la  libéralité  du  baron  Von 
der  Beck  et  du  pasteur  Herbing. 

Chose  remarquable ,  ce  sont  les  petits  états  qui  ont  donné 
l'exemple  aux  grands.  En  1750,  époque  à  laquelle  Hec- 
ker  fondait  ses  écoles  bourgeoises  en  Prusse,  le  Hanovre 
élevait  également  une  école  du  même  genre;  Mingen,  Des- 
sau,  Cassel,  Detmold,  Gotha,  Khcl,  marchèrent  sur  les  traces 
du  Hanovre.  Ce  n'est  qu'à  leur  suite  que  viennent  les  étals 
catholiques.  Mais ,  une  fois  l'œuvre  commencée ,  ceux-ci  la 
poursuivirent  avec  non  moins  d'énergie  et  non  moins  de  per- 
sévérance. En  Autriche,  les  améliorations  apportées  dans 
l'éducation  du  peuple ,  et  en  général  la  fondation  des  écoles 
normales ,  sont  dues  au  zèle  de  l  evôque  Von  Felbiger  et  du 
doyen  Kindermann  Von  Schulsteinn.  Leurs  efforts,  qui  da- 
tent de  1770,  eurent  un  plein  .succès.  A  la  piéine  époque, 
le  baron  Von  Furstemberg  créait  des  établissemens  du  même 
genre  dans  l'évéché  de  Munster.  Alors  ces  établissemens  fu- 
rent introduits  en  Bavière  ;  et  de  la  Bavière  ils  gagnèrent  les 
états  voisins  et  s'étendirent  sur  le  reste  de  l'Europe. 

Revenons  maintenant  à  notre  sujet  :  nous  avons  passé  en 
revue  la  Lonibardie,  la  Toscane  et  le  Danemark  ;  nous  avons 
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vu  quel  était  l'état  de  l'éducation  primaire  dans  ces  contrées; 
poursuivons  le  cours  de  nos  recherches  et  occupons-nous  de 
la  Prusse  et  de  la  Hollande. 

Par  la  bonne  administration  de  leurs  écoles  primaires ,  par 
leur  sollicitude  et  leurs  efforts  pour  améliorer  la  condition 
intellectuelle  de  leurs  sujets,  ces  deux  états  occupent  la  pre- 
mière place  parmi  les  nations  du  continent.  Long- temps 
avant  que  les  autres  nations  pensassent  à  fonder  des  écoles 
primaires ,  nous  voyons  la  Hollande  posséder  de  semblables 
établissemens.  Riche  par  son  industrie,  sa  situation  maritime 
et  ses  immenses  possessions  d'oulre-mer,  la  république  batave 
n'oubliait  pas,  au  milieu  de  sa  grandeur  et  des  embarras  que 
lui  suscitait  la  jalousie  de  ses  voisins ,  de  cultiver  l'intelligence 
deses  citoyens.  Mais  ces  établissemens  étaient  peu  nombreux, 
ils  manquaient  d'une  bonne  organisation  et  rien  n'indiquait 
leur  prospérité  future.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  siè- 
cle dernier  que  ces  établissemens  prirent  quelque  dévelop- 
pement. Alors  la  législature  rendit  une  loi  qui  les  régularisait, 
établissait  leur  classification ,  les  devoirs  du  maître ,  et  réser- 
vait au  gouvernement  le  droit  d'autoriser  les  livres  qui 
peuvent  être  introduits  dans  les  écoles  publiques.  Cette  loi  est 
demeurée  intacte;  elle  régit  encore  tout  le  système  de  l'ins- 
truction primaire  du  pays. 

Ainsi  que  la  Hollande,  la  Prusse  était  déjà  très  avancée  dans  la 
arrière  de  l'instruction  élémentaire,  alors  que  les  autres  gou- 
vernemens  ne  songeaient  point  à  l'éducation  de  leurs  peuples, 
ou  du  moins  alors  que  ces  étals  n'y  apportaient  que  de  l'in- 
•lifTérence  et  de  l'apathie.  Sous  Frédéric-le-Grand,  une  circu- 
laire du  1er  janvier  1759  imposait  à  tous  les  parens  le  devoir 
d'envoyer  leurs  enfans  à  l'école.  Les  articles  qui  se  rappor- 
taient À  ce  devoir  étaient  ainsi  conçus  :  »  Tout  habitant  qui 
'  ne  peut  pas  ou  qui  ne  veut  pas  faire  donner  à  la  maison ,  à 
•ses  enfans,  l'instruction  nécessaire,  est  obligé  de  les  en- 
»  voyer  à  l'école  dès  l'âge  de  cinq  ans  révolus.  A  partir  de  cet 
»àge,  nul  enfant  ne  peut  manquer  à  l'école  ou  s'en  absenter 
»  pendant  quelque  temps,  sinon  pour  des  circonstances  par- 
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»•  ticulières  et  avec  le  consentement  de  l'autorité  civile  et  ec- 
»•  clésiastique.  »  Néanmoins ,  les  tristes  préoccupations  de  l'é- 
poque, les  guerres  de  la  révolution  française  qui  les  suivirent, 
et,  pendant  ces  guerres,  les  malheurs  qui  assaillirent  le 
royaume ,  ne  permirent  pas  de  donner  à  ces  établissemens 
toute  l'attention  qu'ils  demandaient.  D'ailleurs ,  la  circulaire 
de  Frédéric  ne  portait  aucune  peine  contre  les  parens  qui  ne 
satisfaisaient  pas  au  vœu  du  législateur  ;  chacun  pouvait  s'y 
soustraire,  sans  que  la  loi  pût  l'atteindre;  et  souvent,  nous 
devons  le  dire ,  le  mauvais  vouloir  et  l'ignorance  profitèrent 
de  cette  lacune.  Ceci  dura  jusqu'à  la  paix;  alors,  le  gouverne- 
ment prit  vivement  à  cœur  l'éducation  primaire  ;  il  publia  une 
loi  plus  positive ,  plus  sévère ,  qui  devait  désormais  rendre 
tout  biais  impossible.  Cette  loi,  comme  la  première ,  obligeait 
les  parens  ou  tuteurs  d'envoyer  leurs  enfans  ou  pupilles  à 
l'école  publique,  ou  à  pourvoir  d'une  autre  manière  à  ce  qu'ils 
reçussent  une  éducation  suffisante;  les  fabricans  ou  les  maî- 
tres qui  prennent  en  apprentissage  ou  à  leur  service  des  en- 
fans  en  âge  d'aller  à  l'école ,  devaient  aussi  faire  donner  à  ces 
enfans  une  instruction  convenable  depuis  leur  septième  an- 
née jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  accomplis.  Mais  à  ces  clauses 
la  loi  nouvelle  en  ajoutait  d'autres  contre  lesquelles  devaient 
naturellement  se  briser  l'apathie  et  les  mauvaises  dispositions 
du  peuple.  Et  d'abord,  comme  la  loi  autrichienne,  la  loi  prus- 
sienne s'appliquait  à  faciliter  aux  parens  les  plus  nécessiteux 
les  moyens  d'envoyer  leurs  etifans  à  l'école ,  en  leur  fournis- 
sant les  objets  nécessaires  à  leur  instruction  ou  les  vêtemens 
dont  ils  pouvaient  avoir  besoin;  en  second  lieu  elle  obligeait 
les  parens  et  les  maîtres  qui  négligeaient  d'envoyer  exacte- 
ment leurs  enfans  à  l'école ,  à  comparaître  devant  un  comité 
de  surveillance  où  on  leur  adressait  des  remontrances  sévères. 
Mais  c'étaient  là  les  moindres  de  ses  dispositions;  car,  si  les 
remontrances  ne  suffisaient  pas ,  des  amendes ,  la  peine  de  la 
prison  ou  des  travaux  forcés  au  proût  de  la  commune,  et  pour 
surcroît  de  punition  la  privation  de  toute  participation  aux  se- 
cours publics,  étaient  prononcées  contre  les  délinquans-,  en- 
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Ga  les  enfans  pouvaient  être  conduits  à  l'école  par  un  agent 
de  police.  Tel  était  en  substance  et  tel  est  encore  aujour- 
d'hui le  code  qui  régit  l'instruction  primaire  en  Prusse. 

Remarquons  ici  l'obligation  imposée  aux  parens  d'envoyer 
les  enfans  à  l'école,  obligation  qui  fait  le  caractère  de  cette  loi. 
Cette  obligation  n'est  point  dans  la  loi  hollandaise.  Libre  à 
chacun  d'apprécier  les  bienfaits  de  l'éducation,  et  de  recher- 
cher les  moyens  de  s'éclairer  comme  il  l'entend.  Le  légis- 
lateur hollandais  se  borne  à  recommander  à  ses  inspecteurs  et 
autres  employés,  de  stimuler  le  zèle  de  leurs  administrés;  et  à 
ceux-ci  se  joignent  les  ministres  de  toutes  les  communions  et 
les  directeurs  des  bureaux  de  bienfaisance  qui  se  font  un 
devoir  d'user  de  leur  influence  sur  les  parens  pour  les  en- 
gager à  profiter  des  avantages  qui  sont  offerts  à  leurs  en- 
dos. Ces  recommandations  ne  suffisent  point;  elles  n'ont 
point  naturellement  la  puissance  d'action  de  la  loi  prussienne  ; 
aussi  les  parens  mettent-ils  de  la  négligence  à  remplir  leurs 
devoirs.  La  différence  remarquable  qui  règne  dans  le  nombre 
proportionnel  des  enfans  qui  suivent  les  écoles  primaires 
dans  les  deux  pays ,  nous  en  donne  la  preuve  convaincante. 
Cette  différence  est  établie  de  la  manière  suivante  par 
M.  Cousin  : 

PRUSSE  1831.  UOLLAITDfi  1835. 

Population   12,726,823  2,528,387 

Nombre  d'cnfans  de  7  à  14  ans   2,013,030  405,880 

Enfans  présentés  à  l'école   2,021,421  30t,tt9 

Différence  en  moins   21,609  100,421 

r.înni  les  enfans  présens  à  l'école  : 

carçons   1,044,361  173,578 

tilles   977,057  130,881 

•    _  . 

Nombre  égal   2,021,  V>1  304,459 

Nombre  d'écoles  primaires   22,602  2,832 

Nombre  d'élèves,  terme  moven,  par 
*ole  primaire.....  ....!7.  89  107 

Nombre  d'élèves  sur  la  population 
totale  du  pays,  nn  élère  pour.   6,29 1/2  hab.  8,30 1/9  bab. 
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Ainsi ,  sur  2,043,030  en  fans  de  sept  à  quatorze  ans ,  que 
possédait  la  Prusse  en  1831,  la  presque  totalité,  ou  2,021,421 
allaient  aux  écoles  primaires,  tandis  qu'en  Hollande,  sur 
405,880  enfans  du  même  âge,  304,459  tout  au  plus  fré- 
quentaient les  écoles.  Les  21 ,609  enfans  de  la  Prusse ,  rece- 
vaient une  éducation  particulière ,  tandis  qu'on  ne  peut  en 
préjuger  autant  des  100,000  enfans  que  présente  la  statistique 
de  la  Hollande.  Sous  le  rapportdePadministrationde  ses  écoles 
primaires,  le  bon  sens  du  peuple ,  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment, ont  suppléé  à  cette  lacune  de  la  loi.  Gomme  en  Prusse, 
la  direction  des  écoles  primaires  est  forte  et  puissante, 
la  surveillance  en  Hollande  est  bonne ,  et  repose  sur  des 
l)ases  solides.  Cette  surveillance  est  commise  à  un  ins- 
pecteur qui  réside  dans  chaque  district.  L'inspecteur  est 
nommé  par  l'État  ;  ses  fonctions  consistent  à  surveiller,  à  con- 
rôler  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  écoles  de  son  district  ;  à  vi- 
siter les  écoles  au  moins  deux  fois  par  an.  Chaque  année  il  se 
rend  au  chef-lieu  du  département ,  où ,  sous  la  présidence  du 
gouverneur,  il  se  réunit  aux  autres  inspecteurs  des  districts, 
pour  y  faire  son  rapport.  Ce  rapport ,  où  sont  résumées  tou- 
tes  les  observations  que  lui  a  fournies  l'état  de  l'éducation  de 
la  population  de  son  district,  est  commenté,  comparé  aux 
rapports  qui  sont  présentés  par  les  autres  inspecteurs  du  dé- 
partement ;  puis  vérifié  de  nouveau  par  la  commission  départe- 
mentale de  l'instruction,  à  laquelle  préside  le  gouverneur; 
après  quoi  la  commission ,  qui  est  composée  des  sommités  du 
département,  dresse  un  nouveau  rapport,  qu'elle  envoie  à 
l'administration  centrale  ;  et  celle-ci ,  par  surcroît  de  précau- 
tion, convoque  de  temps  à  autre  à  La  Haye  une  assemblée  gé- 
nérale d'instituteurs  primaires,  où  viennent  des  délégués  de  la 
commission  départementale. 

En  Prusse ,  nous  trouvons  dans  la  hiérarchie  des  pouvoir» 
un  ordre  à  peu  près  semblable.  Un  comité,  composé  de  l'ec- 
clésiastique de  la  paroisse ,  des  magistrats  de  la  commune 
et  d'un  ou  deux  pères  de  famille ,  connaît  de  toutes  les  af- 
faires des  écoles  -,  ce  comité  est  chargé  de  la  surveillance 
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i  rintérieur  et  au  dehors.  H  doit  organiser  et  entretenir 
les  écoles,  conformément  aux  lois  et  instructions  que  leur 
donne  l'autorité  supérieure;  conseiller,  diriger,  soutenir 
les  instituteurs,  foire  aimer  les  écoles  aux  habitons  de  la 
commune,  exciter  leur  intérêt,  leur  zèle,  et  travailler  k 
effacer  la  grossièreté  et  l'ignorance  de  la  jeunesse  des  cam- 
pagnes. Ce  comité  se  réunit  tous  les  trois  mois.  Les  grandes 
villes  ont  autant  de  comités  d'école  que  d'arrondissemens. 
Ces  comités  sont  dirigés  par  un  comité  central,  qui  est  lui- 
même  dirigé  parle  krei&schulauf&cher,  ou  l'inspecteur  d'arron- 
dissement. Le  kreisschulaufscher  est  proposé  par  l'évêque, 
et  présenté ,  avec  un  avis  motivé ,  par  les  consistoires  provin- 
ciaux au  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  peut  refuser 
la  ratification.  Ses  fonctions  consistent  à  exercer  une  sur- 
veillance générale  sur  les  écoles  inférieures  des  campagnes  et 
des  petites  villes  de  l'arrondissement,  comme  aussi  sur  tous 
les  comités  administratifs  de  ces  écoles  ;  il  doit  s'efforcer  de 
mettre  chaque  école  en  harmonie  avec  la  loi ,  animer  et  diri- 
ger les  maîtres  d'école  et  les  ecclésiastiques  des  comités,  en- 
courager ceux  qui  font  bien ,  avertir  à  temps  ceux  qui  font 
mal ,  assister  aux  examens,  recevoir  les  comptes  des  comités 
et  adresser  son  rapport  au  schuirath.  Celui-ci  est  le  direc- 
teur suprême  de  l'instruction  primaire  dans  chaque  régence, 
c'est  sur  lui  que  roule  toute  la  correspondance  des  inspec- 
teurs communaux,  c'est  lui  qui  dresse  les  rapports  et  les 
présente  au  conseil  de  la  régence,  dont  il  est  membre;  et 
qui  enfin  correspond  t  par  rintermédiaire  du  président  de  la 
régence,  avec  l'administration  centrale. 

A  voir  une  telle  sollicitude ,  des  précautions  aussi  grandes, 
on  peut  s'imaginer  sans  peine  ce  qtfe  doivent  être  à  rinté- 
rieur l'ordre,  l'entretien  et  les  dispositions  de  ces  établisse- 
mens.  Portons  nos  investigations  sur  ce  point.  En  Prusse,  les 
écoles  se  divisent  en  écoles  élémentaires  (elemenlarschulen) 
et  en  écoles  bourgeoises  (burgerschulen).  Les  écoles  élémen- 
taires embrassent  l'instruction  religieuse,  la  langue  alle- 
mande ,  les  élémens  de  la  géométrie  et  les  principes  généraux. 
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de  dessin;  le  calcul  et  l'arithmétique  pratique  ;  les  étémens  de 
la  physique,  de  la  géographie,  de  l'histoire  générale,  et  par- 
ticulièrement F  histoire  de  la  Prusse,  le  chant,  récriture  et 
les  exercices  gymnastiques  ;  les  travaux  manuels  les  plus  sim- 
ples et  quelques  instructions  sur  les  travaux  de  la  campagne, 
suivant  l'industrie  de  chaque  pays.  L'enseignement  des  écoles 
bourgeoises  est  plus  relevé;  il  comprend  la  religion ,  la  morale, 
la  langue  allemande,  et  en  même  temps  la  langue  nationale, 
dans  les  pays  non  allemands,  la  lecture,  la  composition, 
les  élémens  des  mathématiques ,  et  surtout  une  étude  appro- 
fondie de  l'arithmétique  pratiquera  physique,  la  géographie, 
les  principes  du  dessin ,  récriture ,  les  exercices  de  chant  et  la 
gymnastique.  Ces  écoles  sont  en  général  dans  une  situation 
salubre,  les  salles  en  sont  grandes,  et  chacune  d'elles  possède 
des  instrumens  de  mathématique ,  des  cartes  et  des  modèles 
pourle  dessin  et  récriture  ;  la  plupart  de  ces  écoles  sont  entre- 
tenues aux  fiais  des  communes;  ainsi  l'a  voulu  le  législateur, 
et  toute  commune ,  si  petite  qu'elle  soit,  doit  avoir  une  école. 
Néanmoins ,  lorsque  la  commune  est  trop  pauvre  pour  pour- 
voir par  elle-même  aux  frais  d'une  école,  les  villages  les  plus 
rapprochés  s'associent  et  soutiennent  à  frais  communs  réta- 
blissement. 

En  Hollande ,  nous  trouvons  dans  l'enseignement  des  dispo- 
sitions à  peu  près  analogues.  Les  écoles  primaires  sont  de 
quatre  sortes ,  savoir  :  les  langer e  schoolen ,  écoles  inférieures  ; 
les  armer»  schoolen ,  ou  écoles  gratuites  pour  les  pauvres  ;  les 
tusschen  schoolen.  écoles  intermédiaires  où  l'on  paie  très  peu 
de  chose,  et  enOn  les  écoles  françaises,  ainsi  nommées  parce 
qu'on  y  enseigne  le  français.  La  plupart  de  ces 
mens  sont  bien  tenus  ;\ious  citerons  entre  autres  les  quatre 
écoles  des  pauvres  de  La  Haye,  dont  l'une  est  suivie  par  plus 
de  mille  écoliers  de  cinq  à  douze  ans,  qui  ne  paient  absolument 
rien  ;  l'école  intermédiaire  de  Leyde ,  qui  contient  480  élèves 
pendant  le  jour  et  130  le  soir ,  et  le  kleine  kinderschool ,  de 
Rotterdam ,  école  de  l'enfance ,  dans  laquelle  sont  élevés  des 
petits  enfans  de  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  six.  Ces  écoles  sont 
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ouvertes  indistinctement  à  toutes  les  sectes,  à  toutes  les  nom- 
breuses variétés  des  communions  chrétiennes.  Le  calviniste, 
le  catholique,  le  luthérien ,  le  remontrant,  l'anabaptiste  et  le 
juif  se  trouvent  confondus,  assis  sur  le  même  banc,  et  tous 
prennent  une  part  égale  à  r instruction.  L'ordre  et  la  propreté 
régnent  dans  toutes  ces  écoles  ;  les  entons  y  arrivent  bien  pei- 
gnés ,  bien  lavés  ;  c'est  là  une  des  conditions  sur  lesquelles  le 
règlement  se  montre  rigoureux,  principalement  dans  les  écoles 
gratuites  ;  souvent  môme  il  arrive  que  l'enfant  malpropre  est 
renvoyé  de  r  école  à  ses  parens ,  et  que  la  récidive  entraîne 
le  renvoi  définitif.  Ces  établissemens  sont  les  uns  entretenus  en 
tout  ou  en  partie  par  une  caisse  publique  de  l'état,  du  départe- 
ment ou  de  la  commune  ;  les  autres  appartiennent  à  une  fonda- 
tion ,  quelques  uns  reçoivent  des  subsides  ou  un  secours  per- 
manent ,  il  en  est  enfin  qui  sont  entretenus  par  des  allocations 
particulières.  L'enseignement  simultané  y  est  partout  prescrit, 
et  tous  les  ans,  à  la  fin  de  Tannée,  on  fait  un  examen  général , 
à  la  suite  duquel  les  élèves  sont  admis  à  passer  d'une  classe 
inférieure  à  une  classe  supérieure. 

Dans  ces  deux  pays,  la  discipline  des  écoles  est  bonne.  La  loi 
interdit  la  punition  corporelle,  ou  du  moins  elle  n'en  prescrit 
rasage  que  dans  les  cas  d'une  absolue  nécessité  ;  encore  dans 
ce  cas  le  châtiment  doitril  être  infligé  avec  modération  et  ne 
jamais  j»orter  atteinte  à  la  pudeur  ni  à  la  santé.  Si  l'élève  est  in- 
corrigible, le  comité  de  surveillance  est  consulté;  et,  sur  son 
avis,  rélève  est  renvoyé.  La  retenue  de  l'écolier  après  la  classe 
y  est,  il  est  vrai,  en  grande  vigueur,  mais  on  en  use  avec 
intelligence,  de  manière  à  ne  point  décourager  l'élève  ni  à 
froisser  sa  sensibilité.  Les  récompenses  y  sont  distribuées  à 
propos  et  mûrement  pesées;  le  maître  donne  aussi  son  ap- 
probation à  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  zèle  et  leur 
bonne  conduite  ;  et  souvent  ce  simple  encouragement  est 
accueilli,  recherché  avec  plus  de  ferveur  que  les  plus  hautes 
récompenses  de  l'école. 

Occupons-nous  du  maître.  Quelle  est  sa  condition;  quel 
sort  lui  a  réservé  la  loi  ;  ce  sort  est-il >  comme  en  France, 
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celui  d'un  simple  manœuvre  ?  En  Prusse ,  la  moyenne  de  son 
traitement  annuel  est ,  dans  les  campagnes ,  d'environ  85  rix- 
dalers  16  gros  (322  fr.),  et  dans  les  villes,  de  212  rixdalers 
2  gros  9  fenins  (795  fr.).  Ce  revenu  lui  est  assuré,  la  loi  le 
lui  garantit;  nulle  part  il  ne  trouve,  comme  en  France,  de 
mauvaises  volontés  à  combattre  ;  on  ne  lui  dispute  point  sa 
maigre  pitance.  En  outre ,  s'il  remplit  des  fonctions  d'église 
telles  que  celles  de  chantre,  d'organiste  ou  autres,  ces  fonc- 
tions n'entrent  point  en  ligne  de  compte  avec  ses  revenus 
décote.  Il  peut  encore  augmenter  son  revenu  par  l'exercice 
d'un  métier  ou  des  fonctions  autres  que  celle  de  chantre , 
pourvu  que  ce  métier  ou  ces  fonctions  ne  compromettent  ni 
sa  dignité  ni  sa  moralité.  Il  est  exempt  des  charges  commu- 
nales; il  est  logé,  et,  dans  un  grand  nombre  de  communes, 
son  couvert  est  mis  successivement  chez  toutes  les  familles. 
Un  jardin  est  attaché  à  chaque  maison  d'école ,  ou  bien  il  est 
assigné  au  maître  un  terrain  nécessaire  pour  entretenir  sa 
provision  de  légumes  et  pour  la  nourriture  d'une  vache. 
Dans  les  lieux  où  subsiste  encore  le  pâturage  communal ,  à  la 
campagne  et  dans  les  petites  villes,  il  a  la  faculté  d'y  envoyer 
un  nombre  déterminé  de  bestiaux.  Enfin,  à  sa  mort,  une 
caisse  de  secours ,  fondée  dans  chaque  département  pour  l'en- 
tretien des  écoles,  fournit  à  sa  veuve  et  à  ses  enfans  une  exis- 
tence convenable. 

En  Hollande ,  la  condition  matérielle  du  maître  d'école  est 
également  bonne,  telle  que  la  peut  désirer  une  ambition  sage 
et  mesurée.  La  loi  hollandaise  n'a  point  fixé  de  salaire,  mais 
le  législateur  a  confié  à  l'administration  départementale  et 
aux  inspecteurs  le  soin  de  fixer  le  revenu  du  maître,  en 
leur  recommandant  toutefois  de  l'établir  sur  des  bases  justes, 
de  manière  que  le  maître  dépendit  le  moins  possible  des  païens. 
Ce  vœu  a  été  exaucé  ;  le  maître  d'école  hollandais  a  une  mai- 
son ,  un  jardin;  il  chante  lui  aussi  au  lutrin ,  quand  il  est  catho- 
lique ;  et  les  profits  qu'il  récolte  dans  ces  fonctions  cumulées 
avec  ceux  qu'il  retire  de  son  école,  rendent  son  sort  heureux. 

Et  ne  croyez  point  que  ces  maîtres  soient  ignorais ,  dépour- 
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vus  de  connaissances,  comme  le  sont  la  plupart  des  instituteurs 
primaires  des  villages  en  France.  La  loi  en  s'occupant  de 
pourvoir  à  ses  besoins  d'une  manière  convenable  devait  éga- 
lement exiger  qu'il  fût  capable  d'enseigner.  C'est  ce  qu'elle  a 
bit.  En  Prusse  le  plus  grand  nombre  de  ces  instituteurs  appar- 
tiennent aux  écoles  normales  primaires,  qui  sont  au  nombre 
déplus  de  quarante,  dont  trente  sont  parfaitement  organi- 
sées. Elles  coûtent  à  l'état  88,323  rixdalers  (331,500  fr.).  Les 
plus  remarquables  sont  :  celle  de  Kœnisberg ,  qui  possède 
trente  places  gratuites;  celle  de  Jenkau,  fondée  par  le 
chambellan  de  Conrad i,  en  1791,  où  toutes  les  places  sont 
gratuites;  celles  de  Magdebourg,  où  vingt-quatre  sémi- 
naristes ont  le  diner  gratuit  ;  celles  de  Breslau ,  de  Brom- 
berg,  de  Posen ,  dHalberstadt ,  de  Weissenfels,  d'Erfurt 
et  de  Kcuwied.  Ces  établissemens  se  divisent  en  petites  et 
grandes  écoles  normales  primaires;  dans  les  petites,  les 
objets  de  renseignement  sont  :  la  religion ,  la  langue  alle- 
mande ,  la  lecture ,  récriture ,  le  calcul ,  le  chant ,  les  élé— 
mens  de  géométrie,  l'histoire  naturelle ,  l'histoire  nationale 
et  la  géographie.  Dans  les  grandes  écoles  normales,  ren- 
seignement embrasse  la  religion ,  la  langue  allemande ,  la 
lecture ,  l'arithmétique ,  la  géométrie  et  les  mathématiques  ; 
récriture,  le  dessin,  le  chant,  la  basse  fondamentale,  le 
riolon  ,  l'art  didactique  et  la  pédagogie  ;  la  géographie  , 
l'histoire  naturelle ,  l'histoire  et  la  physique.  En  outre,  dans 
les  saisons  convenables,  le  jardinage  et  la  natation  sont 
enseignés  tous  les  jours  pendant  les  récréations ,  de  7  à  9 
heures  du  soir.  Les  principales  conditions  de  l'admission 
sont  :  une  bonne  santé  et  l'absence  de  toute  infirmité; 
dix-sept  ans  accomplis ,  de  bonnes  dispositions  pour  l'étude, 
un  certificat  d'école  et  de  bonnes  mœurs.  Le  candidat  est 
tenu  d'apporier  à  l'école  ses  livres,  une  demi-douzaine  de 
chemises,  six  paires  de  bas,  un  couteau  et  une  fourchette, 
un  bois  de  Ut ,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  garnir.  Son  sé- 
jour à  l'école,  dure  trois  années.  Alors  l'élève  subit  un  examen 
par  écrit  et  de  vive  voix  ;  et  si  cette  épreuvé  constate  qu  il 
possède  l'art  d'enseigner ,  il  lui  est  délivré  un  certificat  qui 
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spéciûe  la  valeur  de  ses  connaissances,  de  ses  talens  et  de  ses 
qualités  par  celte  formule  :  parfait ,  bien,  satisfaisant. 

La  Hollande  ne  possède  que  deux  écoles  normales  pri- 
maires ;  Tune  est  aux  frais  de  l'état  ;  c'est  celle  de  Har- 
lem ;  les  conditions  qu'elle  exige  du  maître  qui  veut  se 
livrer  à  l'éducation  présentent  toutes  les  garanties  possi- 
bles. Ces  conditions  sont  l'admission  générale  et  l'admis- 
sion spéciale.  L'une ,  l'admission  générale,  s'obtient  à  la  suite 
d'un  examen  qui  a  lieu  par  devant  la  commission  départe- 
mentale. Cet  examen  est  sévère  ;  la  morale ,  la  pédagogie,  et 
toutes  les  branches  qui  se  rattachent  à  la  carrière  que  désire 
embrasser  le  candidat ,  en  forment  le  fonds.  C'est  le  premier 
pas  :  le  candidat  qui  a  subi  avec  succès  cet  examen  peut 
exercer  les  fonctions  de  maître  dans  les  institutions  privées, 
après  s'être  muui  d'une  autorisation  municipale;  mais,  s'il  pos- 
tule la  place  d'instituteur  dans  les  établissemens  publics,  il 
doit  passer  par  une  seconde  épreuve.  Cette  épreuve  est  l'ad- 
mission spéciale.  Elle  est  plus  difficile  ;  elle  a  lieu  au  con- 
cours devant  un  jury  qui  compte  dans  son  sein  l'inspecteur 
jK>ur  un  de  ses  membres.  Au  plus  instruit ,  au  plus  méritant 
est  accordée  la  place  ;  et  encore  cette  nomination  n'est-elle  dé- 
finitive ,  qu'autant  qu'elle  a  l'assentiment  de  l'inspecteur. 

En  résumé ,  l'instruction  primaire  est ,  en  Hollande  et  en 
Prusse ,  dans  une  situation  florissante.  Les  maîtres  sont  ins- 
truits, propres  à  leur  état,  et  les  élèves  reçoivent  de  bonne 
heure,  dans  ces  écoles,  une  éducation  suffisante  pour  assurer 
leur  avenir.  La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
pays,  c'est  que  l'instruction  primaire  est  facultative  en  Hol- 
lande, tandis  qu'elle  est  forcée  en  Prusse.  Le  gouvernement 
prussien  n'a  pas  craint  de  heurter  la  susceptibilité  de  ses  sujets 
en  leur  imposant  l'obligation  d'envoyer  leurs  enfans  à  l'école  ; 
il  n'a  point  voulu  que  les  parens  sacrifiassent  à  leurs  intérêts 
personnels  l'avenir  de  l'enfant,  aussi  la  totalité  de  sa  population 
reçoit-elle  les  bienfaits  de  l'instruction.  Dans  la  loi  hollandaise, 
au  contraire,  on  a  ménagé  la  susceptibilité  du  peuple  aux  dé- 
pens de  l'instruction.  Au  lieu  d'agrandir  le  cercle  de  l'intelli- 
gence, d'assurer  l'indépendance  de  l'enfant  et  de  l'arracher  aux 
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dangers  qui  menacent  sa  jeunesse,  on  a  laissé  une  entière  li- 
berté d'action  aux  parens.  Nous  avons  signalé  par  le  chiffre 
comparé  des  écoliers  des  deux  pays ,  quel  était  l'usage  que  les 
parens  avalent  fait  de  cette  liberté.  En  France  et  en  Angle* 
terre,  où  régne  le  prétendu  principe  de  liberté  ,  nous  allons 
retrouver  des  résultats  encore  moins  satisfaisais. 

La  législature  anglaise  n'a  fait  aucune  provision  pour  l'édu- 
cation du  peuple.  Toutes  les  écoles  primaires  sont  soutenues 
par  des  quêtes ,  des  dotations  ou  des  sociétés  de  bienfaisance. 
Cas  écoles  sont  de  diverses  sortes  :  les  écoles  du  dimanche 
( tunday  sehool )  qui  sont  suivies  par  des  enfans  et  des  adultes, 
et  où  Ton  enseigne  à  lire  et  à  écrire  ,  les  principes  et  les  de- 
voirs de  la  religion  ;  les  écoles  nationales  (  national  schools ) 
fondées  d'après  les  principes  du  docteur  Bell  de  Madras  -,  ces 
ocoles  sont  nombreuses  ;  l'écolier  paie  une  légère  rétribution; 
«lies  sont  journalières  (daily)  ou  du  dimanche;  on  y  enseigne 
le  catéchisme  de  l'église  anglicane  ,  et  les  enfans  sont 
obligés  d'aller  à  l'église  tous  les  dimanches  ;  les  écoles  de  la 
Société  Britannique  et  Étrangère,  fondées  en  1808  par  Jo- 
seph Lancastre ,  sont  les  meilleures ,  car  elles  reçoivent  tous 
les  enfans  sans  distinction  de  secte ,  mais  tout  enseignement 
sur  des  sujets  religieux  en  est  proscrit:  cette  société  entre- 
tient une  école  normale  pour  l'instruction  des  maîtres;  les 
(m  schools ,  écoles  libres ,  où  l'éducation  est  gratuite  ;  les 
grammar  schools  ou  endowed  schools  (écoles  avec  dotation)  fon- 
dées par  des  personnes  riches  qui  ont  désigné  le  genre  d'édu- 
cation que  Ton  devait  y  suivre;  dispositions  qui  sont  en  géné- 
ral strictement  observées ,  bien  que  l'origine  de  la  plupart  de 
ces  écoles  remonte  à  la  réforme.  Le  nombre  de  ces  écoles  et 
les  écoliers  qui  les  fréquentaient  en  1834,  est  fixé,  dans 
une  enquête  parlementaire  pour  l'Angleterre  et  le  Pays  de 
Galles ,  de  la  manière  suivante  : 

«  Désignations.  Ecoles.  Ecoliers. 

Infant  schools   2,985  80.005 

Daily  scbools   35,986  1,187,9*2 

Suoday  feboots   16,828  1, 543,890 

Total   55,79»  2,825,837 
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En  supposant  ces  chiffres  justes  et  en  déduisant  de  2,825,837 
écoliers  un  cinquième,  ou  565,000,  pour  les  écoliers  qui  sui- 
vent k  la  fois  les  daily  schools  et  les  sunday  schools ,  il  nous 
reste  2,260,837  écoliers ,  ou  un  écolier  sur  sept  habita ns. 

Sous  le  rapport  du  chiffre ,  l'Ecosse  est  dans  une  condition 
non  moins  satisfaisante.  Voici  quel  était  dans  ce  pays  le  nom* 
bre  des  écoles  en  1834. 

Écoles  de  paroisse  1,163       Écoles  de  dissidens..   100 

Écoles  de  ta  propagation  Autres  écoles   3,008 

des  connaissances  chré-   

tiennes   253  Tolal  *>C12 

Écoles  de  charité   80 

Nous  n'avons  point  le  chiffre  des  écoliers  qui  suivent  ces 
écoles  ;  mais,  en  supposant  que  chacune  d'elles  soit  fréquentée 
par  50  écoliers,  nous  aurons  230,600  écoliers.  La  population  de 
l'Ecosse  était  en  1834  de  2,471,425  individus.  C'est  donc  en- 
viron un  écolier  sur  dix  habitans. 

L'Irlande  elle-même,  malgré  ses  misères,  malgré  ses  vio- 
lences, serait  très  savante  si  le  chiffre  absolu  des  écoliers  et 
des  écoles  indiquait  la  science.  Les  écoles  fourmillent  dans  la 
cité  d'Àrmagh  :  les  villes  de  Dunganan ,  Enniskillen ,  Raphae, 
Cavan ,  Banagher  et  Carysfort,  ont  chacune  plusieurs  institu- 
tions. Selon  Mac  Culloch ,  le  nombre  des  écoles  et  des  écoliers  à 
la  population  de  l'Irlande  était,  en  1835,  dans  la  proportion 
suivante  :  une  école  pour  824  habitans,  un  écolier  sur 
7  33/100  d'habitans  pour  toute  l'Irlande. 

Examinons  maintenant  do  près  ces  chiffres,  entrons  dans  les 
détails  de  l'école,  et  nous  reconnaîtrons  bientôt  que  ces  chif- 
fres ne  sont  pas  exacts.  Par  exemple,  qui  ne  sait  qu'en  Ir- 
lande un  enfant  qui  est  porté  sur  les  registres  de  l'école  ne 
va  pas  à  l'école  toutes  les  fois  que  sa  mère  ou  son  père  sont 
retenus  chez  eux  par  la  plus  légère  indisposition?  Qui  ne  sait 
que  cet  enfant  est  chargé  du  ménage ,  et  que ,  chaque  fois 
que  son  père  a  besoin  de  vaquer  à  ses  travaux ,  on  l'envoie 
dans  les  champs  garder  les  vaches?  Qui  ne  sait  qu'en  Angle- 
terre et  au  Pays  de  Galles,  sur  vingt  jours  de  classe,  l'enfant 
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dfun  laboureur  en  manque  huit  ou  dix?  Mais  c'est  le  moin- 
dre vice  des  écoles  primaires  du  Royaume-Uni.  Là,  sans 
doute ,  sont  des  personnes  généreuses ,  des  citoyens  mus  par 
des  sentimens  de  piét&qui  font  de  riches  donations  pour  ré- 
pandre l'instruction  dans  les  classes  indigentes;  mais,  comme 
la  plupart  des  legs  de  charité ,  ces  fonds  reçoivent  une  autre 
destination ,  et  servent  à  des  intérêts  personnels  et  à  des  am- 
bitions particulières.  Point  de  tolérance  religieuse  comme  en 
Hollande  ;  celui-ci ,  en  haine  des  papistes  ou  des  dissenters, 
veut  que  les  enfans  ne  Usent  que  les  livres  du  clergé  angli- 
can ;  de  son  côté ,  celui-là  défend  ces  livres  comme  entachés 
d'hérésie.  L'un  cherche  à  détourner  de  la  foi  l'enfant  catho- 
lique qui,  faute  d'avoir  une  école  de  sa  religion  dans  son  vil- 
lage ,  vient  s'asseoir  au  milieu  des  enfans  luthériens  ou  cal- 
vinistes; l'autre  use  de  représailles.  Il  s'ensuit  une  agitation 
constante,  une  polémique  hargneuse,  là  où  devraient  régner 
l'amour  de  s'instruire  et  la  paix.  Les  nominations  des  maîtres 
d'école  appartiennent  en  grande  partie  au  clergé.  Le  clergé  a 
la  haute  main  dans  les  affaires  de  l'école  :  il  nomme  le  candi- 
dat et  lui  décerne  les  fonctions  de  maître  d'école,  et,  soit  dit 
en  passant ,  sous  le  rapport  de  la  moralité ,  ce  choix  (ait  preu- 
ve, de  la  part  du  clergé ,  d'une  grande  indulgence ,  car  nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  ydfcx  un  document  parlemen- 
taire où  nous  voyons  que ,  sur  six  maîtres  d'école  actuelle- 
ment en  exercice  dans  un  rayon  de  six  milles ,  cinq  s'adon- 
nent habituellement  à  l'ivrognerie. 

Mais  voici  un  document  relatif  à  Londres  qui  nous  donnera 
une  idée  plus  complète  de  l'état  actuel  de  l'instruction  primaire 
en  Angleterre  :  c'est  une  enquête  parlementaire  ordonnée  der- 
nièrement par  la  chambre  des  communes  pour  connaître  l'état 
de  l'éducation  primaire  dans  les  cinq  paroisses  de  Westminster. 
Les  paroisses  inspectées  par  les  membres  de  la  commission  sont 
celles  de  St-Martin-des-Champs,  de  St-Clcment-Ie-Danois,  de 
Ste-Marie-du-Strand ,  de  St-Paul-Covent-Garden  et  du  district 
de  Savoie.  La  population  de  ces  cinq  paroisses  est  de  42,996 
habitans.  St-Martin-des-Champs  possède  49  écoles ,  44  day 
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chools  et  5  écoles  du  dimanche  ;  elles  sont  suivies  par 
2,131  écoliers:  1,043  garçons  et  1,088  filles.  Saint-Clément 
le  Danois  compte  34  écoles,  31  day  schools  et  3  sunday 
schools.  Le  nombre  des  écoliers  est  de  1,116,  savoir: 
473  garçons  et  643  filles.  Sainte-Marie  du  Strand  a  11  écoles, 
dont  10  sont  des  day  schools,  et  une  pour  les  en  fans  au-des- 
sous de  cinq  ans.  Les  écoliers  sont  au  nombre  de  478,  dont 
136  garçons  et  242  filles.  Saint-Paul  CoventrGarden  a  20  éco- 
les,  18  day  schools,  2  sunday  schools  ;  999  écoliers  :  459  gar- 
çons et  540  filles.  Le  district  de  Savoie  compte  2  écoles, 
une  pour  les  garçons  et  l'autre  pour  les  filles.  Toutes  deux 
appartiennent  à  l'église  luthérienne  d'Allemagne ,  et  les  éco- 
liers au  nombre  de  48  sont  tous  issus  de  parens  aile* 
mands.  Outre  ces  écoles ,  les  cinq  paroisses  ont  entre  elles 
10  écoles  du  soir,  ce  qui  porte  le  nombre  total  des  écoles  à 
126 ,  dont  19  sont  exclusivement  destinées  aux  garçons  ;  13 
exclusivement  aux  filles,  et  les  94  restantes ,  sont  à  la  fois  sui- 
vies par  les  garçons  et  les  filles.  Le  nombre  total  des  écoliers 
est  de  4,770;  savoir  :  2,243  garçons;  et  2,527  filles,  dont  3,215 
suivent  à  la  fois  les  écoles  quotidiennes  et  les  écoles  du  soir; 
889  les  écoles  quotidiennes  et  les  écoles  du  dimanche,  et  666 
les  écoles  du  dimanche.  L'âge  de  ces  écoliers  est  comme  suit  : 
946  au  dessous  de  cinq  ans  ;  3,476  entre  cinq  et  quinze  ans; 
116  au  dessus  de  quinze  ans  ;  232 ,  dont  l'âge  est  inconnu. 

Dans  ce  nombre,  il  y  a  6  écoles  qui  ont  des  dotations,  20  qui 
ont  le  privilège  de  faire  des  quêtes  dans  les  églises  et  dans  les 
chapelles,  27  qui  sont  soutenues  par  des  souscriptions  publi- 
ques, 9  qui  ont  des  bibliothèques  dans  lesquelles  les  élèves 
peuvent  prendre  des  livres,  14  dans  lesquelles  les  élèves 
sont  habillés  en  tout  ou  en  partie ,  une  qui  a  un  fonds  de 
secours  pour  les  enfans  malades,  et  une  dernière,  dans  Saint- 
Martin-des-Champs ,  qui  a  une  caisse  d'épargne.  Voici  com- 
ment elles  se  divisent  : 

Dame  schools.  Sous  cette  dénomination  on  comprend  les 
écoles  dans  lesquelles  l'éducation  se  borne  a  apprendre  à 
epeler,  à  lire  et  à  coudre  ;  leur  nombre  est  de  21  ;  elles  sont 
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suivies  par  340  élèves ,  125  garçons  et  215  filles ,  dont  130  au 
dessous  de  cinq  ans ,  et  210  au  dessus  de  cinq  ans.  Leur  con- 
dition est  un  peu  supérieure  aux  écoles  du  môme  genre  de 
Liverpool  et  de  Manchester,  quoiqu'elle  laisse. beaucoup  à 
désirer.  Les  en  fans  n'y  sont  point  entassés  dans  des  caves, 
comme  dans  ces  villes,  if  est  vrai;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  établissemens  n'ont  qu'une  seule  chambre,  qui 
sert  à  la  fois  de  cuisine,  de  chambre  à  coucher  pour  l'insti- 
tutrice et  de  salle  d'école  pour  les  enfans.  La  ventilation,  pen- 
dant l  hiver  en  est  mal  faite  :  les  croisées  restent  toujours 
fermées.  Ainsi  l'exigent  les  parens.  Les  maîtresses  sont  toutes 
fort  avancées  en  âge.  Le  plus  grand  nombre  sont  des  ci-devant 
laveuses,  blanchisseuses ,  repasseuses  et  couturières.  La  rétri- 
bution de  l'écolier  varie  de  4  à  6  deniers  par  semaine  ;  le  re- 
venu de  la  maîtresse ,  terme  moyen ,  serait  de  7  shellings 
9 deniers  par  semaine,  si  celle-ci  pouvait  retirer  des  parens  la 
somme  qui  lui  revient.  Toutes  ces  institutrices  professent  et 
enseignent  la  morale  à  leurs  élèves,  mais  la  commission  n'a  pu 
comprendre  la  signification  qu'elles  attachaient  à  ce  mot.  Les 
livres  sont ,  dans  quelques  unes ,  choisis  par  les  institutrices  ; 
dans  les  autres,  ce  sont  les  parens  qui  veulent  se  charger 
eux- mômes  du  soin  de  diriger  l'instruction  de  leurs  enfans  en 
leur  donnant  des  livres  à  leur  convenance. 

Au  dessus  des  dame  schools  s'élèvent  les  écoles  quotidiennes 
où,  indépendamment  de  la  lecture,  on  apprend  aux  enfans 
récriture,  l'arithmétique,  les  élémens  de  la  grammaire,  la 
géographie,  l'histoire  et  les  élémens  de  l'arpentage.  Ces  écoles 
sont  au  nombre  de  trente-trois ,  dont  cinq  reçoivent  des  gar- 
çons seulement;  les  vingt-huit  autres  sont  communes  aux  deux 
sexes  ;  le  nombre  des  écoliers  qui  les  fréquentent  est  de  784  ; 
dont  402  garçons ,  et  382  filles.  Le  terme  moyen  dans  chaque 
école  est  de  24  écoliers  ;  178  de  ces  enfans  sont  au  dessous  de 
5  ans,  et  606  entre  5  et  15;  7  de  ces  écoles  sont  dirigées  par 
des  hommes;  les  24  autres  sont  dirigées  par  des  femmes. 
i*ur  condition  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  dame 
vhooh;  elle  est  supérieure  aux  écoles  du  même  genre  de  Li- 
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vcrpool  et  de  Manchester;  mais  elle  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Ainsi ,  toutes  les  branches  qu'embrassent  ces  écoles  ne  sont 
enseignées  qu'à  un  petit  nombre  d'élèves  :  encore  cet  ensei- 
gnement est-il  trop  imparfait  pour  qu'on  puisse  lui  donner  le 
nom  d'éducation.  En  résumé,  cette  éducation,  telle  qu'elle  est 
faite  dans  cesétablissemens,  n'est  point  su  (lisante  pour  appren- 
dre aux  jeunes  élèves  à  réfléchir  et  à  observer;  elle  ne  peut 
non  plus  leur  donner  le  désir  d'agrandir  leurs  connaissances , 
et  ne  doit  exercer  qu'une  bien  faible  influence  sur  les  devoirs 
qu'ils  auront  un  jour  à  remplir  dans  la  société. 

Après  ces  écoles,  viennent  les  middling  schools  (  écoles 
moyennes)  et  les  écoles  primaires  supérieures;  celles-ci 
sont  plus  relevées  ;  l'éducation  y  est  plus  ambitieuse.  Les 
middling  schools  contiennent  510  écoliers.  La  grammai- 
re, la  géographie,  l'histoire,  le  dessin,  les  classiques,  la 
géométrie ,  l'arpentage,  y  sont  enseignés.  Le  prix  de  la  pen- 
sion varie  de  8  sous  6  deniers  à  21  sous  par  trimestre  dans  les 
écoles  de  garçons,  et  de  huit  à  30  sous  6  deniers  par  trimestre 
dans  les  écoles  de  filles.  Trois  professeurs  parmi  les  maîtres  ont 
été  élevés  pour  cette  carrière ,  et  parmi  les  seize  maîtresses , 
il  y  en  a  huit  qui  ont  également  reçu  une  instruction  propre 
à  leur  état.  Les  salles  d'école  sont  propres,  bien  aérées.  Mais 
sous  le  rapport  de  l'enseignement ,  il  reste  beaucoup  à  faire. 
Les  écoles  supérieures  sont  au  nombre  de  treize  ;  elles  contien- 
nent 525  élève$  $  Tune  compte  dix-huit  élèves,  dont  dix  jeunes 
garçons  et  huit  jeunes  filles.  Cinq  écoles  exclusivement  desti- 
nées aux  garçons  contiennent  249  écoliers  dont  l'âge  varie  de 
J  2  à  15  ans.  On  y  enseigne,  comme  dans  les  middling  schools, 
la  grammaire ,  l'histoire ,  la  géométrie ,  le  calcul ,  le  dessin , 
l'arpentage ,  et  de  plus  le  français ,  l'allemand  et  l'italien ,  la 
danse  et  la  musique.  Le  prix  de  la  pension  est  de  15  sh.  à  2  gui- 
nées  par  trimestre.  Les  écoles  pour  les  jeunes  gens  sont  dirigées 
par  des  hommes  dont  quelques  uns  sont  très  capables;  et  les 
écoles  pour  les  jeunes  filles  sont  dirigées  par  des  institutrices 
également  capables. 
Les  écoles  du  soir  Cu.  evening  schools,  doivent  être  placées 
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sur  la  même  ligne  que  les  day  schools.  L'enseignement  y  est 
à  peu  près  le  môme.  Ces  écoles  sont  suivies  par  87  élèves,  36 
prçons  et  51  Dites,  dont  l'âge  Hotte  entre  8  et  22  ans.  Les 
heures  de  classe,  en  général ,  ont  lieu  entre  six  et  huit  heures. 
L'enseignement  comprend  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique, 
la  grammaire,  le  dessin,  la  géométrie,  l'arpentage,  la  tenue 
des  livres,  l'algèbre. 

Viennent  enfin  les  infants  schools,  les  écoles  du  dimanche 
et  les  écoles  de  paroisse.  Les  premières  sont  au  nombre  de 
cinq;  elles  contiennent  660  écoliers,  dont  348  ont  moins  de 
cinq  ans;  les  plus  âgés  ont  douze  ans,  et  le  moins  âgé  a  un 
an  et  demi.  Ces  écoles  ont  toutes  été  fondées  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  1828.  La  rétribution  de  l'élève  est  de 
un  et  deux  penny  par  semaine.  On  y  enseigne  la  lecture,  le 
calcul  et  la  grammaire  dans  toutes;  la  couture  dans  deux; 
l'écriture  dans  trois  *,  la  géographie  et  l'histoire  sainte  dans 
trois.  Une  bibliothèque  est  attachée  à  deux  de  ces  écoles;  mais 
les  livres  et  les  cartes  en  sont  usés;  dans  l'une  d'elles,  quinze 
enfans  reçoivent,  chaque  samedi,  des  vôtemens  qu'ils  rappor- 
tent le  lundi.  Ces  écoles  peuvent  aller  de  pair  avec  les  écoles 
dites  dame  schools  ;  l'instruction  y  est  la  même  ;  néanmoins 
elles  sont  mieux  entretenues,  la  vigilance  y  est  plus  grande 
et  les  enfans  y  sont  mieux  soignés. 

Le  nombre  des  écoles  du  dimanche  est  de  neuf;  les  écoliers 
dont  les  noms  sont  portés  sur  les  livres  de  ces  écoles  sont  au 
nombre  de  1555;  mais  sur  ces  1555  écoliers,  889  fréquentent 
les  écoles  quotidiennes ,  ce  qui  réduit  à  666  le  chiffre  des  en- 
fans qui  reçoivent  de  l'instruction  le  dimanche  seulement. 
L'âge  de  ces  enfans  flotte  entre  cinq  et  quinze  ans.  Ils  ne 
paient  rien.  Chaque  école  compte,  terme  moyen,  vingt-trois 
professeurs.  Les  objets  de  l'instruction  sont  la  lecture  de  la 
Bible  tous  les  dimanches,  et  un  peu  de  calcul  et  d'écriture 
on  ou  deux  soirs  de  la  semaine. 

En  dernier  lieu  viennent  sept  écoles  de  paroisse  qui  comp- 
tent 1201  écoliers,  dont  299  ne  paient  rien ,  et  832  paient  la 
kible  rétribution  d'un  penny  par  semaine.  Dans  ces  établis- 
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semens,  l'instruction  se  borne  à  la  lecture ,  à  récriture,  au 
calcul  et  à  la  couture  pour  les  filles.  L'éducation  y  est  bonne, 
proportionnée  à  l'intelligence  et  la  force  des  enfans  :  malheu- 
reusement le  plus  grand«nombre  des  enfans  sont  retirés  beau- 
coup trop  tôt  de  Técole  par  leurs  parens. 

Tel  est  le  rapport  sommaire  de  la  commission  d'enquête  ; 
mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  ce  document  est  celle  où  les 
commissaires  résument  le  résultat  de  leurs  opérations.  Suivant 
eux,  sur  les  4770  écoliers  qui  fréquentent  les  écoles ,  les  666 
écoliers  des  écoles  du  dimanche,  et  les  340  écoliers  des  dame 
schools  n'apprennent  absolument  rien;  leur  instruction  est 
nulle.  Reste  3,764  écoliers.  Sur  ce  nouveau  nombre,  les 
784  écoliers  qui  suivent  les  écoles  quotidiennes  reçoivent  une 
éducation  purement  mécanique  qui  nuit  à  l'intelligence  de  l'é- 
lève, lui  inspire  du  dégoût  pour  l'élude,  et  ne  produit  sur  son 
esprit  aucune  influence  morale  et  religieuse.  Déduisant  encore 
784  des  3764  écoliers  que  nous  avons  plus  haut,  reste 
2,980  nouveaux.  Dans  ces  chiffres  sont  compris  les  660  éco- 
liers qui  fréquentent  les  infants  schools  ;  sur  ces  660  écoliers, 
348  ont  moins  de  5  ans.  Dans  de  telles  écoles,  l'éducation  ne 
peut  être  bien  étendue.  Néanmoins  les  membres  de  la  corn* 
mission  Font  reconnue  bonne,  appropriée  à  l'âge  et  à  la  force 
des  enfans,  en  ce  qu'elle  leur>pprend  l'ordre,  la  propreté;  en 
ce  qu'elle  les  prépare  à  entrer  dans  des  écoles  supérieures. 
En  conséquence ,  ils  sont  d'avis  qu'on  remplace  les  dame 
schools  par  des  infants  schools;  nous  conserverons  ce  chiffre 
660.  Dans  les  middling  schools  et  les  écoles  du  soir  nous 
avons  d'une  part  510  écoliers ,  et  de  l'autre  part  87  écoliers; 
ensemble  597  écoliers  qui  sont  censés  apprendre  la  géographie, 
l'histoire,  la  grammaire,  l'arithmétique  et  la  géométrie,  et  dont 
les  cinq  sixièmes  n'apprennent  rien;  soit  488  écoliers  à  déduire 
de2,980,  reste  2492.  Les  525  écoliers  desécoles  supérieures  ont 
toutes  les  facultés  de  s'instruire  ;  néanmoins,  quoique  la  mé- 
thode en  usage  y  soit  défectueuse,  nous  conserverons  ce  chif- 
fre. Il  nous  reste  maintenant  les  1,201  élèves  des  écoles  de 
paroisse  ;  nous  avons  dit  que  dans  ces  écoles  le  système  d'édu- 
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cation  était  bien  entendu,  bien  dirigé,  mais  que  Ton  retirait 
les  enfans  de  trop  bonne  heure  de  ces  établissemens.  En  sup- 
posant que  le  nombre  de  ces  élèves  formât  les  quatre  cin- 
quièmes du  nombre  total ,  nous  aurons  encore  960  à  défalquer 
de  2,492,  ce  qui  réduit  ce  chiffre  à  158*2  écoliers;  or,  la  po- 
pulation des  cinq  paroisses  étant  de  42,996;  nous  n'avons 
donc ,  en  réalité,  qu'un  écolier  sur  28  habitans. 

Toutefois ,  on  aurait  tort  de  penser  que  tout  le  Royaume- 
Uni  est  aussi  maltraité;  il  est  des  lieux  où  l'instruction 
primaire  reçoit  une  application  utile  -,  l'Ecosse ,  par  exemple , 
se  distingue  par  ses  écoles  primaires  ;  l'éducation  y  est  bien 
faite  et  bien  entendue.  Mais  ici  nous  trouvons ,  comme  en 
Prusse  et  en  Hollande ,  un  système  émané  du  pouvoir.  Ce 
svstème  date  de  1696.  Alors,  Guillaume  et  Marie  promut- 
guent  un  statut  qui  régularise  les  écoles ,  en  fixe  le  nombre 
et  en  commet  la  surveillance  au  clergé.  Le  minimum  du 
salaire  du  maître  est  déjà  fixé  à  5£  11  shil.  1  denier;  et  le 
maximum  à  1 1  £  2  shil.  2  deniers.  Ce  statut  fut  accueilli  avec 
reconnaissance.  Le  clergé  prit  à  cœur  la  mission  que  lui  con- 
Oait  TEtat  ;  il  avait  d'ailleurs  à  traiter  avec  une  race  intelli- 
gente et  industrieuse  qui  comprit  tout  d'abord  les  bienfaits  de 
l'éducation  ;  la  tâche  était  donc  facile ,  aussi  le  temps  ne  fit-if 
qu'améliorer  l'éducation  primaire  ;  et,  es  parens  rivalisant  de 
zèle  avec  les  instituteurs  et  le  clergé ,  l'Ecosse  vit  bientôt  naî- 
tre dans  son  sein  une  population  éclairée. 

En  France,  dans  tous  les  temps,  sous  tous  les  régimes, 
nous  voyons  l'éducation  primaire  ballottée ,  repoussée  partout. 
On  dirait  qu'éclairer  les  populations  sur  ses  devoirs,  sur  ses 
vrais  intérêts ,  c'est  ébranler  l'Etat.  Depuis  la  révolution  de 
jnfflet,  qu'a-t-on  fait?  Quel  progrès  a  été  imprimé  à  l'instruc- 
tion primaire.  Une  loi ,  mais  une  loi  faible,  impuissante  a  été 
rendue.  En  vertu  de  cette  loi,  les  37,187  communes  de  la 
France,  sont  tenues  d'entretenir,  soit  par  elles-mêmes,  soit 
en  se  réunissant  par  deux ,  une  école  élémentaire  primaire, 
ce  qui  porterait  le  nombre  de  ces  écoles  à  34,001 ,  et  con- 
séquemment  à  34,001  bâtimens.  Mais,  vains  efforts!  en 
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1834,  un  an  après  la  promulgation  de  cette  loi,  il  manquait 
encore  21,089  écoles,  dont  7,182  par  suite  de  la  négligence 
des  autorités  locales.  La  loi  veut  aussi  que,  pour  rétablissement 
de  ces  écoles,  toutes  les  communes  qui  n'ont  pas  de  ressources 
ordinaires  suffisantes,  soient  imposées  d'office;  cette  clause 
n'est  pas  mieux  observée.  Les  communes  imposées  sont  au 
nombre  de  28,536 ,  et  sur  ces  28,536  communes,  20  961  se 
refusent  à  l'exécution  de  cette  mesure  financière.  Certains 
conseils  généraux  se  laissent  môme  imposer  d'office,  et 
113,751  fr.  ont  dû  être  ainsi  prélevés  en  1834.  En  1832,1e 
nombre  des  écoliers  qui  suivent  les  écoles  primaires  est  de 
1,934,624,  savoir  :  1,200,715  garçons,  734,909  filles;  mais  du- 
rant Tété,  on  ne  trouve  plus  dans  ces  écoles  que  696,165  gar- 
çons, et  418,331  filles.  Ainsi,  pendant  Tété  on  ne  parvient  à 
retenir  dans  les  écoles  que  les  sept  douzièmes  des  élèves. 

Cependant  cette  égalité  proportionnelle  n'existe  qu'en  masse, 
car  il  y  a  entre  beaucoup  de  départemens  une  disproportion 
fort  sensible.  Ainsi,  dans  le  département  de  la  Meuse,  le  nom- 
bre des  élèves  se  réduit,  pendant  l'été ,  d'un  quart-,  dans  le 
département  des  Vosges,  d'un  tiers  ;  dans  le  Loiret ,  de  moitié, 
dans  la  Marne,  de  six  onzièmes;  dans  le  Var,  de  trois  quarts, 
et  dans  la  Nièvre,  de  dix  onzièmes.  Voici  au  reste  un  tableau 
comparé  des  dix  départemens  où  l'instruction  est  le  moins 
répandue,  par  rapport  à  ceux  qui  sont  dans  le  cas  contraire. 
C'est  un  relevé  des  conscrits  illettrés  par  mille  recrues. 


Dopa rtomrn«  ignorant.  Illettrés. 

Corrèze ,  sur  1  000   819 

Morbihan   796 

Allier   785 

Finistère.,   768 

Haute- Vienne   762 

Indre   761 

Dordogne   7*6 

Nièvre   746 

Cotes-du-Nord   7«* 

Cher   737 


Moyenne  sur  : 


Départemens  éclaires .  Illettrés. 

Jura  ,  sur  1,000   170 

Doubs   173 

Haute-Marne   185 

Meuse   181 

Moselle   141 

Bas-Rhin   19* 

Marne   S* 

Hautes-Alpes   211 

Seine-et-Marne   212 

Ardcnnes   216 


Ainsi ,  dans  dix  départemens,  sur  1,000  recrues,  736  n'ont 


- 
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pas  reçu  le  bienfait  de  l'instruction  primaire,  tandis  que,  dans 
les  dix  départemens  où  l'instruction  est  le  plus  répandue,  sur 
1,000  recrues  on  n'en  compte  que  194  qui  n'aient  pas  fré- 
quenté les  écoles.  En  1837,  326,298  jeunes  gens  furent  appe- 
lés sous  les  drapeaux ,  et  sur  ce  nombre  46  sur  cent  ou  près 
de  la  moitié,  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire 

Cette  loi  est  encore  défectueuse  en  ce  qu'elle  ne  définit 
point  d'une  manière  précise  l'enseignement  élémentaire.  Ainsi 
fl  n'est  pas  rare  de  voir  des  enfans  entrer  dans  une  série  d'é- 
tudes au  dessus  de  leur  condition.  Qu'arrive-t-il  de  là?  c'est 
que  beaucoup  de  jeunes  intelligences  laissées  sans  culture 
sont,  abandonnées  à  tous  les  hasards  des  événemens;  c'est 
d'autre  part,  qu'une  multitude  d'éducations  so  poursui- 
vent et  s'achèvent  sans  bons  résultats  :  inutiles  à  beaucoup 
parce  qu'ils  y  assistent  pendant  de  longues  années  sans  les 
comprendre ,  perdues  pour  d'autres  parce  que  cette  demi- 
science  les  jette  hors  des  professions  laborieuses  où  ils  trou- 
veraient à  vivre  utilement. 

Mais  l'un  des  plus  grands  vices  de  la  loi  française,  c'est  qu'elle 
laisse  encore  aux  parens  trop  de  latitude  dans  le  choix  des 
personnes  auxquelles  il  leur  semble  le  plus  utile  de  s'en  rap- 
porter pour  l'éducation  des  enfans.  Les  seules  conditions  que 
la  loi  exige  de  celui  qui  veut  enseigner,  c'est  un  brevet  de  ca- 
pacité et  un  brevet  de  moralité;  mais  ces  conditions  sont  si  fa- 
ciles à  remplir,  que  tout  le  monde  peut  y  atteindre,  aussi  le 
corps  des  maîtres  d'école  comptait-il  naguère  dans  ses  rangs 
plusieurs  repris  de  justice,  dont  un  ayait  passé  la  moitié  de 
sa  vie  au  bagne.  Ce  corps  se  distingue  en  outre  par  des  ca- 
ractères particuliers.  On  peut  le  ranger  en  trois  catégories  : 
dans  la  première  sont  les  instituteurs  à  poste  fixe  ;  ce  sont  les 
plus  respectables.  Dans  le  nombre,  figurent  des  chantres ,  des 
sacristains,  des  forgerons  et  des  charpentiers.  Le  défaut  prin- 
cipal de  cette  catégorie,  est  l'ignorance  et  l'ivrognerie.  Dans 
la  seconde  catégorie  sont  les  infirmes;  celle-ci  est  la  plus 
nombreuse-,  elle  se  compose  de  manchots,  de  sourds,  d'épi- 
leptiques  et  de  culs-de-jatte.  Dans  un  arrondissement  de  la 
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Haute -Loire,  il  existe  un  maître  d'école  qui  n'a  pas  de 
bras.  Cet  homme  taille  sa  plume ,  et  trace  les  cahiers  de  ses 
écoliers  avec  le  pied.  La  troisième  catégorie  se  compose  d'in- 
stituteurs annuels,  ou  instituteurs  ambulans.  Ce  sont  des 
Béarnais,  des  Piémontais ,  des  Briançonnais  et  des  Auver- 
gnats. Ceux-ci  se  louent  pour  la  saison  d'hiver  ;  le  prix 
moyen  est  de  quinze  écus  pour  trois  mois ,  et  lorsque  la  be- 
sogne est  faite,  ils  repartent  avec  les  hirondelles,  et  rentrent 
dans  leur  pays. 

Cependant  les  écoles  normales  primaires  ne  manquent  pas 
en  France  ;  aujourd'hui  on  en  compte  47  ;  le  régime  en  est 
même  tracé  sur  des  bases  larges  j  l'instruction  y  est  bonne; 
l'éducation  des  élèves-maîtres  présente  en  général  une  condi- 
tion satisfaisante.  Mais  ne  croyez  point  que  ces  élèves  ainsi 
formés  aillent  porter  le  fruit  de  leurs  travaux  dans  les  campa- 
gnes; la  plupart  trouvent  une  place  d'instituteur  dans  les 
écoles  primaires  des  villes.  Lequel  d'entre  eux,  d'ailleurs, 
possédant  une  instruction  un  peu  élevée,  voudrait  aller 
dans  une  campagne  avec  aussi  peu  d'avantages  en  pers- 
pective. En  vertu  de  la  loi  française,  un  traitement  fixe  de 
200  francs  et  une  indemnité  de  logement,  qui  s'élève  dans  les 
campagnes  à  40  francs  au  plus,  sont  accordés  au  maître;  à 
cette  somme  il  faut  ajouter  la  rétribution  de  1  fr.  18  c.  par 
mois  pour  chacun  des  élèves  payans  ;  ce  qui  porte ,  dans  les 
communes  riches ,  le  salaire  des  maîtres  d'école  à  428  fr.  80  c. 
Ce  salaire  est  inférieur  au  salaire  moyen  des  cantonniers  des 
routes  royales,  qui  s'élève  à  456 fr.  Mais,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  communes ,  le  malheureux  instituteur  ne  reçoit 
presque  rien.  Ainsi,  dans  l'arrondissement  de  Besançon,  nous 
trouvons  un  maître  d'école  forcé ,  pour  vivre ,  de  chanter  an 
lutrin,  de  sonner  lés  cloches,  d'être  secrétaire  du  maire,  do- 
mestique du  curé,  et  de  distribuer  chaque  dimanche,  de  porte 
en  porte,  l'eau  bénite  aux  habitans  de  la  commune  Dan5 
l'arrondissement  de  Mont-de-Marsan,  département  des  Lan- 
des, les  instituteurs  font  presque  tous  le  métier  d'appariteur, 
de  fossoyeur,  et  vont  de  porte  en  porte  quêter  des  pommes 
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de  terre,  des  raisins  et  du  blé.  Dans  cette  contrée,  les  institu- 
teurs sont  tous  pauvres,  mal  vêtus  ;  ils  font  la  classe  en  sabots, 
sans  bas,  ni  gilet,  ni  cravate;  ils  ne  reçoivent  rien  en  ar- 
gent, tout  se  borne  à  des  promesses.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
la  loi  française  a  voulu  qu'une  retenue  fût  faite  sur  le  traite- 
ment fixe,  pour  assurer  aux  instituteurs  que  leur  âge  et  leurs 
infirmités  empêcheraient  de  continuer  leurs  fonctions,  une 
retraite  convenable.  Certes,  cette  prévoyance  est  digne  d'élo- 
ges ;  mais  on  a  calculé  qu'après  dix  ans  un  instituteur,  à  qui 
I  on  ferait  une  retenue  sur  son  traitement ,  toucherait  à  peine 
•200  francs  de  capital. 

Avec  un  pareil  état  de  choses,  avec  des  rémunérations  aussi 
insuffisantes ,  il  faudrait  trouver  des  hommes  spéciaux  qui 
voulussent  accepter  comme  une  mission  évangélique  le  soin 
d'instruire  les  enfans  du  pauvre.  Mais  où  est  la  foi?  où  est  le 
dévoùment?  Exiger  aujourd'hui  une  pareille  abnégation  de 
la  part  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'instruction  primaire,  c'est 
chose  impossible.  La  profession  d'instituteur  dans  la  plupart 
(tes  villages  est  acceptée  comme  pis-aller ,  et  l'homme  ca- 
pable qui  l'accepte  s'en  retire  aussitôt  qu'il  trouve  une  occa- 
sion meilleure  d'employer  ses  capacités.  Les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne,  ou  frères  ignorantins ,  ont  pendant 
long -temps  résolu  ce  difficile  problème.  Prise  en  corps, 
cette  société  a  rendu  d'immenses  services  à  l'État.  Les  frères 
ignorantins  sont  répandus  sur  tout  le  sol  de  la  France; 
en  1833,  leurs  écoles  s'élevaient  au  chiffre  de  369,  et  comp- 
taient 92,989  écoliers  ;  malheureusement ,  depuis  la  révo- 
lution de  juillet,  les  frères  sont  tombés  en  disgrâce,  et  au- 
jourd'hui les  conseils  généraux  leur  refusent  les  plus  légi- 
times secours.  Disons  plus  ;  c'est  que ,  si  laloi  avait  son  entière 
exécution ,  les  établissemens  de  la  morale  chrétienne  seraient 
forcés  de  fermer.  La  loi  dit ,  en  effet,  que  l'école  ne  sera  grar 
tuite  que  pour  les  indigens,  mais  que  les  familles  aisées 
paieront  une  rétribution  fixée  par  les  autorités  municipales  : 
les  statuts  de  l'ordre  des  frères  veulent,  au  contraire,  que  la 
gratuité  de  l'enseignement  soit  commune  à  tous ,  à  l'indigent , 
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à  Thomme  d'une  aisance  moyenne,  au  riche  môme,  s'il  veut 
prendre  part  aux  leçons  des  frères.  Et  déjà  de  graves  conflits 
se  sont  élevés  entre  l'administration  et  les  frères  à  ce  sujet, 
f /administration  veut  que  la  loi  soit  respectée;  mais  reconnais- 
sant toute  l'importance  de  conserver  les  écoles  des  frères,  elle 
a  proposé  de  voter  des  fonds  suffisans  pour  l'éducation  des 
enfans  ;  ce  biais  n'a  point  été  accueilli  par  les  frères;  ils 
sont  restés  fidèles  à  leur  principe,  ils  ont  refusé,  et  continué , 
comme  par  le  passé ,  de  recevoir  dans  le  sein  de  leurs  écoles 
tous  ceux  qui  s'y  présentent. 

Imaginez  maintenant  une  méthode  bâtarde,  qui  n'est  ni 
mutuelle,  ni  simultanée,  ni  individuelle,  qui  ne  ressemble  à 
rien,  dans  laquelle  on  siffle  les  enfans  comme  on  situerait  des 
chiens,  à  laquelle  les  habitans  des  Vosges  ont  donné  te  nom  do 
méthode  du  diable;  imaginez,  dis-je  une  méthode  qui  a  la  pré- 
tention d'enseigner  le  calcul,  la  lecture  et  l'écriture,  et  qui  n'en- 
seigne rien,  et  vous  aurez  une  idée  à  peu  près  complète  de  l'état 
actuel  de  l'instruction  primaire  en  France.  Mais  là  n'est  pas 
tout  le  mal  :  l'instituteur  primaire  n'est  pas  seulement  chargé 
de  développer  l'esprit  de  ses  jeunes  élèves;  c'est  à  lui  qu'il  ap- 
partient d'agrandir  leur  ame ,  d'y  faire  germer  des  principes 
honorables,  et  de  les  façonner  de  bonne  heure  à  toutes  les  pra- 
tiques de  la  vertu.  Comment  espérer  trouver  de  telles  qualités 
chez  des  hommes  à  qui  vous  refusez  le  nécessaire,  qui  n'ont 
accepté  le  salaire  que  vous  leur  offrez  qu'en  désespoir  de 
cause,  et  qui  n'exercent  qu'à  contre-cœur  la  pénible  tâche 
qui  leur  a  été  imposée.  N'eût-il  pas  mieux  valu  que  la  loi  fût 
plus  étroite  envers  les  parens,  plus  large  envers  les  insti- 
tuteurs. (  Westminster  Review  and  Chambers'  Magazine.) 
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Les  mémoires  de  Walter-Scott,  tels  que  les  publie  M.  John 
Lockhart ,  doivent  être  plutôt  considérés  comme  une  spécula- 
lion  de  librairie,  que  comme  Fauto-biographic  du  célèbre  ro- 
mancier. C'est  une  compilation  très  étendue ,  souvent  fort  peu 
jodicieuse,  d'anecdotes ,  de  lettres ,  de  souvenirs,  de  fragmens, 
qui  se  rapportent  plus  ou  moins  directement  à  Walter-Scott. 
Les  parties  les  plus  importantes  et  les  plus  curieuses  de  cette 
volumineuse  collection  sont  :  le  récit  de  la  jeunesse  de  Walter- 
Scott,  rédigé  par  lui-même  ;  quelques  lettres  adressées  par 
Walter-Scott  à  ses  parens,  à  ses  amis ,  à  divers  personnages 
de  distinction ,  sur  diflerens  sujets  de  politique ,  d'histoire  et  de 
littérature  (1);  et  enfin,  le  journal  que  Walter-Scott  eut  ridée  de 
tenir  à  l'instar  de  celui  de  Byron,  publié  par  Thomas  Moore, 
Walter-Scott  ne  commença  à  ouvrir  ce  journal  que  vers  la  fin 
de  1825  ;  mais  comme  il  embrasse  l'époque  la  plus  importante 
de  sa  vie  ;  celle  où  le  célèbre  romancier ,  parvenu  à  l'apo- 
gée de  sa  gloire ,  vit  tout  à  coup  son  existence  et  sa  réputa- 
tion menacées  par  la  faillite  de  ses  libraires ,  ce  journal  offre 
un  grand  intérêt.  Aussi,  M.  Lockhart  a-t-il  prudemment 
réservé  ce  morceau  pour  la  fin  de  sa  publication ,  afin  sait* 
doute  d'en  soutenir  la  vogue.  Ce  journal  n'est  parfois  qu'un  al- 
kra;  mais  le  plus  souvent  c'est  un  curieux  mémoire  psychokv 

(1)  Voyez  dans  les  tomes  v,  vin ,  x  et  xi  de  la  Rtvue  britannique  (qua- 
trième série)  les  divers  articles  que  nous  avons  empruntés  à  la  publication 
•k  M.  Lockhart.  Dans  les  précédentes  séries,  on  trouvera  aussi  un  grand 
sombre  d'articles  relatifs  à  Walter-Scott. 
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gique ,  dans  lequel  Fauteur  a  déposé  ses  impressions  et  ses 
pensées,  à  mesure  que  les  événemens  les  plus  terribles  se  pres- 
saient autour  de  lui.  On  le  voit  d'abord  calme,  n'envisageant 
l'avenir  qu'à  travers  le  prisme  de  ses  illusions  ;  puis  pressentant 
le  malheur  qui  va  l'accabler ,  s'aiguillonnant  pour  tenir  tête  à 
forage,  faiblissant  quelquefois,  reprenant  enfin  courage,  et  à 
force  de  persévérance,  comblant  le  précipice,  triomphant  de 
1  adversité,  mais  succombant  à  la  peine.  Cette  lutte  est  admi- 
rable. Le  malheur  physique  et  la  douleur  morale  venant  à  la 
fois  assaillir  un  homme ,  dont  les  seules  ressources  résident 
dans  la  liberté  d'esprit ,  et  qui  cependant,  au  milieu  de  tant  de 
sujets  de  trouble,  trouve  assez  de  calme  pour  créer  des  chefs- 
d'œuvre  !  Tout  l'accable  à  la  fois  :  sa  femme  meurt  ;  il  perd  sa 
fortune  si  laborieusement  acquise;  sa  fille  et  son  gendre  le 
quittent  pour  aller  à  Londres-,  ses  engagemens  semblent  au 
dessus  de  ses  forces;  sa  robuste  santé  l'abandonne,  et  cepen- 
dant l'homme  résiste.  Les  cinq  dernières  années  de  la  vie  de 
Walter-Scott  sont  fécondes  en  enseignemens  de  plus  d'an 
genre  :  c'est  une  haute  leçon  de  moralité  qu'il  a  donnée  au 
monde  :  comme  homme ,  comme  père  de  famille ,  comme  écri- 
vain. U  n'a  pas  perdu  espoir,  au  milieu  de  cette  situation  déses- 
pérée ;  et  Dieu ,  en  qui  il  s'était  confié ,  lui  a  donné  les  forces 
nécessaires  pour  accomplir  sa  tâche. 

Èdinbourg,  20  novembre  1825.  J'ai  regretté  toute  ma  vie  de  n'avoir 
pas  tenu  un  journal  régulier;  car  j'ai  perdu  ainsi  moi-même  le  souvenir 
de  bien  des  choses  intéressâmes,  et  j'ai  privé  ma  famille  déplus  d'une 
information  curieuse.  Je  me  suis  dit ,  en  voyant  dernièrement  quelques 
volumes  des  notes  de  Byron ,  que  c'était  là  probablement  la  meilleure 
manière  de  tenir  un  registre  de  ce  genre.  Byron  ne  suit  aucun  ordre  : 
H  inscrit  les  événemens  tels  qu'ils  s'offrent  à  sa  mémoire.  J'essaierai  de 
ce  plan.  —  Or,  voici  que  je  suis  possesseur  d'un  beau  livre  à  fermoir, 
comme  une  dame  en  pourrait  souhaiter  un  pour  album.—  Kola  bene. 
Nous  devons  établir,  John  Lockhart ,  Anne  et  moi ,  une  société  pour  la 
suppression  des  albums  :  c'est  la  plus  ennuyeuse  forme  que  révèle  ta 
mendicité.  «  Monsieur ♦  votre  autographe  ou  une  couple  de  vers  t  s'il 
vous  plaît,  ne  fût-ce  qu'une  maxime  en  prose*  »  Quand  on  songe 
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am  misérables  sonnets  et  aux  fades  mensonges  qui  déshonorent  ces 
mélanges,  il  faut  avoir  un  excellent  estomac  pour  diriger  de  pareilles 
ioportunités. 

Quelques  mois  avant  l'ouverture  de  son  livre ,  Scott  avait 
entrepris  un  voyage  en  Irlande;  il  voulut  néanmoins  y  consi- 
gner les  différentes  impressions  qu'il  avait  éprouvées  durant 
cette  excursion.  Le  passage  suivant  résume  assez  bien  le  ta- 
bleau des  misères  de  l'Irlande  : 

Je  sois  allé  en  Irlande  Télé  dernier,  otf  ai  fait  un  délicieux  voyage.  On 
exagère  beaucoup  moins  la  détresse  des  Irlandais  que  je  n'étais  tenté  de 
le  croire  :  elle  atteint  l'extrême  limite  de  la  pauvreté.  Leurs  cottages 
seniraientà  peine  d'étables  à  porcs  en  Écosse;  eurs  haillons  sem- 
blent le  rebut  de  la  boutique  d'un  chiffonnier ,  et  sont  disposés  sur 
leurs  corps  avec  une  variété  si  ingénieuse ,  qu'on  la  croirait  l'œuvre  du 
caprice  :  on  tremble  à  chaque  instant  qu'un  nœud  ou  une  couture ,  ve- 
nant à  céder,  ne  laisse  l'individu  qui  vous  parle  dans  une  complète 
nudité  ;  leur  nourriture  se  compose  de  pommes  de  terre ,  encore  n'en 
ont-ils  pas  suffisamment.  Les  hommes  y  sont  pourtant  vigoureux  et  sains, 
les  femmes  fraîches  et  appétissantes. 

2i  novembre  1825.  Décidément  je  suis  amoureux  de  mon  journal. 
Je  souhaite  que  ce  zèle  dure.  Je  reviens  encore  à  l'Irlande,  rai  dit  qu'on 
point  exagéré  la  pauvreté  des  Irlandais  ;  on  n'a  pas  exagéré  non  plus 

Vnr  pcrvrif  t*t  Loup  hnnru>  lnimam*     l/inr*  tKciinsJi f-intoc/vtio     lrtiv**  r**\t* 

hsii  csjh  il  ci  icur  uouin  uuineui ,  icur  ausuruue  itiniasque ,  leur  cou- 
rte. Je  donnai  une  fois  à  un  drôle  un  shilling  au  lieu  de  six  pence  ♦ 
prix  convenu.  —  «(Rappelez- vous  que  vous  me  devez  six  pence,  Paddy.» 
—  •  Puisse  Votre  Honneur  vivre  jusqu'à  ce  que  je  les  lui  paie.  » 

11  y  avait  de  la  courtoisie  et  de  la  finesse  dans  cette  réponse  d'un  pau- 
vre (fiable ,  dont  tout  l'accoutrement  ne  valait  pas  la  somme  en  question. 

On  est  toujours  sûr  d'une  bonne  réception  dans  les  cabanes  hian- 
^i>es.  On  vous  offre  du  lait  battu,  des  pommes  de  terre,  un  escabeau, 
ou  bien  on  roule  une  pierre  pour  que  Votre  Honneur  puisse  s'asseoir 
près  du  foyer.  Ceux  qui  mendient  partout  ailleurs  se  montrent  dési- 
reux  d'exercer  l'hospitalité  sous  leur  propre  toit  Ils  sont  naturellement 
enclins  à  la  gaîté  et  faits  pour  être  heureux.  Tandis  qu'un  Écossais 
-onge  à  paver  son  terme  ou  réve  à  l'enfer,  tandis  qu'un  Anglais  s'en 
-ait  on  de  ce  monde,  Paddy  est  toujours  prêt  à  plaisanter.  Son  carac- 
tère ,  il  faut  le  dire ,  est  terriblement  irritable.  11  est  homme  à  vous  as- 
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sommer  sur  on  soupçon,  sauf  à  déclarer  le  lendemain  qu'il  s'était  trompé 
et  qu'il  n  avait  pas  du  tout,  du  tout ,  l'intention  de  tous  tuer. 

22  novembre.  J'ai  vu  Moore,  cette  saison,  pour  la  première  fois  je 
puis  dire,  bien  que  nous  nous  fussions  rencontrés  en  public,  il  y  a  vingt 
ans.  Outre  une  grande  aisance  de  manières  et  une  éducation  parfaite , 
0  y  a  en  lui  une  mâle  franchise  :  pas  la  moindre  teinte  du  poète  ni  du 
pédant  C'est  un  tout  petit  homme,  plus  petit  encore,  je  crois,  que 
Lewis,  l'auteur  du  Moine  et  qui  lui  ressemble  quelque  peu. 

Byron  ayant  souvent  parlé  de  Moore  et  de  moi,  dans  les  mômes 
termes  et  avec  la  même  estime ,  j'étais  curieux  de  voir  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  commun  entre  nous.  Moore  a  toujours  vécu  au  milieu  des  plai- 
sirs du  grand  monde ,  moi  j'ai  rarement  quitté  la  campagne  et  la  société 
des  gens  d'affaires  ;  Moore  est  savant,  et  moi  je  ne  suis  rien  moins  que  cela  ; 
Moore  est  musicien  et  artiste,  je  ne  sais  pas  une  seule  note  de  musi- 
que ;  Moore  est  démocrate ,  et  moi  je  suis  aristocrate.  Et  combien 
d'autres  points  de  dissemblance  existent  entre  nous  I  Moore  est  Irlan- 
dais, moi  je  suis  Écossais,  et  certes  nous  ne  manquons,  ni  l'un  ni  l'autre, 
d'esprit  national.  Il  y  a  pourtant  entre  nos  deux  êtres  un  point  de  res- 
semblance ,  mais  un  très  grand ,  c'est  que  nous  sommes  tous  deux 
de  bons  en  fans,  qui  préférons  nous  amuser  comme  les  autres ,  plutôt 
que  de  maintenir  notre  dignité  de  Lions.  Nous  avons  trop  vu  le  monde 
et  trop  bien  vu,  pour  ne  pas  mépriser  l'importance  que  se  donnent  cer- 
tains hommes  de  lettres,  qui  vont  et  viennent  le  nez  en  l'air,  et  me  font 
toujours  penser  au  personnage  que  Johnson  rencontra  dans  une  ta- 
verne, et  qui  s'intitulait  le  grand  Twalmly,  inventeur  du  fer  à  réchaud 
pour  repasser  le  linge.  Moore  aime  le  mot  pour  rire ,  et  moi  je  ne  le 
dédaigne  pas.  C'est  grand'pitié  que  la  destruction  totale  des  mémoires 
de  Byron  ait  pu  seule  satisfaire  ses  exécuteurs  testamentaires  ;  mais  il 
y  avait  une  raison. . . .  premat  nox  allai  La  vie  aurait  un  charme  de 
plus  pour  moi,  si  Thomas  Moore  habitait  un  cottage  à  deux  milles  dld. 
Nous  sommes  allés  au  spectacle  ensemble,  et  le  public  qui,  par  boiir 
heur,  était  un  bon  public ,  lui  a  fait  un  accueil  enthousiaste.  Je  les  au- 
rais presque  tous  embrassés,  car  ils  acquittaient  la  dette  de  ma  bonne 
réception  en  Irlande.  » 

Voici  des  réflexions  où  l'on  retrouve  le  bon  sens  ordinaire 
de  Scott ,  qui ,  soit  dit  en  passant ,  était  un  assez  bon  écono- 
miste politique,  lorsque  1  esprit  de  parti  n'offusquait  passa 
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vue.  Plusieurs  de  ses  lettres  à  Southey  sur  la  grave  question 
des  lois  des  pauvres,  mériteraient  d'être  citées.  Il  a  écrit  en- 
core, sous  le  pseudonyme  de  Malachi  Malarjroxjcther,  trois 
lettres  mordantes, imprimées  d'abord  dans  YEdinburgh  fVeekly 
Journal,  et  réunies  ensuite  en  une  brochure  par  feu  Black- 
wood.  Le  romancier,  devenu  pamphlétaire ,  y  combat  avec  la 
double  arme  de  la  dialectique  et  du  ridicule  le  projet  qu'eut 
un  instant  le  ministère  d'interdire  aux  banques  d'Angleterre 
et  d  Ecosse  l'émission  de  bank-notes  au  dessous  de  5  £.  Mais 
revenons  aux  citations  de  notre  journal  : 

25  novembre,  —  Je  viens  de  lire  l'adresse  de  Jeflrcy  ans  ouvriers 
sur  leurs  coalitions*  Elle  est  bien  rédigée  et  bien  intentionnée  ;  mats  je 
doute  qu'elle  produise  reflet  qu'il  en  attend.  11  ne  faut  que  la  main  d'un 
Lilliputien  pour  allumer  un  incendie  :  il  faut  un  Gulliver  pour  réteindre. 
Les  wighs  vivront  et  mourront  dans  une  étrange  hérésie.  Ils  croient  que 
le  monde  se  gouverne  par  des  pamphlets  et  des  discours ,  et  qu'il  suffit 
de  démontrer  aux  hommes  que  telle  ligne  de  conduite  est  celle  qui 
convient  à  leurs  intérêts,  pour  qu'après  un  petit  nombre  d'exhortations, 
ils  adoptent  nécessairement  cette  ligne  de  conduite.  En  ce  cas,  nous 
pourrions  nous  passer  de  lois  et  d'églises  :  car  il  est  certainement  facile 
de  prouver  que  des  mœurs  honnêtes  et  régulières  sont  dans  l'intérêt 
bien  entendu  de  l'homme,  et  que  c'est  non  seulement  un  crime,  mais 
une  folie ,  de  se  plonger  dans  le  vice.  Ils  sont  loin  de  compte  :  tous 
les  hommes  ont  des  passions  et  des  préjugés  dont  ils  préfèrent  la  sa- 
tisfaction, non  seulement  au  bien-être  général,  mais  à  leur  propre 
bien-être.  C'est  sous  l'impérieuse  impulsion  de  ces  mauvais  penchant 
qu'un  ivrogne  boit  son  dernier  shilling  avec  la  certitude  de  mourir  de 
faim  le  lendemain  ;  qu'un  brigand  assassine  un  voyageur  avec  la  pers- 
pectiTe  assurée  de  la  potence.  Notre  esprit  est  tellement  rebelle  à  croire 
ee  qui  contrarie  nos  passions  prédominantes,  que  des  ouvriers  se  coali- 
seront pour  faire  hausser  les  prix  durant  une  semaine ,  au  risque  de 
n»oer  à  jamais  les  manufactures.  Le  meilleur  remède  au  mal  serait  de 
recruter  d'antres  ouvriers  dans  différentes  branches  d'industrie.  Jeffrey 
voudrait  que  chacun  CTcnx  apprît  un  second  métier,  afin  d'avoir  deux 
cordes  à  son  arc,  mais  il  ne  réfléchit  pas  à  la  perte  de  temps  qu'entraî- 
neraient deux  apprentissages.  Pour  faire  d'un  même  homme  un  bon  tisse- 
rand et  un  bon  tailleur,  il  ne  faudrait  guère  moins  d'années  que  le  pa- 
XIH.— 4"  série.  18 
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triarche  Jacob  n'en  consacra  au  service  de  Laban  pour  gagner  ses  deux 
femmes  (Lia  et  Rachel).  Tout  ouvrier,  d'ailleurs,  a  une  seconde  corde 
à  son  arc  :  ce  sont  les  travaux  de  la  campagne. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  l'époque  où  les  mauvaises 
nouvelles  se  succèdent  avec  une  effrayante  rapidité.  Aux 
premiers  bruits  avant -coureurs  du  sinistre  qui  devait  le 
frapper,  lui,  Constable  et  les  Baliantyne,  Scott  sentit  le 
besoin  de  faire  des  économies.  On  lit  sous  la  date  de  l'extrait 

« 

précédent  : 

J'enregistre  ici  mon  ferme  dessein  de  faire  des  économies.  Je  n'ai 
plus  guère  de  tentations.  Abbotsfbrd  est  tout  ce  que  j  eu  puis  Caire ,  et 
déjà  trop  grand  pour  l'étendue  de  la  propriété.  Voici  donc  mes  résolu- 
tions : 

Plus  de  constructions  ; 

Plus  d'achats  de  terre,  jusqu'à  ce  que  les  temps  soient  tout  à  fait  sûrs  ; 

Plus  d'achats  de  livres  et  de  coûteuses  bagatelles; 

Application  des  produits  du  travail  de  cette  année  à  l'amortissement 

Ces  résolutions,  avec  la  santé  et  mes  habitudes  industrieuses,  me  fe- 
ront dormir  en  dépit  de  la  foudre. 

N'est-il  pas  honteux,  après  tout,  que  des  vagabonds,  que  des  agioteurs, 
occasionent,  dans  un  but  intéressé,  une  débâcle  comme  celle  qui  s'o- 
père eu  ce  moment  à  Londres,  et  mettent  en  péril  le  crédit  d'hommes 
qui  travaillent  avec  des  capitaux  assurés,  comme  Iiurst  et  Robinson, 
les  correspondans  de  Constable.  Ces  agioteurs  ressemblent  absolument 
à  une  bande  de  filous  qui  excitent  une  émeute ,  afin  de  piller  les  gens 
plus  à  leur  aise. 

30  novembre,  —  Je  suis  arrivé  au  temps  où ,  comme  il  est  écrit  « 
«  ceux  qui  regarderont  par  les  fenêtres  auront  les  yeux  offusqués.  »  Je 
suis  forcé  de  porter  constamment  des  lunettes ,  quand  je  veux  lire  ou 
écrire,  taudis  que  cet  hiver  je  n'en  usais  qu'à  l'occasion.  Ma  santé  ne 
saurait  être  meilleure ,  mais  ma  jambe  boiteuse  commence  à  me  faire 
souffrir  davantage  et  m'incommode  souvent.  J'éprouve  de  la  peine  * 
marcher  sur  le  pavé,  et  je  m'estime  heureux  quand  mon  .retour  de. 
Varliament-llo use  à  CaslLeStreet  s'est  accompli  sans  encombre. 
Pourlaut  je  fais  volontiers  cinq  ou  six  milles,  lorsque  je  suis  à  la  cam- 
pagne ;  mais  cela  devait  arriver  ainsi ,  et  il  faut  se  soumettre  sans  mur- 
mure. Avec  mou  infirmité  précoce ,  je  ue  pouvais  espérer  d'être  plus 
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fort  et  plus  actif  que  je  ne  l'ai  été  pendant  vingt  ou  trente  ans.  Les  cou- 
tures finissent  par  se  rompre  et  les  coudes  par  sortir,  disait  le  tailleur;  et, 

intellectuels  ne  sont  pas  des  plus  neufs.  Mais  Waker,  Charles  et  Loc- 
khart (1)  sont  d'alertes  et  beaux  jeunes  gens;  tant  qu'Us  auront  de  la  force 
et  de  l'activité,  on  ne  pourra  guère  dire  que  j'en  manque.  J'ai  peut-être  . 
attaché ,  pendant  toute  ma  vie,  trop  d'importance  à  ces  dons  physiques; 
■ré  il  me  semble  que  des  sentimens  élevés  et  indépendans  s'allient  na- 
turellement aux  avantages  corporels ,  bien  qu'ils  n'en  soient  pas  insé- 
parables ,  et  que  la  règle  souffre  beaucoup  d'exceptions.  Les  hommes 
H>nem<Tii  consumes  ont  a  oroinaire  un  non  naturel,  et  les  nommes  agi- 
les déploient  la  même  élasticité  d'esprit  que  de  corps.  On  abuse  trop 
swvent,  il  est  vrai,  de  ces  avantages.  Dieu  nous  en  demandera 
compte  ! 

M.  Lockhart ,  appelé  à  la  direction  du  Quarterly  Review . 
dut  quitter  Édinbourg  pour  Londres,  emmenant  avec  lui  sa 
femme  Sophie  et  leur  jeune  fils.  Scott  fut  très  sensible  à  cette 
séparation. 

2  décembre,  jour  presque  blanc  pour  le  journal.  Sophie  a  dîné  seule 
ayee  nous  :  Lockhart  est  allé,  dans  l'Ouest ,  dire  adieu  à  son  père  et  à 
ses  frères.  J'ai  passé  toute  la  soirée  à  jaser  avec  Sophie  sur  ses  projets. 
Dieu  la  protège ,  la  pauvre  enfant  !  Elle  ne  m'a  jamais  donné  le  moin- 
dre sujet  de  plainte.  0  mon  Dieu  !  son  pauvre  petit ,  si  précoce ,  si  in- 
telligent, si  vif,  ne  tient  à  la  vie  que  par  un  fil!  Dcus  pravidebit. 

5  décembre.— Ce  matin,  Lockhart  et  Sophie  nous  ont  quittés  de  bonne 
heure ,  sans  prendre  congé  de  nous.  Quand  je  me  suis  levé ,  à  huit 
heures ,  ils  étaient  partis.  Us  ont  bien  fait ,  je  hais  les  yeux  rouges  : 
A  gère  et  pali  Bomanum  est.  Parlez-moi  des  stoïciens!  Nous  ne  sau- 
rions étouffer  nos  affections,  et ,  dans  tous  les  cas ,  nous  aurions  tort 
de  le  faire  ;  mais  nous  pouvons  les  contenir  dans  (te  justes  limites 
et  ne  point  nous  faire  leur  jouet  quand  nous  devrions  être  leur  maître. 
Oieu  bénisse  ma  fille  et  mon  gendre  !  Mais  retournons  à  notre  beso- 
gne ,  qui  pour  l'heure  est  l'histoire  de  ce  digne  triumvirat  :  Danton , 
Marat  et  Robespierre  1 

10  décembre.  —  11  n'est  rien  de  plus  effrayant  que  d'essayer  de  jc- 


{i)  Les  fils  et  le  gendre  de  Scott. 
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ter  un  regard  au  milieu  des  nuages  et  des  brouillards  qui  cachent  l'extré- 
mité rompue  du  célèbre  pont  de  Mina  (1),  et  pourtant,  puisque  chaque 
jour  nous  rapproche  de  ce  terme ,  il  semblerait  qu'on  devrait  y  voir  plus 
clair  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  il  reste  un  rideau  à  lever,  un  voile  à  déchi- 
rer avant  que  nous  puissions  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  réelle- 
ment. U  est  bien  peu  d'hommes  qui  nient  l'existence  d'un  Dieu.  Je  doute 
même  qu'un  seul  individu  ait  jamais  adopté  cette  hideuse  doctrine.  A  la 
croyance  en  Dieu  se  rattache,  par  un  nœud  indissoluble,  la  foi  en  l'im- 
mortalité de  l'ame  et  en  une  autre  vie  où  il  y  aura  des  châtimens  et  des 
récompenses.  Nous  n'en  devons  pas  savoir  davantage;  mais  on  ne  nous 
défend  pas  de  faire  tous  nos  efforts,  vains  efforts!  pour  percer  cette  obs- 
curité solennelle.  Les  expressions  dont  la  Bible  fait  usage  sont  indubita- 
blement métaphoriques,  car  les  feux  de  l'enfer  et  les  mélodies  célestes  ne 
sauraient  avoir  d'effet  que  sur  des  êtres  corporels.  Or,  d'après  le  texte 
formel  de  l'Écriture,  les  esprits  des  hommes,  soit  qu'ils  entrent  dans  la 
perfection  des  justes,  soit  qu'ils  descendent  dans  les  régions  du  châtiment, 
ne  seront  point  liés  à  des  corps,  du  moins  jusqu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion. 11  n'est  pas  non  plus  à  supposer  que  les  corps  glorifiés  qui  se  lève- 
ront à  cette  heure  suprême  soient  capables  des  mêmes  satisfactions  sen- 
suelles et  grossières  qui  nous  consolent  ici-bas.  L'idée  du  paradis  de  Ma- 
homet répugne  évidemment  à  la  pureté  de  notre  religion.  H  est  clair  qu'on 
a  choisi  Tharmonie  comme  le  symbole  de  l'amour,  de  l'unité ,  et  d'un 
état  de  paix  et  de  bonheur  parfait  ;  mais  ils  ont  une  bien  pauvre  idée 
de  la  divivité  et  des  récompenses  destinées  aux  justes ,  ceux  qui  pren- 
nent à  la  lettre  le  concert  éternel ,  l'ode  sans  fin  (2).  Je  croirais  plutôt 
qu'il  faut  entendre  par  là  une  mission  qui  sera  confiée  par  le  Très- 
Haut  ,  quelque  important  devoir  à  remplir  aux  applaudissemens  d'une 
Conscience  satisfaite.  Que  la  Divinité ,  à  laquelle  on  doit  supposer  de 
l'amour  et  de  l'affection  pour  les  êtres  appelés  par  elle  à  l'existence , 
délègue  en  leur  faveur  une  partie  de  sa  puissance  :  c'est  une  hypothèse 
qui  ne  me  paraît  pas  si  absurde.  Le  sublime  mécanisme  de  Milton, 
ses  anges  gardiens  et  ses  génies  se  trouveraient  ainsi  réalisés.  Ce  sys- 
tème se  rapproche  de  celui  des  saints,  dans  l'Église  catholique,  sans 
tomber  dans  l'absurdité  de  leur  culte.  H  y  aurait  sans  doute  des  diflî- 

(1)  Voyez  le  n»  150  du  Spectateur. 

(2)  The  binh-day  oie ,  mot  à  mot ,  l'ode  du  jour  anniversaire  (du  roi).  Le 
poète  lauréat  était  chargé  de  la  composer.  Scott  emploie  ironiquement  cette 
expression. 
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collés  à  vaincre ,  et  tous  ces  êtres  célestes  posséderaient  les  facultés 
nécessaires  pour  en  triompher.  Je  l'avoue  franchement ,  une  vie  (Tac- 
thé  bienfaisance  est  bien  plus  conforme  à  mes  idées  qu'une  musique 
éternelle  ;  mais  ce  «ont  là  de  pures  spéculations,  et,  avant  de  conjec- 
turer ce  que  nous  ferons,  il  faudrait  résoudre  celte  question  préalable 
«t  bien  plus  nécessaire  :  «  Que  serons-nous?  »  Mais  il  y  a  un  Dieu ,  et 
on  Dieu  juste  ;  il  y  a  un  jugement  et  une  vie  future ,  et  pourvu  que  les 
gens  confessent  ces  vérités,  laissons-les  agir  suivant  leur  croyance  par- 
ticulière. 11  va  sans  dire  que  je  ne  limiterai  pas  Faction  de  mes  génies  à 
noire  chétive  planète ,  lorsque  des  mondes  innombrables  roulent  dans 
l'espace  sans  bornes. 

12  décembre.  —  Hogg  est  venu  déjeuner  ce  matin,  et  nous  a  amené 
son  compagnon ,  David  Thomson ,  le  barde  de  Galashiel.  L'honnête 
berger  d'Eltrick  déclare  avec  une  délicieuse  naïveté  que  les  vers  de 
Moore  sont  beaucoup  trop  doux.  «  Mais  Thomas  Moore  a  une  excellente 
oreille ,  repart  Thomson ,  ses  notes  sont  parfaitement  cadencées.— Trop 
bien  cadencées ,  réplique  le  berger,  car  les  miennes  sont  justes  comme 
3  faut  »  Cette  anecdote  m'en  rappelle  une  de  la  reine  Bess  (i),  qui, 
ayant  vivement  questionné  lord  Melville  pour  savoir  si  Marie  Smart 
était  plus  grande  qu'elle,  en  reçut  une  réponse  affirmative  :  «  Alors, 
votre  reine  est  trop  grande ,  lui  dit-elle ,  car  j'ai  juste  la  taille  corne- . 
nable.  * 

Mx  décembre.  —  Tout  va  de  nouveau  fort  mal  à  la  Bourse  de  Lon- 
dres. La  débâcle  s'étendra  jusqu'ici ,  et  j'ai  beaucoup  trop  d'engagé- 
mens  pour  ne  pas  m'en  ressentir.  Mais ,  afin  d'en  finir  tout  d'un  coup , 
j'ai  riotention  d'emprunter  10,000  î  ;  le  contrat  de  mariage  de  mon  fils 
me  permet  de  grever  ma  propriété  jusqu'à  concurrence  de  cette  somme. 
Cela  nous  dispensera ,  en  grande  partie ,  de  l'assistance  des  banquiers, 
et  nous  permettra  de  dormir  en  dépit  de  la  foudre. 

Je  ne  sais  pourquoi ,  mais  cette  affaire  me  tourmente  un  peu  la  bile  ; 
on  plutôt  c'est  le  manque  d'exercice  durant  la  session  de  la  Cour  et  le 
passage  subit  d  une  température  modérée  à  une  grande  chaleur.  N'im- 
porte :  le  soleil  et  la  lune  danseront  ensemble  sur  la  verdure  avant  que 
l'imprévoyance,  l'espoir  du  gain  et  la  facilité  des  escomptes  m'enlraî- 
nent  de  nouveau  dans  le  bourbier.  —  Nous  avons  dtné  aujourd'hui  en 
famille.  J'ai  pris  la  ferme  résolution  de  ne  plus  tenir  table  ouverte  pour 

(1)  Bt$s,  diminutif  cTÉlisabetb.  C'est  ainsi  que  l'on  désignait  familière- 
ment la  reine. 
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toute  l'Angleterre  et  l'Écosse,  connue  je  l'ai  fait  jusqu'ici.  Ce  sera  une 
année  d'économie,  puisque  c'en  doit  être  une  d'emprunt. 

18  décembre.  —  Si  les  choses  continuent  d'aller  mal  à  Londres ,  la 
baguette  magique  de  YInconnu  sera  brisée  dans  sa  main.  On  le  nom- 
mera alors  le  Trop  bien  connu.  L'élasticité  de  l'imagination  sera  dé- 
truite avec  le  sentiment  de  l'indépendance.  Il  n'aura  plus  la  douce  sa- 
tisfaction de  s'éveiller  le  matin,  la  tète  pleine  d'idées  brillantes  et  de  se 
hâter  de  les  confier  au  papier.  Il  ne  verra  plus  dans  ces  idées  un  revenu 
mensuel  et  le  moyen  de  planter  tant  de  côtes ,  d'acheter  tant  de  bruyè- 
res! Plus  de  rêves!  il  faudra  se  mettre  à  une  besogne  substantielle, 
c'est-à-dire  écrire  de  l'histoire  et  similia.  On  n'accueillera  plus  mes  ou- 
vrages avec  le  même  enthousiasme  ;  j'en  doute  fort  du  moins.  LTdée 
seule  qu'un  auteur  écrit  pour  gagner  son  pain ,  fût-ce  même  pour  amé- 
liorer sa  pitance ,  le  dégrade  aux  yeux  du  public ,  lui  et  ses  productions. 

Le  fier  coursier,  vanté  pour  sa  prouesse, 
Perd  tout  son  feu  dès  qu'un  harnais  le  blesse. 

C'est  une  amère  pensée  ;  mais  si  elle  provoque  des  larmes ,  laissons- 
les  couler.  Mon  cœur  est  çnchainé  au  séjour  que  j'ai  créé.  11  n'est  pas 
un  arbre  sur  le  territoire  d'Abbotsford  qui  ne  me  doive  l'existence. 

Quelle  vie  a  été  la  mienne  !  presque  entièrement  négligé  ou  aban- 
donné à  moi-même ,  bourrant  ma  tête  d'absurdes  friperies  et  mal  jugé 
pour  un  temps  par  la  plupart  de  mes  compagnons  ;  puis ,  gagnant  du 
terrain  et  passant  pour  un  homme  habile  et  hardi,  contrairement  à 
l'opinion  de  tous  ceux  qui  ne  voyaient  en  moi  qu'un  rêveur.  Riche  et 
pauvre  quatre  ou  cinq  fois  ;  un  jour  sur  le  penchant  de  la  ruine,  le 
lendemain  je  voyais  s'ouvrir  pour  moi  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses. Et  maintenant  me  voilà  brisé  dans  mon  orgueil  et  presque 
dépouillé  de  mes  ailes,  à  moins  qu'il  n'arrive  de  Londres  de  bonnes  nou- 
velles, parce  qu'il  plaît  à  la  capitale  d'être  sens  dessus  dessous,  et 
que,  dans  la  lutte  des  taureaux  et  des  ours  (1),  un  pauvre  lion  inof- 
fensif comme  moi  doit  nécessairement  mesurer  le  mur.  Mais  comment 
finira  tout  ceci  ?  Dieu  le  sait.  Personne ,  en  résumé ,  ne  perdra  un 
shilling  après  moi.  C'est  une  consolation.  On  dira  que  l'orgueil  a  fait 
une  culbute.  Libre  à  eux  de  flatter  leur  amour-propre  en  croyant  que  ma 
chute  les  rendra  plus  grands  ou  du  moins  les  fera  paraître  tels,  rai  la 
satisfaction  de  penser  que  ma  prospérité  a  pu  servir  à  plusieurs,  et 

(1)  Désignation  des  agioteurs  à  la  Bourse. 
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d'espérer  que  certaines  personnes,  au  moins,  me  pardonneront  raon 
opulence  passagère,  en  considération  de rinnocence  de  mes  intentions 
et  de  mon  désir  réel  de  faire  du  bien  aux  pauvres.  Il  y  a  bien  des  cœurs 
tristes  à  Darnick  (1)  et  dans  les  chaumières  d'Abbotsford  !  J'ai  résolu 
de  ne  jamais  revoir  ce  séjour.  Comment  pourrais-je  fouler  les  dalles  de 
■a  salle  féodale  avec  la  crête  si  rabattue?  Comment  pourrais-jc  vivre, 
pauvre  et  endetté ,  là  où  j'étais  autrefois  l'homme  riche ,  l'homme  ho* 
Doré?  Je  devais  m'y  rendre  samedi  pour  recevoir  dans  la  joie  et  la 
prospérité  des  amis  nombreux.  Mes  chiens  m'attendront  vainement. 
Cest  folie  à  moi,  mais  la  pensée  de  me  séparer  de  ces  créatures  muettes 
m'émeut  davantage  qu'aucune  des  pénibles  réflexions  dont  je  viens  de 
me  décharger  l'esprit  Pauvres  animaux!  il  faut  que  je  leur  trouve  de 
bons  maîtres.  11  est  peut-être  des  gens  qui,  m'aimant  encore,  aimeront 
mon  chien  pour  moi.  Hâtons-nous  de  mettre  un  terme  à  ces  méditations 
lugubres ,  où  nous  perdrions  la  force  d'ame  nécessaire  à  Thomme  pour 
soutenir  la  détresse.  Je  crois  sentir  les  pattes  de  mes  chiens  sur  mes 
genoux.  Je  les  entends  gémir  et  me  chercher  de  tous  côtés.  Non-sens, 
dira-ton  ;  mais  c'est  bien  certainement  ce  qu'ils  feraient,  s'ils  pouvaient 
connaître  ce  qui  se  passe.  Il  me  vient  une  singulière  pensée.  Quel  sera 
le  sort  de  ce  journal?  Le  tirera-t-on  après  ma  mort  du  secrétaire  d'é- 
bène  à  Abbotsford,  et  y  Hra-t-on  avec  surprise  que  le  baronnet,  si 
florissant  en  apparence,  courut  le  risque  d'une  pareille  déconfiture? 
ou  le  trouvera-l-on  dans  quelque  obscure  maison  garnie,  où  le  flls 
déchu  de  la  chevalerie  aura  suspendu  son  écusson ,  et  où  deux  ou  trois 
amis  se  chachoiteront  à  l'oreille  d'un  air  triste  et  solennel  :  «  Pauvre 
homme  !  il  était  bien  intentionné  et  n'avait  d'autre  ennemi  que  lui- 
même.  Aller  s'imaginer  que  ses  facultés  ne  s'useraient  jamais  !  Voilà  une 
famille  dans  la  misère.  Cest  grand'pitié  qu'il  ait  pris  ce  sot  titre.  » 

Pauvre  William  Laidlaw  !  Pauvre  Tom  Purdie  !  Ces  nouvelles  vont 
déchirer  votre  cœur  et  celui  de  plus  d'un  pauvre  diable ,  dont  ma  pros- 
périté assurait  le  pain  quotidien.  Ballantyne  se  comporte  d  une  manière 
digne  de  lui.  Il  oublie  son  malheur  pour  s'apitoyer  sur  le  mien.  J'ai  es- 
sayé de  l'enrichir  ;  cela  est  vrai  ;  mais  maintenant  son  tout ,  comme  le 
mien,  est  dans  le  plateau  de  la  balance.  11  conservera  le  journal ,  c'est 
une  consolation;  et  sûrement  ils  ne  pourraient  trouver  un  meilleur  édi- 
teur. IU!  hélas,  qui  seront-ils?  les  Vnbekaunten  Obern  (2),  qui  vont 

(1)  Village  enclavé  dans  les  propriétés  de  Scott. 

(2)  Arbitres  inconnus. 
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disposer  à  leur  gré  de  tonte  ma  substance.  Ce  sera  probablement  quel- 
que banquier  à  Tœil  terne ,  quelqu'un  de  ces  hommes  d'argent  que  j'ai 
si  souvent  décrits. 

26  décembre.  —  Mon  Dieu,  quelles  pauvres  créatures  nous  sommes! 
Après  tous  mes  beaux  projets  d'hier,  je  me  suis  tout  à  coup  senti  saisi 
d'une  violente  douleur  aux  reins,  et  j'ai  été  forcé  de  me  mettre  au  lit 
sur-le-champ  après  avoir  envoyé  chercher  Clarkson.  J'ai  beaucoup  souf 
fert  jusqu'à  deux  heures  du  matin  ;  mais  à  mon  réveil  la  douleur  s'était 
dissipée.  J'ai  fait  allumer  du  feu  dans  mon  cabinet  et  je  me  suis  fait  ra- 
ser par  Dalgbish.  Je  mentionne  ces  bagatelles  parce  qu'elles  sont  con- 
traires à  mes  habitudes  d'indépendance.  J'allume  toujours  mon  feu  le 
matin  et  me  rase  toujours  moi-même.  Puis-je  oie  flatter  que  la  première 
visite  de  cette  cruelle  souffrance  sera  aussi  la  dernière  ?  Non ,  hélas  ! 
mais  ne  devons-nous  pas  recevoir  le  bien  comme  le  mal  de  la  main  de 
Dieu! 

27  décembre,  —  J'ai  dormi  douze  heures  d'une  traite ,  grâce  à  mon 
épuisement  Je  n'éprouve  aucune  douleur  aujourd'hui ,  mais  je  me  sens 
mal  à  l'aise  par  l'effet  de  la  camomille  qui ,  pour  moi  du  moins ,  est 
comme  l'assistance  d'une  armée  auxiliaire,  juste  d'un  degré  plus  tolé- 
rablc  que  l'ennemi  dont  elle  nous  débarrasse.  Les  rêveries  creuses,  ins- 
pirées par  la  camomille ,  ne  sont  guère  dignes  d'être  notées.  J'ai  écrit 
une  introduction  et  quelques  notes  pour  les  mémoires  de  Mme  La  Ro- 
chejaquelein ,  car  j'étais  incapable  de  faire  autre  chose.  J'ai  dîné  avec 
Lady  Scott  et  j'ai  travaillé  dans  la  soirée  à  un  article  sur  Pepys,  que  je 
destine  au  Quarterfy  Review.  Malgré  l'affaissement  d'esprit  occasioné 
par  la  camomille,  j'éprouve  du  plaisir  à  être  seul.  Peu  d'hommes ,  sans 
cesser  de  mener  une  vie  paisible  et  presque  uniforme ,  ont  vu  plus  que 
moi  la  société,  en  ont  joui  davantage  et  ont  moins  souffert  des  ennuyeux. 
Rarement,  si  jamais,  ai-je  rencontré  un  individu  dont  il  fût  impos- 
sible de  tirer  quelque  chose  pour  mon  amusement  ou  mon  instruction; 
et  si  je  devais  tenir  compte  de  toutes  les  données  que  j'ai  ainsi  recueil- 
lies ,  j'aurais  beaucoup  à  déduire  de  mes  facultés  narratives.  Pourtant, 
dès  mon  jeune  âge ,  j'ai  préféré  la  solitude  aux  visites  et  je  me  suis 
souvent  réfugié  au  bois  ou  sur  la  colline  avec  un  petit  pain  et  un  mor- 
ceau de  fromage  pour  éviter  de  dîner  en  compagnie.  En  passant  de 
l'adolescence  à  l'Age  viril  et  à  la  maturité,  je  reconnus  que  cela  ne  pou- 
vait se  faire  ainsi ,  et  que ,  pour  gagner  une  place  dans  l'estime  des 
hommes,  il  fallait  se  mêler  à  eux  et  vivre  de  leur  vie.  L'orgueil,  un  exci- 
tement  d  esprit  fébrile  a  souvent  tenu  lieu  à  certaines  personnes  du  plai- 
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sir  que  d'autres  trouvaient  en  société.  Je  ne  suis  point  dans  ce  cas  : 
j'y  ai  souvent  goûté  des  jouissances  réelles  :  pourtant  si  Ton  m'oflrait 
le  choix  entre  le  monde  et  la  réclusion ,  je  n'hésiterais  pas  à  dire  : 
•  Geôlier,  tire  les  verrou*  sur  mol  » 

i*1 janvier  1826.— Une  année  vient  de  s'écouler,  une  aalre  commence. 
Le  retour  de  ces  divisions  du  temps  nous  impressionne  tous,  et  cepen- 
dant qu'ont-elles  d'extraordinaire  ?  Tous  les  jours  de  l'année  ne  fer- 
ment-ils pas  une  douzaine  de  mois,  comme  le  31  décembre  ?  Mais  ce 
dernier  est  une  pause  solennelle.  Cest  ainsi  qu'un  guide,  chargé  de  con- 
duire un  voyageur  par  une  route  sauvage  et  accidentée,  lui  dit  tout  à 
coup  de  se  retourner  pour  contempler  l'ensemble  des  lieux  qu'il  a  par- 
courus. Cette  nouvelle  année  s'ouvre  tristement  pour  moi. 

2  janvier. — Le  temps  s'édaircit  enfin  à  Edinbourg,  et  tout  ira  bien, 
je  l'espère.  On  me  talonne  pour  Woodstock  et  il  faut  que  je  tâche  d'a- 
vancer vite.  Si  je  pouvais  découvrir  une  bonne  veine  d'intérêt.  Tâchons 
tle  reprendre  notre  vieille  manière  :  notre  l>esogoe  nous  rendra  notre 
bonne  humeur.  C'est  seulement  lorsque  je  tergiverse  et  que  je  regarde 
adroite,  à  gauche  et  derrière  que  j'éprouve  ces  faiblesses  de  cœur. 
Tout  homme ,  je  suppose ,  est  plus  ou  moins  dans  ce  cas.  Le  matelot 
qui  voit  tout  préparer  pour  l'action  et  chacun  se  rendre  à  sa  place,  pro- 
mène autour  de  lui  des  regards  inquiets  et  ne  peut  se  défendre  d'une 
vive  anxiété  ;  mais  la  première  bordée  le  remet  à  son  aise. 

$  janvier.— J'ai  signé  une  obligation  de  10,000  £.  Cette  somme  me 
débarrassera  de  toutes  les  dettes  pressantes.  Woodstock  et  l'histoire  de 
flop  (1),  une  fois  terminés,  j'aurai  12,000  autres  livres  et  davantage  à 
ma  disposition  ;  vers  cette  même  époque ,  Tannée  prochaiue ,  j'espère 
avoir  ajouté  3,000  £  à  tout  cela,  ou  le  diable  aura  tenu  les  dés.  Bal- 
lantyne  me  lait  des  remontrances  sérieuses  sur  la  négligence  de  mon 
si)le,  je  ne  croyais  pas  avoir  été  plus  négligent  que  de  coutume  ;  mais 
il  le  dit  et  0  doit  avoir  raison.  Je  serai  plus  soigneux. 

Scott  comptait  sans  son  hôte ,  lorsqu'il  espérait  se  tirer  d'af- 
feire  avec  10,000  £.  Ce  n'était  qu'une  goutte  d'eau  dans  la 
nier,  comme  disait  l'éloquent  perruquier  français  dont  parle 
Sterne.  La  catastrophe  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 

Edinbourg,  16  janvier.— J'ai  fait  une  triste  route  pour  apprendre 


(1)  Abréviation  du  mot  Napoléon. 
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de  tristes  nouvelles.  Horst  et  Robinson  ont  laissé  revenir  on  billet  pro- 
testé sur  Constable.  C'est  probablement  le  signal  de  la  ruine  des  deux 
maisons.  Nous  verrons  bientôt  James  Ballantyne  est  venu  me  voir  ce 
matin  avec  un  visage  noir  comme  une  prison.  Pauvre  brave  homme  1  il 
n'a  aucun  espoir  de  salut  et  se  prépare  à  fermer  boutique.  Dure  réso- 
lution ,  après  avoir  si  bien  combattu  I  Je  me  suis  excusé  d'aller  au  Royal 
Society  Club,  qui  tenait  un  gaudeamus  aujourd'hui  et  comptait  proba- 
blement sur  moi  pour  le  présider.  Ma  vieille  amie ,  miss  Élisabeth  Clark 
vient  de  mourir  subitement  Que  n'est-ce  aussi  bien  Walter  Scott!  Fi 
d'un  pareil  vœu  !  c'est  manquer  de  courage.  J'ai  à  pourvoir  aux  besoins 
d'Anne ,  de  ma  femme ,  de  mon  fils  Charles.  Je  portais  presque  la  tète 
basse  en  revenant  de  Partiament-House  ;  je  me  croyais  sujet  mdigito 
monstrari,  mais  il  faut  supporter  cela  cum  cœteris,ett  grâce  à  Dieu, 
quoique  mal  à  l'aise ,  je  ne  perds  pas  courage.  Ma  femme  et  ma  fille 
sont  affligées ,  mais  patientes. 

i& janvier.— «  Que  celui  qui  dort  trop  long-temps  emprunte  l'oreiller 
d'un  débiteur.  »  Ainsi  dit  le  proverbe  espagnol  et  je  reconnais  la  vérité 
du  proverbe.  Je  voudrais  que  ces  deux  jours  fussent  écoulés;  mais  le 
pis  est  déjà  passé.  La  banque  d'Écosse  s'est  conduite  parfaitement  :  clic 
a  offert  de  soutenir  la  maison  Constable  et  moi-même  de  tout  son  pou- 
voir; mais,  comme  on  ignore  l'étendue  de  la  faillite  d'Hurstet  Robiasoo, 
des  emprunts  ne  feraient  qu'empirer  le  mal. 

* 

La  maison  Hurst,  Robinson  et  compagnie,  persista  long- 
temps à  dire  que  ses  créanciers  ne  perdraient  rien  ;  mais  elle 
ne  tint  nullement  sa  promesse.  Si  l'exemple  delà  vertu  luttant 
contre  l'adversité  est ,  au  dire  d'un  ancien ,  un  spectacle  digne 
d  attirer  les  regards  de  la  divinité,  le  tableau  d'un  homme  de 
talent  aux  prises  avec  l'infortune,  doit  exciter  au  moins 
l'intérêt  de  ses  lecteurs;  or,  qui  n'a  pas  lu  les  romans  de 
Scott! 

Tandis  que  de  lugubres  nouvelles  se  succédaient  coup  sur 
coup,  la  plume  de  l'auteur  de  IVawrXîy  trottait  sur  le  papier 
comme  aux  temps  les  plus  fortunés  de  sa  vie.  Et  Dieu  sait  s  il 
abattait  de  la  besogne ,  une  fois  en  train.  «  Je  dînais  un  jour, 
dit  M.  Lockhart,  avec  d'autres  jeunes  aspirans  au  barreau  chez 
un  particulier  de  Georges  street,  rue  qui  coupe  à  angle  droit 
celle  de  North-Castle.  Le  diné  fini ,  nous  passâmes  dans  la  bi- 
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bliothèqae  pour  continuer  d'y  sabler  le  claret.  Tout  à  coup ,  je 
vis  le  fila  de  la  maison  froncer  le  sourcil  et  prendre  un  air 
inquiet*  Je  lui  demandai  s'il  était  malade  ?  «  Mon  Dieu ,  non, 
répondit-il;  mais  changez  de  place  avec  moi,  car  je  vois  d'ici 
une  maudite  main  qui  m'a  souvent  tourmenté  et  qui  m'est 
à  elle  seule  un  muet  sermon.  Je  l'observe  depuis  un  quart 
d'heure;  elle  fascine  mon  œil;  elle  va  toujours;  entasse 
page  sur  page,  et  continuera  d'aller  ce  train  jnsqu'à  ce  qu'on 
apporte  de  la  lumière,  et  Dieu  sait  combien  long-temps  après. 
C'est  la  même  répétition  tous  les  soirs.  —  Ce  doit  être  quelque 
stupide  clerc  de  procureur  qui  griffonne  des  grosses ,  s'écria 
l'un  des  convives.  —  Non  mes  enfans,  interrompit  notre  hôte. 
Je  connais  cette  main ,  et  vous  connaissez  tous  ses  œuvres. 
Cest  la  main  de  Walter  Scott.  »  (Tétait  en  effet  la  main  rapide 
qui  avait  écrit ,  durant  les  soirées  de  trois  semaines  d'été ,  les 
deux  derniers  volumes  d'Ivanhoe.  Le  journal  de  Scott  vient  à 
l'appui  de  cette  anecdote.  Nous  trouvons  les  lignes  suivantes 
sous  la  date  du  19  janvier  : 

Je  viens  d'écrire  vingt  pages  de  Woodstock  tout  d'une  traite.  Deux 
scènes  pénibles  ont  eu  lieu  aujourd'hui,  Tune  après  dîner,  l'autre  après 
souper.  Je  me  suis  efforcé  de  convaincre  ces  pauvres  créatures  (  sa 
femme  et  sa  tille  )  qu'eues  ne  doivent  pas  compter  sur  des  miracles, 
mais  regarder  notre  infortune  comme  trop  certaine,  et  sans  autre  re- 
mède que  la  patience  et  le  travail. 

Si  janvier*  —  Susanne,  dans  Tristam  Shanefy,  pense  qu'il  vaut 
mieux  attendre  la  mort  dans  son  lit  Certes  on  n'en  saurait  dire  autant 
des  inquiétudes  et  des  peines.  Les  heures  de  la  nuit  sont  lentes  comme 
des  siècles,  lorsque  l'ame  est  en  proie  à  d'inutiles  regrets,  à  de  sombres 
pressentimens.  J'ai  vu  Cadell ,  qui  est  fort  abattu.  11  craint  que  la  pro- 
priété des  manuscrits  ne  soit  donnée  pour  rien ,  si  on  la  vend  tout  de 
suite.  Je  lui  ai  observé  que,  si  elle  se  vendait  trop  bon  marché,  on  pour- 
rait trouver  moyen  de  la  racheter. 

La  rupture  entre  Constable  et  Cadell  rendra  sans  doute  impossible  ce 
qu'on  aurait  pu  espérer.  C'est ,  je  crois ,  dans  les  courses  en  Italie,  que 
les  chevaux,  au  lieu  d'être  montés  par  des  jockeys,  ont  des  éperons  at- 
tachés à  leurs  flancs  et  qui  les  piquent  sans  cesse,  pour  soutenir  leur 
galop.  Cadell  me  dit  que  les  profits  bruts  atteignaient  quelquefois  16,000  £ 
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par  an,  mais  qu'ils  étaient  absorbés  en  grande  partie  par  les  frais  et 
par  les  besoins  de  son  associé,  à  qui  il  ne  fallait  pas  moins  de  6,000  £. 
Quel  était  remploi  de  ces  fonds ,  Dieu  le  sait.  Les  dépenses  appa- 
rentes de  Constable  étaient  très  limitées. 

Colin  Hackenzie ,  avec  sa  bienveillance  habituelle,  me  promet  (rem- 
ployer toute  son  influence  sur  les  créanciers  de  Constable,  pour  qu'ils 
lui  laissent  la  gestion  d'un  genre  de  propriété  dont  personne  ne  sau- 
rait tirer  aussi  bon  parti.  M.  Gibson  arrive  après  lui  avec  les  plus  la- 
mentables nouvelles.  Les  affaires  de  Constable  sont  bien  plus  mauvaises 
que  je  ne  le  supposais.  Nous  sommes  entrés  nus  dans  ce  monde  et  nus 
nous  en  sortirons.  Béni  soit  le  nom  du  Seigneur  ! 

Un  mot  sur  le  libraire  Constable  et  les  frères  Ballantyiie  : 
James ,  l'aîné  des  deux  frères ,  était  un  homme  de  la  vieille 
roche.  Marié  à  la  fille  d'un  riche  fermier,  il  menait  une  vie 
exemplaire.  Scott  l'avait  choisi  pour  confident  de  ses  ouvra- 
ges; il  attachait  une  grande  importance  à  ses  jugemens.  Plus 
d'une  fois  l'auteur  de  Waverley  corrigea  ses  vers  et  sa  prose, 
d'après  les  judicieux  conseils  de  son  imprimeur. 

Scott ,  toutefois ,  n'était  docile  qu'à  la  censure  de  ses  amis. 
Le  libraire  Blackwood ,  qui  a  depuis  attaché  son  nom  à  une 
revue  célèbre,  éditait  avec  Murray  la  première  série  des 
Contes  de  mon  Hôte  {Les  Puritains  d'Écosse  et  le  Nain  mysté- 
rieux). Le dénoûment  du  Nain  lui  parut  mauvais,  et  il  pria 
l'auteur  de  le  refondre  ou  plutôt  d'en  faire  un  autre,  d'après  des 
données  que  lui,  Blackwood,  suggérait.  G  était  dépasser  un  peu 
la  limite  des  fonctions  d'éditeur.  Il  offrait,  bien  entendu,  de 
supporter  les  frais  d'impression  du  nouveau  dénoûment,  car 
l'ancien  était  déjà  tiré.  James  Ballantyne  fut  chargé  de  com- 
muniquer cette  requête  à  Scott.  La  réponse  de  ce  dernier  est 
courte,  mais  expressive. 

«  J'ai  reçu  l'impudente  lettre  de  Blackwood.  Dieu  damne 
soname!  Dites-lui,  et  à  son  coadjuteur  Murray,  que  j'ap- 
partiens aux  hussards  noirs  de  la  littérature ,  et  ne  donne  ni 
ne  reçois  quartier.  Je  veux  être  maudit ,  si  ce  n'est  là  la  plus 
impudente  proposition  qu'on  ait  jamais  faite.  » 

John  Ballantyne  offrait  un  parfait  contraste  avec  son  frère. 
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Il  était  vif,  pétulant ,  brouillon ,  de  mœurs  licencieuses ,  mais 
du  reste  plein  esprit  et  de  galté,  et,  ce  qui  n'était  pas  un  petit 
mérite  aux  yeux  du  laird  d'Abbotsford,  expert  dans  tous  les 
exercices  de  la  campagne,  depuis  la  chasse  au  courre  jusqu'à 
la  pêche  à  la  ligne.  La  manie  de  bâtir  l'ayant  aussi  gagné ,  il 
s'était  construit  une  coquette  villa  où  il  réunissait  des  artistes 
en  tous  genres,  et  où  plus  d'une  Armide  s'égarait  sous  de  frais 
bosquets.  Il  avait  une  étonnante  facilité  pour  contrefaire  les 
originaux,  et  le  célèbre  acteur  Mathews  lui  fut  redevable  de 
plus  d  une  bonne  caricature.  Scott  trouvait  tant  d'agrément 
dans  sa  société,  qu'il  disait  un  jour  à  31.  Lockhart  :  «  Il  me 
semble  que  depuis  la  mort  de  John,  il  y  a  moins  de  soleil  pour 
moi  dans  la  vie.  » 

Quant  à  Constable ,  les  divers  sobriquets  qu'on  lui  donna 
nous  dispensent  de  faire  son  portrait.  Le  czar  de  3foscovie, 
le  lord  grand  constable,  ne  pouvait  être  qu'un  grave  et  impo- 
sant personnage.  Il  était  fier  des  romans  de  Scott ,  comme  s'il 
les  eût  écrits,  et  s'écriait  souvent,  en  se  promenant  de  long  en 
large  dans  son  bureau  :  «  Il  ne  me  manque  que  d'être  l'auteur 
des  romans  de  fVaverley,  pour  pouvoir  les  réclamer  en  en- 
tier. »  Toute  plaisanterie  à  part,  les  connaissances  bibliogra- 
phiques de  son  éditeur  furent  d'une  grande  utilité  à  Scott. 
-J'ai  sous  les  yeux,  dit  M.  Lockhart,  une  lettre  où  Constable 
propose  à  mon  beau-père  de  traiter  le  sujet  de  V Armada.  Cette 
lettre  contient  un  catalogue  de  matériaux  dont  le  romancier 
n'eût  pas  manqué  de  profiter.  » 

Constable  eut,  en  outre,  l'honneur  de  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux  plusieurs  des  romans  qu'il  édita.  C'est  à  lui ,  par 
exemple,  que  Rob-Roy  doit  son  titre  :  «  Eh  quoi  î  monsieur 
1  accoucheur,  disait  Scott,  vous  prétendez  être  aussi  le  par- 
rain? Mais  voyons ,  quel  nom  proposez-vous  ?  »  Constable  ré- 
pondit que  le  meilleur  titre  possible  serait  le  nom  du  héros. 
*  Mais,  reprenait  Scott,  tout  en  finissant  par  se  rendre,  je  ne 
voudrais  jamais  devoir  mon  succès  à  un  titre.  »» 

Constable  fut  moins  heureux  peur  le  titre  de  Y  Abbé.  11  vou- 
lait lui  substituer  celui  du  Couvent  de  Filles  {The  Nunneru 
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Scott  demeura  inflexible.  Le  libraire  murmura ,  mais  finit  par 
s'apaiser,  lorsque  Fauteur  promit  de  mettre  en  scène  dans  son 
premier  roman  la  reine  Élisabeth,  pour  faire  pendant  avec  la 
Marie  Stuartde  VAbbé.  Il  se  réserva  toutefois  le  choix  de  l'é- 
poque du  règne  de  la  vestale  couronnée ,  époque  qu'avait 
Toulu  prescrire  Constable  en  proposant  le  titre  d'il  rmada ,  et 
insista  pour  traiter  sa  vieille  légende  favorite,  la  ballade  de 
Meikle.  Il  tenait  aussi  à  intituler  le  roman  comme  la  ballade  : 
Cumnor-Hall;  mais,  sur  les  instances  réitérées  de  Constable,  il 
substitua  à  ce  titre  celui  de  Kenilworth. 

22  janvier.—  Je  ne  me  sens  ni  déshonoré ,  ni  abattu  par  les  mau- 
vaises nouvelles  que  j'ai  reçues.  J'ai  parcouru  pour  la  dernière  fois 
les  domaines  que  j'ai  plantés;  pour  la  dernière  fois,  je  me 
suis  assis  sous  les  voûtes  que  j'ai  construites.  Mais  la  mort  me  les 
aurait  tôt  ou  tard  enlevées.  Mes  pauvres  serviteurs  que  j'aimais  tant  ! 
Encore  un  autre  dé  qui  peut  tourner  contre  moi  dans  cette  série  de  re- 
vers ;  si  je  brisais  ma  baguette  magique ,  en  tombant  du  dos  de  cet  élé- 
phant ,  la  prospérité  !  si  je  perdais  ma  popularité  avec  ma  fortune!  Eo 
ce  cas,  Woodstock  et  Bonaparte  s'en  iraient  de  compagnie  chez  l'épi- 
cier et  je  pourrais  me  mettre  h  fumer  des  cigarres  et  à  boire  du  grog . 
ou  bien  encore  à  me  faire  dévot  et  à  m'enivrer  de  cette  autre  manière. 
Dans  l'hypothèse  d*une  absolue  ruine,  je  doute  qu'ils  me  laissent  même 
ma  charge  à  la  Cour  des  Sessions.  11  me  semble  que  je  ferai  bien  de 
n'expatrier,  de  passer  sur  le  continent , 

De  déposer  mes  os,  loin,  bien  loin  de  la  Tweed. 

Mais  je  sens  mes  yeux  se  mouiller  de  larmes.  Cela  ne  sera  pas.  Je  ne 
céderai  pas  sans  livrer  bataille.  Chose  singulière,  quand  je  me  mets  à 
travailler  en  grommelant ,  comme  aurait  dit  le  docteur  Johnson,  je  me 
retrouve  exactement  le  même  homme  que  j'ai  été.  Point  d'abatte- 
ment d'esprit!  Point  de  distraction  !  Dans  les  temps  heureux ,  j'ai  senti 
souvent  mon  imagination  baisser  et  mon  style  languir,  mais  l'adversité 
est  pour  moi  un  excellent  tonique. 

Pauvre  M.  Pôle,  le  harpiste!  il  m'a  fait  offrir  500  ou  600  f,  pro- 
bablement toute  sa  fortune.  Il  y  a  beaucoup  de  bien  dans  le  monde , 
8*0  y  a  beaucoup  de  mal  Mais  je  n'entraînerai  dans  ma  ruine  aucun 
ami ,  soit  riche,  soit  pauvre.  Ma  main  droite  me  sauvera  ou  je  périrai. 
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Tonte  ma  famille ,  à  l'exception  de  lady  Scott  est  jeune  et  capable 
de  soDoorter  la  peine ,  bien  aue  plusieurs  v  soient  initiés  Dour  la  nre- 
aière  fois.  Je  suis  heureux  que  la  plupart  des  cœurs ,  qui  auraient  été 

coup  de  personnes  peuvent  regretter  sans  doute  mon  malheur,  plusieurs 
■ène  le  déplorer  ;  mais  ma  bonne  mère ,  miss  Christy  Rut  lier  for  d , 
qui  était  presque  une  sœur  pour  moi,  le  pauvre  William  Erskine  sont 
norts  ,  et  pour  ceux-là  quel  deuil  c'eût  été  ! 

ÀHous,  de  l'activité!  de  l'activité!  O  imagination,  éveille -toi! 
(lusse  rhomme  m  étré  bienveiilaot  !  Puisse  Dieu  m  ètre  propice  !  Le 
\às  est  que  j'ignore  toujours  quand  je  suis  dans  la  bonne  ou  la  mauvaise 
toie.  Ballantyne,  qui  le  sak  jusqu'à  un  certain  point,  n'ose  pas  me  le 
dire.  Lockhart  me  vaudrait  de  l'or  en  ce  moment ,  mais  peut-être  n'o- 
^rait-il  pas  non  plus  tout  dire.  Mon  unique  espoir  est  dans  la  continua- 
tion de  la  publique  indulgence. 

Je  reçois  une  lettre  d'invitation  aux  funérailles  du  chevaUer  ïeJio , 
étranger  instruit  et  plein  de  talent  qui  est  mort  à  Vllôtel  Royal.  Il  dési- 
rait ni' être  présenté  et  devait  lire  un  mémoire  à  la  Société  Royale,  le 
jour  où  cette  présentation  aurait  eu  lieu.  Mais  je  n'étais  pas  à  la  société 
ce  soir-là  et  le  pauvre  gentilhomme,  se  trouvant  tout  à  coup  malade,  fut 
incapable  de  lire  son  mémoire.  Il  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  lever  et 
voici  que  ses  funérailles  seront  la  première  assemblée  publique  où  je 
(■relirai.  Lui  mort!  moi  ruiné!  singulière  rencontre  que  le  sort  nous 
reservau.  ta. 

54  janvier, — Je  suis  allé  aujourd'hui  pour  la  première  fois  à  la  Cour 
des  Sessions.  Comme  l'homme  au  long  nez ,  je  croyais  que  tout  le 
loonde  s'occupait  de  moi  et  pensait  à  mon  malheur.  Beaucoup  de  per- 
sonnes y  songeaient,  sans  doute,  et  tous  avec  regret,  je  crois;  plu- 
Meurs  avec  une  visible  peine.  11  est  singulier  de  voir  les  différentes  ma- 
nières  dont  les  gens  s'y  prenaient  pour  me  faire  politesse  et  me  témoi- 
gner de  la  sympathie.  Les  uns  souriaient ,  en  me  souhaitant  le  bonjour, 
comme  pour  me  dire  :  «  Ne  pensez  pas  à  cela ,  mon  ami  ;  nous  n'y  pen- 
sons nullement  nous-mêmes.  »  D'autres  me  saluaient  avec  la  gravité 
affectée  qu'on  déploie  à  un  enterrement.  Les  mieux  élevés ,  bien  que 
tous,  je  pense ,  eussent  des  intentions  également  bonnes,  me  prenaient 
b  main  et  allaient  à  leur  affaire.  Je  lis  dans  les  journaux  un  puff  (1) 
Cupide,  où  ou  conjure  les  dieux  et  les  hommes  de  venir  en  aide  à  un 
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auteur  populaire ,  qui  ayant  allégé  le  public  de  bien  des  milliers  de 
.  livres ,  n'a  pas  eu  l'esprit  de  garder  l'argent  qu'il  avait  acquis.  Si  on  me 
presse  trop  et  que  l'on  emploie  des  mesures  de  rigueur  contre  moi ,  je 
me  déclarerai  en  faillite.  C'est  le  parti  que  tout  avocat  conseillerait  à 
son  client.  Mais  si  je  le  prenais ,  je  mériterais  de  perdre  mes  éperons 
dans  une  cour  d'honneur.  Non ,  si  mes  créanciers  me  le  permettent ,  je 
serai  toute  ma  vie  leur  serf  et  je  fouillerai  dans  la  mine  de  mon  ima- 
gination pour  y  trouver  des  diamans  (ou  du  moins  ce  qu'ils  vendront 
pour  tels),  afin  de  me  libérer.  Et  tout  cela ,  non  que  j'aie  de  la  répu- 
gnance à  être  déclaré  insolvable ,  puisque  je  le  sids  probablement , 
mais  parce  que  les  ressources  mentales  ou  littéraires  qui  sont  en  moi 
appartiennent  à  mes  créanciers  :  c'est  mon  avis  du  moins.  Je  viens  d'as- 
sister aux  funérailles  du  chevalier  Yelin.  Combien  elles  sont  nombreuses 
et  variées  les  formes  que  revêt  la  fatalité  pour  affliger  les  humains! 
Voilà  un  pauvre  homme  qui  meurt  loin  de  sa  patrie,  le  cœur  brisé ,  tan- 
dis que  sa  femme  et  sa  famille  attendent  de  ses  nouvelles  avec  anxiété. 
Ils  apprendront  trop  tôt  la  perte  d'un  époux  et  d'nn  père.  Le  cheva- 
lier est  enseveli  sur  la  colline  de  Calton ,  auprès  d'une  savante  et  illustre 
poussière ,  entre  les  tombeaux  de  David  Hume  et  de  John  Playfair. 

Scott  sentait  bien  et  proclamait  totft  haut  que  la  faveur  du 
public  était  son  unique  chance.  Quelque  chose  lui  disait  que 
son  mauvais  génie  ne  le  terrasserait  point,  s'il  ceignait  ses 
reins  et  luttait,  comme  autrefois  Jacob  contre  l'esprit  du  Sei- 
gneur. Il  ne  se  connaissait  pas  d'ennemis,  etses  amis  ne  l'aban- 
donnèrent point,  bien  que  l'horizon  fût  chargé  de  nuages.  On 
lui  fit  de  nombreuses  offres  d'assistance  pécuniaire.  Un  ano- 
nyme lui  proposa  30,000  €;  mais  il  refusa  cette  proposition 
comme  toutes  les  autres ,  déclarant  qif  il  n'emprunterait  un 
penny  à  personne. 

26  janvier.  —  Gibson  vient  à  moi  avec  une  mine  rayonnante  ;  il 
m'apprend  que  mes  créanciers  ont  consenti  à  un  arrangement  à  l'a- 
miable. C'est  une  marque  de  confiance  dont  je  me  montrerai  digne  en 
faisant  tous  mes  efforts  pour  satisfaire  à  mes  engagement  :  Je  ne  veux 
pas  douter  de  réussir  ;  douter,  c'est  perdre  la  partie* 

J'espère  mieux  dormir  cette  nuit.  Si  mes  insomnies  continuaient,  je 
deviendrais  malade  et  je  ne  pourrais  remplir  mes  obligations.  Chose 
étrange  !  je  puis  commander  à  mes  yeux  de  rester  ouverts ,  bien  que  la 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  DE  WALTER  SCOT  289 

fatigue  et  l'ennui  pèsent  sur  leurs  paupières ,  mais  il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  d'abaisser  le  rideau  de  l'oubli.  Je  me  souviens  que  les  féroces 
Boucaniers,  dans  leur  impiété  effrénée,  réussirent  assez  bien  à  imiter 
r enfer  en  fermant  les  écoutillcs  de  leur  vaisseau  et  en  brûlant  du  sou- 
fre et  de  l'assa-fœtida,  mais  le  ciel  de  ces  pirates  était  un  pauvre  cieL 
(Test  l'une  des  pires  inGrmités  de  notre  nature  qu'il  nous  soit  cent  fois 
plus  facile  d'infliger  la  peine  que  de  créer  le  plaisir. 

30J  y  olivier.  — J'ai  bien  travaillé  hier.  La  source  jaillissait  vite; 
Peau  était-elle  pure?  c'est  une  autre  question.  Mais  nous  avons  du 
moins  la  quantité  :  environ  trente  pages  d'impression. 

Allons ,  mon  garçon  , 
Saisis  l'aviron. 

51  janvier.  —  Comme  il  n'y  a  rien  au  rôle  ce  matin ,  je  garde  la 
maison  et  j'ajoute  un  nouveau  jour  complet  de  travail  à  mon  roman  de 
Woodstock.  Un  jour  complet  en  vaut  cinq  de  travail  interrompu!  Je 
n'ai  plus  de  tracasseries  pécuniaires,  et  maintenant  que  le  premier  choc 
d'une  si  terrible  découverte  est  passé,  je  me  sens  beaucoup  mieux.  11 
me  semble  que  je  viens  de  débarrasser  mon  corps  d'une  masse  de  vê- 
lemens,  riches,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  un  fardeau. 
Me  voilà  quitte  des  mille  petits  devoirs  qu'impose  une  position  ;  me 
voilà  exempt  des  frais  d'une  hospitalité  coûteuse ,  et  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  de  la  perte  de  temps  qu'elle  entraîne.  J'ai  connu  dans  mes  jours 
prospères  des  sociétés  de  toute  espèce,  et  je  sais  combien  peu  l'on  perd 
à  se  retirer  dans  le  cercle  intime.  Je  dors ,  je  mange,  je  travaille  comme 
par  le  passé ,  et  si  les  personnes  qui  m'entourent  étaient  aussi  indiffé- 
rentes que  moi  à  la  perte  de  notre  rang,  je  serais  parfaitement  heureux. 
Hais  le  temps  guérira  cette  blessure.  Au  temps  je  me  confie. 

Depuis  le  1A  de  ce  mois  aucun  convive  n'a  rompu  le  pain  dans  ma 
maison,  si  ce  n'est  G.  H.  Gordon,  qui  a  déjeuné  un  matin  avec  nous. 
Cest  la  première  fois  que  cela  arrive  depuis  que  j'ai  une  maison  à 
soi  ;  mais  j'ai  joué  assez  long  temps  le  rôle  d'Abou-Hassan ,  et  dût  le 
calife  lui-même  frapper  à  ma  porte,  je  le  prierais  de  ne  pas  entrer. 

S  février,  —  Je  m'éveille  après  un  profond  sommeil ,  et  me  voici 
sans  le  moindre  spleen  et  sans  rien  qui  trouble  mon  homme  intérieur.  11 
s'esta  peine  écoulé  trois  semaines  depuis  qu'un  si  grand  changement 
#'est  opéré  dans  mes  relations  sociales,  et  j'y  suis  déjà  indifférent.  On 
B'a  toujours  dit  que  mes  sensations  de  plaisir  et  de  peine ,  de  jouis* 
sance  et  de  privation  étaient  plus  calmes  que  celles  des  autres  hommes. 
Xlll'  SÉRIE»  19 


Digitized  by  Google 


290  JOURNAL  DE  WAJLTER  SCOT. 

Malgré  tout  ce  calme  et  toute  cette  résignation,  mille  pe- 
tites circonstances  arrachent  à  Scott  un  soupir  involontaire. 
€*esl  un  écriteau  qu'on  met  à  sa  maison  de  ville  pour  annon- 
cer qu'elle  est  à  vendre.  Tout  l'ameublement  doit  ôtre  aussi 
vendu,  ainsi  que  cent  objets  «  qui  se  rattachent,  dit-il,  aux 
plus  belles  époques  de  ma  vie.  »  Puis  vient  le  jour  d'abandon- 
ner ce  vieux  domicile  pour  transporter  ses  pénates  sous  un 
toit  étranger  : 

Je  suis  parfois  sujet  à  une  sorte  d'accès  de  mélancolie?,  accompa- 
gné de  palpitations  de  cœur  et  d'abattement  d'esprit,  comme  si  je  ne 
savais  ce  qui  va  m'arriver.  Je  résiste  quelquefois  à  cet  ennemi,  mais  il 
vaut  mieux  l'éluder  que  le  combattre.  Ma  tristesse  vient  peut-être  do 
désordre  où  tout  notre  ameublement  est  jeté.  Les  murs  sont  dépouillés 
de  leurs  tableaux  ;  les  croisées ,  de  leurs  garnitures.  L'abandon  d'une 
maison  qu'on  a  si  long -temps  appelée  son  chez  soi  est  quelque  chose 
d'assez  pénible  en  définitive.  Je  suis  charmé  que  lady  Scott  ne  paraisse 
point  s'en  affecter,  mais  je  m'étonne  de  ceUe  apparente  indifférence. 
Elle  veut  rester  ici  jusqu'à  vendredi,  ignorant  combien  je  souffre.  Pour 
dompter  mon  esprit  rebelle,  je  me  suis  mis  à  débarrasser  des  papiers 
et  à  les  mettre  en  liasse  pour  notre  déménagement.  Quel  étrange  peie- 
mêle  de  pensées  suscite  une  pareille  besogne  !  Là  gisent  des  lettres  qui 
firent  palpiter  le  cœur  à  leur  réception ,  lettres  aujourd'hui  sans  inté- 
rêt, sans  vie,  comme  le  sont  peut-être  ceux  qui  les  écrivirent.  Combien 
d'énigmes  aujourd'hui  devinées  !  combien  de  plans  que  le  temps  a  fait 
avorter  ou  a  conduits  à  maturité!  que  de  monumens  d'amitiés  et  d'inimi- 
tiés également  éteintes!  Ainsi  le  temps  se  dévore  lui-même  :  aujourd'hui 
anéantit  hier,  comme  le  vieux  Saturne  engloutissait  ses  enfans,  comme 
le  serpent  mord  sa  queue.  Mais  il  est  temps  de  dire  à  mon  journal 
comme  le  pauvre  Byron  à  Thomas  Moorc  :  «Par  tous  les  diables,  Tom, 
ne  soyez  pas  si  poétique  !  » 

15  mars.  —  Je  prends  ce  matin  congé,  et  pour  toujours,  du  n*  39, 
de  Castle-street.  La  cabine  était  commode ,  et  l'habitude  m'y  avait 
attaché.  Jusquld,  quand  je  changeai  de  résidence,  c'était  pour  échan- 
ger le  bien  contre  le  mieux  :  aujourd'hui  je  rétrograde  !  On  va  vendre 
cette  maison,  qui,  au  moment  ou  je  parle ,  est  encore  la  mienne,  et  je 
vais  cesser  d'être  bourgeois  d'Edinbourg,  ou  du  moins  propriétaire,  qua- 
lité possédée  depuis  soixante  ans  par  mon  père  et  par  moi.  Adieu  donr 
paun-e  nm  39,  puisses-tu  n'abriter  jamais  sous  ton  toit  de  plus  œalbon- 
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nétes  gens  que  ceux  qui  te  quittent.  Pour  ne  pas  déserter  tout  <T un 
coop,  nos  dieux  lares,  lady  Scott  et  Anne  resteront  jusqu'à  dimanche. 
Pour  moi,  je  pars  à  l'instant  même,  et  je  puis  entonner  le  mélancolique 
chant  des  HigbJanders  qui  s'expatrient  : 

Ha  01  mi  tulidh. 

«  Nous  ne  retiendrons  plus  !  » 

Mais  une  plus  cruelle  infortune  que  la  ruine  pécuniaire 
allait  frapper  le  baronnet  déchu.  Lady  Scott,  dont  la  santé 
donnait  depuis  long-temps  de  sérieuses  alarmes ,  mourut  le 
C  mai.  On  lit  dans  le  journal,  sous  cette  date  : 

Elle  est  morte  à  deux  heures  du  matin,  après  avoir  beaucoup  souf- 
fert depuis  deux  jours.  Elle  est  enfin  entrée  dans  le  repos.  Je  suis  ar- 
rivé ici  hier  dans  la  nuit  Anne  est  épuisée  de  fatigue  et  de  douleur. 
La  pauvre  fille  a  eu  des  attaques  de  nerf  qui  lui  ont  repris  à  mon  arri* 
vée.  Ses  acccns  entrecoupés  ressemblaient  à  ceux  d'un  enfant ,  ainsi  que 
son  langage ,  plein  d'ailleurs  d'une  douce  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu.  Pauvre  Maman!  elle  ne  reviendra  plus!— Partie  pour  toujours!,. t 
dans  on  meilleur  monde!  Ce  spectacle  aurait  vivement  ému  un  étranger; 
qu'on  juge  de  mes  impressions  comme  époux  et  comme  père.  Je  savais 
à  peine  ce  que  j'éprouvais,  tantôt  ferme  comme  un  roc,  tantôt  faible 
comme  Ponde  qui  s'y  brise*  Quand  je  compare  cette  demeure  avec  ce 
qu'elle  était,  il  y  a  peu  de  temps,  je  sens  mon  cœur  déchiré.  Isolé, 
vieux,  privé  de  mes  enfans,  à  l'exception  de  ma  chère  Anne,  pauvre, 
criblé  de  charges,  fallait-il  encore  perdre  celle  qui  partageait  toutes 
mes  pensées  et  dont  la  parole  calmait  toujours  ces  lugubres  pressen- 
timens  qui  brisent  le  cœur,  quand  on  doit  les  supporter  seul.  Les  fai- 
blesses mêmes  de  ma  pauvre  Charlotte  m'étaient  utiles,  en  m'attirant 
hors  du  cercle  de  mes  tristes  réflexions. 

Je  l'ai  vue.  Cette  figure  que  j'ai  contemplée  est  et  n'est  point  celle 
tic  ma  Charlotte,  ma  compagne  de  trente  ans.  C'est  la  même  symétrie 
de  formes,  bien  que  ses  membres  autrefois  doués  d'une  gracieuse  sou- 
plesse ,  soient  aujourd'hui  raidis  par  la  mort  ;  mais  ce  masque  jaune  et 
coovulsif,  qui  semble  dérisionner  la  vie,  est-ce  bien  le  visage  dont  l'ex- 
pression était  si  vive  et  si  douce.  Je  ne  veux  plus  le  regarder.  Anne 
trouve  sa  mère  peu  changée,  parce  qu'elle  se  la  rappelle  telle  que  d'ex- 
trêmes souffrances  l'avaient  faite;  moi,  je  remonte  aux  temps  du  bon- 
heur!... Que  ferai-jc  de  la  masse  dépensées  qui ,  depuis  trente  ans  lui 
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appartiennent.  Elles  lui  appartiendront,  sans  doute,  long-temps  encore; 
nais  je  n'étalerai  pas  ma  douleur  aux  yeux  du  monde  ;  je  ne  jouerai  pas 
le  rôle  d'un  veuf  inconsolable ,  le  plus  affecté  de  tous  les  rôles. 

18  mai.  —  Un  nouveau  jour  se  lève,  jour  brillant  pour  le  monde  ex- 
térieur. L'air  est  doux;  les  fleurs  sourient  ;  les  feuilles  étincellem  de 
rosée  ;  mais  ce  spectacle  ne  charmera  plus  celle  pour  qui  un  temps  doux 
était  une  jouissance  si  vive.  Des  liens  de  plomb  et  de  bois  l'enchaî- 
nent déjà;  la  froide  terre  la  recouvrira  bientôt.  Non ,  ce  n'est  pas  ma 
Charlotte,  la  bien-aiméc  de  ma  jeunesse,  la  mère  de  mes  enfans,  qu'ils 
enterreront  au  milieu  des  ruines  de  Dryburgh ,  que  nous  avons  si  sou- 
vent visitées  ensemble.  Non,  non,  Charlotte  a  quelque  part  la  conscience 
de  mes  émotions.  Où  et  comment  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire.  Et  pour- 
tant je  ne  renoncerais  pas  à  l'espérance  mystérieuse ,  mais  certaine,  de 
la  revoir  dans  un  meilleur  monde ,  pour  tout  ce  que  ce  monde-ci  peut 
donner.  La  nécessité  de  cette  séparation ,  nécessité  qui  la  rendait  même 
un  soulagement,  cette  nécessité  et  la  patience  seront  ma  consolation.  Je 
De  ressens  pas  ce  paroxisme  de  douleur  que  d'autres  éprouvent  en  pa- 
reille circonstance. 

* 

Je  suis  entré  dans  sa  chambre.  Aucune  voix!  aucun  son!  aucun 
mouvement  !  L'empreinte  du  cercueil  était  encore  visible  sur  le  lit,  mais 
on  a  transporté  la  morte  ailleurs.  Tout  était  propre,  comme  elle  aimait, 
mais  tout  était  calme ,  calme  comme  la  mort  ! 
.  Je  me  rappelle  notre  dernière  entrevue.  Elle  se  souleva  sur  son  lit, 
essaya  de  tourner  les  yeux  vers  moi,  et  dit  en  essayant  de  sourire: 
«  Vous  avez  tous  l'air  si  triste!  »  Ce  furent  les  derniers  mots  que  je  lui 
entendis  prononcer,  et  je  m'éloignai  vite,  car  elle  ne  semblait  pas  avoir 
la  parfaite  conscience  de  ce  qu'elle  disait.  Quand  je  rentrai  dans  la 
chambre,  au  moment  de  partir,  elle  dormait  d'un  profond  sommeil.  Ce 
sommeil  est  plus  profond  encore  aujourd'hui. 

Us  arrangent  la  chambre  de  la  morte,  long  temps  celle  du  bonheur 
conjugal  dont  elle  était  si  fière.  Us  marchent  à  pas  précipités  et  lourds. 
Durant  ces  dernières  semaines,  on  eût  entendu  le  bourdonnement  d'une 
abeille.  Oh!  mon  Dieu! 

Mais  laissons  tomber  le  voile  sur  ces  lugubres  scènes, 
et  faisons  connaître  quels  furent  les  résultats  des  efforts  du 
romancier  pour  liquider  une  somme  de  plus  de  120,000  £ 
3,000,000  de  francs)  dont  il  se  trouvait  débiteur.  Rien  assit- 
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rémeut  n'est  plus  curieux  à  suivre  que  cette  série  de  travaux 
et  de  combinaisons.  Waiter-Scott  songea  d'abord  à  terminer 
les  ouvrages  pour  lesquels  il  était  engagé  envers  Constable, 
avant  la  banqueroute  de  ce  libraire  :  et  ici  se  présenta  une 
grave  difficulté.  L'un  de  ces  deux  ouvrages  était  assez  avancé; 
Constable  l'avait  annom  é  sous  le  titre  de  Woodstock;  il  avait 
en  outre  envoyé  à  l'imprimeur  Ballantyne  le  j^apier  néces- 
saire pour  l'impression,  et  soldé  à  l'auteur,  en  billets ,  le  mon- 
tent du  prix  convenu.  Dans  cet  état  de  choses,  les  syndics 
de  la  faillite  de  Constable  réclamèrent  Woodstock ,  déclarant 
qu'ils  étaient  prêts  à  tenir  les  conventions.  Les  créanciers  de 
Scott  soutinrent,  de  leur  côté,  que  le  contrat  était  annulé  par 
la  banqueroute  des  éditeurs,  et  Scott  lui-môme  trancha  la  dif- 
culté  en  disant  :  «  l'ouvrage  est  dans  ma  tète ,  et  il  y  restera 
»  plutôt  que  de  le  leur  donner.  » 

La  publication  de  Woodstock  et  de  la  Vie  de  XapoUon, 
jointe  à  d'autres  profits  littéraires,  lui  permit  de  payer  un  pre- 
mier dividende  de  six  shillings  huit  pence  par  livre  ;  c'est  à 
dire  plus  d'un  tiers  des  créances.  Walter  Scott  publia,  en  1827, 
la  première  série  des  Chroniques  de  la  Canongate,  en  deux 
volumes,  et  en  1828,  une  seconde  série  des  mômes  chroni- 
ques, en  trois  volumes,  comprenant  la  Jolie  fille  de  Perth.  J,a 
fin  de  la  même  année  vit  paraître  la  première  partie  d'une  his- 
toire élémentaire  d'Ecosse,  sous  le  titre  de  Récits  d'un  grand 
père  à  son  petit -fils.  Ce  charmant  ouvrage  fut  complété  par 
une  seconde  et  une  troisième  partie ,  formant  en  tout  neuf 
volumes ,  publiés  en  1829  et  1830.  L'auteur  publia,  en  1831, 
une  autre  série  sur  la  France,  en  trois  volumes.  Anne  de  (rcr- 
sein  avait  paru  au  commencement  de  1829,  en  trois  volumes 
également  ;  et",  comme  pour  manifester  la  vigueur  et  la  sou- 
plesse de  son  intelligence,  Scott  avait  publié  successivement 
durant  la  môme  année  (en  un  volume  chacun),  deux  dis- 
cours religieux ,  intitulés  :  «  Sermons  d'un  laïque,  »  et  un  Es- 
sai sur  le  Jardinage  et  V Arboriculture.  L'année  suivante, 
il  enrichit  [  Encyclopédie  de  Lardiner  d'une  excellente  histoire 
d'Ecosse  en  deux  volumes,  et  «  la  Bibliothèque  des  familles!» 
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(du  libraire  Murray),  d'un  autre  volume  :  Lettres  sur  la  Démo* 
nologie  et  la  Sorcellerie.  Ainsi ,  dans  l'espace  de  trois  années, 
c'est-à-dire  du  commencement  de  1827  à  la  fin  de  1830,  vingt- 
neuf  volumes  originaux,  environ  dix  volumes  par  an ,  sont 
sortis  de  sa  plume  î  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  entre  autres  pro- 
jets pour  faire  de  l'argent,  Walter  Scott  conçut  l'idée  de  pu- 
blier toute  la  collection  des  romans  de  Waverley  dans  un  for- 
mat uniforme  et  compacte,  avec  des  notes,  des  préfaces  et  des 
gravures  ;  le  tout  revu  et  corrigé.  En  conséquence,  lorsque 
la  propriété  de  ces  romans  fut  mise  à  l'enchère  par  les  créan- 
ciers de  Constable,  on  ne  fut  pas  peu  surpris  de  la  voir  rache- 
ter au  prix  de  8,400  î  par  un  des  ex-associés  de  cette  mai- 
son. On  sut  bientôt  que  cet  achat  était  fait  pour  le  compte 
des  créanciers  de  Scott,  et  que  la  nouvelle  édition  serait  pu- 
bliée à  leur  profit,  par  l'acheteur,  M.  Cadell.  Elle  parut  en 
effet,  en  juin  1829,  et  la  vente  atteignit  bien  tôt  le  chiffre  énorme 
de  23,000  exemplaires.  L'auteur  de  Waverley  se  trouva  ainsi 
en  mesure  de  payer  un  nouveau  dividende  de  trois  shillings 
par  livre,  ce  qui  aurait  réduit  sa  dette  à  près  de  la  moitié,  sans 
l'accumulation  des  intérêts.  Il  avait  donc  actuellement  payé 
54,000  €  sans  compter  les  primes  de  la  police  d'assurance  sur 
sa  vie.  Cette  conduite  parut  si  honorable  à  ses  créanciers', 
qu'ils  résolurent  à  l'unanimité  de  lui  faire  don  de  la  biblio- 
thèque, des  manuscrits,  de  l'ameublement  et  de  la  vaisselle 
d'Abbotsford ,  qu'il  avait  résignés  entre  leurs  mains  lors  de  la 
catastrophe. 

En  novembre  1830,  Scott  prit  sa  retraite  de  greffier  de  la 
cour  des  sessions,  afin  d'être  tout  entier  à  ses  travaux.  L'ad-  t 
ministration  de  lord  Grey  lui  offrit  bien  une  pension  suffisante 
pour  compenser  ce  qu'il  perdait  en  cessant  d'exercer  ;  mais  il 
refusa  pour  ne  pas  dévier  de  ses  principes  politiques. 

Un  travail  si  opiniâtre  devait  nécessairement  miner  cette 
forte  constitution  ;  bientôt  des  symptômes  de  paralysie  se  dé- 
clarèrent. Le  docteur  Abercromby,  d'Édinbourg,  ordonna 
au  poète,  sous  peine  de  mort,  de  suspendre  ses  travaux  ;  mais 
celui-ci  n'en  fit  rien  et  poursuivit  une  tâche  qu'il  considérait 
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comme  sacrée.  Une  quatrième  série  des  Contes  de  mon  hôte 
pirut  durant  Tété;  elle  comprenait  le  Comte  Robert  de  Paris  et 
le  Château  dangereux.  Mais  la  lampe  s'éteignait. 

Les  médecins  lui  conseillèrent  alors  d'aller  résider  en  Italie: 
la  suspension  de  tout  travail  intellectuel  pendant  un  long  espace 
de  temps,  laissait  entrevoir  une  dernière  espérance.  Le  roman- 
cier s'embarqua  pour  Malle  avec  son  fils  aîné  et  sa  fille  Anne. 
De  Malte,  il  se  rendit  à  Naples;  de  Naples  à  Rome,  où  il  ap- 
prit la  mort  de  Goethe  qui  l'avait  fait  engager  à  retour- 
ner en  Angleterre  par  le  Rhin ,  en  traversant  l'Allemagne, 
Tienne ,  Prague ,  Tœplilz,  Carlsbad,  Munich ,  etc.  «  Assurez- 
»  le  bien,  disait  le  vénérable  poète,  qu'il  sera  tout  à  fait  chez  lui, 
»  sous  notre  toit ,  et  qu'il  trouvera  partout  le  respect  et  l'admi- 
•  ration  dûs,  non  seulement  à  l'auteur  d'une  multitude  d'im- 
»  portans  ouvrages,  mais  à  l'esprit  droit ,  à  l'homme  de  talent 
»  qui  a  consacré  son  existence  à  l'amélioration  du  genre  hu- 
»  main.  »»  Les  voyageurs  quittèrent  Rome  en  mai ,  et  se  ren- 
dirent k  grandes  journées  jusqu'à  Francfort  ;  Scott  se  plaignait 
néanmoins  delà  lenteur  du  voyage.  Le  4  juin,  il  eut  une  attaque 
de  paralysie ,  qui  eût  été  mortelle ,  sans  la  présence  d'esprit 
d'un  serviteur  fidèle  qui  lui  fit  une  saignée  copieuse.  Huit  jours 
après ,  il  se  trouvait  installé  mourant  à  Saint-James  hôtel , 
Jermyn-street,  à  Londres ,  où ,  durant  plusieurs  semaines,  il 
resta  sans  connaissance ,  ne  prononçant  qu'un  seul  mot  dans 
les  intervalles  de  lucidité  :  Abbotsford!  Abbostford  ! 

Dès  qu'il  fut  possible  de  le  transporter ,  on  l'embarqua  à 
Blackwall ,  sur  un  bateau  à  vapeur.  Il  revit  enfin  à  Abbotsford, 
ou  plutôt  Abbostford  revit  son  fondateur,  car  Scott  était  tombé 
dans  un  état  d'insensibilité  complète.  Il  ne  reconnaissait  per- 
sonne, pas  même  ses  enfans.  Enfin,  M.  Laidlaw,  son  vieil 
ami,  s'étant  approché  du  lit  mortuaire,  il  lui  prit  la  main, 
et  murmura  ces  mots  :  «  Maintenant  je  reconnais  que  je  suis 
»  à  Abbotsford.» Quelques  heures  après,  il  parut  revivre,  il  se 
fit  transporter  dans  sa  bibliothèque ,  dans  les  divers  apparte- 
nons ,  et  môme  dans  les  jardins ,  alors  brillans  des  riches  cou- 
leurs de  l'été. 
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Ce  mieux  continua  plusieurs  jours.  Le  malade  recouvra 
même  ses  facultés  intellectuelles,  au  point  d'exprimer  le  désir 
d'entendre  lire,  alternativement,  les  beaux  poèmes  de  Crabbe 
et  la  Bible.  La  lecture  de  Phœbe  Dawson,  du  môme  poète, 
avait  charmé  les  derniers  momens  de  Charles  Fox. 

Le  nuage,  un  instant  dissipé ,  s'épaissit  de  nouveau.  Scolt 
perdit  connaissance  ;  mais  la  séparation  de  l'ame  et  du  corps  r 
dans  un  être  aussi  puissamment  organisé ,  ne  pouvait  s'opérer 
sans  une  crise  violente.  Le  délire  s'empara  du  moribond,  dont 
les  convulsions  semblaient  une  vaine  lutte  contre  la  mort. 
La  nature  épuisée  céda  enfin.  Sir  Walter-Scott  expira  à  une 
heure  et  demie,  le  21  septembre  1832.  Il  avait  vécu  61  ans , 
un  mois  et  six  jours. 

Après  la  mort  du  poète ,  les  créanciers  et  le  public  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  circuler  des  bruits  exagérés  sur  l'impor- 
tance des  dettes  qu'il  laissait.  C'est  un  devoir  pour  nous  de 
rétablir  l'état  réel  des  choses. 

Le  résidu  de  la  dette  était  de  53,000  £;  mais,  pour  couvrir 
cette  somme ,  on  avait  22,000  £,  montant  de  l'assurance  sur 
la  vie  du  défunt  ;  plus  1 1 ,000  S  accumulées  entre  les  mains 
des  trustées ,  et  provenant  des  profits  littéraires  et  d'autres 
sources  accessoires.  Restait  donc  20,000  &  seulement  à  décou- 
vert ,  non  compris  les  intérêts.  Le  29  octobre ,  les  créanciers 
furent  convoqués  pour  recevoir  communication  des  offres  de 
la  famille  Scott,  qui  s'engageait  à  payer  les  20,000 î  restant  dans 
le  courant  de  février,  moyennant  quittance  du  tout.  La  pro- 
position fut  accueillie  à  l'unanimité,  ainsi  que  la  motion  sui- 
vante : 

«  L'assemblée  croit  payer  un  juste  tribut  à  la  mémoire  désir 
Walter-Scott ,  en  exprimant  sa  profonde  reconnaissance  pour 
son  honorable  conduite  au  milieu  de  revers  et  de  difficultés 
qui  auraient  paralysé  les  efforts  de  tout  autre  homme,  mais  qui 
ont  fait  ressortir  davantage  sa  grandeur  d'ame.  » 

(  Mémoire  of  Walter  Scott.  ) 
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Hbuzzahî  houzzahî  pour  la  vieille  Angleterre!  Et  à  ces  der- 
niers adieux  donnés  au  pays  par  notre  équipage ,  la  Reine 
Victoire  se  balança  quelques  instans  sur  sa  quille ,  se  couvrit 
de  toile,  et  commença  à  voltiger  sur  les  eaux.  C'est  que  la 
Rtine  Victoire  était  svelte  et  légère.  Sous  sa  proue  bouillonnait 
l'écume,  et  sa  mâture  élancée  se  ployait  gracieusement  au 
moindre  effort  du  vent.  La  mer  était  belle,  la  brise  soufflait 
grand  (irais  et  poussait  notre  navire  vent  arrière.  Aussi ,  le  se- 
cond jour  de  notre  départ,  nous  nous  trouvions  à  la  hauteur  du 
rap  Finistère ,  et  après  une  courte  traversée,  nous  atteignîmes 
la  latitude  de  Madère,  Madère  dont  le  ciel  bleu  et  la  douce 
température  sont  recherchées  par  les  beautés  d'une  santé  frôle 
et  délicate,  et  où  plus  d'une  d'entre  elles ,  trompée  par  l'es- 
pérance, repose  aujourd'hui  à  l'ombre  des  myrtes  du  cime- 
tière de  Funchal. 

Quand  nous  eûmes  atteint  les  vents  alises ,  la  mer  devint 
lisse,  moelleuse,  bleue  et  transparente,  et  la  Reine  Victoire 
s'avança  sans  roulis  ni  tangage  à  travers  l'Atlantique.  Le  spec- 
tacle qui  se  déroula  devant  nos  yeux  devint  magnifique.  La 
raer  cessa  de  gronder,  les  vents  retinrent  leur  colère,  une  brise 
fraîche ,  qui  formait  à  peine  de  légers  sillons ,  poussait  douce- 
ment le  navire;  tout  était  silence,  repos  et  solitude.  Le  jour 
une  plaine  immense,  infinie,  dont  l'œil  cherchait  vainement 
à  mesurer  l'étendue,  étincelait  sous  les  rayons  d'un  soleil 
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brûlanf;  et  !a  r.uit  des  millions  de  feux,  au  milieu  desquels 
apparaissait  comme  leur  reine  la  croix  du  sud,  scintillaient  à  la 
voûte  azurée.  Cette  mer  si  vaste,  ces  champs  couverts  d'herbes 
marines,  rappellent  mille  souvenirs  :  ma  pensée  se  reportait 
vaguement  au  temps  où  Christophe  Colomb  luttait  de  persé- 
vérance et  cherchait  à  calmer  les  craintes  de  ses  compagnons, 
lorsque  ceux-ci,  découragés  par  la  longueur  du  voyage  et  les 
vents  contraires ,  lui  demandaient  avec  instance  d'abandonner 
son  entreprise  et  de  rentrer  dans  les  ports  d'Espagne.  Pour 
moi ,  qui  n'allais  point  en  Amérique  dans  l'intention  d'y  cher- 
cher du  coton  ni  du  sucre  ;  pour  moi ,  dis-je ,  gentilhomme 
pur  sang,  qui  n'avais  quitté  Londres,  Almack  et  ses  plaisirs, 
que  par  cette  rage  de  locomotion  à  laquelle  sont  sujets  tous 
mes  semblables,  à  la  vue  de  ce  spectacle,  à  ces  souvenirs,  je 
ne  fus  pas  maître  de  mes  émotions. 

Cependant  notre  navire  continuait  paisiblement  sa  marche,* 
aucun  obstacle  ne  vint  l'entraver;  le  trente-cinquième  jour 
après  notre  départ  de  Liverpool ,  nous  entrâmes  dans  des 
eaux  grises  et  verdâtres.  Nous  jetâmes  la  sonde ,  et  nous 
ne  trouvâmes  que  trois  brasses  de  profondeur.  Nous  étions 
près  de  la  côte»  de  l'Amérique  du  Sud,  à  l'embouchure  de 
l'Essequibo,  dont  les  eaux,  grossies  par  celles  de  fOré- 
noque ,  du  fleuve  des  Amazones  et  de  Rio-Negro ,  charriaient 
alors  des  troncs  et  des  branches  d'arbres.  Néanmoins,  la  terre 
était  encore  à  une  grande  distance;  on  ne  la  reconnaissait 
qu'à  la  cîme  des  arbres.  Cependant  nous  découvrîmes  bientôt 
un  petit  cutter  qui  se  détacha  de  la  terre,  et  arriva  le  long  de 
notre  bord  en  moins  d'une  heure.  Il  en  sortit  aussitôt  un  nègre, 
qui  nous  demanda  un  verre  de  grog  et  nos  vieilles  culottes, 
prit  charge  de  la  Reine  Victoire  et  la  conduisit  à  bon  port  au 
mouillage  en  face  de  Staebrock  ou  Georgestown. 

Rien  de  plus  frais,  de  plus  gracieux,  de  plus  coquet  et  de 
plus  animé  que  cette  petite  ville  ;  elle  est  située  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve;  tout  h  Tentour  et  le  long  des  deux  rives,  s'élè- 
vent des  palmiers,  des  palétuviers,  des  papayers,  des  acacias 
aux  fleurs  d'or,  des  figuiers  et  des  myrtes ,  dont  les  rameaux 
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servent  d'asile  à  des  milliers  d'oiseaux  au  plumage  bigarré.  Un 
phare  s'élance  majestueusement  du  sein  de  ces  arbres,  et  sur 
les  eaux  du  fleuve  se  balancent  en  nombre  infini  de  petits 
shooners,  qui  partent  et  reviennent  chargés  de  sucre,  de 
café  ou  de  marchandises  européennes.  Ces  schooners  sont 
montés  par  des  matelots  nègres ,  qui  font  retentir  l'air  de  leurs 
chants  joyeux,  et  qui,  avec  une  curiosité  vraiment  comique, 
viennent  le  long  du  bord  des  navires  nouvellement  débarqués 
pour  s'informer  de  ce  qui  se  passe  en  Europe. 

Au  débarcadère,  nous  trouvâmes  une  triple  rangée  de  né- 
gresses ,  assises  devant  des  corbeilles  remplies  de  gouyaves , 
de  mangues  et  d'ananas,  qui  nous  assourdirent  de  leurs  cris  : 
-  A  moi ,  mossu  blanc,  à  moi  !  »  Puis  nous  entrâmes  dans  une 
route  flanquée  d'un  canal,  et  çà  et  là  nous  découvrîmes  de 
petites  maisons  blanches,  entourées  de  jardins  et  de  larges 
piazzas,  où  la  brise  pénètre  par  de  nombreuses  croisées,  et 
que  festonnent  des  convolvulus  et  autres  plantes  grimpantes. 
Cest  la  ville.  Le  mouvement  et  la  vie  régnent  dans  ses  rues 
non  pavées,  mais  bien  entretenues.  LTuropéen  au  visage 
blanc,  à  la  tête  enfoncée  sous  un  énorme  chapeau  de  panam, 
le  métis  dans  toutes  ses  variétés,  le  noir  et  la  négresse  avec 
leurs  négrillons,  la  jeune  négresse  à  la  parole  railleuse,  enOn 
le  dernier  de  tous,  l'Indien  à  la  peau  couleur  d'acajou,  à  la 
figure  ovale  comme  celle  du  Tatare,  au  nez  long ,  aux  traits 
pleins  de  douceur,  s'y  croisent  et  s'y  promènent  librement. 
Celui-ci  est  le  plus  remarquable  :  à  l'exception  d'un  morceau 
d'étoffe  bleu  qui  lui  sert  de  ceinture,  il  est  dans  un  état  de 
nudité  complète;  sa  tête  chevelue  brave  l'ardeur  du  soleil,  et 
sa  peau  fine  est  parfaitement  belle;  il  marche  lentement.  A 
ses  côtés  est  sa  femme,  qui  porte  une  jupe  bleue,  et  dont  la 
gorge  nue  est  ornée  d'un  collier  composé  de  petits  morceaux 
de  verre  de  couleur;  ses  cheveux,  noirs  comme  des  plumes 
de  corbeau ,  sont  retenus  sur  sa  tête  par  une  agrafe  en  ar- 
gent, et  s'échappent  en  tresses  longues  sur  ses  épaules;  elle 
porte  sur  sa  hanche  un  enfant,  et  dans  ses  mains  sont  des  car- 
quois, des  flèches,  des  paniers,  des  perroquets  et  des  peaux 
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d'oiseaux ,  qu'elle  vient  échanger  contre  de  la  poudre  et  do 
plomb-,  telle  est  la  physionomie  du  marché  de  Georgestown. 

La  population  de  cette  colonie,  d'après  le  dernier  recen- 
sement ,  est  évaluée  de  la  manière  suivante  : 

Population  blanche. 

Hommes                           2,500  >  „  î^,.  .,lie 

Femmes                           1,006  I  3,506  indu  idui. 

- 

Population  libre  de  couleur. 

Hommes   2,630  \   A  tAn 

Femmes   3,830  I  6160 

Population  esclave. 

Hommes   37,092  >  M 

Femmes   32,276  J  w 


Total   78,731  individus. 


Les  sept  vingtièmes  de  la  population  esclave  sont  actuelle- 
ment au  dessous  de  vingt  ans;  le  terme  moyen  de  la  vie  de 
tous  ces  esclaves  est  d'environ  trente-deux  ans  et  demi.  Voici 
dans  quelle  proportion  s'est  accrue  la  population  esclave  sur 
les  six  habitations  dont  les  noms  suivent,  depuis  1830  jus- 
qu'en 1834. 

Noms  des         Nombre  des  nègres     Moyenne       Moyenne  Augmcn 

sur  les        des  naissances  de  la  luorlalilé  latiou 
habitations,        habitations  en  1830.    par  année.      par  année,     par  an. 

Enmore  301  34  9  9 

Hambourg                    360  19  7  5 

Aventure  du  Bachelier..  600  62  36  * 

Château-Margot             211  23  9  « 

Foulis                          156  20  7  9 

Jalousie..                     309  25  10  5 

Cette  augmentation  suit  à  peu  près  la  môme  progression  que 
la  population  du  Royaume-Uni. 

La  forme  de  gouvernement,  telle  qu'elle  avait  été  établie 
par  les  Hollandais,  régit  encore  la  Guiane  anglaise.  Un  gou- 
verneur, et  un  conseil  composé  de  membres  élus  par  les  kn- 
zers  ou  les  représentons  du  peuple,  administrent  la  justice.  Le 


Digitized  by  Google1 


LA  GUI  ANE  ANGLAISE.  30  f 

«conseil  fait  les  lois;  autrefois  le  conseil  connaissait  des  affaires 
criminelles,  et  décidait  en  dernier  ressort  des  affaires  civiles 
importantes.  Les  délits  étaient  déférés  à  une  cour  appelée  cour 
des  commissaires.  Le  procureur  fiscal  était  l'officier  principal 
de  cette  cour;  ses  attributions  consistaient  également  à  ins- 
pecter les  routes  de  la  colonie  ;  mais  dans  ces  dernières  années 
on  a  remplacé  la  cour  civile  et  la  cour  criminelle  par  des  ses- 
sions qui  ont  lieu  deux  fois  par  an ,  et  qui  sont  présidées  par 
des  juges  nommés  par  l'autorité  supérieure.  Néanmoins,  les 
colons  se  plaignent  amèrement  de  ce  nouvel  arrangement, 
qui  pecasione  de  grands  délais ,  et  qui  permet  aux  débiteurs 
de  frustrer  leurs  créanciers. 

Le  territoire  de  la  colonie,  et  particulièrement  toute  la  par- 
tie qui  s'étend  de  la  rivière  Pomeroon  jusqu'à  Berbice,  est 
riche  et  d'une  grande  fertilité.  Un  dépôt  d'alluvion  mêlé  de 
débris  d'arbres  t  en  couvre  toute  l'étendue.  A  l'est  se  trouve 
une  immense  forêt,  qui  traverse  le  continent  américain  dans 
toute  sa  largeur,  et  va  se  terminer  à  la  mer  Pacifique.  Néan- 
moins la  culture  de  la  Guiane  anglaise  ne  s'étend  pas  au  delà 
de  200  milles  de  la  côte.  Cette  culture  est  aussi  riche  que  va- 
riée; le  sucre,  le  café,  le  thé  même,  l'indigo,  croissent  éga- 
lement bien  à  la  Guiane.  Cependant  la  culture  du  coton  est 
négligée,  depuis  quelques  années,  dans  cette  partie  des  pos- 
sessions anglaises.  On  lui  préfère  la  culture  de  la  canne  à  su- 
cre, qui  est  pourtant  plus  coûteuse  ;  car  deux  acres  de  terre 
plantés  de  coton,  qui  n'exigent  que  le  travail  d'un  nègre,  de- 
mandent le  travail  de  deux  nègres  lorsqu'ils  sont  plantés  de 
cannes  à  sucre.  En  1829,  le  produit  de  la  récolte  à  Demerara 
et  à  Essequibo ,  s'est  élevé  à  91 ,652,931  livres  de  sucre  5  à 
4,555,789  livres  de  café;  à  3,389,739  gallons  de  rhum;  à 
2,288,737  gallons  de  mélasse;  à  1,217,269  livres  de  coton;  les 
mesures  sont  anglaises.  La  valeur  moyenne  des  importations 
pendant  ces  dernières  années,  a  été  700,000  î  dont  550,000  €  ont 
été  importées  par  la  Grande-Bretagne,  et  150,000  £  par  l'Amé- 
rique du  nord,  lie  prix  de  la  main  d'œuvre  est  très  élevé  dans 
(a  cotonie  -,  le  plus  simple  artisan  gagne  un  dollar  par  jour.  Les 
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médecins  reçoivent  onze  guilders,  ou  19  francs  80  c,  pour 
une  Yisite  faite  de  jour,  et  39  francs  60  c. ,  pour  uue  visite  de 
nuit.  Les  avocats  et  les  avoués  reçoivent  le  même  prix  pour 
une  heure  de  consultation.  Chaque  propriétaire  d'esclaves  paie 
10  francs  80  c.  de  capitation  par  an.  Le  prix  des  denrées 
varie  suivant  les  besoins  de  la  consommation.  La  farine  amé- 
ricaine qui  vaut  8  dollars  le  baril  à  New-York,  se  vend  quel- 
quefois 24  et  30  dollars  à  Slaebrock;  la  viande  de  boucherie 
vaut  10  stivers  ou  90  c.  la  livre. 

Mais  le  désir  que  j'avais  de  parcourir  les  forêts  primitives 
de  l'intérieur  et  de  naviguer  sur  les  eaux  des  rivières  immenses 
qui  arrosent  et  fertilisent  la  Guiane,  me  tirent  abréger  mon 
séjour  à  Staebrock.  Je  m'embarquai  sur  un  petit  shooner  pour 
remonter  l'Essequibo,  en  compagnie  d'un  gros  docteur  hollan- 
dais, plein  d'esprit  et  de  santé,  le  docteur  Speringshoek,  qui 
allait  faire  une  visite  à  un  habitant  de  l'intérieur.  Cette  ren- 
contre fut  pour  moi  des  plus  heureuses;  car,  outre  une  grande 
aménité  de  caractère ,  le  docteur  avait  une  connaissance  par- 
faite de  l'intérieurdu  pays,  des  mœurs  des  Indiens  et  des  pro- 
ductions naturelles  de  la  contrée.  Nons  mimes  à  la  voile  avec 
une  bonne  brise,  qui  nous  conduisit  en  quelques  heures  aux 
Iles  de  Leguan,  de  Waakenaan  et  de  Tiger,  les  plus  belles,  les 
mieux  cultivées  et  les  plus  fertiles  de  la  contrée.  Nous  nous 
reposâmes  dans  l'Ile  de  Leguan  ;  puis  le  soir ,  quand  la  brise 
de  la  mer  eut  ramené  la  fraîcheur,  nous  reprîmes  le  cours  de 
notre  voyage. 

Ne  cherchez  point  des  soirées  plus  belles,  un  ciel  plus  pur  et 
plus  limpide,  une  nature  plus  riche  et  plus  brillante  qu'à  la 
Guiane.  Les  trésors  des  règnes  organique  et  inorganique  se 
trouvent  réunis  dans  ces  lieux.  Les  deux  rives  du  fleuve  sur 
lequel  se  balançait  notre  navire  sont  couvertes  de  platanes, 
d'acajou ,  de  bois  de  rose  et  de  palmiers,  et ,  du  sein  des  bran- 
ches qu'enlacent  des  lianes  sauvages  et  des  plantes  aux  fleurs 
d'azur  et  d'or,  sautillent  avec  légèreté  de  petits  singes  rouges, 
au  museau  blanc,  des  macaques,  des  perroquets,  des  per- 
ruches ,  et  parfois,  du  creux  d'un  palmier  royal  dont  la  cime 
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s'élance  majestueusement  à  plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  s'é- 
chappe, en  battant  des  ailes  et  en  poussant  des  cris  lugubres, 
le  vampire  redouté.  Le  soir,  Taras  bleu  et  rouge ,  le  faisan ,  le 
marodee  brun,  l'oiseau  du  paradis,  le  kishee  aux  couleurs 
brillantes,  et  le  colibri,  se  hâtent  de  gagner  leur  retraite; 
«or  le  laite  des  platanes,  le  vautour  étend  ses  ailes,  et  jette 
un  regard  tranquille  sur  les  oiseaux  que  la  tombée  de  la  nuit 
semble  rendre  plus  rassurés.  Au  sein  des  eaux  du  fleuve, 
dans  TenToncement  d'une  petite  calangue ,  le  pélican  joue  au 
milieu  d'une  troupe  de  canards  sauvages  et  de  poules  d'eau, 
tandis  qu'au  loin  le  coq  sauvage  aux  plumes  d'or  et  à  la  crête 
ardente  fait  entendre  son  dernier  cri. 

Le  lendemain  de  notre  départ  de  Stoebrock ,  nous  tuâmes 
un  alligator  qui  avait  22  pieds  de  long  ;  et  le  môme  jour,  en 
rasant  la  côte,  nous  surprimes  au  milieu  des  roseaux  un  tapir, 
qui,  à  notre  approche,  roula  sa  peau  noire  dans  le  limon  du 
Qeuve  et  ût  jaillir  sur  nous  une  pluie  de  boue ,  en  cherchant  à 
regagner  la  rive.  Cet  animal  est  de  la  grosseur  d  un  bœuf; 
tes  jambes  sont  courtes  et  vigoureuses  ;  il  se  rapproche  de  la 
maipoori  ou  vache  de  rivière,  dont  le  poids  varie  de  20  à 
30  cwts.  Un  campanero  tomba  également  sous  nos  coups  de 
fusil.  Cet  oiseau  est  blanc,  une  crête  légère  pare  sa  tête ,  et  le 
cri  qu'U  produit  ressemble  au  tintement  d'une  cloche.  Nous 
eûmes  enfin  le  spectacle  d'un  léopard  endormi  qui  descendait 
le  courant  du  fleuve  sur  un  petit  Ilot  formé  de  branches  et  de 
feuilles.  Aux  cris  de  nos  nègres,  le  monstre  s'éveilla,  et  nous 
urnes  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  balles  ;  mais,  soit  que  nos 
balles  fussent  mal  dirigées ,  soit  que  la  dureté  de  la  peau  de 
l'animal  offrit  trop  de  résistance ,  nous  vîmes  le  léopard  s'élan- 
cer dans  le  fleuve  avec  vigueur,  et  gagner  en  nageant  la  rive 
opposée ,  où  il  disparut  dans  le  fourré. 

Pendant  que  nous  abrégions  la  route  en  tirant  des  coups 
de  fusil  sur  les  caïmans ,  les  léopards  et  les  oiseaux ,  de  leur 
côté  nos  nègres  se  livraient  au  plaisir  de  la  pêche;  mais,  en 
raison  de  la  vitesse  de  la  marche  du  schooner  et  du  bruit  du 
sillage,  elle  ne  fut  point  heureuse.  Néanmoins,  le  poisson  que 
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nous  obtînmes  par  celte  voie  nous  permit  de  faire  quelques 
remarques  assez  curieuses  sur  l'ichtyologie  de  la  Guiane  (t). 
En  général ,  les  poissons  de  rivière  de  la  Guiane  sont  d'une 
excellente  qualité  :  la  chair  en  est  très  délicate.  On  distingua 
entre  autres,  le  pacou  :  c'est  un  petit  poisson  plat  de 
20  pouces  de  longueur,  qui  pèse  environ  quatre  livres.  Il  «e 
nourrit  des  graines  de  l'arum  arborescens,  et  c'est,  en  géné- 
ral ,  lorsqu'il  mange  ces  graines ,  que  les  Indiens  le  tuent  à 
coups  de  flèches.  Le  carlabuck,  le  xcaboory  et  Yomah,  égale- 
ment recherchés  pour  la  délicatesse  de  leur  chair,  appartien- 
nent à  la  môme  espèce,  L'omah  est  aussi  appelé  peray;  il  est 
redouté  des  Indiens  comme  le  caïman.  11  a  deux  pieds  de  long, 
mais  ses  dents  sont  si  serrées  et  si  fortes,  qu'il  broie  sans  peine 
les  noix  les  plus  dures  pour  en  ôter  le  fruit;  il  a  aussi  pour  la 
chair  humaine  un  goût  très  prononcé,  et  plus  d'une  malheu- 
reuse Indienne,  en  se  baignant  dans  les  eaux  du  fleuve,  en 
est  sortie  avec  le  sein  entièrement  coupé.  Le  loricaria  calid- 
chys,  le  wurwureema  et  la  rana  paradoxa  méritent  aussi 
rattention  des  naturalistes.  Le  premier  construit  son  nid  dans 
les  endroits  du  fleuve  où  les  eaux  sont  stagnantes,  et  particu- 
lièrement dans  les  étangs.  Quelques  herbes  marines  lui  ser- 
vent de  retraite  :  il  y  dépose  ses  œufs,  qui  éclosent  à  la  chaleur 
du  soleil.  Un  fait  curieux,  c'est  que,  dans  tous  les  étangs  qui 
perdent  leurs  eaux  pendant  les  chaleurs  de  Tété ,  ce  poisson 
s'enfonce  de  plusieurs  pieds  sous  terre ,  et  reste  dans  cetle 
nouvelle  demeure  jusqu'au  retour  des  eaux ,  sans  que  ses 
organes  en  soient  affectés.  Le  wurwureema  est  un  poisson 
qui  a  trois  pouces  de  long;  mais,  malgré  sa  petitesse,  il  ne  re- 
cule jamais  devant  l'homme  lorsque  celui-ci  l'attaque ,  et  mal- 
heur à  ce  dernier  s'il  est  mordu  par  lui ,  car  cette  morsure  est 
mortelle  !  La  rana  paradoxa  se  distingue  par  le  nombre  des 
métamorphoses  qu'elle  subit  avant  de  prendre  la  forme  d'une 
grenouille.  C'est  d'abord  un  poisson  de  cinq  pouces  de  long. 

(1)  Voyez ,  dans  la  sixième  livraison  de  cette  série  (jota  1836) ,  des  détails 
très  curieux  sur  l'ichtyologie  de  i'Ucayali  et  du  Maragnon. 
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qui  se  contracte  insensiblement  ;  puis  les  jambes  se  dévelop- 
pent, la  queue  disparaît,  et  enfin  le  poisson  devient  une  gre- 
nouille qui  ressemble,  par  la  forme  et  son  cri  mélancolique, 
aux  grenouilles  d'Europe.  Mais  le  plus  singulier,  le  plus  remar- 
quable de  tous  ces  poissons,  c'est  l'anguille  électrique.  Cette 
anguille  a  quatre,  six  et  huit  pieds  de  longueur;  sa  tête  est 
large,  et  le  reste  de  son  corps  ressemble  en  tous  points  à  l'an- 
guille ordinaire.  Lorsqu'on  la  touche,  elle  produit  une  se- 
cousse aussi  forte  qu'une  machine  électrique ,  et  quand  on 
la  met  dans  un  tube  en  fer,  le  bois  et  le  fer  agissent  comme 
conducteurs.  La  puissance  de  ce  poisson  est  extraordinaire  : 
j'ai  vu  un  nègre  qui  nageait  dans  les  eaux  de  l'Essequibo, 
touché  par  une  de  ces  anguilles,  couler  à  fond,  et  ne  devoir 
la  vie  qu'aux  prompts  secours  qui  lui  furent  donnés.  Dans  une 
autre  circonstance ,  un  chien  vivant  fut  plongé  dans  une  jarre 
de  terre  où  l'on  avait  mis  une  de  ces  anguilles.  Le  chien 
poussa  d'abord  des  hurlemens  affreux  ;  mais  bientôt  on  n'en- 
tendit plus  rien ,  et ,  lorsqu'on  le  retira ,  la  pauvre  bête  était 
morte. 

Disons  aussi  quelques  mots  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
Guiane.  Nulle  part  cette  étude  ne  présente  des  richesses  plus 
nombreuses  ni  plus  variées.  Les  papillons,  les  vers  luisais, 
des  tarentules  aux  pattes  rouges,  des  centipèdes  aux  pattes' 
longues,  des  scorpions  de  toutes  les  espèces,  et  les  serpens 
y  abondent.  Parmi  ces  derniers,  on  remarque  le  camordi  ou 
le  boa.  Ce  reptile  vit  au  milieu  des  marais,  et  se  cache  dans 
les  broussailles  pour  attendre  au  passage  le  daim  fugitif  oct 
l'Indien  qui  est  sans  défense.  Soudain  il  s'élance  sur  sa  proie, 
Fenlace  de  ses  longs  replis ,  lui  broie  les  os ,  la  couvre  de  sa- 
live ,  et  se  repaît  ensuite  à  loisir  des  chairs  palpitantes  de  sa 
victime.  Le  conacoushi,  autre  serpent  de  la  môme  famille, 
est  encore  plus  dangereux.  Cet  animal,  dont  les  couleurs  sont 
aussi  brillantes  que  celles  de  l'arc-en-ciel ,  a  douze  pieds  de 
long,  et  sa  tôle  ressemble  à  celle  du  crapaud.  Il  s'élance  sur 
sa  proie  avec  fureur,  et  l'étouffé  en  peu  d'instans.  Néanmoins, 
f  habitant  de  ces  régions  sauvages,  prévenu  du  danger  par  Ul 
xni.— 4*  série.  20 
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forte  odeur  de  musc  que  l'animal  laisse  sur  son  passage ,  par- 
vient sans  peine  à  l'éviter.  Le  labourri  vient  après  le  cona- 
coushi.  Son  poison  est  mortel.  Lorsqu'on  l'irrite,  chaque  écaille 
se  dresse  sur  son  corps  comme  les  plumes  d'un  coq  de  bataille, 
et  son  œil  étincelle  de  colère.  Enûn  viennent  les  serpens  à 
sonnettes,  et  ceux-ci  sont  très  nombreux.  Quelques  uns  s'ap- 
privoisent facilement,  et  j'en  ai  vu  qui,  dociles  à  la  voix  de 
leur  maître,  sortaient  de  leur  cage  et  y  rentraient  comme 
l'eussent  fait  de  jeunes  chiens. 

Le  troisième  jour  de  notre  voyage ,  nous  arrivâmes  au 
point  où  le  Mazarouni  et  le  Coivouny  versent  leurs  eaux  dans 
l'Essequibo.  En  cet  endroit,  la  rivière  est  large;  les  îles  sont 
nombreuses  et  couvertes  de  forêts  ;  sur  chaque  rive  on  aper- 
çoit à  travers  les  broussailles  des  débris  de  maisons  et  des 
ruines,  restes  des  plantations  de  coton,  de  café  et  d'indigo, 
que  les  Hollandais  avaient  autrefois  établies  dans  ces  lieux. 
C'est  au  milieu  de  ces  solitudes  que  demeurait  l'ami  du  doc- 
teur. Il  s'appelait  Henkirch,  et  avait  deux  filles  aussi  fraîches, 
aus  i  belles  que  les  fleurs  de  l'immense  savane  sur  laquelle 
s'élevait  la  maisonnette.  Sa  profession  était  celle  de  coupeur 
de  bois  :  elle  consistait  à  abattre  dans  les  forêts  du  bois  de 
rose,  de  l'ébène,  du  bois  de  fer,  de  l'acajou,  et  d'expédier  ce 
bois  à  Siaebrock ,  où  il  recevait  en  paiement  des  étoffes,  du 
rhum,  de  la  poudre  et  du  plomb.  Ses  besoins,  comme  tous 
ceux  des  personnes  qui  exercent  la  même  profession ,  étaient 
très  bornés  :  un  peu  de  rhum ,  sa  pipe ,  du  pain  de  manioc  et 
quelques  fruits,  voilà  en  quoi  ils  consistaient.  Néanmoins,  sa 
maisonnette  était  fraîche,  agréable.  Elle  se  composait  de  deux 
étages.  Au  premier  était  un  balcon  où  chaque  soir  H  venait 
humer  la  fraîcheur,  boire  son  grog  et  fumer  sa  pipe,  et  a  l'in- 
térieur tout  était  propre  et  respirait  l'élégance  et  le  goût. 

Notre  hôte,  qui  était  d'origine  hollandaise,  nous  fit  le 
meilleur  accueil.  U  nous  présenta  à  sa  femme  et  à  ses  deux 
filles,  qui,  de  leur  côté,  déployèrent  toute  leur  activité  pour 
nous  rendre  agréable  le  séjour  de  leur  demeure.  Notre  dfner, 
préparé  par  leurs  soins ,  fut  magnifique  :  un  plat  de  guana , 
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immense  lézard  dont  la  chair  est  très  délicate,  du  poisson, 
de  la  viande  conGte  dans  du  jus  de  manioc ,  et  assaisonnée 
arec  du  poivre  rouge;  des  goniaves,  des  mangues,  des  ananas 
et  des  bananes,  firent  les  frais  du  dessert.  Le  café  vint  après, 
puis  les  causeries  sur  la  vieille  Europe,  sur  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  La  pipe ,  quelques  verres  de  Madère  et  une  légère 
collation  nous  conduisirent  jusqu'à  la  nuit;  nous  allâmes  en- 
suite nous  reposer  dans  des  hamacs. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  notre  hôte  nous  fit  visiter  le 
fort  de  Kykoveral,  autrefois  capitale  de  la  colonie  hollandaise. 
Les  murs  qui  lui  servent  d'enceinte  sont  encore  en  bon  état,  et, 
sur  l'une  des  portes,  on  voit  les  armes  de  la  ville.  Auprès, 
et  sur  une  éminence,  s'élève  la  maisonnette  d'un  fonction- 
naire nommé  par  l'état.  Ce  fonctionnaire  porte  le  nom  de  pro- 
Hcteur.  Ses  fonctions  consistent  à  surveiller  les  hommes  rou- 
ges, à  empêcher  qu'il  ne  se  môle  parmi  eux  des  hommes 
dangereux  et  suspects,  à  les  retenir  dans  les  limites  qui  sont 
fixées  par  les  traités,  et  à  faire  une  répartition  juste,  équi- 
table ,  des  présens  que  le  gouvernement  est  convenu  de  leur 
donner. 

Après  nous  être  reposés  quelques  instans  dans  la  maison 
du  protecteur,  nous  entrâmes  dans  le  Mazarooni ,  et  vîmes 
bientôt  une  famille  d'Indiens  qui  traversait  la  rivière  dans  un 
canot.  Nos  nègres  forcèrent  de  rames ,  et  en  peu  d'instans 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  établissement  d'Indiens. 
L'emplacement  qui  leur  servait  d'asile,  abrité  par  des  feuilles 
de  palmiers,  était  ouvert  de  toutes  parts  sur  les  côtés;  des 
bambous,  auxquels  étaient  appendus.  des  hamacs,  suppor- 
taient le  toit  ;  la  plupart  de  ces  hamacs  étaient  occupés  par 
des  Indiens.  Les  hommes  et  les  femmes  étaient  nus.  Les  jeunes 
femmes  exprimaient  du  jus  de  manioc  dans  des  vases  en  terre, 
et  le  faisaient  bouillir  sur  le  feu  ;  les  vieilles  femmes  tissaient  le 
eoevo,  sorte  de  vêtement  qui  leur  sert  de  ceinture,  tandis  que 
d'autres  paraissaient  vivement  affairées  à  façonner  des  vases  de 
terre.  Notre  visite  n'excita  aucune  surprise  :  les  hommes  res- 
tèrent dans  leurs  hamacs,  et  les  femmes  ne  se  dérangèrent  pas 

20. 
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de  leurs  travaux.  Néanmoins,  les  chiens,  les  perroquets  et  les 
singes,  firent  bientôt  entendre  un  concert  de  cris  qui  rendit 
les  Indiens  sensibles  à  notre  approche.  L'un  d'eux  s'éveilla, 
et ,  se  croyant  surpris,  sauta  à  bas  de  son  hamac ,  s'élança  vers 
un  poteau  auquel  étaient  suspendus  un  tomawack,  un  arc  et 
des  flèches;  mais,  ayant  presque  aussitôt  reconnu  sa  méprise , 
il  vint  à  nous  d'un  air  riant,  prit  des  mains  d'une  femme  âgée 
une  gourde  remplie  de  pywarée  (!),  et  nous  la  présenta. 

Ces  Indiens  appartenaient  à  la  tribu  des  Arrawaks.  Leur 
nombre,  y  compris  les  Accaways,  les  Caribisce,  les  Wur- 
rows  et  les  Macoushis,  s'élève,  dans  la  Guiane  anglaise,  à 
25,000  ames.  Les  Arrawaks  sont  doux,  inoffensife,  hospita- 
liers; ils  aiment  les  voyages,  et  se  mêlent  volontiers  aux 
Européens.  La  polygamie  est  générale  parmi  eux.  J'ai  vu 
deux  Indiens  de  cette  tribu ,  dont  l'un  vivait  avec  ses  deux 
sœurs,  tandis  que  l'autre  avait  trois  femmes,  et  une  quatrième 
en  expectative.  La  jalousie  est  le  défaut  principal  de  ces  In- 
diens :  cette  passion  les  rend  souvent  cruels.  A  l'époque  ou 
j'étais  à  Staebrock ,  un  Indien  de  cette  tribu  surprit  sa  femme 
en  flagrant  délit.  11  la  conduisit  dans  sa  demeure,  lui  reprocha 
son  crime,  lui  asséna  sur  la  tête  un  coup  de  son  tomawack, 
et  la  tua.  Ce  crime  est  surtout  irrémissible  quand  la  femme  s'est 
livrée  à  un  homme  de  la  tribu  ou  d'une  tribu  voisine.  Toutefois, 
un  Arrawak  devient  moins  scrupuleux  lorsque  le  coupable  est 
un  blanc  :  la  race  blanche  est  à  ses  yeux  une  race  privilégiée; 
quelquefois  même  il  se  trouve  flatté  du  choix ,  et  encourage 
cette  union  de  tout  son  pouvoir.  Ces  Indiens  sont  bien  faits  ^ 
et  leur  constitution  vigoureuse  les  met  à  l'abri  d'un  grand 
nombre  de  maladies  qui  affligent  la  race  blanche.  Il  en  est 
une  cependant  qui  exerce  de  terribles  ravages  parmi  eux  : 
c'est  la  petite  vérole.  On  a  vu  des  villages  entiers  dépeuplés 
par  ce  cruel  fléau.  Il  est  vrai  que  le  régime  suivi  par  l'Indien 
dans  cette  circonstance  est  peu  fait  pour  arrêter  les  progrès 

(i)  Le  pj  wartfe  est  une  liqueur  fermenu-e  faite  avec  de  l'eau  de  ru  et  da 
ju<  de  manioc. 
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du  mal.  Un  Arrawak  (et  tous  les  Indiens  lui  ressemblent  en 
Ce  point)  ne  peut  comprendre  qu'un  bain  froid  peut  lut  être 
nuisible;  quand  il  est  attaqué  de  maladies  inflammatoires,  au 
milieu  de  la  fièvre  la  plus  ardente,  il  va  se  jeter  dans  les  eaux 
de  la  rivière ,  auprès  de  laquelle  il  établit  toujours  sa  demeure. 
De  là  il  résulte  que  le  virus,  arrêté  au  passage,  rentre  dans  le 
corps,  et  occasione  presque  toujours  la  mort. 

Après  les  Arrawaks  viennent  les  Accaways.  Ceux-ci  sont 
vigoureux,  actifs;  ils  ont  l'esprit  querelleur,  et,  lorsqu'ils 
ent  de  bons  chefs,  ils  sont  capables  des  plus  audacieuses 
entreprises;  ils  sont  renommés  par  leur  adresse  à  préparer 
le  poison  wouruli,  poison  subtil,  dans  lequel  ils  font  en- 
trer, indépendamment  de  certaines  racines  bulbeuses  qui  ne 
sont  connues  que  d'eux  seuls,  des  dards  de  conacoushi,  de 
tabarri  et  de  serpens  à  sonnettes.  Les  Caribisces  leur  ressem- 
blent; comme  eux  ils  sont  intrépides  à  la  guerre  et  ne  recu- 
lent devant  aucun  danger  ;  mais  ceux-ci  ont  plus  de  noblesse 
dans  les  traits,  et  leurs  membres  sont  mieux  proportionnés; 
ib  déploient  aussi  plus  d'habileté  dans  tous  leurs  travaux. 
Leur  demeure  ne  se  borne  pas  seulement  à  un  simple  toit , 
comme  celle  des  Arrawaks  :  elle  est  soigneusement  fermée,  et 
quelquefois,  dans  l'intérieur,  on  y  trouve  des  meubles  com- 
modes. Les  Warrows  occupent  la  côte  qui  est  située  entre  le 
Pomeroon  et  l'Orénoque.  Les  habitans  de  cette  tribu  offrent 
on  aspect  misérable  :  hommes  et  femmes  portent  sur  leurs 
traits  les  traces  de  l'abrutissement ,  et  leurs  traits  sont  ignobles. 
Néanmoins,  quelques  uns  d'entre  eux  sont  d'habiles  construc- 
teurs, et  les  canots  qui  sortent  de  leurs  mains  sont  renommés 
par  rélégance  et  la  vitesse  de  leur  marche.  Leur  nourriture  se 
comi>ose  de  poisson  et  du  chou  de  l'Eta  ou  mauritia,  avec 
lequel  ils  font  aussi  leurs  hamacs  et  leurs  paniers.  Enfin ,  les 
derniers  de  tous  sont  les  Macoushis.  Les  Macoushis,  peu 
nombreux,  inspirent  une  aversion  profonde  aux  autres  tribus. 
As  habitent  les  forêts,  au  sein  des  retraites  les  plus  reculées, 
et,  constamment  pillés  par  les  autres  tribus,  ils  vivent  dans  une 
éternelle  défiance.  Mais,  à  la  force  qui  leur  manque ,  ils  sup- 
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pléent  par  la  ruse  :  leur  demeure  est  entourée  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  pointus  qu'ils  trempent  dans  du  poison.  Rare- 
ment leurs  agresseurs  échappent  à  ces  embûches. 

La  religion  de  ces  diverses  tribus  mérite  l'attention  par  l'a- 
nalogie qu'elle  présente  sur  plusieurs  points  avec  la  religion 
du  ChrisL  La  base  fondamentale  est  qu'il  existe  un  être  su- 
prême créateur  do  toutes  choses;  que  cet  être  suprême  a  un 
frère  qui  gouverne  l'univers.  Les  Indiens  reconnaissent  dans 
leur  mythologie  un  mauvais  génie,  qu'ils  nomment  Yabahoo; 
Yabahoo  est  le  seul  être  auquel  ils  adressent  leurs  prières, 
car  ils  prétendent  que  le  créateur  de  toutes  choses  et  son  frère 
étant  deux  êtres  souverainement  bons,  aucun  d  eux  ne  peut 
vouloir  causer  de  l'affliction  à  ses  créatures.  Leurs  prières  à 
Yabahoo  se  font  par  l'intermédiaire  du  peiniman  ou  sorcier; 
celui-ci ,  pour  détruire  les  maléfices  du  démon ,  agite  une  ca- 
lebasse avec  violence,  et  pousse  des  cris  aigus.  D'après  celte 
religion,  c'est  en  s'asseyant  sur  un  cotonnier,  que  le  grand 
esprit  créa  le  monde;  il  en  détacha  i'écorce,  la  brisa  en  mille 
parcelles,  et  jetant  ces  parcelles  dans  le  courant  du  neuve  qui 
baignait  le  pied  du  cotonnier,  il  en  forma  tous  les  animaux 
vivans;  l'homme  fut  créé  le  dernier.  11  tomba  aussitôt  dans  un 
profond  sommeil,  et  Dieu  l'ayant  touché  pendant  qu'il  dor- 
mait, il  vit  en  s'éveillant  une  femme  assise  à  ses  côtés.  La  re- 
ligion des  Arrawaks  a  un  déluge  comme  la  lithurgie  romaine; 
le  seule  différence,  c'est  qu'au  lieu  d'un  corbeau  ce  fut  un 
rat  qui  sortit  de  l'arche  pour  s'assurer  si  les  eaux  avaient 
quitté  la  terre. 

Nous  passâmes  plusieurs  heures  avec  les  Indiens ,  nous  re- 
vînmes ensuite  à  notre  schooner,  et  poursuivîmes  notre  route. 
Le  Mazarouni  s'avance  dans  le  nord-est ,  et  forme  par  ses  cou- 
tours  une  immense  péninsule  baignée  de  toutes  parts  par  des 
criques,  et  couverte  de  montagnes  élevées.  Nous  suivîmes  les 
nombreux  replis  de  la  rivière  ;  et,  après  avoir  passé  devant 
l'embouchure  de  plusieurs  criques,  nous  découvrîmes  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  une  chaîne  de  montagnes  formées  en 
partie  de  quartz  blanc.  Au  centre,  s'élevait  un  pic  majestueux, 
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qui  avait  plusieurs  milliers  de  pieds  d'élévation  ;  un  diadème 
de  nuages  en  couronnait  la  cime,  et  sur  les  flancs  brillaient 
des  particules  de  mica  qui  donnaient  à  cette  masse  imposante 
la  couleur  de  l'or.  Ce  pic  se  rattachait  à  des  rocs  de  feldspath , 
de  granit  fct  de  quartz,  qui  servaient  comme  de  ceinture  aux 
eaux  du  Mazarouni.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  une  calangue  ap- 
pelée Cumarrow,  dont  les  bords  se  trouvaient  ombragés  par  des 
arbres  magnifiques ,  et  où  nous  vîmes  plusieurs  établissemens 
d'indiens.  L'eau  de  cette  calangue  est  peu  profonde ,  dans 
quelques  endroits  la  quille  de  notre  schooner  rasait  le  fond , 
et  dans  d'autres,  elle  entrait  si  avant  dans  la  vase,  que  nos 
nègres  étaient  obligés  de  se  mettre  à  l'eau  pour  dégager  le 
schooner.  Nous  parvînmes  néanmoins  à  l'extrémité  de  la  ca- 
langue. Là,  sont  de  magnifiques  cascades,  des  montagnes 
qui  ont  quatre  mille  pieds  de  hauteur,  et  des  forêts  immenses 
que  l'œil  ne  saurait  mesurer.  Nous  fîmes  halte  dans  ce  séjour 
enchanteur,  et  comme  la  nuit  s'avançait,  nous  suspendîmes 
nos  hamacs  à  des  arbres  pour  y  attendre  le  jour;  mais  le  len- 
demain ,  le  docteur  se  trouvant  fortement  incommodé ,  nous 
ne  pûmes  prolonger  notre  excursion ,  et  nous  fûmes  obligés 
de  regagner  1  habitation  où  nous  nous  étions  arrêtés. 

Ce  voyage,  à  part  pourtant  le  désappointement  que  me 
causa  l'indisposition  du  docteur,  indisposition  qui  rompit  d'un 
seul  coup  le  plaisir  que  je  m'étais  promis ,  fut  pour  moi  une 
source  de  jouissances  pures  et  douces;  la  nature  qui  m'entou- 
rait était  si  belle,  le  pays  si  magnifique,  que  je  ne  pouvais 
me  lasser  de  l'admirer.  Un  petit  événement,  bien  que  triste 
par  lui-même,  vint  encore  ajouter  à  la  curiosité  que  faisait 
naître  tout  ce  qui  m'entourait.  C'était  le  soir,  notre  navire  ra- 
sait la  rive ,  et  déjà  nous  entrevoyions ,  aux  derniers  rayons 
da  soleil,  les  murailles  de  Rikovenal,  lorsque  des  cris  mélan- 
coliques attirèrent  notre  attention.  Nous  mîmes  pied  à  terre, 
nous  nous  dirigeâmes  du  côté  d'où  ils  partaient,  et  vîmes  un 
Indien  qui  se  balançait  dans  son  hamac,  et  qui  avait  deux 
cadavres  à  ses  côtés.  Nous  nous  approchâmes  de  lui,  et  un  de 
uos  nègres  lui  ayant  demandé  le  sujet  de  sa  douleur,  il  lui  ré- 
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pondit  que  ces  cadavres  étaient  ceux  de  ses  frères,  qui,  le  ma- 
tin, avaient  été  maltraités  par  des  Indiens  d'une  nation  étran- 
gère à  la  sienne.  Le  malheureux  ne  voyant  aucune  blessure 
sur  les  deux  cadavres ,  ne  pouvait  s'imaginer  qu'Us  fussent 
morts.  Le  doute,  mais  un  doute  cruel ,  régnait  dans  son  esprit; 
pour  le  lever ,  il  sauta  légèrement  à  terre ,  coupa  deux  bran- 
ches d'épines ,  revint  aux  cadavres ,  et  les  frappa  de  toute  si 
force  avec  ces  verges.  Il  prit  ensuite  du  lard  d'un  cochon  qu'il 
avait  tué  quelques  instans  auparavant,  et  en  frotta  les  lèvres, 
le  visage  et  le  corps  des  deux  cadavres  ;  puis ,  voyant  que  les 
corps  ne  bougeaient  point,  il  détacha  les  épines  de  la  branche 
dont  sa  main  était  encore  armée ,  et  les  enfonça  dans  les  chairs 
des  deux  cadavres.  C'était  sans  doute  un  cruel  spectacle;  mais 
on  ne  pouvait  se  défendre  d'une  vive  émotion  en  voyant  la 
douleur  de  ce  malheureux,  et  les  moyens  auxquels  il  avait  re- 
cours pour  s'assurer  si  ses  craintes  étaient  réelles.  Nous  par- 
vînmes néanmoins  à  lui  faire  connaître  la  vérité  ;  nos  nègres 
l'aidèrent  alors  à  enterrer  ses  deux  frères;  nous  lui  donnâmes 
ensuite  un  peu  de  rhum ,  et  primes  congé  de  lui. 

De  retour  à  l'établissement  du  Hollandais ,  nous  y  trou- 
vâmes le  même  accueil,  mais  je  n'y  restai  que  le  temps  néces- 
saire pour  m'y  reposer  ;  je  me  séparai  aussitôt  du  docteur  et 
redescendis  le  fleuve  pour  me  rendre  à  Stoebrock.  En  route, 
je  fis  néanmoins  une  halte  de  quelques  jours  dans  File  de  Wa- 
kenaam ,  à  l'habitation  d'un  ami  auquel  j'étais  recommandé  ; 
la  je  pus  nf  assurer  par  moi-môme  de  la  condition  réelle 
des  esclaves  dans  les  colonies  anglaises.  On  sait  quelle  est  la 
teneur  de  l'ordonnance  du  conseil,  relative  aux  esclaves  delà 
Guiane  anglaise,  de  Trinidad,  de  Sainte-Lucie  et  de  Maurice, 
colonies  qui  appartiennent  à  la  couronne  ;  je  n'en  rappellerai 
pas  moins  les  principales  dispositions.  D'après  cette  ordon- 
nance, chaque  colonie  de  la  couronne  a  un  protecteur  d'es- 
claves, ce  fonctionnaire  est  nommé  par  le  gouverneur  et  re- 
çoit un  traitement  convenable.  Ses  fonctions  consistent  à 
protéger  l'esclave  contre  les  mauvais  traitemens  du  maître;  il 
peut  entrer  à  chaque  heure  delà  journée  dans  les  habitations, 
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et  communiquer  avec  les  esclaves  ;  il  reçoit  leurs  plaintes , 
assiste  de  ses  conseils  l'esclave  qui  est  conduit  devant  les  tri- 
bunaux ,  et  poursuit  lui-même  le  maître  lorsqu'il  est  fautif. 
Le  protecteur  perd  sa  place  du  jour  où  il  se  rend  acquéreur 
d'esclaves.  B  doit  se  faire  servir  par  des  domestiques  libres , 
ou  bien  louer  à  gages  des  esclaves.  Les  marchés  ne  doivent 
point  tenir  le  dimanche.  Le  maître  ne  peut  exiger  aucun  tra- 
vail de  son  esclave  le  dimanche  ;  faute  d'observer  cet  article , 
il  est  puni  d'une  amende  qui  varie  d'une  livre  à  trois  livres 
sterling.  L'usage  du  fouet  est  défendu  dans  les  champs  pour 
exciter  le  nègre  au  travail  ;  on  ne  doit  s'en  servir  que  pour  la 
répression  d'une  faute,  et  dans  ce  cas ,  il  doit  y  avoir  un  inter- 
valle de  six  heures  entre  la  faute  et  la  punition.  Le  fouet  ne 
doit  point  être  employé  pour  les  femmes,  et  pour  les  hommes 
le  nombre  de  coups  ne  doit  pas  dépasser  quinze  pour  une  seule 
faute  ;  pour  deux  ou  plusieurs  offenses ,  le  nombre  des  coups 
peut  être  porté  à  trente-neuf;  mais  aussi  long-temps  qu'il 
existe  des  cicatrices  sur  le  corps  de  l'esclave,  on  doit  s'abstenir 
de  l'usage  du  fouet ,  ou  du  moins  la  punition  ne  peut  être  in- 
fligée qu'en  présence  d'une  personne  libre  ou  de  six  esclaves. 
Les  peines  infligées  à  l'esclave  par  voie  de  justice,  font  excep- 
tion à  cette  règle.  Les  enfans  du  sexe  féminin  peuvent  être 
légèrement  fouettés;  mais  cette  peine  ne  peut  être  infligée  sur 
les  adultes  du  même  sexe  ;  celles-ci  sont  enfermées  dans  la 
prison ,  ou  condamnées  au  tread  mill,  suivant  la  gravité  de  la 
feute.  Les  propriétaires  d'esclaves  ont  un  livre  où  sont  enre- 
gistrées toutes  les  peines  infligées  aux  esclaves  de  la  planta- 
tion ;  ce  livre  est  soumis  deux  fois  par  an  à  l'inspection  du 
protecteur,  et  s'il  n'est  pas  tenu  avec  régularité,  le  proprié- 
taire est  passible  d'une  forte  amende.  Les  esclaves  peuvent  se 
marier  ;  à  cet  effet,  ils  doivent  obtenir  rassentiment  de  leur 
maître  ;  mais,  si  celui-ci  le  leur  refuse,  le  protecteur  peut  prendre 
l'initiative,  et  se  constituer  juge  entre  les  parties.  Les  es- 
claves peuvent  acheter  des  terres,  et  soutenir  leurs  intérêts 
devant  les  tribunaux  par  toutes  les  voies  de  droit  que  la  justice 
accorde  aux  hommes  libres-,  néanmoins ,  ils  ne  peuvent  point 
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devenir  propriétaires  de  bateaux,  ni  avoir  en  leur  possession 
des  armes  ou  des  munitions  de  guerre.  Il  leur  est  également 
défendu  d'avoir  des  esclaves  à  leur  service.  Les  maris  et  les 
femmes,  les  pères  et  mères  et  leurs  enfSans  ne  peuvent  être 
séparés  d'aucune  façon;  néanmoins  les  enfans  au  dessus  de 
seize  ans  sont  séparés  de  leurs  familles ,  lorsque  celles-ci  ont 
donné  leur  consentement  au  protecteur.  Tous  les  droits  et 
autres  charges  concernant  l'affranchissement  sont  abolis; 
mais  si  un  esclave  reçoit  son  affranchissement  gratuit,  et  qu'il 
ait  moins  de  six  ans  ou  plus  de  cinquante  ans,  son  maître 
donne  caution  pour  lui;  caution  qui  est  hypothéquée  sur  la 
plantation.  Les  esclaves  peuvent  acheter  leur  liberté,  et  si  le 
maître  s'y  refuse,  ils  ont  la  faculté  de  le  contraindre  à  entrer 
en  arrangement  par  voie  judiciaire  ;  dans  ce  cas ,  des  arbitres 
sont  nommés  pour  Gxer  le  prix  d'achat  ;  néanmoins  le  juge 
peut  intervenir  et  s'opposer  à  l'exécution  de  la  vente ,  si  l'es- 
clave, dans  les  cinq  années  antérieures,  a  été  accusé  et  con- 
vaincu de  vol.  Le  témoignage  d'un  esclave  est  reçu  en  justice 
comme  celui  d'un  homme  libre  ;  et,  si  le  maître  est  convaincu 
de  mauvais  traitement,  l'esclave  est  confisqué  :  mais  celui-ci 
doit  être  sévèrement  puni ,  si  l'accusation  est  reconnue  fausse. 
Chaque  propriétaire  d'esclaves  doit  faire  connaître ,  dans  la  pre- 
mière semaine  de  janvier,  de  quelle  manière  il  se  propose  de 
pourvoir  aux  besoins  de  son  esclave.  Cette  provision  peut  se 
faire  de  deux  manières  :  1°  en  donnant  à  chaque  esclave  une 
quantité  suffisante  de  vivres  pour  son  entretien;  2*  en  lui  ac- 
cordant une  assez  grande  étendue  de  terre  pour  qu'il  puisse 
trouver  dans  son  travail  des  moyens  faciles  d'existence.  Bans 
le  premier  cas,  tout  esclave  âgé  de  plus  de  dix  ans,  a  droit 
chaque  semaine  à  vingt-une  pintes  de  farine  de  blé  de  bonne 
qualité ,  lesquelles  peuvent  être  remplacées  par  une  quantité 
suffisante  de  cacao,  ou  autre  substance  farineuse  ;  il  a  droit 
également  à  recevoir  sept  harengs,  ou  une  quantité  équiva- 
lente de  poisson  salé;  les  enfans  reçoivent  la  moitié  de  cette 
ration.  Dans  le  second  cas ,  le  propriétaire  alloue  à  sou  es- 
clave un  demi-acre  de  bonne  terre;  ce  morceau  de  terre  ne 
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doit  pas  être  éloigné  de  plus  de  deux  milles  de  la  résidence 
de  Fescla ve.  Les  graines  et  les  instrumens  aratoires  sont  four- 
nis par  le  propriétaire ,  et  chaque  esclave  doit  avoir  quarante 
Jours  pleins  par  année  pour  cultiver  son  champ.  Le  travail  de 
l'esclave  doit  commencer  à  six  heures  du  matin  et  finir  à  six 
heures  du  soir.  Trois  heures  lui  seront  accordées  dans  la 
journée  pour  ses  repas.  Cette  clause  n'est  applicable  qu'aux 
hommes  robustes  et  jouissant  de  toute  leur  vigueur  ;  mais  les 
invalides ,  les  femmes  âgées ,  les  enfans  et  les  vieillards  ne  doi- 
vent pas  travailler  plus  de  six  heures  par  jour.  Les  vétemens 
de  Fesclave  se  composent  des  articles  suivans  :  pour  les  hom- 
mes au  dessus  de  quinze  ans,  d'un  chapeau  de  paille  ou  de 
feutre,  d'une  veste  de  drap,  de  deux  chemises  de  coton, 
d'une  paire  de  culottes  d'osnaburgh ,  d'une  couverte,  de  deux 
paires  de  souliers,  d'un  canif  et  d'un  rasoir.  Ces  articles  sont 
renouvelés  tous  les  ans.  Pour  les  femmes  au  dessus  de  treize 
ans ,  d'un  chapeau  de  paille,  de  deux  robes,  de  deux  chemises 
de  coton ,  de  deux  jupons  d'osnaburgh ,  de  deux  paires  de 
souliers,  d'une  couverture  et  d'une  paire  de  ciseaux.  Les  en- 
fans  ne  reçoivent  que  la  moitié  de  ces  articles ,  et  chaque  fa- 
mille a  droit  à  une  marmite,  à  une  bouilloire,  à  un  pot  et  à 
un  chaudron.  Chaque  esclave  doit  également  recevoir  un  lit 
en  bois  ou  en  fer,  et  ce  lit  doit  être  élevé  à  un  pied  au  moins 
au  dessus  du  sol. 

Telles  sont  les  dispositions  principales  de  l'ordonnance  que 
le  gouvernement  de  la  métropole  a  rendue  en  faveur  des 
esclaves  des  colonies  de  la  couronne.  Ces  dispositions  sont- 
elles  basées  sur  la  plus  stricte  équité?  L'humanité  n'a-t-elle 
rien  à  exiger  de  plus?  Nous  ne  pouvons  partager  cette  opi- 
nion; l'usage  du  fouet  est  une  mesure  odieuse,  injuste.  Di- 
sons-le toutefois ,  comme  mesure  préparatoire ,  ces  disposi- 
tions telles  qu'elles  sont  doivent  être  préférées  à  l'émancipa- 
tion immédiate;  car  le  noir  est  paresseux;  son  énergie  s'est 
brisée  par  une  longue  servitude;  il  a  besoin  d'être  préparé 
graduellement  à  la  liberté  avant  d'en  jouir;  aussi  à  ce  titre 
l'ordonnance  du  conseil  mérite  la  gratitude  de  la  race  nègre. 
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L'importance  que  Ton  attache  aujourd'hui  en  France  au 
perfectionnement  des  races,  les  soins  éclairés  que  des  person- 
nages distingués  consacrent  à  cette  branche  importante  de 
noire  industrie  rurale ,  donneront  à  cet  arlicle  un  intérêt  réel 
et  d'actualité ,  intérêt  qui  augmentera  encore  lorsque  nos  lec- 
teurs sauront  que  cet  article  a  été  écrit  par  l'un  des  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  versés  dans  la  science  du  turf.  Au 
moment  de  l'ouverture  des  courses,  M.  Apperley,  sous  le 
pseudonyme  de  Nemrod,  a  voulu  publier  quelques  observa- 
tions sur  les  chevaux  de  course ,  observations  qu'il  adresse 
aux  éleveurs,  et  dont  le  Sporting  Magazine,  ainsi  que  les 
recueils  spéciaux ,  ne  manqueront  pas  de  s'enrichir.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  les  offrir  à  nos  lecteurs  en  môme 
temps  que  l'ouvrage  original,  ouvrage  technique ,  et  qui  em- 
brasse toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'éducation  des 
chevaux.  Nous  ne  consignerons  ici  que  les  passages  qui  nous 
ont  paru  être  d'un  intérêt  général. 

(1)  La  Revu*  Britannique,  dans  sa  8«  livraison  (août  1833),  a  reproduit 
un  article  du  Quarterlj-Review,  intitulé  :  Des  Chevaux  de  courte  en  Angle- 
terre. Cet  arlicle.  signé  Nemrod,  et  qui  eut  alors  un  grand  succès,  avait  étt 
rédigé  par  M.  Apperley.  auteur  de  l'article  qu'on  va  lire. 
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D'après  M.  Apperley,  le  premier  point  auquel  il  faut  s'atta- 
cher, lorsqu'on  veut  former  un  haras  de  chevaux  de  course, 
consiste  à  bien  choisir  la  souche  primitive.  L'auteur,  pour  faire 
comprendre  l'avantage  qu'on  y  trouve ,  rapporte  les  succès 
obtenus  par  quelques  uns  des  premiers  amateurs  anglais,  qui 
ne  les  doivent  qu'à  cette  seule  cause. 

• 

Dans  Tannée  1778,  c'est-à-dire  il  y  a  soixante  ans ,  le  comte  d'Égre- 
moud  avait  dans  son  haras  une  cavale  nommée  Camilla  qui  courait  bien 
et  qui  gagna  environ  2,000  f  t  ce  qui  était  beaucoup  à  cette  époque» 
L'ayant  fait  saillir  par  Woodpccker,  elle  devint  mère  de  Colibri  et  de 
Catherine.  Colibri  fut  mère  du  Cardinal  de  Beaufort  et  de  Canopus, 
et  Catherine  de  Gotumpus  et  de  Hedley.  Ces  quatre  chevaux  célèbres 
eurent  pour  père  Gohanna,  que  lord  Égremond  avait  acheté  fort  cher 
du  doc  de  Grafton.  11  acheta  aussi  du  célèbre  O'Kelly ,  propriétaire 
tf Eclipse,  un  rejeton  de  cennîme  Éclipse  et  de  King  Herod,  nommé 
Mercury,  plus  tVhatebone  du  duc  de  Grafton,  et  fonda,  avec  ces  quatre 
sujets,  on  haras  sans  pareil  dans  les  annales  du  Turf.  Les  chevaux  qui 
*n  sont  issus  ont  gagné  trois  fois  le  prix  de  Derby,  et  quatre  fois  celui 
tiOaks.  Gohanna  gagna  en  tout  vingt-deux  prix,  c'est-à-dire  les  trois 
fiasses  du  prix  du  prince  et  du  prix  Clareth  Newmarket,  cinq  pièces 
d'argenterie  du  roi ,  cinq  autres  pièces  de  50  €  chacune ,  et  5,760  gui- 
nées  (144,000  fr.)  en  espèces.  Élection,  fils  de  Gohanna,  a  long-temps 
fompté  parmi  les  premiers  étalons  de  l'Angleterre;  et  Centaur,  petit- 
fils  de  Gohanna  et  fils  de  Canopus  (tous  deux  étant  sortis  du  haras  de 
lord  Égremont) ,  courut  trente-trois  fois  et  remporta  vingt-quatre  fois 
le  prix.  Il  termina  sa  carrière ,  sain  et  sauf  et  sans  tache ,  en  remportant 
la  victoire  aux  courses  de  Beacon  sur  le  célèbre  Sultan ,  qui  est  peut* 
être  le  meilleur  étalon  qui  existe  aujourd'hui.  Lord  Égrcmont  ayant  fait 
sûilîir  encore  une  fois  Camilla  par  Woodpeker,  elle  mit  au  jour  la  jeune 
Camilla,  qui,  par  conséquent ,  fut  la  propre  sœur  de  Colibri  et  de 
Catherine.  Celle-ci  fut  à  son  tour  mère  de  la  célèbre  Mandane,  qui 
donna  le  jour  à  un  si  grand  nombre  de  fameux  chevaux  de  course, 
risque  Manueta,  Mcmnon,  Altesidora,  Captain,  Carlille,  Lot' 
*<ry,  etc. 

Le  comte  de  Derby  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  le  choix  qu'il  fit  de 
BfguiiM  et  de  Godolphin  de  sang  arabe.  Sa  seigneurie  acheta  une  ju- 
ment nommée  Papillon,  née  en  1769 ,  de  Snap  et  de  miss  Clcvcland, 
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fine  de  Regulus;  il  la  fit  saillir,  en  1780 ,  par  Highftycr,  et  en  obtint 
sir  Pctrr  Teazlc,  qui  devint  la  souche  la  plus  féconde  de  chevaux  ga- 
gnans  qui  jamais  ait  paru  aux  courses  anglaises.  Le  haras  de  Grafton , 
qui  est  aujourd'hui  le  plus  renommé  de  tous ,  doit  son  succès  à  une 
seule  cavale  nommée  Prunetta,  fille  de  llighflyer  et  de  Promise, 
toujours  du  sang  de  Begulus.  Je  pourrais  citer  encore  le  comte  de 
Jerny,  qui  dut  ses  premiers  succès  au  turf  à  une  jument  appelée 
Webb,  fille  de  Prunella,  et  née  dans  le  haras  du  duc  de  Grafton. 

M.  Apperley  n'est  pas  partisan  des  haras  trop  considérables, 
«  les  frais ,  dit-il ,  absorbent  toujours  le  bénéfice  ,  quel  qu'il 
puisse  être.  »»  Le  feu  lord  Grosvenor  en  a  fait  la  fatale  expé- 
rience ;  car ,  quoique  Ton  assure  que  les  chevaux  de  course 
de  son  haras  lui  ont  rapporté  plus  de  200,000  f ,  tant  en  prix 
qu'en  paris,  les  frais  ont  encore  surpassé  cette  somme 
énorme.  Huit  à  dix  bonnes  jumens  poulinières  suffisent. 

Les  personnes  qui  élèvent  des  chevaux  de  course  doivent  se  tenir  sur 
leurs  gardes  contre  un  attachement  exclusif  pour  tel  ou  tel  sang  parti- 
culier, et  contre  l'emploi  trop  répété  du  môme  étalon.  La  faute  qu'a 
commise  le  marquis  de  Westminster  en  faisant  saillir,  pendant  plusieurs 
années  de  suite ,  sa  meilleure  jument  par  Thunderbolt,  bien  que  celui- 
ci  fût  un  cheval  de  première  race ,  est  devenue  pour  lui  la  source  de 
pertes  considérables.  Indépendamment  du  sang ,  il  faut  encore  faire 
attention  aux  formes  et  à  la  façon  des  étalons.  Si  la  cavale  est  élancée, 
donnez-lui  un  étalon  ramassé ,  comme  Spectre,  et  vice  versd.  On  peut 
en  dire  autant  des  jumens  qui  sont  hautes  sur  leurs  jambes ,  à  celles-ci 
U  convient  de  leur  donner  des  étalons  à  jambes  courtes  ;  enfin  si  la  ju- 
ment ,  dans  ses  courses ,  s'est  montrée  un  peu  délicate ,  fixez  votre  choix 
sur  un  étalon  d'une  carrure  forte  et  vigoureuse.  On  a  long-temps  dis- 
cuté pour  savoir  lequel  de  rétalon  ou  de  la  jument  est  le  plus  important 
dans  la  production  des  chevaux  de  course.  Naguère  encore  les  Anglais 
étaient  d'avis  que,  pour  obtenir  un  cheval  de  course  parfait,  la  cavale 
était  plus  importante  que  l'étalon  ;  tel  était  l'avis  du  feu  comte  de  Gros- 
venor, sinon  le  plus  heureux ,  du  moins  le  plus  grand  producteur  de 
chevaux  de  pure  race  que  l'Angleterre  ait  jamais  possédé;  toutefois , 
la  justesse  de  cette  supposition  n'a  point  été  confirmée  par  l'expérience 
des  dernières  cinquante  années ,  et  aujourd'hui  on  met  beaucoup  plus 
de  confiance  dans  l'étalon  que  dans  la  jument. 
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Le  caractère  est  une  qualité  de  haute  importance  chez  le  cheval  de 
course,  attendu  qu'il  est  soumis  à  son  influence,  dans  des  occasions 
bien  plus  difficiles  que  la  plupart  des  autres  chevaux.  Les  producteurs 
de  chevaux  de  course  ne  doivent  point  faire  saillir  les  Jumens  par  des 
étalons  d'un  mauvais  caractère  avéré;  toutes  ces  propensions  sont  cer- 
□iiifflieni  nereuiiaires. 

On  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  définir  le  vrai  sens  du  mol 
btood  (sang),  appliqué  au  cheval  de  pure  race  (thorough  bred),  Osmer 
dit  que  c'est  une  certaine  élégance  dans  les  membres ,  effet  de  l'air,  du 
climat  et  de  la  nourriture ,  qui ,  influant  sur  la  conformation  naturelle 
de  ranimai,  le  met  en  état  d'exécuter  des  exploits  extraordinaires, 
sous  le  rapport  de  l'activité  et  du  mouvement ,  et  qui  lui  donne  la  fa- 
culté de  faire  les  plus  grands  efforts  physiques.  De  là  l'expression  :  «  II 
déploie  beaucoup  de  sang.  »  Le  cheval  de  pure  race  doit  avoir  le  front 
large  et  angulaire,  l'œil  noir,  vif  et  à  fleur  de  téte,  ce  qui  est  le  signe 
(Tune  bonne  constitution;  et,  comme  les  chevaux  ne  respirent  que  par 
les  naseaux,  les  narines  doivent  être  un  peu  ouvertes  et  flexibles,  afin 
qu'elles  puissent  s'accommoder  à  une  respiration  plus  pressée ,  à  me- 
sure que  la  course  devient  pins  rapide  ;  mais  elles  ne  doivent  pas  non 
plus  être  trop  grandes.  Naribus  non  angustis,  dit  Varron,  et  il  a 
raison 

La  taille  d'un  cheval  de  course  doit  être  moyenne,  de  quinze  paumes 
«  demie,  en  comptant  quatre  pouces  (un  décimètre)  par  paume;  toute- 
fois fl  arrive  que  des  chevaux  de  petite  taille,  tels  que  Meteor,  Mcteora, 
H'kalebone  et  autres  se  sont  placés  au  premier  rang.  Mctcor  était  un 
tes  plus  petits  chevaux  de  son  année ,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
pût  faire  un  avantage  de  sept  livres  aux  meilleurs  d'entre  ses  rivaux. 
Quand  fVhalebone  remporta  le  prix  de  Derby,  il  avait  l'air  d'un  bidet 
3  côté  des  autres  chevaux  qui  couraient  avec  lui*  La  carrière  de  Mcteora, 
toi  était  aussi  de  petite  taille ,  fut  très  brillante.  Indépendamment  du 
prâ  (TOaks  à  Epsom ,  elle  remporta  deux  classes  du  prix  d'Oatland  à 
teot.leprix  d'Audley-End  et  la  vaisselle  du  club  des  jockeys  à  New- 
urket,  la  vaisselle  du  roi,  pour  les  jumens,  à  Clemsford,  la  coupe 
«torde  Brighton  et  plusieurs  autres  prix.  C'est  la  rapidité  qui  fait  rem- 
porter le  prix  delà  course,  mais  pour  retirer  tout  l'avantage  possible 
*  cette  qualité,  il  faut  qu'elle  soit  accompagnée  de  la  durée.  Or,  rien 
autant  cette  durée  qu'une  haleine  bien  nette ,  c'est-à-dire  une 
liberté  de  respiration.  On  reconnaît  qu'un  cheval  a  une  bonne 
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haleine  lorsque  le  quartier  d'avant  offre  une  grande  profondeur,  ce  qui 
annonce  toujours  une  poitrine  large  et  puissante. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  du  cheval  de  pure  race  est  singulière- 
ment élégante  et  nette  :  c'est  un  bai  éclatant  avec  crinière  et  queue 
noires,  ainsi  que  les  jambes;  parfois  seulement  on  observe  une  étoile 
blanche  sur  le  front,  ou  un  talon  blanc  II  est  digne  de  remarque  que 
les  couleurs  que  Ton  peut  appeler  vulgaires ,  telles  que  l'alezan  clair  ou 
le  brun  avec  un  muùle  blanchâtre ,  se  rencontre  fort  rarement  dans  le 
cheval  de  pure  race  ;  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemple  (Ton 
cheval  pie  et  très  peu  de  rouans.  Le  noir  n'est  pas  estimé,  quoique 
plusieurs  des  meilleurs  chevaux  de  course  anglais  (par  exemple  Smo- 
tensko),  et  notamment  tons  les  rejetons  de  Trompeter  aient  été  de 
cette  couleur.  Le  vrai  marron  est  assez  commun  et  équivaut  au  bai  pour 
la  richesse  et  l'éclat  des  nuances;  c'était  la  couleur  d'Éclipsé;  il  n'est 
pas  rare  toutefois  qu'un  cheval  de  pure  race  soit  marron,  quoique  issu 
d'un  étalon  et  d'une  cavale,  bais  tous  les  deux,  ou  bien  de  toute  autre 
couleur,  pourvu  que  sa  généalogie  puisse  remonter,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  à  Éclipse.  H  n'y  a  pas  jusqu'à  une  petite  tache  foncée  que 
ce  célèbre  cheval  avait  sur  le  croupion ,  qui  ne  se  soit  fréquemment  re- 
trouvée dans  ses  descendais  à  la  cinquième  et  sixième  génération. 

H  est  des  personnes  qui  aiment  mieux  acheter  les  chevaux 
de  course  que  de  les  produire.  Il  serait  assez  difficile  de  déter- 
miner quelle  est  la  meilleure  méthode  à  suivre.  Si  Ton  se  dé- 
cide pour  l'achat,  il  faut  avoir  soin  surtout  que  le  poulain 
soit  sain  et  issu  d'une  famille  saine.  Si  on  veut  au  contraire 
élever  soi-même  de  jeunes  chevaux,  la  tâche  est  des  plus  diffi- 
ciles. Ecoutons  M.  Apperiey  sur  ce  grave  sujet. 

La  manière  de  dompter  un  poulain  pour  la  course  est  un  point  de 
grande  importance,  parce  que  la  docilité  ajoute  une  grande  efficacité  aux 
efforts  qu'un  cheval  fait  en  courant  11  serait  difficile  de  fixer  le  nombre 
de  fois  qu'un  cheval  peut  courir  dans  la  même  année.  The  King  of  Dia- 
mond* a  couru  dix  fois  dans  une  année ,  et  a  remporté  le  prix  dans  vingt- 
neuf  courses.  Hais  il  est  rare  de  rencontrer  de  pareils  chevaux,  et  la  plu* 
grande  faute  qu'un  amat  eur  puisse  commettre,  est  de  faire  courir  son  cheval 
trop  souvent;  cette  faute  a  perdu  plusieurs  excellons  animaux.  Les  chevaux 
hongres  et  les  jumens  supportent  en  général  mieux  les  fatigues  de  ren- 
trainement  que  les  étalons,  parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  tant  travailler 
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pour  se  mettre  en  état  de  courir.  Euphrates  et  Marksman  ont  couru 
jusqu'à  Page  de  plus  de  douze  ans,  et  Victorine,  qui  m'appartenait, 
jusqu'à  Yzge  de  neuf  ans.  En  Angleterre ,  où  des  poulins  de  deux  ans 
ont  tant  d'occasions  pour  remporter  des  prix,  leurs  propriétaires  sont 
impatiens  de  les  mettre  à  l'épreuve  le  plus  tôt  possible.  On  pense,  d'a- 
près cela ,  que  lorsqu'ils  ont  été  bien  domptés ,  et  lorsqu'on  leur  a  laissé 
ensuite  tout  le  temps  nécessaire  pour  apprendre  les  diverses  allures,  ils 
sont  en  état  de  donner  ce  que  l'on  appelle  on  avant-goût  de  leur  rapi- 
dité. 11  faut  cependant  observer  que  l'épreuve  que  l'on  lait  à  un  âge 
aussi  tendre ,  est  loin  de  fournir  une  garantie  certaine  de  leurs  qualités 
futures.  Des  exemples  sans  nombre  démontrent  la  vérité  de  cette  asser- 
tion. Le  feo  lord  Grosvenor  était  célèbre  pour  mettre  de  bonne  heure 
ses  jeunes  chevaux  a  l'essai.  Meteora  n'eut  pas  de  succès  dans  cet  exer- 
cice précoce ,  et  fut  envoyée  à  la  foire  de  Chester  afin  d'être  vendue 
pour  16  S.  Elle  ne  fut  pas  vendue,  et  devint  plus  tard  la  meilleure  jument 
de  son  temps.  Violante,  qui  appartenait  aussi  au  marquis  de  Westmin- 
ster, fils  du  feu  lord  Grosvenor,  fut,  à  l'épreuve ,  trouvée  si  mauvaise , 
qu'on  la  vendit  à  l'encan  à  Newmarket  pour  50  £.  Sa  seigneurie  la  ra- 
cheta, et  le  célèbre  jokey  Bucklc  déclara  qu'il  n'avait  jamais  monté  de 
meilleur  cheval. 

« 

M.  Apperley  termine  ce  chapitre  par  quelques  observations 
sur  l'affectivité  des  jumens  pour  des  poulains  étrangers. 

Il  est  rare ,  dît-fl ,  qu'une  jument  consente  à  nourrir  le  poulain  d'une 
autre;  mais  il  en  existe  pourtant  un  exemple  connu.  La  célèbre  jument 
tantippe,  appartenant  au  feu  lord  Grosvenor,  qui  était  fille  tiÈclipse 
et  mère  de  John  Bull,  de  Xenia  et  d'autres ,  mourut  en  accouchant 
(Ton  poulain  qu'elle  avait  eu  de  Buzzard,  en  1796.  Le  poulain  fut 
confié  à  Nimble,  fille  de  Florizel  et  de  Bantipole,  et  profita.  En  1792, 
Himbte  avait  eu  deux  jumeaux,  et  c'est  peut-être  à  cette  circonstance 
qu'il  faut  attribuer  l'excès  de  sa  tendresse  nourricière. 

Voilà  le  cheval  dressé  pour  la  course;  suivons-le  au  milieu 
de  1  arène . 

H  n'est  rien  qui  varie  plus  que  Tact  ion  des  chevaux  de  course  et 
Tallure  qu'ils  adoptent  en  courant.  Ainsi,  par  exemple,  Ffying  Chil- 
ders,  courait  la  téte  haute ,  et  Éclipse,  à  ce  que  Ton  dit ,  rasait  la  terre 
avec  son  nez.  Les  uns  galoppent  avec  le  genou  presque  droit,  d'autres 
XIII.— 4*  série.  21 
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écartent  les  jambes  de  derrière,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  cou- 
rir  avec  rapidité  et  vigueur.  Mais  l'action  du  cheval  de  course  est  d'une 
nature  particulière  au  but  qu'il  doit  remplir.  Il  faut  qu'il  possède  non 
seulement  une  grande  étendue  d'enjambée ,  mais  encore  une  grande 
promptitude  à  réitéra'  ces  enjambées,  sans  quoi  U  perdrait  en  temps 
ce  qu'il  gagnerait  en  espace.  C'est  la  réunion  de  l'enjambée  à  la  rapidité 
qui  forme  te  coureur  agile.  Ainsi,  l'on  assure  que  le  célèbre  cheval 
Hambletonian,  en  courant  avec  Diamond,  couvrit  à  la  fin  de  la  car- 
rière 21  pieds  de  terrain  dans  une  seule  enjambée.  Éclipse  couvrait 
Sâ  pieds  de  terrain  par  seconde  dans  sa  plus  grande  rapidité,  ce  qui, 
d'après  le  calcul  de  M.  Saintbel,  équivaut  à  peu  près  à  25  pieds  par 
enjambée. 

Quand  on  essaie  des  chevaux  de  course ,  il  est  nécessaire  de  les  faire 
monter  par  de  bons  jockeis ,  qui  soient  en  état  de  leur  faire  faire  les 
plus  grands  efforts, ce  que  Ton  appelle  à  New-Market  draw  them  oui. 
Il  importe  surtout  que  le  cheval  arrive  tranquille  au  poteau ,  afin  qu'A 
puisse  bien  faire  son  départ  Plusieurs  des  meilleurs  chevaux  de  course 
ont  été  défectueux  sous  ce  rapport.  Le  jeune  Éclipse,  qui  a  gagné  le 
prix  de  Derby,  devait  être  conduit  au  poteau  sans  son  jockey,  qui  ne 
pouvait  le  monter  qu'au  moment  de  partir.  On  a  attribué  la  perte  d« 
prix  de  Saint-Léger  à  Doncaster  par  Mameluke,  &  ce  qu'il  était  rétif  en 
arrivant  au  poteau ,  et  J'ai  connu  deux  chevaux  qui  n'ont  jamais  voulu 
partir  en  public.  Les  entraîneurs  et  les  grooms  ne  sauraient  montrer 
trop  de  calme  dans  ce  moment;  plus  le  cheval  est  tranquille  en  par- 
tant, mieux  cela  vaut  L'usage  allemand  de  crier  à  haute  voix:  «Un, 
deux,  trois,  et  partez  I  »  ne  vaut  rien.  Quand  je  montai  les  chevaui 
gagnans  des  deux  prix  royaux  à  Dobberan ,  dans  le  Mecklembourg ,  Je 
crus  qu'il  me  serait  impossible  de  les  fcùre  partir,  surtout  ïVildfire, 
du  baron  de  Biel  ;  car  en  entendant  le  mot  un,  il  se  retournait  sur-le- 
champ  ,  ou  s'élançait  avec  force  en  avanL  Tout  ce  qu'il  faut  dire,  c'est: 
«  Etes-vous  prêt?  et  la  réponse  étant  affirmative  :  Allez.  » 

Bans  un  ouvrage  spécial  comme  celui  de  M.  Àpperley,  le 
jokey  ne  devait  pas  être  oublié.  Aussi,  un  chapitre  tout  en- 
tier est-il  consacre  à  cet  art  difficile.  M.  Apperley  prend  le  jokey 
enfant  et  le  suit  dans  toutes  les  phases  de  son  éducation.  Les 
personnes  qui  ne  sont  pas  initiées  aux  arcanes  du  turf  pen- 
sent que  le  rtle  du  jokey  est  un  rôle  passif,  ou  qu'il  ne  con> 
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siste  du  moins  qu'à  donner  par-ci  par-là  quelques  coups  de 
fouet  et  d'éperon ,  c'est  une  erreur;  rien  de  plus  rare  qu'un 
bon  jokey,  tant  les  exigences  de  son  art  sont  impérieuses  et 
multiples  ;  il  faut  qu'il  domine  constamment  son  cheval  sans 
lui  rien  ôter  de  ses  moyens;  qu'il  emploie  tour  à  tour  la  me- 
nace et  les  caresses  sans  lui  rien  faire  perdre  de  son  énergie, 
tffeu  que  son  coup  d'œil  soit  toujours  prompt  et  précis;  que 
son  attention  soit  toujours  tendue.  Dans  une  course,  le  jokey 
résout  plus  de  problèmes  en  une  seconde  que  n'en  explique  un 
savant  dans  son  cabinet  pendant  dix  ans.  Vingt  cavaliers  se 
croisent,  se  pressent  autour  de  lui  ;  celui-ci  le  jette  contre  le 
cordeau;  un  autre  lui  barre  la  carrière  ou  effraie  son  cheval. 
Dépister  l'ennemi,  conjurer  l'orage,  voler  au  but  malgré  les 
obstacles  qui  s'y  opposent,  tel  est  le  devoir  d'un  jokey.  Suivez- 
le.  La  grande  lutte  (the  set-to)  va  commencer.  Voici  le  mo- 
ment où  il  va  exiger  de  son  cheval  les  plus  grands  efforts. 
Voyez-le  changer  aussitôt  de  position  ;  auparavant  il  se  tenait 
debout  sur  ses  étriers,  le  corps  penché  sur  le  garrot  de  son 
cheval,  et  les  mains  ramenées  sur  ses  hanches  ;  le  voilà  main- 
tenant assis  fermement  en  selle,  son  corps  saisissant,  pour 
ainsi  dire,  l'enjambée  de  son  cheval;  ses  mains  tirent  légère- 
ment la  bride,  puis  il  les  fait  mouvoir  comme  s'il  voulait  leur 
faire  décrire  un  cercle,  aOn  de  réveiller  son  cheval.  Sans  lâ- 
cher les  rênes,  il  laisse  à  son  cheval  la  liberté  d'avancer  la  tête  ? 
c'est  ce  que  l'on  appelle  en  termes  techniques  enlever  son 
cheval  (tkroimng  htm  in).  Mais,  si  toutes  ces  précautions 
ne  suffisent  pas;  si,  parvenu  à  quelques  toises  du  but,  lé  jo- 
key reconnaît  que  ces  moyens  sont  impuissans  et  que  son 
cheval  est  au  moment  de  succomber,  il  lui  enfonce  alors  les 
éperons  dans  les  flancs ,  il  prend  son  fouet  de  la  main  droite , 
agite  fortement  les  rênes  de  la  main  gauche,  et  le  lance  au 
delà  de  la  barre.  La  victoire  est  à  lui! 

Mais  consignons  ici  le  portrait  du  jokey,  tel  que  l'a  esquissé 
M.  Apperley. 

Lu  pose  du  jokey  est  d'une  élégance  particulière,  qu'augmente  en* 

21. 
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core  la  symétrie  générale  de  ses  formes  ou  de  sa  figure ,  car  fl  est  rare 
de  voir  un  homme  mal  fait  sur  la  selle  d'un  cheval  de  course.  Ce  qui 
ajoute  à  la  bonne  mine  du  jokey,  c'est  la  coupe  gracieuse  de  ses  habits, 
son  costume  bien  adapté  à  sa  profession  ;  l'extrême  propreté  de  sa  per- 
sonne, et  enfin  la  manière  dont  il  s'identifie ,  en  quelque  sorte,  avec  le 
noble  animal  sur  lequel  il  est  monté.  Sa  taille  doit  être  de  cinq  pieds 
un  pouce  de  France.  Un  bon  jokey  doit  avoir  le  buste  un  peu  court  en 
proportion  des  membres  inférieurs,  les  épaules  effacées,  les  bras  un 
peu  longs ,  le  cou  d'une  longueur  modérée ,  la  téte  petite  et  le  regard 
très  prompt.  Il  est  bon  qu'il  soit  naturellement  maigre ,  afin  que  sa  cons» 
titution  ne  souffre  pas  par  un  amaigrissement  forcé  ;  mais  il  faut  qu'il 
ait,  dans  les  jambes  et  les  cuisses,  autant  de  force  musculaire  que  la 
petitesse  de  sa  taille  le  permettra  ;  en  un  mot ,  pour  pouvoir  monter 
certains  chevaux,  il  faut  que  le  jokey  soit  un  petit  Hercule.  Point  de 
raideur  dans  son  altitude  ;  une  grande  flexibilité  dans  tes  bras  et  dans 
les  épaules  sont  indispensables,  afin  que  tout  se  trouve  dans  un  accord 
parfait  entre  lui  et  son  cheval.  11  doit  savoir  se  servir  avec  beaucoup 
d'adresse  de  ses  deux  mains,  afin  de  pouvoir  faire  passer  alternativement 
les  rênes  de  l'une  à  l'autre,  et  d'être  en  mesure  de  fouetter  de  la  main 
gauche  aussi  bien  que  de  la  droite  en  cas  de  besoin.  Mais  là  ne  doi- 
vent pas  se  borner  les  qualités  du  jokey  ;  il  doit  être  d'un  sang-froid 
imperturbable  et  d'une  sobriété  de  brachmane. 

Arrivé  au  poteau  du  départ ,  la  première  chose  que  fait  le  jokey  est 
de  se  déshabiller.  Quand  il  a  examiné  la  selle  du  cheval  et  qull  a  re- 
connu que  tout  est  en  ordre ,  il  soulève  la  jambe  gauche  et  est  lancé 
sur  sa  selle  par  l'entraîneur  qui,  en  lui  rendant  ce  service,  a  coutume 
de  lui  souhaiter  bonne  chance!  Quand  le  jokey  s'est  bien  mis  en  selle, 
il  essaie  la  longueur  des  étriers,  après  quoi  il  fait  un  demi-mille  au 
galop,  son  cntraiueur  le  précédant  sur  un  cheval  de  louage,  puis 
il  revient  au  pas  jusqu'au  poteau.  La  manière  dont  il  prend  son  dé- 
part dans  une  course  dépend  entièrement  des  circonstances.  Si  la  car» 
rière  n'est  que  d'un  demi-mille,  il  est  alors  très  important  qu'il  prenne 
un  bon  élan  :  le  jokey  assure  alors  la  tête  de  son  cheval,  et  aussitôt 
qu'il  entend  le  mot  allez  !  si  le  cheval  ne  part  pas  de  lui-même ,  il  lui 
enfonce  les  deux  éperons  dans  les  flancs,  en  se  fiant  au  hasard  pour 
bien  placer  la  tête  quand  et  comme  il  le  pourra.  Si,  au  contraire,  la 
carrière  est  de  deux  milles  ou  plus ,  il  n'a  pas  on  aussi  grand  besoin  de 
se  presser  pour  partir,  pourvu,  toutefois,  qu'a  ne  perde  pas  trop  de 
terrain;  mais  cela  dépend  en  grande  partie  des  ordres  qu'il  a  reçus, 
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soit  de  se  presser,  (to  tnake  running),  soit  de  se  tenir  tranquille  et 
d'attendre. 

Le  deYoir  d'un  Jokey  est  de  remporter  la  victoire,  s'il  le  peut; 
rien  au  delà.  Une  longueur  de  cou  suffit  s'il  a  de  l'avance ,  mais  il  faut 
qfù  gagne  d'une  longueur  entière,  s'il  a  le  moindre  doute  sur  l'état 
du  cheval  ou  des  chevaux  contre  lesquels  il  court.  C'est  là  un  point  fort 
délicat,  dont  la  décision  est  laissée  au  jokey,  et  auquel  ceux  qui  l'em- 
ploient attachent  une  hante  importance  ;  on  conçoit  aisément  que  les 
propriétaires  désirent  surtout  ne  pas  compromettre  sans  motif  les 
forces  de  leurs  chevaux» 


Zabitaux  tft  Monire. 

VIE  PRIVÉE  DE  L'ORIENT 

- 

AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE  (1). 


La  Turquie  peut  se  vanter  de  nYavoir  parfaitement  rassas- 
sié  de  la  figure  humaine,  je  devrais  dire  de  la  figure  virile,  car 
c'est  la  physionomie  de  l'homme  avec  barbe,  moustaches  et  fa- 
voris, qui,  à  force  de  se  représenter  devant  moi  pendant  le 
cours  de  mon  pèlerinage,  a  fini  par  me  causer  un  véritable  et 
profond  dégoût.  Non,  jamais  encore,  jusqu'à  cette  époque,  je 
n'avais  su  ce  que  vaut  une  figure  de  femme;  je  la  cherchais 
partout  et  partout  en  vain ,  dans  les  villes,  dans  les  villages,  au- 
tour des  forêts,  sur  les  bords  des  lacs.  Moi  qui,  dans  mon 
pays  natal ,  passe  et  à  juste  titre  pour  le  moins  galant  des 
hommes ,  j'aurais  volontiers  donné  20,000 1  pour  être  déli- 
vré de  cette  éternelle  barbe,  de  cette  sombre  physionomie 
qui  se  représentait  partout,  qui  me  persécutait,  me  hantait, 
ne  me  quittait  pas.  Au  lever  du  soleil,  à  midi,  le  soir,  ce  vieux 
et  triste  fantôme,  venu  du  Palus-Méotides ,  se  représentait 
plus  impérieux ,  plus  ennuyeux  que  jamais.  Vers  les  huit 
heures  du  matin,  déjà  fatigué,  déjà  las  de  ma  course,  et  lais- 

(1)  L'auteur  de  ces  spirituelles  et  piquantes  esquisses  est  M.  Michcl-Jac- 
ques  Quin,  dont  les  récits  de  son  voyage  sur  le  Danube  ont  eu  tant  de  succès. 
♦>t  auxquels  nousavons  déjà  emprunté  plusieurs  fngmens  curieux.  Voyeil* 
Revue  Britannique  d'octobre  li'3». 
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sant  tomber  la  bride  sur  le  cou  de  mon  cheval,  quelquefois  je 
croyais  apercevoir,  sur  le  seuil  de  quelque  petite  cabane,  le 
voile,  la  robe,  attributs  du  sexe  absent  et  exilé.  Je  hâtais  le 
pas.  «  Quoi!  il  existe  encore  des  femmes ,  m'écriais-je  inté- 
rieurement; je  vais  entrevoir  le  nez  d'une  femme  turque!  » 
et  je  pressais  le  pas  de  l'animal,  et  je  forçais  la  pauvre  bête , 
déjà  considérablement  fatiguée,  à  changer  son  pas  en  un  demi- 
galop  fort  ridicule.  J'approche  J'espère;  je  franchis  un  fossé, 
une  haie,  une  vieille  muraille.  A  peine  la  tête  de  mon  coursier 
se  trouve-t-elle  à  douze  pieds  du  seuil,  la  vision  disparaît,  le 
fantôme  s'évanouit,  le  voile  rentre  dans  la  maison  ;  à  sa  place 
un  museau  de  boule-dogue,  ou  un  turban  surmontant  une  face 
plus  féroce  encore,  est  là  pour  me  recevoir. 

Le  temps  n'a  rien  changé.  L'Asie  reste  comme  autrefois  en- 
nemie de  la  population  féminine  en  l'ensevelissant  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Vous  ne  découvrirez  nulle  part,  dans  quel- 
que contrée  de  la  Turquie  que  vous  portiez  vos  pas,  les  doigts 
longs  et  effilés,  la  blanche  main,  le  regard  étincelant  et  doux 
qui  caractérise  la  fille  d'Eve.  H  me  semble  apercevoir  encore 
ce  qui  a  si  souvent  offensé  ma  vue  pendant  ma  longue  tra- 
versée, la  botte-pantoufle,  le  cimeterre  damasquiné,  l'œil  fé- 
roce et  inquiet,  l'expression  orgueilleuse  et  indolente,  la  main 
maigre  et  musculeuse,  la  barbe  épaisse  et  dure  du  souverain 
maître  de  ces  climats.  Je  suis  heureux,  je  l'avoue,  depuis  que 
j'ai  perdu  de  vue  cette  éternelle  taille  grosse  et  courte  envi- 
ronnée d'un  chàle  qui  n'en  finit  pas,  cet  énorme  yataghan, 
cette  gigantesque  pipe  et  cette  canne  plus  gigantesque  en- 
core; tout  cela,  je  dois  en  convenir,  ne  cache  pas  trop  mal 
les  véritables  défauts  de  la  nature  turque,  la  lourdeur  et  l'é- 
paisseur des  membres,  la  massive  et  gauche  fabrication  de  la 
charpente  humaine  et  la  disgrâce  naturelle  de  l'individu.  Un 
Turc  peut  être  fort  beau  et  fort  agréable  dans  les  romans  et 
dans  les  tableaux,  mais  toujours  seul  il  finit  par  causer  un  in- 
soutenable ennui.  Les  Turcs  n'ont  pas  mieux  conservé  la  ber- 
gère, la  triste  caricature  que  les  Européens  nomment  la  ber- 
gère, et  qui,  portant  des  sabots  en  France  et  allant  nu-pieds 
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en  Suisse,  ne  se  rattache  à  l'espèce  féminine  que  pour  lui  faire 
injure.  Ils  ne  connaissent  que  les  bergers  ,  Corydons  peu 
agréables  qui  conservent  tout  l'orgueil  et  toute  la  gravité  mu- 
sulmane. Découvrais-je  de  loin  un  troupeau,  môme  de  porcs, 
je  ne  pouvais  m'empôcher  de  m'écarter  de  mes  compagnons 
de  route,  espérant  Philis  ou  seulement  Toinon.  Hélas!  je  me 
trompais  :  le  guide  du  troupeau  était  quelque  chose  de  plus 
étrange  que  Caliban  ,  mais  quelque  chose  d'incontestable- 
ment viril.  Demi-Robinson,  demi-ours ,  cet  intéressant  per- 
sonnage, enveloppé  dans  une  vieille  capote  long-temps  battue 
•des  vents  de  l'hiver,  dormait  au  coin  d'une  haie,  symbole 
peu  touchant  de  la  vie  pastorale  et  de  ses  délices.  J'en  étais 
donc  quitte  pour  une  illusion  perdue,  expérience  triste  qui 
nous  arrive  souvent  dans  ce  monde  et  à  laquelle  il  faut  s'ac- 
coutumer. Je  revenais  à  mes  compagnons ,  bien  persuadé  de 
cette  vérité  triste ,  plus  disposé  que  jamais  à  la  philosophie. 
Le  soir,  arrivions-nous  à  un  petit  bouquet  d'arbres  et  à  quel- 
que misérable  chaumière  placée  au  milieu  d'eux ,  c'était  en- 
core un  homme  qui  nous  recevait  dans  cette  auberge  turque. 
Pour  dîner,  nous  n'avions  eu  que  trois  œufs  durs,  une  croûte 
de  pain  et  une  poignée  de  sel  ;  pour  souper,  on  nous  offrait 
une  mesure  de  café  noir  de  la  capacité  d'un  dé  à  coudre.  En 
vérité  c'était  trop  peu  ;  j'insistais.  Le  seul  habitant  de  la  ca- 
bane, de  soufflerie  feu  aussitôt,  de  nettoyer  les  lasses,  de  re- 
venir à  la  charge  "et  de  m'offrir  toujours ,  comme  c'était  la 
"  coutume,  ce  que  j'avais  une  fois  refusé,  du  café.  C'était  un 
petit  homme  plus  trapu  et  plus  court  que  les  autres  Turcs, 
la  plupart  trapus  et  courts.  Il  me  semblait  fort  habile  dans 
l'art  de  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  ne  voulait  pas  avoir  com- 
pris, et  marchait  toujours  à  son  but  avec  une  inflexible  téna- 
cité. Plus  il  reculait  devant  le  souper,  plus  j'y  tenais.  Fran- 
chement parlant,  ne  formez  pas  sur  mes  inclinations  person- 
nelles des  hypothèses  déplacées  ;  ne  jugez  pas  mal  le  pauvre 
voyageur  qui,  entraîné  par  un  penchant  purement  platonique, 
soupirait  très  innocemment,  je  vous  le  jure,  après  la  beauté 
absente.  Loin  de  moi  la  velléité  môme  éloignée  de  manquer 
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aux  devoirs  et  aux  affections  que  j  avais  laissés  en  Europe 
après  moi;  que  mes  concitoyens  et  mes  concitoyennes  sévè- 
res, comme  on  le  sait ,  en  fait  d'obligations  domestiques,  ne 
m'accusent  pas  d'un  illégitime  désir.  Je  me  trouvais  dans  la 
situation  de  ce  musicien  français  à  qui  Ton  venait  de  faire  en- 
tendre un  concerto  dont  tous  les  instrumens  à  corde  étaient 
des  basses  et  des  alto,  et  qui,  disait-il,  aurait  donné  le  monde 
pour  une  chanterelle.  Le  visage  d'une  femme  était  précisé- 
ment cette  chanterelle  qui  me  manquait.  C'était  pour  obtenir 
cette  nouveauté  si  rare  en  Orient ,  l'aspect  d'une  seule  de  ces 
créatures  délicates  qui  peuplent  le  harem ,  que  j'étais  entré 
en  négociations  diplomatiques,  que  je  mentais,  que  je  m 'en- 
gageais dans  une  infinité  de  détours,  paraissant  les  diriger 
vers  un  but  gastronomique  ,  et  les  dirigeant  en  réalité  vers 
une  tout  autre  conclusion.  J'avais  l'air  de  réclamer  mon  sou- 
per à  cor  et  à  cris.  Lecteur,  n'en  croyez  rien.  J'entendais  sau- 
tiller, au  dessus  de  ma  tête,  je  ne  sais  quels  pas  légers  qui  me 
révélaient  la  présence  des  lumières  du  harem.  Il  me  semblait, 
dans  mes  idées  européennes ,  que  les  préparatifs  culinaires 
appartenaient  spécialement  au  sexe  faible,  et  j'espérais  que 
mon  insistance  aurait  pour  résultat  l'arrivée  de  trois  ou  qua- 
tre habitans  des  régions  supérieures.  Le  plancher  était  fendu 
en  divers  endroits  ;  j'entrevoyais  des  lumières  qui  passaient 
et  repassaient  comme  des  étoiles  errantes.  Je  croyais  bien 
qu'on  était  occupé  à  faire  entrer  le  bout  de  ses  pieds  dans  les 
petites  pantoufles;  je  ne  doutais  pas  qu'une  descente  en  masse 
ne  fût  prête  à  s'opérer.  J'attendais  les  assiettes  et  les  plats  por- 
tés par  ces  dames.  Chaque  petit  bruit  me  faisait  tressaillir. 

0  déception  !  Un  long  plateau  de  bois  pesant  sur  la  tôte  de 
mon  hôte  descendit  du  premier  étage  sans  être  accompagné 
de  la  moindre  houri ,  vieille  ou  jeune.  Une  fois  déposé  sur  le 
plancher,  c'est-à-dire  sur  la  terre  nue ,  il  offrit  à  mon  triste 
regard  un  souper  complet  auquel  il  ne  manquait  plus  que 
d'être  mangé,  et  qui  n'avait  pas  besoin  d'une  main  féminine 
pour  compléter  son  assaisonnement. 

Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  parlé  de  mes  tristes  regards.  Tout 
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voyageur  à  ma  place  aurait  salué  du  regard  le  plus  libre  et  le 
plus  joyeux  cette  charmante  perdrix  ensevelie  sous  le  riz  et 
les  oignons,  cette  jatte  de  bois  et  cette  galette  toute  chaude 
dont  l'admirable  saveur  paraissait  garantir  la  qualité.  Mon 
hôte  me  présente  une  serviette  assez  blanche,  verse  de  l'eau 
sur  mes  doigts,  joint  à  cette  façon  hospitalière  un  regard  cor- 
dial et  un  sourire  qui  eussent  fait  honneur  aux  patriarches 
d'autrefois ,  en  me  laissant  tranquillement  dépecer  la  perdrix 
qui  en  valait  la  peine.  Plus  de  bruit,  tout  fait  silence,  le  harem 
dort  et  la  perdrix  disparaît ,  pendant  que  mon  imagination 
éveillée  cherche  à  créer  pour  ses  menus  plaisirs  le  type  de 
cette  beauté  musulmane  si  difficile  à  saisir. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  beau  et  de  plus  éthéré  sur  la 
créature  de  la  femme,  son  importance,  sa  dignité,  sa  beauté, 
n'empêche  pas  l'existence  d'un  fait  bien  remarquable  et  qui 
hii  semble  contraire.  L'Asie,  son  berceau,  la  condamne  à  la 
captivité  ;  c'est  là  qu'elle  est  née,  c'est  là  qu'elle  gémit.  Laphi5 
antique  civilisation  est  précisément  celle  qui  a  le  moins  ac- 
cordé à  la  femme.  A  peine  l'Orient  se  montre  dans  l'histoire , 
il  nous  apprend  à  renfermer  nos  femmes  et  nos  filles.  Le  long 
voile,  l'appartement  spécial  et  retiré  appartiennent  aux  fem- 
mes dans  la  Bible;  mais  chez  Homère,  Rebecca  prit  un  voile 
et  s'en  couvrit  lorsqu'elle  vit  Isaac  méditer  dans  les  champs  à 
l'heure  du  soir.  L'Odyssée  est  pleine  de  peintures  de  mœurs 
qui  nous  présentent  les  femmes  comme  de  brillantes  captives , 
aimées  sans  doute,  mais  condamnées  à  une  réclusion  perpé- 
tuelle. Les  Grecques  d'aujourd'hui  sont  à  peu  près  dans  la 
môme  situation  que  les  aïeules  du  temps  dHomère.  Hindous, 
Persans,  Arméniens,  sont  fidèles  à  cet  usage,  et  c'est  une  fausse 
idée  de  croire  que  la  réclusion  des  femmes  date  du  Coran  de 
Mahomet. 

L'Européen  peut  trouver  cela  singulier ,  bien  patriarcal, 
mais  il  est  certain  que  l'effet  de  cette  similitude  dans  les  visa- 
ges ,  dans  les  tournures,  dans  les  costumes,  devient  fasti- 
dieux à  la  longue.  11  ne  respire  que  lorsqu'il  arrive  en  Bulga- 
rie, où  il  trouve  enfin  des  familles  chrétiennes  semées  à  Ira- 
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vers  la  population  musulmane.  C'est  chose  charmante  et  nou- 
velle de  voir  ces  femmes  chrétiennes  jouir  de  la  liberté  que  le 
Christ  est  venu  leur  apporter.  Leur  figure  est  découverte,  et  la 
croix  rouge  brodée  en  soie  qu'elles  sont  obligées  de  porter  sur 
l'épaule  ou  sur  la  poitrine  produit  le  plus  piquant  effet.  On  se 
rappelle  involontairement  les  croisades.  Presque  toujours  leurs 
traits  sont  jolis  et  délicats  ;  un  mouchoir  est  noué  coquette- 
ment autour  de  la  tête.  Souvent  les  jeunes  filles  bulgares  se 
groupent  autour  des  fontaines.  Un  jour,  après  avoir  traversé 
les  villages  mahométans  où  Ton  ne  découvrait  absolument  que 
la  figure  virile,  je  m'assis  auprès  de  Tune  de  ces  fontaines  en- 
chantées, et  ne  pus  m'empècher  de  rôver  à  la  tristesse  d'un 
monde  qui  n'aurait  pas  ce  que  Milton  appelle  impoliment  le 
kau  défaut  de  la  création,  la  femme. 

Pendant  que  l'Orient  reste  cloué  à  ces  usages,  Constantino- 
ple,  qui  n'est  que  la  porte  de  l'Orient,  cor  nmence  a  les  répu- 
dier. Un  voyageur  qui  arrive  de  l'Inde  ou  de  l'Égypte  s'é- 
tonne de  trouver  Bysance  si  européenne.  Les  hommes  compo- 
sent la  majorité  des  passans,  sans  doute,  mais  un  grand  nom- 
bre de  robes  et  de  voiles  no  laisse  pas  que  de  glisser  dans  les 
mes  de  la  ville. 

Vous,  mesdames,  qui  vivez  en  Angleterre ,  vous  entendez 
par  voile  un  morceau  de  mousseline  ou  de  dentelle  carrée 
d'une  délicieuse  transparence ,  coquettement  jeté  sur  la  tète, 
an  voile  qui  ne  voile  rien,  espèce  de  plaisanterie  et  de  pré- 
texte, mode  introduite  par  les  femmes  espagnoles,  modifica- 
tion habile  de  l'ancien  costume  mauresque.  Ce  mensonge  de 
vofle  laisse  briller  à  travers  son  tissu  les  vives  étincelles  du 
regard,  adoucit  les  traits,  fait  revivre  la  jeunesse  douteuse  et 
ne  ressemble  point  à  cette  prison  hermétique  que  les  Turcs 
appellent  un  voile;  celui-là  est  un  véritable  manteau  pour  la 
figure,  une  enveloppe  jalouse  et  épaisse  destinée  à  écarter 
réellement  les  regards  profanes  et  à  mettre  la  beauté  à  l'abri. 
S'il  était  fidèle  aux  premiers  réglemens  de  l'islamisme ,  il  for- 
merait on  rempart  inviolable  derrière  lequel  se  cacheraient  les 
yeux,  le  nez,  la  bouche,  le  menton  et  le  front  de  la  proprié- 
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taire.  Ainsi  le  veut  la  loi;  mais  la  loi  est  éludée.  Tout  en  con- 
tinuant d'attacher  le  susdit  voile  autour  de  sa  tête,  la  femme 
musulmane  rabaisse  avec  une  négligence  assez  bien  calculée 
pour  éveiller  l'attention,  provoquer  les  regards,  piquer  la  cu- 
riosité. La  femme  reste  femme  en  dépit  des  lois  et  des  moeurs. 
Entre  la  chevelure  et  les  yeux,  un  espace  reste  à  découvert, 
poli,  blanc,  rayonnant,  orné  de  deux  arcs  à  la  courbe  d'ébène. 
Dieu  sait  que  de  soins,  d'artiGccs,  de  ruses  même  la  belle  mu- 
sulmane  et  la  femme-de-chambre  mettent  en  œuvre  pour  faire 
ressortir  avec  avantage  ce  gracieux  symbole.  Une  voyageuse 
anglaise,  qui  s'est  récemment  égarée  dans  le  harem  de  l'O- 
rient, assure  que  plus  d'un  front  de  soixante  ans,  grâce  à  de 
tels  artifices,  se  donne  une  apparence  juvénile  qui  ne  dé- 
passe pas  vingt  ans.  Les  sourcils  turcs,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  ont  inspiré  un  peu  de  jalousie  à  miss  Pardoc.  Je  ne 
doute  pas  que  cette  demoiselle  n'ait  reçu  de  la  nature  tout  ce 
qui  doit  accompagner  de  beaux  yeux,  mais  il  est  certain 
qu'elle  parle  d'un  ton  un  peu  piqué  de  ce  genre  d'attraits  qui  • 
domine  à  Constantinople.  Quelquefois  il  arrive  que  le  voile 
trompeur  dont  je  parle  descende  un  peu  plus  bas  encore  et 
découvre  une  partie  des  yeux  ;  il  arrive  encore,  6  Mahomet! 
que  les  plis  inférieurs  du  même  voile  découvrent,  en  se  dra- 
pant avec  beaucoup  de  grâce,  des  lèvres  vermeilles  faisant 
la  plus  agréable  moue  que  Ton  puisse  imaginer,  et  des  joues 
fraîches,  grasses,  rosées,  qui  donnent  une  fort  bonne  idée  du 
Paradis  inventé  parce  grand  législateur. 

Un  fait  également  certain ,  c'est  que  la  plupart  des  femmes 
turques  se  fardent,  si  Ton  doit  nommer  fard  cette  légère  teinte 
rose,  excusable  supplément  que  les  couleurs  naturelles  doi- 
vent au  pinceau  de  poil  de  chameau. 

Stamboul  a  ses  froides  matinées  comme  Londres-,  le  temps, 
à  Constantinople  comme  à  Paris,  n'effleure  aucune  beauté  do 
bout  de  son  aile  sans  faner  quelques  uns  de  ses  attraits.  N'ac- 
cusez donc  pas  la  houri  musulmane,  si  elle  tente  de  soutenir 
de  son  mieux  la  lutte  contre  ce  terrible  Saturne,  si  elle  rap- 
pelle avec  adresse  le  printemps  disparu,  si  quelques  gouttes 
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d'un  élixir  magique  réveillent  les  roses  de  son  visage.  Sa  vie 
d'ailleurs  est  une  longue  somnolence.  La  femme  anglaise  peut 
réparer,  par  la  promenade  villageoise,  les  dépenses  d'un  hi- 
ver passé  dans  les  bals  ;  elle  chasse,  elle  pèche,  elle  est  ama- 
zone et  écuyère.  Le  plaisir  et  l'exercice  dans  les  champs  et 
dans  les  bois  portent  remède  à  la  pâleur,  à  l'enivrement  qui 
suivent  la  vie  des  salons;  elle  a  d'ailleurs  la  Liberté  et  ne  so 
troQve  pas  forcée  de  dormir  toujours.  Dormir  est  la  grande 
récréation  et  le  principal  labeur  de  la  femme  turque  ;  elle 
dort  par  Habitude,  elle  dort  pour  se  distraire,  elle  est  plus  que 
somnambule.  Ses  paupières  se  ferment ,  et  sa  volonté  se  tient 
ad  libitum  ;  elle  regarde  la  veille  comme  un  état  bizarre  et 
contre  nature.  Jugez  de  l'embonpoint  maladif,  de  la  pâleur 
Cade  et  mate  qui  doivent  résulter  d'une  telle  vie  ;  et  pardon- 
nez à  la  jolie  femme  qui  a  épousé  le  sommeil  en  s'alliant  à  un 
mari  turc,  la  couche  de  carmin  à  laquelle  elle  a  recours. 

Entrez  dans  l'appartement  d'une  femme  turque  :  que 
Mlle  Pardoc,  la  voyageuse  anglaise ,  vous  y  fasse  pénétrer, 
vous  verrez  comme  tout  y  est  bien  arrangé  pour  le  som- 
meil. L'appartement  un  peu  bas ,  mais  large  et  carré ,  est 
garni  de  trois  côtés  par  un  divan  qui  ne  s'élève  pas  à  plus 
<ftm  pied  au  dessus  de  terre  ;  siège  élastique  et  doux  couvert 
de  damas  cramoisi  et  sur  lequel  sont  jetés  au  hasard  un  grand 
nombre  de  coussins  brodés  d'or  et  de  soie.  Fait-il  froid?  vous 
apercevez  un  chaudron  de  cuivre  rempli  de  braise  allumée  au 
fond  de  l'appartement,  et  un  grand  nombre  de  couvertures 
plus  ou  moins  riches,  des  serviettes  élégantes  et  quelques  pe- 
tites tables  de  bois  de  rosier  complètent  l'ameublement.  L'ha- 
bitante de  ce  paradis  du  sommeil  n'a  qu'à  arranger  des  cous- 
sins, croiser  les  bras  et  fermer  les  yeux.  Morphée  arrive,  et 
l  ame  de  la  femme  turque  voltige  en  liberté  dans  le  pays  des 
chimères.  Un  demi-jour  mystérieux  tombe  des  fenêtres  toutes 
garnies  d'un  épais  treillage,  jalousies  destinées  à  neutraliser 
non  seulement  la  curiosité  du  dehors,  mais  celle  du  dedans  f 
beaucoup  plus  vive  et  plus  difficile  à  satisfaire.  Elle  dort, 
1  heureuse  femme,  et  qu'aurait-elle  de  mieux  à  faire?  Point 
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d'intrigue,  de  politique,  de  spectacle,  de  talent  musical  ou  pit- 
toresque; rien  qui  fixe  1  attention,  rien  qui  intéresse  le  cœur. 
Une  femme  turque  dit  à  sa  voisine  :  *  Venez  demain  faire  un 
petit  somme  avec  moi  » ,  absolument  comme  une  femme  an- 
glaise dit  à  une  autre  :  «  Venez  demain  passer  la  soirée  et  ap- 
portez votre  ouvrage.  »  Cette  habitude  du  sommeil  engraisse 
singulièrement  et  a  le  désavantage  de  faire  tomber  les  che- 
veux de  bonne  heure,  de  leur  donner  peu  de  force  et  de  sus- 
pendre leur  végétatio.  Découverte  importante  et  nouvelle! 
Miss  Pardoc  est  devenue  maîtresse  du  secret  des  femmes  tur- 
ques :  la  plupart  portent  perruque.  Ces  fières  odalisques  ont 
de  faux  cheveux  et  de  fausses  nattes  dont  les  tresses  se  croi- 
sent avec  les  plis  du  turban  et  du  mouchoir  brodé  dont  elles 
se  coiffent.  Le  diamant  et  Témeraude  rattachent  souvent  cette 
coiffure  élégante  dont  malheureusement  la  moitié  au  moins  est 
factice. 

La  bourgeoise  turque,  la  femme  du  commerçant  qui  est  à 
son  aise,  porte  chez  elle  une  chemisette  de  gaze  de  soie  bor- 
dée de  franges  de  rubans  étroits,  avec  des  pantalons  très  lar- 
ges de  cotonnades  peiutes  qui  tombent  jusqu'à  la  cheville.  Ses 
pieds  sont  nus,  mais  près  d'elle  se  trouvent  de  jolies  petites 
pantoufles  jaunes  chargées  d'ornemens  délicats.  A  peine  croi- 
riez-vous  qu'un  doigt  peut  s'y  placer  ;  mais,  dès  que  la  pro- 
priétaire en  aura  l'envie,  vous  la  verrez  faire  entrer  son  pied 
tout  entier  dans  la  mignonne  chaussure  et  courir  lestement 
dans  son  harem.  C'est  plaisir  au  surplus  de  fouler  l'élastique 
et  moelleuse  épaisseur  des  tapis  turcs ,  et  la  femme  orien- 
tale se  connaît  trop  bien  en  fait  de  voluptés  pour  mettre  sou- 
vent sa  pantoufle,  qu'elle  regarde  moins  comme  une  nécessité 
que  comme  un  ornement  de  luxe.  C'est  moins  une  partie  du 
costume  qu'une  espèce  de  supplément  qui  brille  aux  regards. 
Aussi  n'épargne-t-on  ni  l'or,  ni  les  pierreries*  ni  les  broderies 
pour  en  augmenter  l'éclat.  J'ai  marchandé  long-temps  une 
paire  de  pantoufles  de  femme  qu'on  m'a  laissée  pour  cinq  1** 
vres  sterling  (cinq  louis).  Une  dame  anglaise  de  mes  amies  a 
placé  sous  un  globe  de  cristal  une  paire  de  ces  magnifiques 
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pantoufles  orientales  qui  lui  étaient  venues  du  fbnd  de  la 
Perse,  et  dont  elle  fait  l'exhibition  à  ses  amis. 

Pardessus  la  chemisette,  on  porte  une  robe  de  cotonnade  de 
couleur  brillante  bordée  d'une  frange  ouverte  desdeux  côtés  et 
attachée  sur  la  ceinture  par  un  châle  de  cachemire.  La  queue 
qu'on  lui  ajoute  se  nomme  antery.  En  hiver,  une  veste  serrée 
presque  toujours  de  couleur  verte  ou  violette ,  complète  le 
costume.  On  la  garnit  de  fourrures.  Quand  la  dame  sapprôte 
à  sortir ,  elle  met  son  turban  et  son  voile ,  une  pelisse  longue 
flottante,  de  couleur  olive,  avec  des  bottes  jaunes  couvrant  ses 
pantoufles  ;  ce  qui,  comme  ou  le  pense  bien ,  est  loin  de  lui 
faire  le  pied  mignon.  Si  la  gazette  turque  copie  et  traduit  les 
observations  que  nous  consignons  ici ,  nous  recommandons 
particulièrement  aux  citoyennes  de  Constantinople  un  nou- 
veau système  de  chaussure.  Ces  pantoufles  dans  des  bottes  se 
traînent  bien  lourdement  sur  le  pavé  des  rues ,  et  feraient 
triste  figure,  comparées  à  la  légère  et  brillante  chaussure  des 
lames  de  Cadix.  Voilà  les  reines  dans  1  art  de  marcher  et  de 
danser;  rien  de  plus  agaçant,  de  plus  coquet,  de  plus  sémil- 
lant que  ces  chétifs  pieds  blancs,  couverts  de  soie  noire,  qui 
v  oltigent  dans  les  salons  de  Cadix.  Le  rayon  du  soleil  ne  glisse 
pas  plus  rapide  ;  c'est  une  fermeté  délicate,  c'est  une  grâce 
sans  égale.  Mais  je  reviens  à  Constantinople. 

Si  j'avais  été  maître  d'un  harem,  j'aurais  de  nouveaux  ren- 
seignemens  à  vous  donner  sur  cette  partie  intéressante  de 
l'humanité  que  l'on  renferme  sous  trente  clés  en  Turquie; 
mais  mon  savoir  ne  va  pas  plus  loin.  Je  m'arrête,  et  je  vais 
m  occuper  des  autres  plaisirs  intellectuels  et  corporels  de  la 
race  musulmane. 

Le  diner  existe  pour  elle  comme  pour  nous.  On  place  au 
milieu  de  la  chambre  une  espècedetable  dont  l'élévation  n'est 
pas  de  plus  de  huit  pouces  au  dessus  de  terre,  et  sur  laquelle 
oa dépose  un  plateau  de  bois,  d'argent  ou  d'argent  plaqué , 
selon  la  fortune  de  la  famille.  Le  potage  en  occupe  le  centre , 
et  tout  autour  sont  disposés  des  sorbets  à  la  rose ,  des  sau- 
cières de  porcelaine  remplies  d'anchois,  de  dragées,  dégelées, 
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de  caviar,  des  morceaux  de  pain  sans  levain  et  servis  chauds,- 
enfin  des  cuillers  de  buis.  On  s'assied  autour  de  cet  appareil, 
les  jambes  repliées  sous  le  corps;  chacun  déploie  une  serviette, 
s'appuie  sur  un  coussin  ;  on  fait  les  ablutions,  et  l'opération 
commence.  Au  potage  succède  un  grand  plat  rempli  de  petits 
morceaux  de  viande  et  de  volailles  d'espèces  diverses.  Il  faut 
les  aller  chercher  dans  ce  mélange  confus,  soit  avec  une  cuil- 
ler, soit  avec  ses  doigts.  L'étranger,  accoutumé  à  la  four- 
chette civilisée,  a  peine  à  supporter  la  cérémonie  hospitalière 
qui  est  le  comble  de  la  politesse  envers  le  convive.  La  cuiller 
sépare  un  de  ces  petits  morceaux  de  viande  dont  le  plat  est 
chargé:  puis,  avec  le  bqut  du  doigt,  le  Turc  qui  vous  invite  le 
saisit  délicatement  :  après  quoi  on  le  présente  à  l'étranger,  et 
iln  est  pas  possible  de  refuser  une  telle  offrande.  D'ailleurs , 
on  y  met  toutes  les  formes  possibles  :  le  sourire  est  doux,  la 
main  grasse  et  potelée,  et  votre  répugnance  est  bientôt 
vaincue. 

Les  mets  qui  se  succèdent  ensuite  bravent  toutes  les  lois 
symétriquéis  et  systématiques  recommandées  par  les  savons 
de  la  gastronomie  européenne.  Vous  y  trouvez  des  fritures, 
des  légumes ,  du  poisson,  de  la  pâtisserie,  des  crèmes,  des 
dragées,  le  tout  sans  ordre  et  sans  autre  programme  que  le 
caprice  du  cuisinier.  Une  pyramide  de  pilaw  s'élève  au  cen- 
tre et  sert  de  couronne  indispensable  ou  plutôt  de  tiare  à  l'en- 
semble du  repas.  J'ai  fort  bien  dîné,  il  faut  que  je  l'avoue,  de 
cette  manière  extraordinaire.  Une  eau  délicieuse ,  des  sor- 
bets et  depuis  quelque  temps  le  vin,  liqueur  révolutionnaire 
que  l'on  a  osé  intercaller  dans  les  repas  des  descendais  de 
Mahomet,  servent  de  breuvage.  On  enlève  le  plateau  et  ceqoi 
le  couvre,  et  l'on  apporte  les  nappes  brodées,  l'eau  de  rose  et 
les  aiguières  j  les  ablutions  recommencent,  et  le  repas  est  ter- 
miné. Chacun  se  lève,  s'étend  sur  son  coussin,  fume  son  ctii- 
bouk,  enfin  agit  comme  il  lui  plaît.  Cette  parfaite  liberté  do 
convive  après  le  repas  est  une  des  plus  frappantes  marques 
de  raffinement  et  de  civilisation  dont  un  peuple  puisse  se  van- 
ter; elle  prouve  une  grande  connaissance  du  bien-être  iadi- 
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viduel,  un  extrême  respect  pour  les  jouissances  d'autrui,  un 
culte  de  l'indépendance  qui  ferait  honneur  aux  salons  les  plus 
célèbres  de  Paris  et  de  Londres.  Ordinairement,  après  le  di- 
ner,  on  passe  dans  un  autre  appartement.  Le  massalghi ,  ou 
conteur,  vient  occuper  les  loisirs  de  la  famille,  et  tuer  le  temps 
dont  la  fuite  est  pesante  dans  un  pays  tel  que  la  Turquie.  Les 
plus  habiles  et  les  plus  inventifs  font,  comme  à  Naples,  des 
histoires  à  dormir  debout  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  ;  d'au- 
tres empruntent  des  fragmens  aux  Mille  et  une  Nuits  ;  quel- 
ques uns  essaient  le  récit  comique,  ou  tombent  dans  la  farce , 
ou  esquissent  un  roman  mystique.  Les  plus  habiles  et  les  plus 
estimés  répètent  des  tirades  de  Hafiz  et  de  Sadi.  Quelquefois 
vous  reconnaissez  des  lambeaux  historiques  mêlés  à  ces  tis- 
sus imaginaires.  Il  y  a  de  l'harmonie  dans  leurs  voix,  de  la 
grâce  dans  leur  attitude,  un  certain  éclat  dans  leurs  locutions. 
Ce  que  j'admire  surtout,  c'est  leur  habileté  à  ne  pas  finir  leurs 
contes  au  moment  où  l'attention  de  l'auditeur  est  vivement 
excitée;  lorsque  la  catastrophe  la  plus  intéressante  menace  le 
héros,  notre  conteur1,  qui  était  accroupi,  se  relève,  salue,  s'é- 
lance vivement  et  prend  la  fuite.  On  court  après  lui ,  on  le 
rattrappe  dans  la  rue  ;  mais  il  est  trop  tard,  il  ne  veut  pas 
rentrer,  ou  du  moins  il  ne  rentrera  que  sur  un  pont  d'or.  On 
est  obligé  de  traiter  avec  lui ,  d'augmenter  son  prix,  de  le 
prier,  de  le  supplier,  de  s'abaisser,  souvent  même  un  domes- 
tique de  la  maison  poursuit  le^conteur  fort  loin  du  domicile 
qu'il  devait  égayer  de  ses  récits,  et  ne  le  ramène  qu'à  grand- 
peine.  Yoilà,  j'espère  une  habile  façon  de  captiver  l'auditoire 
et  de  gagner  son  argent;  nos  plus  ingénieux  inventeurs  de 
contes  n'ont  pas  été  jusque  là.  Pendant  que  cette  diplomatie 
a  lieu,  père  et  mère,  fils  et  filles  restent  tous  nonchalamment 
étendus,  les  yeux  fermés,  enfoncés  dans  leurs  coussins  moel- 
leux, savourant  le  souvenir  des  événemens  racontés,  atten- 
dant avec  extase  le  dénoûment  que  Ton  achète.  Osez  dire  que 
cette  population  n'est  pas  littéraire  !  Jamais  jeune  fille,  au  sor- 
tir du  couvent ,  ne  ressentit  une  émotion  plus  vive ,  plus  in- 
time à  la  lecture  de  son  premier  roman  que  no3  Turcs  n'er 
XIII.— 4«  série.  22 
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éprouvent  aux  récits  de  leurs  narrateurs.  U  est  vrai  que  ce 
sont  là  leurs  poèmes,  leurs  journaux,  leurs  drames,  leurs  re- 
vues ;  les  jouissances  intellectuelles  ne  vont  pas  plus  loin 
pour  eux.  Pendant  cette  extase  littéraire,  des  Ilots  de  fumée 
s'exhalent  des  chibouks,  et  tous  les  membres  de  la  famille  fu- 
ment à  l'envi;  lorsque  le  conteur  achève  son  histoire,  un 
nuage  épais  couvre  toute  la  chambre,  et  le  plus  robuste  des 
Européens  n'y  tiendrait  pas. 

Un  Turc  n'a  pas  de  vie  privée,  si  l'on  excepte  la  vie  du  ha- 
rem. Il  mange,  il  boit,  il  dort  au  grand  jour  ;  il  fume  son  chi- 
bouk  à  la  face  du  peuple.  Presque  tous  les  cafés  ont  des  bal- 
cons, et  ceux  qui  n'en  ont  pas  restent  ouverts  à  la  curiosité 
des  passaus.  Rien  de  moins  amusant  pour  un  homme  du  Nord 
et  surtout  pour  un  Anglais  rempli  de  timidité  orgueilleuse  et 
de  mauvaise  honte  que  d'exposer  ainsi  à  la  vue  de  tous  son 
repas  modeste.  Souvent  une  armée  de  petits  Turcs  avides  ob- 
serve chacun  des  morceaux  et  compte  les  bouchées  de  votre 
repas.  Qu'importe  à  notre  musulman  :  il  reste  là  toute  la  jour- 
née, humant  son  café,  fumant  sa  pipe,  grave  comme  une 
idole,  et  n'accordant  pas  la  moindre  attention  à  ceux  qui  font 
tant  d'attention  à  lui.  Du  café,  quelques  saucisses,  voilà  toute 
la  consommation  faite  par  les  habitans.  Les  délices  vaporeuses 
du  tabac  leursont  évidemment  beaucoup  plus  chères  que  tou- 
tes les  recherches  de  la  table. 

Pour  moi,  j'ai  toujours  regretté  dans  mes  voyages  le  peu  de 
progrès  que  je  suis  parvenu  à  faire  dans  l'art  de  fumer.  En  Es- 
pagne, en  Allemagne,  en  Turquie,  le  plus  triste  isolement  est 
réservé  à  l'homme  qui  ne  sait  pas  manier  la  pipe.  En  Allema- 
gne, j'étais  honteux  de  me  trouver  réduit  à  la  nécessité  de  ré- 
péter plus  de  vingt  fois  par  jour  :  «  Je  ne  fume  pas.  »  Mais 
en  Turquie,  quelle  honte  plus  grande  encore  ;  ne  pas  fumer,  I 
vous  êtes  regardé  comme  le  plus  innocent  des  barbares,  ou 
plutôt  vous  êtes  une  énigme,  un  logogriphe  ou  une  chimère; 
on  ne  sait  d'où  vous  venez  ni  qui  vous  êtes ,  on  n'a  pas  la  plus 
légère  idée  de  l'homme  qui  ne  fume  pas.  Autant  vaudraits  en- 
quérir  si  vous  buvez  et  si  vous  mangez.  Quiconque  a  fum* 
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du  tabac  turc  pardonne  aux  Ottomans  cette  habitude.  Ce  n'est 
pas  du  tabac  que  fume  le  Turc ,  c'est  un  parfum.  Ne  pas  fu- 
mer au  milieu  de  gens  qui  fument,  c'est  vouloir  rester  paria. 
Quatre  ou  cinq  personnages  qui  allument  gravement  leur 
cigare  au  môme  flambeau  et  grossissent  le  même  nuage  de 
fumée ,  s'unissent  de  je  ne  sais  quelle  sympathie;  On  pourrait 
appliquer  à  la  pipe  le  mot  d'Ovide  : 

Emollit  more*,  nec  sinit  este  ferai. 

La  pipe  adoucit  les  mœurs  et  civilise  la  férocité.  Gomment 
conserveriez-vous  des  senlimens  de  haine  contre  ce  paisible 
fumeur  qui  croise  si  tranquillement  les  jambes  et  expire  si 
doucement  auprès  de  vous  la  vapeur  de  son  chibouk  ! 

On  peut  définir  l'Ottoman  :  un  être  qui  prie  et  qui  fume.  À 
pied,  à  cheval,  debout,  couché,  à  bord  d'un  vaisseau,  ou  qu'il 
dorme,  rêve,  chante,  pêche,  chasse,  achète,  vende ,  écrive, 
raconte,  lise,  s'amuse,  s'ennuie,  étudie ,  le  Turc  n'a  pas  plus 
tôt  écouté  la  voix  perçante  qui  jaillit  des  minarets,  qu'aussitôt 
il  étend  son  tapis,  tombe  à  genoux  et  prie.  Jamais,  à  l'heure 
Toulue,  il  ne  manque  à  ce  devoir  d'adoration  et  de  reconnais- 
sance. Quel  est  le  chrétien ,  je  ne  dis  pas  le  protestant,  mais 
le  catholique  assez  zélé  pour  quitter  la  table  et  aller  dire  sa 
prière?  Aucun  bon  musulman  ne  se  ferait  scrupule  de  rentrer 
dans  sa  chambre  et  d'interrompre  ainsi  le  meilleur  et  le  plus 
délicat  des  repas.  J'ai  fait  plus  de  cent  milles  en  compagnie 
d'un  vieux  et  honnête  musulman  dont  la  régularité  dévote 
m'a  frappé  ;  ce  souvenir  ne  m'a  plus  quitté.  Je  le  vois  encore 
l'œil  fixé  dès  le  matin  sur  l'orient  à  peine  rosaire,  épiant  le 
premier  éveil  de  l'astre,  dépliant  son  tapis  avec  un  soin  mer- 
veilleux, et  passant  un  quart  d'heure  dans  celte  situation. 
Après  cela,  vous  ne  le  reconnaissez  plus  ;  ce  n'est  pas  le  même 
homme  :  il  redevient  gai ,  charmant ,  hospitalier,  bon  com- 
pagnon. 

Ne  croyez  pas,  mes  amis,  à  tous  les  récits  qui  vous  ont  été 
fails  sur  la  barbarie,  sur  la  grossièreté,  sur  la  dureté  inhospi- 
talière des  Ottomans.  Je  me  promenais  dans  ce  cimetière 

22. 
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magnifique,  espèce  de  palais  de  la  mort  qui  se  trouve  aux 
portes  de  Constantinople,  et  dont  les  colonnades  sont  des  cy- 
près aux  mélancoliques  ombrages.  Un  Turc,  jeune  encore , 
s'approcha  de  moi,  cassa  en  deux  une  noix  et  m'en  offrit  la 
moitié  en  souriant.  J'acceptai  sans  trop  savoir  quel  était  le 
sens  de  cette  familiarité  singulière.  Quand  je  m'en  informai 
auprès  des  voyageurs  plus  versés  que  moi  dans  les  mœurs 
orientales,  ils  me  répondirent  que  c'était  une  trace  de  Fan- 
cienne  hospitalité  de  l'Asie.  U  avait  reconnu  en  moi  un  étran- 
ger et  m'avait  fait  connaître  par  ce  symbole  que  j'étais  le 
bien  venu  dans  son  pays,  et  que  je  pouvais  partager  les  biens 
que  produisait  ce  territoire  ;  symbole  touchant  et  gracieux, 
qui  n'a  rien  assurément  de  barbare  et  dont  je  n'ai  point  re- 
trouvé l'analogue  dans  mes  courses  à  travers  l'Europe. 

(New  JHonthly  Magazine.) 
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Harry  Fieldlove  était  né  à  Londres;  il  avait  été  élevé  à 
Londres ,  et  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans  il  avait  toujours 
vécu  à  Londres.  Si  cela  eût  dépendu  d'Harry  Fieldlove ,  il 
n'en  aurait  pas  été  ainsi. 

Harry  Fieldlove ,  orphelin  depuis  l'enfance ,  avait  un  oncle 
maternel  qui ,  ayant  mis  de  côté  une  somme  de  25,000  £ ,  se 
retira  du  commerce ,  quitta  son  logement  de  l'étage  au  des- 
sus du  comptoir  de  Change-Alley,  et  transporta  ses  dieux  la- 
res dans  un  appartement  plus  confortable  et  mieux  aéré  de 
Saint-Paul's-Churchyard.  Ce  fut  là  qu'il  fit  venir  un  jour  son 
neveu,  et  lui  dit  :  «Harry,  mon  cher  enfant,  vous  voilà  un 
grand  garçon  ;  vous  entrez  dans  votre  dix-septième  année  ; 
il  est  temps  de  penser  à  l'avenir.  Depuis  la  mort  de  votre 
père  et  de  ma  pauvre  sœur,  votre  mère,  c'est  moi  qui  vous  ai 
tenu  lieu  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  suis  célibataire;  je  ne  me 
marierai  jamais;  vous  êtes  tout  pour  moi.  Je  veux  donc  que 
vous  soyez  digne  de  voire  oncle.  Suivez  mes  conseils  et  vous 
ne  serez  jamais  à  plaindre  :  il  faut  commencer  par  choisir  un 
état. 

—Mon  cher  oncle,  comptez  sur  ma  reconnaissance,  répon- 
dit Harry  Fieldlove  à  M.  Urby;  mais  quel  état  dois -je 
prendre? 

—  Mon  cher  Harry,  j'y  ai  pensé  d'avance ,  et  je  prétends 
vous  faire  recevoir  comme  commis  dans  la  respectable  mai- 
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son  de  MM.  Bags ,  Baies  et  compagnie ,  marchands  de  Min* 
cing-Lane.  Au  bout  de  quelques  années,  vous  serez  associé 
de  ces  messieurs,  et  avec  le  temps...  qui  sait  ?  vous  pourrez 
devenir  lord-maire  de  Londres. 

—  Mais  je  ne  désire  pas  être  lord-maire  de  Londres ,  mon 
oncle. 

—  Comment  donc ,  mon  neveu  ;  et  que  désirez-vous  ôtre? 

—  Je  désire  ôtre  un  country-genlleman  (un  gentilhomme 
campagnard)  (1). 

—  Ah!  dit  M.  Urby  en  soupirant,  me  voilà  bien  puni  de 
mes  folles  complaisances  pour  vous,  Harry.  Si  je  ne  vous 
avais  pas  pris  avec  moi  lorsque  j'allais ,  par  une  belle  soirée 
d'été,  faire  une  promenade  à  Islington-Field,  à  Kensington* 
Common ,  et  autres  lieux  champêtres  ;  si ,  les  dimanches ,  je 
ne  vous  avais  pas  conduit  à  Greenwich,  à  Richmond,  à  Pult- 
ney,  etc.,  etc.,  vous  ne  vous  seriez  pas  mis  cette  fantaisie  en 
tête.  Combien  je  regrette  de  vous  avoir  laissé  tirer  aux  moi- 
neaux et  pêcher  à  la  ligne  dans  les  fossés  !  vous  ne  rêvez  plus 
que  gibier  et  poisson ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  ne  serai  jamais  heureux  à  Londres  ,  mon  cher 
oncle. 

—  Allons  donc ,  mon  neveu  î  Quant  à  moi ,  j'ai  vécu  a 
Londres  toute  ma  vie  ,  et  j'espère  y  mourir...  mais  le  plus 
tard  possible ,  mon  cher  Harry.  Je  ne  pourrais  ôtre  heureux 
ailleurs,  aussi  heureux  qu'à  Londres:  du  moins  l'habitude  est 
une  seconde  nature.  Aussi ,  bien  que  retiré  des  affaires  de- 
puis sept  ans,  je  périrais,  je  crois,  de  consomption  si  je  ne 
pouvais  aller  tous  les  jours  à  la  Bourse,  à  la  taverne  de  Gar- 
raway  et  au  café  de  la  Jamaïque ,  visiter  mes  cliens  et  caur 
sèr  avec  eux  un  quart  d'heure,  fréquenter  les  comptoirs  de 
la  Cité  puis  m'asseoir  sur  quelque  balle  de  magasin ,  pour  y 

(1)  Note  du  Tbad.  Cette  expression  n'a  guère  d'équivalent  possible  en 
français  :  elle  est  expliquée  heureusement  par  le  dialogue  même  et  la  smie 
des  aventures  de  notre  jeune  Cockney,  amoureux  de  la  campagttt  arant  d< 
la  connaître. 
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demander,  comme  autrefois,  ce  que  valent  les  rhums,  les  co- 
tons, les  sucres,  etc.  En  vérité ,  comment  occuperais-je  plus 
agréablement  mon  oisiveté  ?  »» 
Harry  ne  faisant  aucune  réponse ,  l'oncle  continua  : 
«  Non ,  non ,  mon  cher  enfant.  Pour  jouir  de  la  vie  cham- 
pêtre ou  de  la  vie  urbaine,  ou  n'importe  de  quelle  vie,  it 
faut  y  être  feit  depuis  long-temps.  Pour  être  ce  que  j'en- 
tends par  le  mot  de  country-gent leman ,  on  doit ,  comme  dit 
Shakspeare  qui  s'y  connaissait  bien ,  être  né  à  la  campagne  : 
c'est  un  métier  qu'on  ne  saurait  entreprendre,  à  un  certain 
âge,  avec  plaisir  ou  profit.  Or,  vous  ne  voudriez  pas,  mon 
neveu,  vous  faire  gentilhomme  campagnard  avant  d'avoir 
acquis  une  grande  fortune ,  chose  qui  se  fait  rarement  en 
un  jour  quand  on  exerce  honorablement  le  commerce? 

—  Sans  doute ,  mon  oncle ,  répondit  Harry  sans  savoir 
quelle  idée  précise  il  attachait  à  ces  mots  :  sans  doute  ! 

—  Eh  bien  donc ,  mon  neveu ,  quand  votre  fortune  sera 
feite ,  vous  serez  d'âge  à  prendre  une  décision  par  vous-même. 
Je  vous  ai  élevé  pour  la  carrière  à  laquelle  je  vous  destine  ; 
vous  savez  lire,  écrire,  chiffrer,  tenir  les  livres  en  partie 
double.  Avec  de  la  droiture ,  du  travail  et  l'aide  de  la  Provi- 
dence, vous  deviendrez  riche.  En  attendant,  Harry,  comme 
c'est  aujourd'hui  le  lundi  de  Pâques ,  je  veux  vous  régaler 
de  spectacle  ;  nous  irons  voir  ce  soir  Georges  BarnweU. 

—  J'aimerais  mieux,  mon  cher  oncle,  que  vous  me  con- 
duisissiez un  autre  jour  à  Covent  -  Garden  lorsqu'on  jouera 
une  autre  pièce  :  vous  m'avez  déjà  fait  voir  neuf  fois 
Gtorges  Barmtell. 

—  Vous  ne  pouvez  le  voir  trop  souvent ,  mon  cher  neveu  ; 
c'est  une  belle  pièce  morale  qui  démontre  admirablement  ce 
que  je  vous  disais  sur  la  droiture  et  le  travail  :  vous  appren- 
drez à  vous  défier  des  malveillans  et  à  être  reconnaissant 
envers  votre  oncle.  » 

L'oncle  Urby  ne  voulut  pas  faire  une  allusion  plus  claire 
m  principal  incident  de  cette  tragédie  bourgeoise  de  Lillo  (1); 

(t)  On  a  remarqué  (fait  assez  curieux)  que  depuis  qu'on  ne  Joue  plus  ce 
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Le  lendemain  Harry  M  installé  dans  le  comptoir  de 
MM.  Bags,  Baies  et  compagnie.  M.  Bags,  le  plus  ancien  as- 
socié de  la  maison ,  l'appela  gravement  mi&lw  Fieldlove ,  lui 
qu'on  traitait  jusqu'ici  seulement  de  master  Harry.  Mister 
Fieldlove  en  eut  un  mouvement  de  vanité,  comme  tout  jeune 
homme  qui  revêt  la  robe  virile  ;  mais  il  se  vit  cloué  à  un 
comptoir  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir,  pendant  six  jours  de  la  semaine;  c'était  ce  que 
M.  Urby  appelait  une  vie  active.  La  monotonie  de  ce  genre 
d'existence  était  quelquefois  agréablement  variée  par  une 
surcharge  de  besogne  pressée,  auquel  cas  le  commis, 
M.  Fieldlove,  au  lieu  de  rester  au  comptoir  depuis  neuf 
heures  %du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  y  restait  jusqu'à 
minuit  et  même  plus  tard.  Mais  à  lui  le  dimanche,  le  diman- 
che tout  entier.  Aussi ,  à  moins  qu'il  ne  tombât  de  la  pluie 
par  torrens ,  le  jeune  Fieldlove  le  consacrait  à  ses  excursions 
suburbaines,  ne  revenant  que  dans  la  nuit  chez  son  oncle  où  Q 
continuait  à  demeurer.  «  Ah  !  se  dit-il  un  jour  de  récréation 
hebdomadaire ,  après  avoir  promené  son  ennui  jusqu'au  delà 
d'Hackney ,  plus  je  vois  la  nature ,  plus  je  désire  passer  ma 
vie  à  la  campagne;  l'air  est  si  pur,  le  ciel  si  bleu ,  les  champs 
si  verts  î  Les  rues  étroites  de  la  Cité  peuvent  être  excellentes 
pour  y  gagner  de  l'argent;  mais  ce  n'est  qu'à  la  campagne 
qu'on  peut  en  jouir.  Je  me  ferai  campagnard  aussitôt  que  je 
le  pourrai ,  malgré  ce  qu'en  dit  mon  oncle  Urby.  » 

Destiné  à  devenir  un  des  associés  de  la  maison ,  Fieldlove 
était  traité  par  ses  chefs  avec  plus  de  considération  que  les 
autres  commis.  De  temps  en  temps  M.  Bags  l'invitait  à  passer 

♦ 

drame  édifiant  au  public  des  jours  fériés,  les  exécutions  capitales  sont  de- 
venues moins  nombreuses.  Peut-être  faut-il  aussi  faire  la  part  de  l'effet 
produit  par  la  modification  des  lois  crimincUes.  En  tout  cas,  le  choix  d'une 
pareille  pièce  était  un  compliment  assez  peu  agréable  pour  une  certaine 
classe  de  la  bourgeoisie  de  Londres.  J'ai  entendu  une  fois  un  spectateur  qui 
disait  en  sortant  à  un  autre:  «Je  voudrais  bien  savoir,  Bill,  pourquoi  on 
nous  prethe  sans  cesse  ce  George  Barnwell  :  est-ce  qu'on  croit  que  oouf 
assassinons  nos  oncles  plus  que  De  font  les  amateurs  de*  autres  jours?» 
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le  dimanche  avec  lui  dans  sa  villa  de  Tooling,  et  à  raccom- 
pagner en  famille  à  Drury-Lane  ou  au  parterre  de  l'Opéra. 

«  Quoi!  s'écrieront  quelques  uns  de  mes  lecteurs  :  un  riche 
marchand  aller  en  famille  au  parterre  de  l'Opéra  !  »  Oui , 
certes;  c'était  alors  de  très  bon  genre.  Le  parterre  de  l'Opéra 
avait  l'air  d'un  salon ,  et  il  était  fréquenté  par  ce  qu'on  peut 
appeler  l'aristocratie  de  la  classe  moyenne ,  les  loges  étant 
exclusivement  réservées  à  la  haute  noblesse  des  Iles-Britan- 
niques ,  la  plupart  à  titre  de  propriété  particulière ,  ou  parce 
qu'elles  étaient  généralement  retenues  pour  toute  la  saison;  de 
telle  sorte  qu'une  même  famille  occupait  pendant  des  années 
de  suite  la  même  loge ,  et  ne  la  désertait  que  pour  s'emparer 
d'une  autre  loge  plus  commode  devenue  vacante.  Alors  aussi 
la  galerie  était  remplie  d'un  public  respectable;  avjottrd'hui, 
de  la  loge  voisine  d'un  duc  on  voit  tout  à  coup  s'avancer  la 
grosse  face  de  l'impertinent  marchand  de  fromage  de  Sa 
Grâce,  ou  le  nez  en  l'air  de  son  dédaigneux  valet  de  chambre 
qui  a  conduit  sa  bonne  amie  au  bénéfice  de  Taglioni  ou  do 
Lablache.  La  composition  actuelle  du  parterre  a  forcé  ses 
anciens  habitués  de  se  réfugier  dans  les  stalles  de  l'orchestre, 
et  là  encore  ils  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  des  intrus.  Si 
c'est  là  un  symptôme  de  la  prospérité  croissante  de  tous  les 
états,  ou  si  l'administration  théâtrale  y  trouve  la  garantie  de 
plus  fortes  recettes....  à  la  bonne  heure,  j'en  serai  pour  ma 
digression. 

Revenons  à  notre  histoire.  Le  jeune  Fieldlove  avait  atteint 
sa  vingtième  année  ;  il  avait  terminé  son  noviciat  commercial 
à  la  satisfaction  de  MM.  Bags,  Baies  et  compagnie.  A  force 
de  copier  des  lettres ,  sa  main  s'était  avantageusement  for- 
mée; il  faisait  la  balance  d'un  compte  avec  une  rapidité  ad- 
mirable, et  le  premier  commis  lui-même  était  forcé  de  con- 
venir qu'il  rédigeait  avec  une  étonnante  lucidité  une  lettre 
de  voiture  :  c'était,  il  est  vrai,  tout  ce  qu'il  savait;  mais 
comme  c'était  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui ,  la  maison  était 
satisfaite ,  et  à  la  première  réquisition  de  l'oncle  Urby,  il  fut 
admis  dans  la  raison  de  commerce  qui  devint  Bags,  Baies, 
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Fieldlove  et  compagnie ,  le  et  compagnie  comprenant  comme 
ci-devant  les  mêmes  personnes  idéales  que  personne  ne  con- 
naissait. 

Attentif  à  ses  devoirs,  assidu  à  ses  écritures,  Fieldlove 
n'avait  rien  perdu  de  son  amour  de  la  campagne  ;  chacune 
de  ses  excursions  dans  la  banlieue  de  Londres  n'avait  fait 
que  l'augmenter.  Tooting  lui  avait  donné  une  idée  des  plaisirs 
d'une  vie  rurale  :  car,  sans  parler  de  la  beauté  du  pays,  il  y 
avait  derrière  la  Yilla  de  M.  Bags  une  mare  où  Ton  trouvait, 
disait-on ,  du  poisson  ;  il  est  vrai  que  personne  n'avait  ja- 
mais eu  la  bonne  fortune  d'en  prendre  :  d'où  M.  Bags  dédui- 
sait très  rationnellement  cette  conséquence ,  que  personne 
n'ayant  pris  de  poisson  dans  sa  mare ,  il  devait  y  être  encore. 
Ce  raisonnement  satisfit  du  moins  Fieldlove  qui ,  dans  sa 
confiance  imperturbable ,  jetait  sa  ligne  et  puis  la  retirait! 
n'accusant  que  sa  maladresse  ou  ses  hameçons  de  ses  inutiles 
efforts.  «  Ah!  s'écriait-il  dans  ces  occasions,  le  temps  me 
manque  pour  m'exercer  à  la  pêche...  mais  si  j'étais  un  gen- 
tilhomme campagnard ,  comme  je  serais  heureux  de  passer 
ma  vie  au  bord  d'un  vivier  ou  d'une  rivière  poissonneuse! 

Tooting  est  un  joli  endroit,  mais  trop  près  de  Londres, 
pour  un  véritable  amateur  des  champs  ;  aussi  Harry  Fieldlove 
n'eut-il  une  véritable  jouissance  de  campagnard  qu'à  Croydon, 
où  M.  Baies,  le  second  associé  en  nom  delà  maison  Bags, 
Baies ,  Fieldlove  et  compagnie,  l'invita  à  passer  trois  jours 
dans  son  château.  A  Croydon ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  Harry  Fieldlove  vit  des  meutes  et  des  chasseurs.  Là 
aussi  était  un  étang,  et  non  plus  une  simple  mare  comme  chez 
M.  Bags,  un  étang  où  le  poisson  récompensait  de  temps  en 
temps  la  patience  du  pêcheur  en  mordant  à  l'hameçon.  Field- 
love put  enfin  parler  de  sa  pêche  et  de  sa  chasse.  «  Ah!  s'écria* 
t-il,  avec  plus  d'enthousiasme  que  jamais  ,  si  j'étais  un 
gentilhomme  campagnard ,  je  chasserais  du  matin  au  soir  !  • 

Fieldlove,  avons-nous  dit,  avait  vingt-et-un  ans;  il  se 
voyait  associé  dans  la  maison  de  commerce ,  et  son  propre 
maître ,  jusqu'à  un  certain  point,  selon  ses  désirs.  C'était  le 
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moment  si  impatiemment  attendu  par  lui  pour  préparer  enfln 
son  futur  bonheur  en  prenant  un  pied  à  terre  à  quelques 
milles  hors  des  faubourgs  de  Londres  où  il  irait  coucher  tous 
les  jours  dans  la  belle  saison ,  se  promettant  bien  d'être 
au  comptoir  chaque  jour  de  bonne  heure  ;  mais  sa  nouvelle 
dignité  ne  fit  que  doubler  le  fardeau  de  sa  responsabilité, 
sans  diminuer  le  moins  du  monde  son  travail  quotidien. 

«Fieldlove,  lui  dit  M.  Bags,  j'ai  fait  un  rude  métier 
toute  ma  vie.  Voilà  que  je  deviens  vieux  et  j'ai  besoin  de  re- 
pos. U  fout  que  vous  me  soulagiez  d'une  partie  de  mon  tra- 
vail ,  sans  pour  cela  négliger  le  vôtre.  Je  désire  aller  vivre 
entièrement  à  Tooting  ;  je  viendrai  cependant  en  ville  quel- 
ques heures  tous  les  jours. 

—  Je  resterai  moi-même  toute  la  journée  au  comptoir, 
comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici,  répondit  Fieldlove;  mais  le  soir 
j'ai  Tintention... 

—  Justement,  interrompit  M.  Bags,  c'est  ainsi  que  nous 
l'avons  décidé ,  Baies  et  moi.  Il  convient ,  vous  savez ,  qu'il  y 
ait  toujours  un  de  nous  trois  à  la  maison ,  et  ce  sera  vous 
comme  le  plus  jeune.  Ainsi ,  quittez  votre  logement  chez 
votre  oncle  et  venez  ce  soir  même  coucher  ici. 

—  Mais,  dit  Fieldlove ,  qui ,  frustré  dans  ses  projets  de  vie 
champêtre ,  ne  savait  quel  prétexte  opposer  à  cet  arrange- 
ment de  la  prudence  commerciale;  mais  une  si  grande  mai- 
ion...  un  homme  seul  comme  moi...  le  loyer,  le... 

—  Oh  !  soyez  tranquille ,  nous  avons  réglé  tout  cela  :  le 
loyer  est  compris  dans  les  dépenses  courantes.  Que  ce  soit 
vous  ou  un  autre  qui  habile  ici ,  il  faut  bien  le  payer  ;  que 
votre  délicatesse  ne  s'en  effarouche  pas...  Mais,  Dieu  me 
bénisse  !  voilà  cinq  heures  et  quart  :  il  est  temps  que  je 
parte.  Adieu  Fieldlove.  Je  vous  recommande  de  vous  lever 
tous  les  matins  de  très  bonne  heure.  Voyez  si  tous  les  com- 
mis sont  à  leur  poste  :  souvenez-vous  que  vous  êtes  mainte- 
nant un  associé  de  la  maison. 

—  Fort  bien  !  pensa  Fieldlove  quand  il  fut  seul.  Voyons  un 
peu  comment  se  balancent  les  comptes.  —  Doit  :  Je  ne  suis 
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plus  commis  et  je  suis  maître;  mes  avantages  consistent  à  tra- 
vailler cent  pour  cent  de  plus  et  a  jouir  de  cinquante  pour 
cent  de  liberté  de  moins.  Lorsque  je  n'étais  qu'un  simple 
commis ,  je  pouvais  de  temps  en  temps  aller  coucher  le  soir 
à  la  campagne  pour  y  pêcher  pendant  une  heure  le  lende- 
main matin  avant  de  me  rendre  au  comptoir,  et  à  présent  que 
me  voilà  maître ,  il  faut  que  je  sois  à  la  chaîne  depuis  le  soir 
jusqu'au  matin ,  comme  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  — 
Avoir  :  Je  vais  peu  à  peu  me  faire  un  revenu  à  moi ,  au  lieu 
de  dépendre  de  mon  oncle  Urby  et  des  ses  deux  guinées  par 
semaine  pour  argent  mignon.  Grâces  à  mon  économie,  à 
mon  travail ,  à  mon  exactitude  et  à  toutes  les  qualités  qui 
font  partie  de  mon  esclavage  passager,  je  pourrai ,  un  peu 
plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  accomplir  le  dernier  désir  de  mon 
cœur;  je  veux  dire  que  je  pourrai  me  Oxer  un  jour  à  la  cam- 
pagne et  y  oublier  les  brouillards  et  la  boue  de  Londres.  C'est 
pour  hâter  cet  heureux  jour  que  je  suis  décidé  à  travailler, 
moi  tout  seul  dans  le  comptoir,  autant  que  tous  les  nègres  de 
nos  correspondans  de  la  Jamaïque ,  MM.  Mêlasse,  Mundun- 
gus  et  compagnie. 

Sept  années  s'écoulèrent  bien  lentement  au  gré  de  l'impa- 
tient Fieldlove  qui ,  pendant  sept  années ,  ne  découcha  pas 
un  seul  jour  de  la  maison ,  comme  on  appelait  emphatique- 
ment sa  galère  commerciale.  Quelquefois,  par  une  belle  après- 
midi  d'été,  il  se  rendait  à  Tooting,  de  cinq  à  six  heures,  avec 
M.  Bags,  son  associé  ;  mais  le  dîner  était  sur  table  lorsqu'ils 
arrivaient,  et  M.  Bags  n'oubliait  jamais,  en  descendant  de 
voiture ,  de  rappeler  au  cocher  du  stage  de  Tooting  qu'au 
départ  de  huit  heures  il  y  avait  quelqu'un  à  prendre  au 
Bosquet  :  tel  était  le  nom  de  la  villa  de  M.  Bags ,  à  cause  de 
deux  maigres  peupliers  plantés  à  la  porte.  Ce  retour  régulier 
contrariait  d'autant  plus  M.  Fieldlove,  qu'il  s'était  avisé  de 
devenir  amoureux  de  miss  Isabella ,  la  seconde  fille  de 
M.  Bags ,  et  que,  pour  nous  servir  des  expressions  qu'il  em- 
ploya pour  en  faire  part  à  son  oncle  Urby,  il  était  si  sûr  du 
crédit  ouvert  à  son  compte  dans  le  cœur  de  la  jeune  miss, 
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qu'elle  ferait  honneur  à  sa  signature  quand  viendrait  1  é- 
chéance  du  billet  tiré  sur  elle. 

Or,  dans  deux  heures  de  temps ,  comment  se  procurer  un 
tête-à-tête  avec  l'objet  de  ses  affections  ?  M.  Bags  ignorait  ce 
qui  se  passait  entre  sa  fille  et  son  plus  jeune  associé.  Mais 
l'aurait-il  su ,  il  n'était  pas  homme  à  déranger  ses  habitudes 
ni  à  intervertir  les  usages  de  sa  maison  pour  favoriser  les  en* 
tretiens  romanesques  des  deux  amans.  Tout  était  réglé  dans 
la  villa  comme  dans  le  comptoir,  et  le  stage-coach  de  Tooting 
était  aussi  d'une  exactitude  impitoyable.  Invariablement  a  six 
heures  le  diner  était  servi  ;  invariablement  à  sept  M™  Bars 
et  ses  filles  se  retiraient  dans  le  salon,  laissant  le  convive  de 
M.  Bags  seul  avec  lui. 

«Et  maintenant,  Dobson,  disait  invariablement  M.  Bags 
à  son  domestique ,  ÔLez  la  nappe  et  apportez-nous  une  bou- 
teille de  vin  de  Porto.  »  Puiss'adressant  à  Fieldlove:— A  nous 
deux,  continuait-il ,  mon  cher  associé ,  buvons  et  causons. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  cette  heure ,  celle  qui  se 
passe  avec  vous,  de  sept  à  huit  heures,  est  pour  moi  la  plus 
agréable  des  vingt-quatre  de  la  journée. 

—  Vous  avez  bien  de  la  bonté,  Monsieur,  disait  Fieldlove 
en  s'agitant  sur  sa  chaise ,  mais  sachant  par  expérience  qu'il 
tenterait  en  vain  de  s'échapper. 

— Il  n'y  a  plus  de  conversation  possible  avec  les  femmes 
aujourd'hui,  poursuivait  M.  Bags  ;  elles  ne  vous  parlent  que 
livres,  musique,  théâtre,  tableaux,  ballets  et  autres  bali- 
vernes du  même  genre.  —  Allons ,  remplissez  votre  verre , 
Fieldlove.  Yoilà  de  bon  vin,  n'est-ce  pas  ?  —  Toutes  ces  con- 
versations de  femme  sont  irrationnelles  ;  —  il  nous  faut  à  nous 
autres  hommes  quelque  Chose  de  plus  sérieux  et  en  même 
temps  de  plus  récréatif;  —les  affaires  au  comptoir ,  le  plaisir 
à  la  campagne.  Eh  !  qu'en  dites-vous? 

— Je  suis  tout  à  fait  de  votre  opinion,  répondait  Fieldlove  ; 
pour  jouir  de  la  campagne  il  faut  oublier  la  ville. 

—  Oui,  assurément  !  »  Mais  embarrassé  lorsqu'il  s'agissait 
de  joindre  la  pratique  à  la  théorie,  malgré  ses  prétentions  à  un 
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entretien  à  la  fois  sérieux  et  récréatif,  M.  Bags ,  après  avoir 
bâillé,  ajoutait:  «  A  propos ,  je  suis  charmé  que  nous  nous 
soyons  débarrassés  de  ces  cotons  marqués  M.  M.  C;  j'étais 
sûr  de  la  baisse. 

—  J'en  étais  sûr  aussi ,  disait  Fieldlove  condamné  à  faire 
sa  partie  dans  ce  dialogue  commercial  dont  nous  ne  donnons 
qu'un  échantillon  à  nos  lecteurs. 

—  La  maison  Jinks  se  mordra  les  doigts  si  elle  garde  ces 
cotons  long-temps...  Et  à  propos ,  Harry,  il  me  semble  que 
c'est  payer  bien  cher  que  de  donner  12  pour  0/0  d'assurance 
surla  cargaison  de  la  Clara. . .  Si  nous  courions  nous-mêmesles 
deux  tiers  du  risque...  Didlum  et  Smath  que  j'ai  rencontrés 
au  Lloyd's  m'offraient  de  nous  l'assurer  à  10 1/2...  mais,  entre 
nous ,  je  n'aime  guère  ces  gens-là. 

—  Ni  moi  non  plus ,  répétait  Fieldlove  en  dégustant  son 
verre  de  vin. 

—  Dites  donc ,  Ilarry  ? 

—  J'écoute ,  monsieur. 

—  Achevez  votre  vin,  mon  cher;  le  stage-coach  sera  bien- 
tôt ici.  Ce  vin  est  en  bouteilles  dans  ma  cave  depuis  dix-huit 
ans.  Je  mis  en  bouteilles  le  même  jour  une  pipe  de  Madère 
ainsi  que  mon  Madère  d'Isabella ,  comme  je  l'appelle,  parce 
qu'il  fut  tiré  le  jour  de  la  naissance  de  ma  fille.  » 

Au  lieu  de  s'emparer  du  nom  d'Isabella  pour  jeter  quelque 
variété  dans  l'entretien ,  Fieldlove  soupirait  en  amant  timide , 
et  M.  Bags  avait  le  temps  de  chercher  une  phrase  sérieuse  et 
récréative ,  selon  sa  définition. 

«  Dites  donc ,  Harry,  je  suis  lâché  d'avoir  laissé  nos  cafés 
ce  matin  à  si  bas  prix.  Je  suis  sûr  que  Spinxmore  et  Woles 
nous  en  auraientd  onné  davantage. . .  H  est  vrai  que  nous  nous 
rattraperons  sur  les  rhums...  A  propos,  n'oubliez  pas  de 
prendre  des  informations  pour  les  affaires  de  Jedediah  Scotcb 
et  fils ,  la  maison  américaine  de  Liverpool  :  ces  Américains 
commencent  à  m'inquiéter...  Remplissez  votre  verre ,  Harry, 
et  n'oubliez  pas  de  me  feire  la  balance  de  nos  comptes...  Ce 
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vin  est  transparent  comme  un  rubis  liquide...  Et  quand  vous 
aurez  fait  la  balance ,  écoutez-moi  bien. ..  » 

Mais  au  moment  où  Fieldlove  était  tout  oreilles,  l'horloge 
sonnait  huit  heures ,  et  en  même  temps  on  entendait  deux 
sonnettes,  —  celle  de  la  porte  et  celle  du  salon.  Une  minute 
après  Dobson  entrait  pour  dire:  «  Monsieur,  le  café  est  prêt... 
Le  stage-coach  attend  M.  Fieldlove.  »»  Fieldlove  aurait  voulu 
saluer  les  dames  et  prendre  son  café  ;  mais  :  «  Allons ,  mon- 
sieur, s'il  vous  plaît!  »  criait  le  cocher.  «  Partez ,  mon  ami , 
je  vous  excuserai  auprès  de  ma  femme  et  de  mes  filles,  »  disait 
AL  Bags  qui  accompagnait  son  jeune  associé  jusqu'à  la  voiture, 
en  lui  recommandant  de  se  lever  de  bonne  heure  le  lende- 
main. Ainsi  se  terminait  cette  heure  de  conversation  sérieuse 
et  récréative. 

Pendant  sept  longues  années,  Fieldlove,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  ne  découcha  pas  une  seule  nuit  ;  néanmoins,  il  put 
goûter  plusieurs  jours  entiers  d'ineffable  bonheur  :  c'étaient 
les  dimanches,  où  il  allait  chasser  et  pêcher  à  Croydon  avec 
un  fusil  à  deux  coups  et  une  ligne  perfectionnée  qu'il  se 
procura  avec  l'argent  de  ses  premiers  bénétices,  en  répétant 
l'expression  de  son  impatience  :  «  Ah  !  quand  pourrai-je  pas- 
ser ma  vie  à  la  campagne ,  pour  le  malheur  du  gibier  et  du 
poisson  •  n 

Tout  en  appelant  sans  cesse  de  ses  vœux  le  moment  où  il 
serait  enfin  un  gentilhomme  campagnard,  31.  Fiekllove  con- 
tractait à  la  ville  certaines  habitudes  ;  ces  habitudes  étaient 
celles  d'un  cockney  de  Londres,  comme  on  le  pense  bien ,  et 
sans  qu'il  s'en  rendit  compte,  tant  elles  lui  furent  insensible- 
Dent  imposées  par  sa  vie  bourgeoise.  Ses  occupations  une  fois 
terminées,  toutes  ses  ressources  étaient  extérieures,  car  il 
n'en  avait  aucune  en  lui-môme.  11  ne  dessinait  point ,  parce 
que  d'abord  il  n'avait  pas  appris  le  dessin,  et  qu'ensuite  il 
B'en  avait  jamais  eu  le  goût.  Il  n'était  pas  ennemi  de  la  mu- 
sique, mais  il  n'avait  jamais  essayé  d'en  faire  lui-même.  Quant 
à  la  lecture,  excepté  les  feuilles  purement  commerciales  de  la 
Cité,  il  n'aimait  à  lire  que  les  romans  nouveaux,  et  encore 
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était-ce  bien  moins  pour  s'amuser  que  pour  s'endormir  un 
peu  plus  tôt  chaque  soir.  On  a  vu,  par  l'échantillon  de  sa  cau- 
serie avec  M.  Bags ,  qu'il  n'était  pas  très  fort  sur  l'art  de  la 
conversation  ;  aussi ,  pour  passer  sa  soirée,  M.  Fieldlove  était 
réduit  à  aller  au  spectacle ,  aux  concerts  publics  et  aux  bals 
masqués ,  ou  bien  à  se  réfugier  au  café  de  la  Jamaïque  pour  y 
trouver  quelqu'un  avec  qui  échanger  ses  idées  sur  les  cotons, 
les  sucres,  les  tabacs,  etc.,  etc.  Mais  si  quelque  circonstance 
imprévue  le  retenait  encore  après  la  fermeture  du  comptoir, 
c'était  pour  lui  la  désolation  de  la  solitude...  toutefois  il  ne 
manquait  jamais  alors  de  s'écrier  plus  haut  encore:  «  Ah! 
quand  pourrai-je  enûn  aller  vivre  loin  du  bruit  des  cités,  dans 
quelque  heureuse  retraite...  en  vrai  gentilhomme  campa- 
gnard! » 

M.  Fieldlove  parvint  ainsi  à  sa  vingt-neuvième  année, 
époque  à  laquelle  H  se  détermina  à  une  démarche  importante, 
après  y  avoir  mûrement  réfléchi.  Il  s'agissait  de  demander  à 
M.  Bags  sa  fille  en  mariage.  «  Je  la  lui  demanderai  ce  soir 
môme ,  se  dit-il  ;  je  vais  dîner  au  Bosquet  :  dès  que  nous  se- 
rons seuls,  je  parlerai.  » 

Le  timide  amant  se  rendit  donc  à  Tooting  :  à  six  heures 
moins  cinq  minutes  il  était  déjà  au  Bosquet  ;  à  six  heures  pré- 
cises le  dîner  fut  servi  ;  à  sept  heures  les  dames  quittèrent  te 
table. 

Bien  n'est  plus  facile  que  de  prendre  une  grave  détermi- 
nation ,  mais  il  est  quelquefois  arrivé  aux  plus  grands  héros 
de  reculer  au  moment  de  l'exécution  :  c'est  ce  qui  arriva  au 
brave  M.  Fieldlove  ;  car  pour  nous  servir  de  son  style  pitto- 
resque, à  peine  se  vit-il  seul  avec  M.  Bags,  que,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  il  lui  sembla  qu'il  aurait  donné  tout  au 
monde  pour  entendre  le  cocher  du  stage  de  Tooting  lui  crier  : 
«  Allons,  monsieur,  on  vous  attend!  »  M.  Bags  avait  donné  ses 
ordres  à  Dobson  comme  d'habitude;  le  Porto  était  versé, 
et  les  deux  associés  se  trouvaient  tète  à  tète...  Hélas I  le  plus 
jeune  oublia  tous  les  beaux  discours  qu'il  avait  préparés,  et 
ce  fut  le  plus  âgé  des  deux  qui  commença  l'entretien ,  en  dé- 
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clarant  qu'il  ne  fallait  jamais  parler  d'affaires  à  table ,  et  en 
demandant  combien  valaient  les  poivres  et  les  gingembres. 
Fiddlove  balbutia  quelques  mots  :  là  dessus  M.  Bags  s'informa 
do  prix  des  muscades,  puis  de  celui  des  cotons,  puis  de  celui 
des  sucres ,  puis  de  celui  des  cafés ,  jusqu'à  ce  qu'à  force  do 
boire  du  fameux  Porto  en  bouteilles  depuis  dix-huit  ans ,  le 
timide  amant  sentit  que  sa  langue  se  déliait;  il  retrouva  tout 
son  courage  et  dit  hardiment  : 

—  Mon  cher  monsieur  Bags ,  depuis  quelque  temps ,  de- 
puis long-temps  même,  j'ai  résolu  de  vous  apprendre  que.... 

Hélas!  en  ce  moment  l'horloge  sonna  huit  heures;  les  deux 
sonnettes  lui  répondirent  par  une  musique  fort  peu  agréable 
aui  oreilles  du  jeune  associé,  et  Dobson  parut  pour  annoncer 
que  le  café  était  prêt  au  salon ,  et  que  le  stage-coach  attendait 
M.  Fieldlove  à  la  porte. 

Dix  fois  la  même  tentative  de  M.  Fieldlove  aboutit  au  même 
résultat ,  et  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'il  fût  plus  avancé 
au  bout  del'anuée,  malgré  sa  détermination  matrimoniale, 
s'a  ne  s'était  pas  avisé  d'un  ingénieux  expédient:  ce  fut  de 
prier  son  oncle  Urby  d'être  son  ambassadeur  auprès  de  son 
futur  beau-père.  L'oncle  Urby  consentit  fort  volontiers  à  se 
charger  de  cette  négociation,  et  le  lendemain  il  obtint  du  res- 
pectable M.  Bags  une  heure  d'audience  secrète. 

Les  intérêts  des  deux  amans  furent  longuement  discutés  ; 
car  l'oocle  et  le  père ,  vieux  barbons  tous  les  deux ,  firent 
de  ce  mariage  une  a  (Taire  commerciale.  L'oncle  Urby  voulut 
que  le  père  Bags  cédât  à  sa  nièce  un  de  ses  huitièmes  dans  la 
maison  Bags,  Baies,  Fieldlove  et  compagnie.  Le  pèreBags  n'y 
consentit  qu'à  la  condition  que  l'oncle  Urby  donnerait  5,000 £ 
à  son  neveu.  Une  fois  ces  questions  Gxées  à  l'amiable,  M  .Harry 
Fieldlove,  et  miss  Isabella  Bags  furent  mariés. 

Durant  les  sept  premières  années  de  leur  union ,  les  deux 
époux  habitèrent  la  maison  de  Mincing-Lane.  Aux  élégans 
locataires  des  quartiers  du  West-End  il  peut  paraître  in- 
croyable que  des  chrétiens  vivent  dans  une  rue  pareille  et  avec 
un  pareil  nom;  mais  qu'ils  sachent  que  la  maison  occupée 
xin.— 4*  série.  23 
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par  M.  et  madame  Fieldlove  était ,  en  tant  que  maison,  large, 
commode  et  aussi  convenable  qu'aucun  des  beaux  hôtels  de 
Uroôvenor-square,  d'Hanover-place  ou  de  Regent-park^  en 
ce  temps-là  d'ailleurs  l'aristocratie  du  monde  commercial  ne 
dédaignait  pas  de  demeurer  dans  le  quartier  où  elie  avait  ac- 
quis sa  richesse  et  sa  considération. 

Ces  sept  années  se  passèrent  assez  agréablement.  M"  Field- 
love aimait  la  société  beaucoup  plus  que  le  téte-à-tôte  conju- 
gal, et  M.  Fieldlove  étant  du  môme  goût,  ils  consacraient 
leurs  soirées ,  tantôt  aux  amusemens  publics  de  la  capitale , 
tantôt  àiles  réunions  chez  eux  ou  chez  leurs  amis.  Quant  aux 
matinées,  M.  Fîeidlove  trouvait  amplement  de  quoi  les  rem- 
plir dans  son  comptoir  et  à  la  Bourse.  Sa  passion  pour  la  cam- 
pagne n'avait  nullement  diminué;  mais  l'occasion  de  la  satis- 
faire devint  de  plus  en  plus  rare,  M.  Bags  s'étant  tout  à  coup 
retiré  de  la  maison  de  commerce ,  ce  qui  obligeait  Fieldlove 
à  un  redoublement  d'application  et  de  travail.  Il  entretenait 
son  courage,  au  milieu  de  toutes  ses  fatigues,  par  la  pensée 
de  pouvoir  un  jour  être  un  gentilhomme  campagnard. 

Ge  jour  arriva;  mais  hélas!  le  destin  avait  mis  un  prix 
Irès  élevé  à  ruoeonî  plissement  des  vœux -champêtres  de  Field- 
.  love.  11  fallait  que  son  oncle  Urby  mourût....  Cette  mort  eut 
lieu  le  mois  où  le  meilleur  des  oncles  entrait  dans  sa  quatre- 
vingtième  année.  Son  neveu  eut,  pour  se  distraire  de  sa 
douleur,  les  démarches  qu'exigea  sa  qualité  de  seul  exécu- 
teur testamentaire.  L'oncle  Urby  lui  laissait  un  peu-plus  de 
l^(m  £.  Quelle  que  fût  la  reconnaissance  de  Fieldlove;  le 
temps  ost  un  grand  consolateur;  et,  au  bout  d'une  année, 
peut-être  un  peu  moins,  on  ne  vit  plus  Tliéritier  de  l'oncle 
Urby  occupé  que  d'une  chose  :  il  cherchait  une  résidence 
convenable  à  la  campagne  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jour». 

11  est  rare  que  dans  cet  heureux  royaume  d'Angleterre  un 
particulier  qui  a  de  l'argent  à  dépenser  attende  long-temps 
avant  de  se  procurer  ce  qu'il  désire.  On  mit  on  vente  le- do- 
maine de  Humdrumie,  situé  à  soixante^  milles  de  Londres, 
dans  un  beau  pays ,  avec  tous  les  avantages  de.  la  chasse,  de 
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lajiôche  et  des  autres  agrémens  de  la  vie:  champêtre.  H 
consistait  en  cent  arpens  de  terre,  plus  ou  moins,  compre- 
nant des  pelouses ,  un  verger ,  un  parterre  et,  vu  les  acci* 
dens  du  terrain,  toutes  les  facilités  possibles  pour  créer  un 
des  plus  beaux  para  du  monde,  si  on  voulait  y  plan  ter  des  a& 
bres.  On  pouvait  habiter  le  château  immédiatement,  car  (d'a- 
près les  annonces)  il  venait  d  ôtre  complètement  réparé;  il 
ne  fallait  plus ,  comme  d  ordinaire,  que  blanchir  les  murs  et 
poser  les  papiers.. .  Il  est  vrai  que  la  toiture  était  en  partie  dé- 
gradée ;  mais  heureusement  ce  n'était  qu'an  dessus  descham- 
bres  des  domestiques...  Il  est  vrai  que  le  plancher  de  quelques 
chambres  était  pourri;  qu'il  manquait  cinq  à  six  volets  de 
croisée,  que  sept  à  huit  portes  Couvraient  difficilement  ;  que 
sept  à  huit  autres  ne  fermaient  point,  et  qu'il  y  avait  une  ou 
deux  lézardes  dans  les  murs  principaux;  mais  c'étaient  là  des 
bagatelles  dont  l'acheteur  ne  devait  pas  s'inquiéter,  la  maison 
étant  d'ailleurs  complètement  réparée.  Fiekllove  alla  visiter 
ce  domaine  et  en  fut  enchanté  :  une  considération  le  ravit 
surtout  :  Hnmdrnmie  -  House  n'était  qu'à  sept  nulles  de  la 
plus  prochaine  ville,  Bobs  ton,  à  deux  milles  de  Dumbleditch, 
te  village  le  plus  voisin  ;  et  la  grande  route  n'y  conduisant  paa, 
on  n'y  arrivait  que  par  un  chemin  de  traverse  très  roman- 
tique :  rien  de  plus  champêtre  ;  il  y  trouvait  la  réalisation  de 
tous  ses  rêves  de  campagne  et  mieux  encore.  Trois  jours  après 
son  retour  à  Londres,  llumdrumie-House  devint  sa  propriété. 
«  Maintenant,  mes  vœux  sont  satisfaits  :  ie  suis  gentilhomme 
campagnard.  » 

Les  colleurs ,  les  peintres ,  les  plombiers ,  les  vitriers ,  les 
charpentiers ,  les  couvreurs ,  les  maçons,  etc. ,  furent  immé- 
diatement mis  à  l'ouvrage;  et  au  bout  de  cinq  mois,  lamaison 
i  qui  cinq  mois  auparavant  était  complètement  réparée.,  et 
propre  à  être  habitée),  fut  réellement  habitable...  Il  fallait 
seulement  attendre  trois  ou.quatre  semaines  pour  laisser  sé- 
cher les  peintures.  Alors  vint  le  tapissier  avec  sa  suite.  En- 
fin, tout  étant  prêt,  M"  Fieldlove  et  ses  enfans(eUe  en  avait 
donné  trois  à  son  mari)  furent  envoyés  à  Humdrumie-House  ; 
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Fieldlove  lui-même  s'étant  déchargé  d'une  partie  de  sa  be- 
sogne ,  depuis  qu'un  fils  de  M.  Baies  avait  été  admis  en  rem- 
placement de  son  père ,  allait  de  temps  en  temps  passer  deux 
jours  à  son  château.  Pouvoir  chasser  et  pécher  sur  son  propre 
domaine  !  Quel  autre  bonheur  la  vie  lui  tenait-elle  en  réserve? 

Pendant  ses  deux  jours  de  vacances,  il  était  du  matin  au 
soir  armé  de  son  ftisil  ou  de  sa  ligne.  Puis ,  au  coucher  du  so- 
leil ,  il  revenait  ravi  et  fatigué  pour  raconter  ses  exploits ,  dî- 
ner et  se  coucher.  Le  premier  jour  aurait  eu  quarante-huit 
heures ,  qu'il  l'eût  trouvé  trop  court  au  gré  de  son  activité. 
Le  lendemain  il  recommençait  comme  la  veille  ;  le  troisième 
jour,  il  se  levait  encore  avec  l'alouette;  mais  hélas!  c'était 
pour  monter  dans  le  stage-coach  de  Londres  et  retourner  au 
comptoir  de  Mincing-Lane.  Ces  visites  à  Humdrumie-House 
étant  rares ,  et  ne  se  prolongeant  jamais  au  delà  de  deux  jours, 
ne  firent  qu'attiser  la  passion  de  Fieldlove  pour  la  vie  campa- 
gnarde ,  de  sorte  que  trois  ans  après  son  acquisition ,  se  voyant 
dans  sa  quarante-et-unième  année ,  il  retira  son  capital  de  la 
maison  de  commerce  et  abandonna  totalement  les  affaires.  Sa 
part  de  profit  était  considérable  :  on  voyait  encore  à  cette 
époque  les  marchands  réaliser  leur  fortune  sans  passer  par 
deux  ou  trois  faillites. 

Voilà  donc  Fieldlove  riche ,  indépendant  et  établi  à  Hum- 
drumie-House :  «  A  présent,  s'écria-t-il  d'un  air  triomphant, 
je  suis  un  gentilhomme  campagnard  :  c'est  au  milieu  des  plai- 
sirs de  la  vie  champêtre  que  je  vais  finir  mes  jours  !  » 

Fieldlove  commença  justement  sa  vie  de  gentilhomme  cam- 
pagnard à  l'ouverture  de  la  chasse.  La  saison  était  propice  à 
son  expérience  ;  la  beauté  du  temps  lui  permit  de  courir  les 
champs  depuis  le  lw  septembre  jusqu'à  la  Noël.  B  n'était  pas 
très  habile  tireur  :  heureusement ,  il  ne  mesurait  pas  le  plai- 
sir au  nombre  de  pièces  qu'il  tuait,  mais  au  nombre  de  coups 
qu'il  tirait.  Pourvu  qu'il  pût  dire  :  «  j'ai  été  à  la  chasse,  »  il 
était  content.  Afin  de  varier  un  peu ,  il  avait  recours  à  la  ligne, 
et ,  quoique  son  adresse  de  pécheur  ne  surpassât  guère  son 
adresse  de  chasseur ,  néanmoins  il  ne  lui  arriva  jamais  de 
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dire  en  pleurant ,  comme  Titus  :  «  J'ai  perdu  ma  journée  !  » 

Cependant  l'heureux  Fieldlove  avait  oublié  dans  ses  pré- 
visions qu'à  la  campagne,  comme  à  Londres ,  plus  les  jours 
deviennent  courts ,  plus  les  soirées  deviennent  longues.  A 
mesure  qu'il  s'approchait  des  mois  d'hiver ,  notre  héros  re- 
gretta qu'on  ne  pût  pas  chasser,  une  fois  le  soleil  couché. 
Ters  le  milieu  de  décembre ,  il  était  ordinairement  de  retour 
auprès  de  sa  femme  sur  les  cinq  heures  :  une  demi-heure 
après  il  était  assis  à  table ,  et  à  sept  heures  il  avait  dîné.  Il 
lui  restait  donc  trois  ou  quatre  mortelles  heures  jusqu'au  mo- 
ment de  se  mettre  au  lit.  Comment  les  employer  ?  Fieldlove , 
nous  l'avons  dit,  n'était  pas  un  homme  de  tête-à-tôte  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  à  la  conversation  ;  mais,  en 
présence  de  sa  femme  seule,  de  sa  femme  qu'il  voyait  tous  les 
jours,  sans  aucune  des  ressources  qu'offrent  à  la  causerie  les 
aeridens  d'une  vie  occupée...  sa  position  était  désespère. 

En  ville,  à  défaut  d'autres  distractions ,  il  avait  le  spectacle 
et  les  amusemens  publics.  A  Humdrumie-House ,  rien  de  tout 
cela.  Les  enfans  l'occupaient  pendant  quelque  temps;  mais  à 
huit  heures  précises ,  on  les  envoyait  coucher.  Il  racontait 
alors  à  M"  Fieldlove  tous  les  coups  de  fusil  qu'il  avait  tirés, 
combien  de  perdreaux  il  avait  tués,  combien  il  en  avait  man- 
qué :  à  chaque  paragraphe  de  cette  histoire ,  Mrt  Fieldlove 
répondait  :  «  En  vérité ,  mon  ami  !  »  Or ,  quelque  intéressant 
que  fût  ce  dialogue ,  il  ne  pouvait  durer  plus  d'une  demi- 
heure  ;  et  quand  Fieldlove  avait  ajouté  :  «  Je  me  lèverai  demain 
avec  le  jour,  j'irai  chasser  dans  telle  ou  telle  direction  ;  j'es- 
père y  voir  un  lièvre,  et  je  reviendrai  pour  dîner,  il  se  mettait 
à  bâiller  et  à  s'endormir.  Pendant  ce  temps-là ,  M"  Fieldlove, 
femme  très-distinguée  par  ses  talens ,  lisait ,  brodait ,  tou- 
chait du  piano  en  chantant  sotta  voce ,  de  peur  d'éveiller  son 
cher  époux ,  regardait  le  feu  et  se  disait  à  part  que  le  séjour 
dHumdrumie-House  n'était  pas  très  gai.  Entre  dix  et  onze 
heures,  Fieldlove  se  réveillait ,  se  plaignait  d'avoir  sommeil , 

et  allait  se  coucher. 
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«  Bella ,  ma  chère ,  dit  un  soir  M.  Fieldlove ,  voilà  prèsde 
quatre  mois  que  nous  sommes  ici  :  il  est  singulier  qu'aucun 
de  nos  voisins  ne  nous  ait  fait  visite. 

—  Gomment  donc ,  mon  ami ,  répondit  Mrt  Fieldlove ,  le 
vicaire  et  l'apothicaire  de  Dumbleditch  sont  venus  tous  les 
deux.  Si  nous  les  invitions  à  dîner? 

—  Nous  les  inviterons ,  ma  chère  ;  j'y  avais  bien  pensé. 
Mais  je  veux  parler  des  gens  comme  il  faut  du  voisinage ,  de 
sir  Charles  Haughton ,  de  Haughton-Priory  ;  de  lord  LolTy; 
du  squire  Woodley,  de  Woodley-Park ,  et  autres.  Je  ne  sais 
quelle  est  l'étiquette  :  serait-ce  par  hasard  à  nous  de  les  aller 
voir  les  premiers  ? 

—  En  vérité ,  je  ne  le  sais  pas  non  plus ,  mon  ami  ;  je  crois 
toutefois  que,  s'ils  avaient  eu  envie  de  nous  connaître,  ils  au- 
raient pris  les  devans. 

—  C'est  possible  ;  mais  il  ne  faut  pas  être  trop  à  cheval  sur 
la  cérémonie  à  la  campagne.  Or ,  quelque  agréable  que  soit 
ce  séjour ,  j'ai  peur  de  nous  y  ennuyer  si  nous  n'y  voyons 
personne  ;  et  il  ne  faut  pas  espérer  que  nos  amis  de  Londres 
seront  assez  aimables  pour  nous  honorer  ici  de  leur  visite. 

—  Vous  avez  bien  raison ,  mon  ami . 

— Ma  chère  Bella,  savez-vous  ce  que  je  veux  faire  ?  J'irai  de- 
main à  Woodley-Park,  et  je  laisserai  une  carte  pour  le  squire. 
C'est  le  moindre  des  égards  que  se  doivent  entre  eux  les  gen- 
tilshommes de  campagne.  Et  pourquoi  n'en  ferais-je  pas  au- 
tant pour  sir  Charles  Haughton  ?. . . .  Et  pendant  que  j'y  serai , 
Bella ,  je  veux  aussi  passer  au  château  de  lord  Lofty  ? 

—  Vous  avez  raison  assurément,  répondit  M"  Fioldlove, 
qui  était  toujours  de  l'avis  de  son  époux.»  ■ 

Le  soir  de  ce  jour  de  visites ,  lord  Lofty  et  le  squire  Wood- 
ley dînaient  ehez  sir  Charles  Haughton. 

«  À  propos ,  sir  Charles ,  dit  le  squire ,  connaissez-vous 
et  quelqu'un  connalt-il  un  certain  Greenfieid ,  ou  Fieldgreen, 
qui  est  venu  s'établir  à  Humdrumie-House  ? 

—  Personne  ne  le  connak ,  répondit  un  des  convives;  mais 
on  dit  que  c*est  un  raffineur  de  sucres  retiré. 
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—Vraiment!  dit  lard  Lofly.  L'impudent  î  il  m'a  laisa^une 
carte  ce  matin. 

— 11  m'a  fait  le  même  honneur,  dit  le  squire ,  et  voilà  pour- 
quoi je  vous  ea  parlais. 

• — A.  moi  aussi ,  dit  le  baronnet  en  riant  ;  mais  ce  n'est  pas 
un  raûineur  :  il  Tendait  tout  bonnement  du  sucre,  du  café,  du 
poivre ,  de  la  cannelle  et  autres  denrées  coloniales.  C'est  du 
moins  ee  que  m'a  rapporté  un  de  mes  gardes-champêtres. 

—  Oh!  un  épicier!  dit  lord  Lofly.  Que  nous  veut  cet 
nomme  ?  Après  tout ,  je  suppose  qu'il  a  cru  être  poli  :  il  faut 
donc  lui  pardonner  son  impertinence. 

—  Ce  serait  être  injuste  que  de  lui  chercher  querelle  pour 
cela,  dit  un  des  convives  de  sir  Charles.  Ce  brave  homme 
sera  tombé  dans  Terreur  assez  commune  de  ceux  qui  s'ima- 
ginent que ,  pour  être  un  gentilhomme  de  campagne ,  il  ne 
sagit  que  de  venir  y  vivre.»  La  conversation  changea  de  su- 
jet après  cette  dernière  observation. 

Deux  jours ,  trois  jours ,  puis  huit  et  puis  quinze  se  pas- 
sèrent sans  que  M.  Fieldlove  entendit  parler  de  ceux  à  qui  il 
était  allé  porter  sa  carte  de  bon  voisin,  lorsque  enfin...  le  vi- 
caire et  lapothicaire  de  Dumbleditch  furent  invités  à  diner 
chez  le  propriétaire  de  Humdrumie-House. 

'C'était  un  mercredi.  Le  61s  d?Esculape  et  le  respectable  ec- 
clésiastique arrivèrent  ensemble,  chacun  sur  son  bidet.  On  se 
mit  à  table,  et.  ils  firent  l'éloge  du  diner,  en  action  comme  en 
paroles ,  pour  prouver  qu'ils  étaient  sincères.  Le  bœuf  était  le 
meilleur  bœuf  du  monde;  le  dindon,  meilleur  encore  que  le 
bœuf,  ne  le  cédait  qu'au  plum-pudding.  Le  docteur  déclara 
(«entre  nous  »)  qu'il  préférait  un  bon  diner  sans  façon, 
comme  celui-là ,  à  tous  les  services  de  Uaughton-Priory.  Le 
révérend  ministre  des  autels  (  toujours  «  entre  nous  »»  )  jura 
qu'il  ne  fallait  pas  comparer  à  un  dîner  aussi  substantiel  les 
petits  plats  de  la  cuisine  étrangère  qu'on  mangeait  chez  lord 
Lofty,  et  l'un  et  l'autre  demandèrent  à  M.  Fieldlove  s'il  ne 
pensait  pas  de  même.  En  réponse  a  cette  interrogation, 
M.  Fieldlove  balbutia  quelque  chose  de  très  peu  intelligible 
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pour  ses  convives ,  et  ceux-ci ,  comprenant  qu'il  était  de  leur 
avis ,  vantèrent  sur  le  môme  ton  le  vin  de  Porto  de  leur  hôte, 
en  ajoutant  («  entre  nous  »)  que  son  Madère  était  supérieur 
à  celui  du  squire  Woodley.  Interrogé  encore  à  ce  sujet, 
M.  Fieldlove  répondit  d'une  manière  évasive  qu'il  était  très 
fier  de  son  Madère ,  parce  qu'il  lui  avait  fait  faire  trois  voya- 
ges en  Amérique. 

—  Monsieur  Fieldlove ,  dit  l'apothicaire ,  vous  êtes ,  je  le 
vois ,  un  homme  selon  mon  cœur  :  vous  buvez  le  Porto  de 
préférence  à  tout  autre  vin.  Une  bouteille  de  ce  Porto  vaut 
une  barrique  de  Bordeaux.  (Il  n'y  avait  pas  de  Bordeaux  sur  la 
table.)  Or,  chez  sir  Charles ,  comme  vous  devez  le  savoir ,  on 
boit  rarement  une  goutte  de  Porto. 

—  Vous  avez  raison ,  docteur,  dit  le  vicaire,  le  Yin  de  Bor- 
deaux est  une  assez  jolie  tisane;  mais  il  faut,  pour  le  boire, 
le  noyer  dans  une  mer  de  Porto.  Eh  bien  î  chez  le  squire  ou 
chez  lord  Lofly,  comme  vous  devez  le  savoir,  monsieur  Field- 
love, on  ne  boit  que  du  Bordeaux...  sauf  quelques  verres  de 
Champagne,  quelques  verres  de  vin  du  Rhin,  de  Sauterne 
et  de  l'Ermitage.  Comment  faites-vous  quand  vous  y  dines, 
monsieur  Fieldlove,  vous  qui  ne  buvez  que  du  vin  de  Porto!  » 

Il  n'y  avait  pas  moyen  d'éluder  une  question  si  directe. 

«  Ma  foi  !  monsieur,  répondit  M.  Fieldlove  après  avoir  hé- 
sité ,  le  fait  est  que  je  ne  vois  ni  le  squire  ni  milord.  M"  Field- 
love et  moi  nous  sommes  venus  ici  pour  y  trouver  la  solitude 
et  le  repos  :  nous  ne  voulons  ni  faire  de  visites  ni  en  rece- 
voir. Le  fait  est  que  nous  n'aimons  pas  le  monde,  et  que...' 
Bref,  nous  avions  décidé  cela  avant  de  quitter  Londres...  Et 
vous,  Messieurs,  dînez-vous  fréquemment  chez  nos  voisins? 

—  Oh  î  régulièrement ,  répondit  le  vicaire ,  remplissant  son 
verre  d'un  air  d'importance ,  régulièrement  tous  les  diman- 
ches... c'est-à-dire  tous  les  dimanches  de  Pâques. 

—  Et  très  souvent  aussi ,  dit  l'apothicaire ,  quand  il  y  « 
une  élection  à  Jobston.  » 

Avec  le  dessert  parurent  trois  enfans ,  deux  filles  et  un  gar- 
çon. Aussitôt  l'apothicaire  leur  fit  montrer  la  langue  et  les  ef- 
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fraya  en  conseillant  à  leur  mère  d'envoyer  chercher  à  sa 
boutique  une  petite  médecine.  Mais  le  révérend  vicaire  leur 
rendit  leur  bonne  humeur  en  se  faisant  un  râtelier  de  fausses 
dents  avec  une  pelure  d'orange ,  en  se  mettant  un  pépin  de 
raisin  sur  le  bout  du  nez,  et  en  imitant  Polichinelle.  Dans  le 
cours  de  la  soirée,  le  révérend  poussa  la  gaité  jusqu'à  chan- 
ter une  chanson  d'ivrogne  :  Whatjoy  in  the  bottle  i$  found  / 
tandis  que  l'apothicaire  parlait  théologie  à  M"  Fiekttove.  On 
servit  du  café,  puis  du  vin  chaud,  puis  du  punch  et  des  li- 
queurs. A  minuit  seulement  les  deux  convives  du  propriétaire 
de  Humdrumie  prirent  congé  de  leurs  hôtes  et  remontèrent 
à  cheval ,  non  sans  avoir  reçu  l'assurance  qu'on  serait  tou- 
jours heureux  de  les  traiter  de  même  toutes  les  fois  qu'il  leur 
serait  agréable  de  venir  demander  à  dîner  sans  cérémonie... 

Le  lendemain  Fieldlove  resta  couché  toute  la  journée, 
souffrant  beaucoup  d'un  affreux  mal  de  tête...  qui  lui  fit 
donner  au  diable  l'intempérance  des  apothicaires  et  des  vi- 
caires du  comté.  Lorsqu'il  se  leva ,  deux  jours  après  (  on  était 
à  la  mi-janvier) ,  il  ventait,  pleuvait,  neigeait,  grôlait ,  etc. , 
bref,  il  faisait  un  temps  à  ne  pas  mettre  un  <ihien  à  la  porte , 
selon  l'expression  proverbiale.  A  peu  de  variations  près ,  ce 
temps-là  régna  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

H  n'est  pas  d'expressions  pour  décrire  la  situation  du  pauvre 
Fieldlove  jusqu'au  mois  de  février.  N'ayant  aucune  occupa- 
tion pour  se  distraire ,  il  ne  faisait  qu'aller  et  venir  d'une 
chambre  à  l'autre ,  regardait  à  travers  les  vitres ,  y  promenait 
bruyamment  ses  doigts,  se  grattait  la  tète ,  sifflait  un  air,  exa- 
minait ses  fusils  en  soupirant,  regardait  ses  lignes  en  gémis- 
sant, et.,  chose  horrible  î...  une  fois  môme  il  arrêta  ses  yeux 
sur  ses  pistolets!...  «  Je  ne  sais  que  devenir  et  ma  tête  se 
perd,  »  8'écria-t-il.  Mais  sa  femme ,  avec  cette  voix  conso- 
lante qu'ont  toutes  les  femmes,  le  ramena  à  de  plus  riantes 
idées. 

Le  mois  de  mars  fut  affreux  :  chaque  jour  de  la  grêle ,  des 
giboulées  ;  c'était  à  n'y  pas  tenir ,  lorsqu'enûn  quelques 
rayons  de  soleil  ramenèrent  le  beau  temps  et  firent  disparaître 
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les  glaces.  Fieldlove  se  mit  alors  à  nettoyer  son  fusil,,  à  ne- 
commoder  ses  filets,  à  disposer  ses  appâts.  Toutétait  déjà 
prêt  pour  rentrée  en  campagne  ;  -  mais  une  crue  subite  du  pe- 
tit ruisseau  qui  passait  sous  les  glacis  de  Huradrumie^Housr 
tint  déranger  ses  projets.  Le  parc  et  les  pelouses  furent  en- 
rahis  par  les  eaux  ;  les  gites  des  lapins  et  des  lièvres  submer- 
gés, les  arbres  déracinés;  et  un  sable  jaunâtre  vint  remplacer 
tes  magnifiques  herbages  de  ses  prairies.  Fieldlove,  en  homme 
de  tête,  ne  se  laissa  pas  abattre  par  le  danger:  lui-memeril 
dirigea  les  ouvriers,  fit  creuser  les  fossés,  relever  les  talus, 
rapporter  les  terres.  Ln  quelques  jours,  les  principaux  dégâts 
lurent  réparés,  hélas!  il  le  croyait.  Mais  les  eaux  avaient 
pénétré  dans  les  caves  ;  les  antiques  fondemens  de  Humdru- 
mie-House  étaient  minés  et  ébranlés.  Les  architectes  déclarè- 
rent que  le  château  menaçait  ruine;  qu'il  fallait  déloger  au 
#us  vite.  M"  Fieldlove,  accompagnée  de  soanmri ,  se  bâta 
de  retourner  à  Londres;  mais  pâle,  défigurée,  respirant  à 
peine ,  accablée  sous  le  poids  de  tant  de  revers.  M.  Harri- 
son,  médecin  de  la  maison  Bags,  Baies  et  C«,  fut  mandé.  -Il 
jugea  le  cas  gra>e ,  et  convoqua  une  réunion  de  ses  confrères 
La  jeune  femme  était  atteinte  d'une  péripneumonie  aiguë, 
suivie  de  symptômes  alarmans.  Les  médecins  insistèrent  sur 
la  gravité  du  mal,  et  ordonnèrent  un  voyage  en  Italie. 
M.  Fieldlove  supporta  ce  nouveau  contre-temps  en  homme 
de  cœur.  Lui-même  encore  il  fit  tons  les  apprêts  du  départ. 

A  quelques  jours  delà,  vous  eussiez  vu  notre  cockney  cam- 
pagnard enfoncé  dans  une  magnifique  calèche  et  transformé, 
par  les  aubergistes  de  France  et  de  Sicile,  en  milord  anglais. 

(Monthly  Review.) 
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M  LA  LITTERATURE ,  DES  BEAUX -ARTS,  DU  COMMERCE , 
DES  ARTS  INDUSTRIELS,  DE  L'AGRICULTURE ,  ETC. 


SctrncfS  mefrtcaUs  ' 

Etudes  faites  à  Limerick  sur  les  divers  phéîiomênes  du 
ehiàm.  —  Les  scènes  déchirantes  dont  j'ai  été  témoin  pen- 
dant ia  durée  de  cette  affreuse  maladie  ont  laissé  dans  mon 
esprit  des  impressions  que  je  n'oublierai  jamais.  Au  milieu 
du  désordre  qu'entraîne  nécessairement  une  aussi  grande 
calamité ,  rien  ne  m'a  aussi  vivement  frappé  que  la  rési- 
gnation vraiment  extraordinaire  et  le  sentiment  profondé- 
ment religieux  que  manifestaient  les  plus  pauvres  des  der- 
nières classes. 

Le  sang-froid  avec  lequel  ils  recevaient  le  plus  terrrible 
des  avertissemens  et  se  voyaient  tout  à  coup  enlever  au  mi  lieu 
de  la  vigueur  de  l'âge  et  de  la  force  aurait  pu  servir  de  leçon 
à  ceux  qui  ne  parlent  jamais  des  Irlandais  sans  leur  reprocher 
leur  ignorance  et  leur  superstition.  Au  milieu  du  grand 
nombre  de  faits  de  ce  genre  dont  j'ai  été  témoin,  il  en  est  un 
que  je  ne  puis  me  "dispenser  de  rapporter.  Un  soir,  comme 
j  etais  à  l'hôpital ,  passant  d'un  malade  à  l'autre  pour  leur 
auroinistrer  les  meaicamens  et  en  onserver  les  eiieis,  mon 
attention  ayant  été  appelée  par  du  bruit  que  j  entendis  vers 
la  porte ,  je  vis  entrer  è  pas  précipités  une  pauvre  veuve  qui 
portait  sur  ses  épaules  son  seul  fils,  un  beau  garçon  de 
quatorze  ans.  Elle  l'eut  bientôt  déposé  devant  moi  sur  un 
peu  de- paille ,  bleu ,  glacé  et  tremblant  de  tous  ses  membres  ; 
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puis  se  jetant  à  mes  pieds  et  serrant  convulsivement  mes 
genoux  entre  ses  bras  :  «  Mon  seul  enfant,  docteur!  »  s'écria- 
t-elle  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots ,  «  je  vous  apporte 
mon  seul  enfant,  mon  espoir,  mon  soutien,  je  vous  le  confie, 
et  s'il  m'était  dix  fois  plus  cher,  c'est  encore  à  vous  que  je  le 
confierais.  Sauvez-le  pour  moi.  Ohî  n'est-ce  pas  que  vous  le 
sauverez  pour  moi.  Dieu  bénira  vos  efforts  si  vous  voulez  lui 
sauver  la  vie ,  car  je  n'ai  que  lui  au  monde  -,  xs'est  mon  seul 
bien.  »  Ayant  calmé  la  pauvre  femme  autant  qu'il  m'était  pos- 
sible ,  je  me  hâtai  de  m'occuper  de  son  enfant.  Il  était  dans 
un  état  de  collapsus  qui  laissait  peu  d'espoir;  les  soins  les 
plus  attentifs  lui  furent  prodigués;  mais  malheureusement 
chaque  fois  que  je  passais  devant  lui ,  je  trouvais  que  son  état 
devenait  de  plus  en  plus  grave.  La  malheureuse  mère,  assise 
à  côté  de  la  paille  sur  laquelle  était  son  enfant ,  surveillait  avec 
anxiété  tous  mes  mouvemens  en  répétant  chaque  fois  que  je 
m'en  approchais,  avec  un  regard  scrutateur,  la  seule  ques- 
tion qui  l'intéressât  au  monde.  «  Y  a-t-il  quelque  espoir,  doc- 
teur? »  Je  ne  répondis  pas.  Enfin,  après  quelques  minutes 
d'angoisses  le  jeune  malade  expira,  et  sa  mère,  dans  ce  mo- 
ment suprême ,  ne  fil  entendre  ni  plaintes,  ni  sanglots.  Elle 
resta  assise  paisiblement  auprès  des  restes  inanimés  de  son 
(Ils,  donnant  à  son  corps  un  mouvement  de  va  et  vient  presque 
aussi  régulier  que  celui  d'une  scie ,  puis  elle  se  tordait  les 
mains  sans  bruit,  comme  si  elle  eût  craint  de  troubler  le  repos 
du  jeune  décédé.  Quand  je  fus  près  du  lit,  elle  me  regarda 
et  me  dit  d'une  voix  défaillante  :  «  La  volonté  de  Dieu  soit 
faite ,  je  ne  devais  pas  le  conserver...  » 

Moi  qui  n'avais  jamais  vu  de  maladie  pestilentielle,  j'ai 
observé  avec  l)eaucoup  d'intérêt  les  différentes  manières 
dont  mouraient  les  sujets  atteints  du  choléra.  Quelques  uns 
étaient  frappés  au  coin  de  leur  feu ,  sans  àvoir  éprouvé  au- 
paravant la  moindre  incommodité.  En  deux  ou  trois  heures, 
ils  rendaient  leur  dernier  soupir ,  déjà  bleus  et  changés  en 
cadavres  ;  d'autres  qui  étaient  déjà  en  voie  de  traitement  et 
ne  paraissaient  pas  dans  un  danger  imminent,  retombaient 
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tout  à  coup  en  arrière  au  moindre  mouvement  et  mouraient 
sans  le  moindre  bruit  $  d'autres  paraissaient  user  leurs  der- 
niers instans  et  mouraient  avec  tant  de  lenteur  et  si  insensi- 
blement qu'a  était  difficile  de  dire  en  passant  près  de  leur  Ut 
s'ils  étaient  vivans  ou  morts.  Les  petits  enfans ,  âgés  d'un  an 
à  un  an  et  demi,  ne  criaient  ni  ne  se  fâchaient  \  ils  ne  cher- 
chaient pas  non  plus  le  sein  de  leur  mère;  mais,  comme 
si  leurs  petites  facultés  eussent  été  développées  prématuré- 
ment par  la  grandeur  de  la  calamité ,  ils  paraissaient  avoir  le 
sentiment  de  sa  puissance  extraordinaire,  et  employaient, 
sans  se  plaindre ,  toute  leur  faible  énergie  pour  lui  résister. 
Je  me  rappelle  surtout  un  de  ces  petits  enfans  qu'on  eût  cru 
complètement  insensible ,  à  le  voir  couché  sans  mouvement 
au  pied  du  lit  de  sa  mère  ;  aussitôt  qu'il  entendait  quelqu'un 
près  de  lui  il  levait  tout  d'un  coup  la  tête  et  demandait  de 
l'eau  ;  puis,  après  avoir  bu  avec  précipitation,  il  retombait 
dans  l'état  où  il  était  auparavant,  sans  faire  attention  à  ceux 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui.  Chez  les  adultes ,  cependant 
les  apparences  de  la  mort  avaient  quelque  chose  de  plus  im- 
posant que  chez  les  enfons  ;  j'ai  bien  des  fois  tressailli  en 
voyant  le  corps  d'un  malade  qu'on  supposait  mort  depuis 
quelque  temps,  se  tourner  dans  le  lit  et  demander  avec  cette 
voix  basse  et  creuse  qui  est  si  caractéristique  dans  le  choléra  : 
«  De  l'eau  fraîche  î  »  Dans  des  cas  môme  encore  plus  déses- 
pérés, où  les  malades,  sans  pouls ,  sans  respiration ,  oflraient 
tous  les  signes  de  la  mort ,  il  était  quelquefois  possible  de  les 
rappeler  au  monde  par  l'application  de  stimulans  énergiques.  J'ai 
vu  une  jeune  fille  qui  fût  plusieurs  fois  rappelée  à  la  vie  par  l'ap- 
plication sur  la  poitrine  d'un  morceau  de  flanelle  trempé  dans 
l'eau  bouillante.  C'est,  en  effet,  l'un  des  caractères  les  plus 
remarquables  de  cette  maladie  extraordinaire ,  que  les  facul- 
tés intellectuelles  et  la  sensibilité  n'éprouvent  pas  la  moindre 
altération  aussi  long-temps  qu'il  reste  quelque  étincelle  de 
fie. 

rai  été  frappé  surtout  de  la  manière  tout  â  fait  spéciale 
dont  meurent  les  ivrognes;  on  eût  dit  le  résultat  d'un  empoi- 
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sonnement  produit  par  1  acide  prussique.  Les  yeux  restaient 
ouverts  et  brillans.  L'expression  de  leurs  traits  se  conservait 
ordinairement  telle  qu'elle  était  avant  la  mort.  Une  femme  de 
quarante  ans  me  fut  apportée  un  matin  à  l'hôpital  par  sot 
propre  fils;  elle  avait  les  yeux  hagards  et  brillans,  une  appa* 
rence  de  stupidité  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  cette  maladie; 
elle  était  pâle  et  sans  pouls.  Son  fils  m'apprit  que,  depuis  tro» 
jours,  elle  était  ivre  et  qu'il  l'apportait  directement  du  cabaret 
où  il  Pavait  trouvée.  «  Elle  n'a  pas  cessé  de  boire,  s'écria*^ 
malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  lui  dire;  et ,  si  l'enfer  était  ouvert 
devant  elle ,  elle  continuerait  de  boire  encore.  »  Je  la  fis  mettre 
au  lit  et  lui  donnai  les  prescriptions  convenables  ;  au  bout 
d'une  heure  environ  ,  lorsque  je  fis  le  tour  de  la  salle  avec  le 
pharmacien,  je  la  vis  couchée  sur  le  côté,  la  tête  appuyée 
dans  une  position  très  naturelle  sur  l'oreiller  ;  ses  yeux  bril- 
lans étaient  fixés  sur  moi  avec  une  expression  de  férocité. 
Je  m'assis  auprès  d'elle ,  et  tout  en  versant  dans  son  verre 
un  peu  de  la  potion  qu'elle  devait  prendre,  je  lui  demandai 
comment  elle  se  trouvait.  Mais  il  n'y  eut  ni  mouvement  ni  ré- 
ponse-, elle  continuait  toujours  à  me  fixer  du  môme  regard, 
qu'on  eût  dit  plein  de  vie.  Je  la  secouai  et  reconnus  qu'elle 
était  morte. 

Les  derniers  momens  n'offraient  pas  moins  de  variété  chez 
les  malades  qui  succombaient  pendant  la  période  de  réaction 
et  sou*  l'influence  de  la  fièvre  qu'elle  détermine,  que  chez 
ceux  qui  mouraient  au  milieu  du  coi  lapsus.  On  croirait  diffi- 
cilement que  l'homme  puisse  quitter  la  vie  aussi  tranquille- 
ment que  je  l'ai  vu  dans  bien  des  cas.  Une  rougeur  vive  ap- 
paraissait d'abord  sur  ces  joues  qui  la  veille  offraient  la  pâleur 
de  la  mort.  Puis  succédait  un  assoupissement  ou  une  dispo- 
sition constante  au  sommeil,  et  lorsqu'on  adressait  une  ques- 
tion au  malade,  il  répondait  quelquefois  en  souriant,  mal* 
toujours  avec  Texprcssion  du  conlentemeot  :  «  Je  me  trouve 
très  bien ,  Monsieur.  »  Le  lendemain  il  était  encore  plongé 
dans  uns  ommeil  plus  profond  ;  et,  quand  on  l'en  avait  tiré,  on 
obtenait  encore  la  môme  réponse.  Le  troisième  jour  son  som- 
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mal  était  accompagné  de  ronflemens;  e'.  quand  on  parve- 
à  l'éveiller,  bien  qu'il  murmurât  à  toutes  les  questions:  «  Très 
Lien,  Monsieur,  »  on  voyait  cependant  que  la  stupeur  avait 
déjà  fait  des  progrès  et  que  le  malade  était  presque  étranger 
à  ce  qui  se  passait  auprès  de  lui.  Le  quatrième  jour ,  il  était 
ordinairement  sans  connaissance.  Quelques  autres,  heureuse- 
ment en  lien  moins  grand  nombre ,  offraient  dans  leurs  der- 
niers instans  un  tableau  différent  et  plus  terrible.  Après  avoir 
«happé  à  un  long  et  profond  eollapsus,  on  les  voyait  lutter 
dans  un  état  de  demi-insensibilité  et  de  congestion ,  les  yeux 
rouges  et  tournés  en  haut,  les  lèvres  noires  et  couvertes  d'é- 
cume, et  rendant  par  les  selles  un  saim  à  demi  putréfié.  Ne 
pouvant  dans  cet  état  ni  avaler,  ni  parler,  ni  fixer  leurs  re- 
geds,  leurs  gémissemens  étaient  effroyables  à  entendre-,  et 
lorsqu'à  cause  de  leur  état  désespM ,  on  les  mettait  à  part  des 
autres  malades ,  ils  se  tramaient  convulsivement  sur  leur  paille 
jusqu'au  milieu  de  la  chambre,  comme  s'ils  eussent  connu 
qu'ils  étaient  à  leurs  derniers  moinens.  J'en  ai  vu  rester  dans 
flM  état  jusqu'au  second  et  au  troisième  jour,  ne  cessant  pen- 
dant tout  ce  temps  de  pousser  d'horribles  gémissemens  le  jour 
et  la  nuit. 

On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  d'une  maladie  pestilen- 
tielle si  on  ne  l'a  pas  suivie  dès  les  premiers  jours  de  l'inva- 
sion, c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  mortalité  est  la  plus  forte ,  et 
surtout  si  on  n'a  pas  visité  la  salle  où  on  dépose  les  morts  de 
1  hôpital.  Là  se  présente  à  vous  un  spectacle  analogue  à  celai 
qu'offre  un  champ  de  bataille  le  lendemain  de  l'action,  ce 
sont  des  corps  nus  dans  les  positions  les  plus  bizarres.  Aucune 
de  ces  figures  ne  présente  le  calme  qu'on  observe  quelque 
temps  après  la  mort,  quand  elle  a  été  le  résultat  de  causes 
ordinaires;  toutes  offrent  une  expression  particulière  qui 
tient  à  la  nature  de  la  maladie  ou  aux  souffrances  qui  ont  tour- 
menté les  derniers  instans  de  la  vie  L'un  avec  des  traits  pâles 
et  tirés  semblerait  n'avoir  succombé  qu'après  une  lutte  vio- 
lentedans  un  combat  sanglant;  un  autre  a  une  expression 
plus  calme ,  mais  où  domine  encore  le  sentiment  d'une  dou- 
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leur  profonde,  comme  si  la  main  de  l'assassin  l'avait  frappé 
subitement  d'un  coup  mortel  ;  un  troisième  semble  n'avoir 
succombé  qu'après  une  longue  et  douloureuse  maladie  ;  un 
quatrième ,  appuyé  dans  un  angle  de  la  salle ,  parait  fixer  sur 
vous  ses  yeux  brillans  d'un  air  courroucé ,  comme  si  la  cha- 
leur vitale  l'eût  ranimé  un  instant  et  qu'il  ne  pût  supporter 
sans  colère  votre  examen.  Les  corps  de  ceux  qui  sont  morts 
du  choléra  offrent  encore  un  phénomène  bien  surprenant  et 
qui  a  été  observé  dans  l'Inde  et  sur  le  continent ,  c'est  le  mou-  ! 
vement  automatique  des  membres  ou  du  tronc.  Il  ne  s'est 
présenté  que  deux  fois  à  mon  attention  pendant  le  séjour  du 
choléra  à  Limerick ,  et  dans  les  deux  cas ,  à  l'hôpital  Saint- 
Jean  ;  mais  le  pharmacien  qui  demeure  dans  la  maison  parait 
l'avoir  observé  plus  fréquemment.  Dans  un  de  ces  cas, 
l'homme  était  mort  pendant  le  collapsus  ;  selon  l'usage  on  loi 
avait  couvert  la  figure  avec  le  drap,  jusqu'au  moment  de  le 
descendre  à  la  salle  des  morts.  Il  était  depuis  quelque  temps 
dans  cette  position  quand  le  chirurgien  qui  se  trouvait  de 
garde  vit  le  drap  remuer;  son  attention  et  celle  des  infirmiers 
fût  aussitôt  excitée,  et  ils  virent  avec  un  étonnement  mêlé 
d'effroi ,  le  drap  soulevé  graduellement  et  la  main  du  cadavre 
s'élevant  par  un  mouvement  accompagné  de  tremblement , 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  au  dessus  de  la  téte.  Aussitôt  la  jambe  de 
l'autre  côté  s'éleva,  obéissant  au  môme  mouvement  d'agitation 
et  se  mit  en  croix  sur  l'autre;  puis  elle  revint  d'elle  môme  à  sa 
première  place.  Le  chirurgien  prit  alors  la  main  qui  était  au 
dessus  de  la  téte  et  la  plaça  sur  la  poitrine  oû  elle  était  aupa- 
ravant ,  mais  aussitôt  elle  se  releva  d'elle-même  et  fut  encore 
portée  au  dessus  de  la  tête.  Dès  ce  moment ,  les  mouvemens 
cessèrent  presque  complètement.  Le  corps ,  pendant  tout  ce 
temps,  ne  donna  aucun  autre  signe  de  vitalité,  et  rien  ne 
permit  de  douter  que  la  mort  ne  fût  bien  réelle. 

Dans  l'autre  cas ,  les  élèves  en  médecine  qui  attendaient 
dans  la  salle  le  commencement  de  la  visite  furent  alarmés  par 
des  cris  perçans  qui  partaient  de  la  salle  des  morts  ;  ils  y  cou- 
rurent et  virent  près  de  la  porte  les  infirmiers  effrayés  qui  leur 
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crièrent,  avec  l'accent  de  la  terreur,  qu'on  voyait  remuer  un 
des  morts  qu'on  venait  de  descendre.  Ils  entrent  pour  s'assu- 
rer de  l'exactitude  du  fait ,  et  voient  en  effet  un  cadavre  ap- 
puyé le  long  du  mur,  vis-à-vis  la  porte ,  qui  élevait  et  abaissait 
les  bras  alternativement.  Ces  mouvemenscontinuèrent  pendant 
quelques  minutes ,  et  en  examinant  ce  corps  avec  soin  ils  n'y 
trouvèrent  pas  un  seul  signe  qui  pût  indiquer  qu'il  avait  con- 
servé la  moindre  trace  de  vie.  Mon  frère ,  le  docteur  Grillin ,  a 
vu  lui-même  un  fait  analogue ,  et  qui  n'en  différait  que  par  la 
nature  des  mouvemens;  plusieurs  personnes  veillaient  auprès 
du  corps  d'un  tonnellier  qui  était  mort  du  choléra  quelques 
heures  auparavant,  lorsqu'elles  virent  tout  à  coup  s'agiter  le 
drap  qui  le  recouvrait.  Un  des  parens  le  leva  immédiatement 
afin  de  s'assurer  de  la  cause  de  ce  mouvement ,  et  vit  avec 
frayeur  remuer  les  doigts  du  cadavre.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  à 
l'instant  même  de  la  part  des  assistons  qui  tous  prirent  aussitôt 
la  fuite.  Lorsque  mon  frère  qu'on  avait  envoyé  chercher  fut 
arrivé  ?  il  examina  le  corps  avec  tout  le  soin  possible ,  et  ne 
put  douter  de  la  réalité  de  la  mort.  Mais,  en  examinant  les 
mains ,  il  vit  que  les  mouvemens  des  doigts  continuaient  en- 
core; ils  se  fléchissaient  lentement  l'un  après  l'autre  sur  la 
paume  de  la  main  et  revenaient  ensuite  à  l'extension.  Il  re- 
garda ensuite  les  pieds  et  vit  que  les  orteils  éprouvaient  le 
même  mouvement  de  flexion  et  d'extension.  Bientôt  après 
tout  mouvement  avait  cessé. 

Nouveau  procédé  pour  séparer  de  petites  quantités  d'arse- 
nic des  substances  avec  lesquelles  il  est  mélangé.  —  Les  jour- 
naux scientiûques  anglais  viennent  de  publier  le  procédé 
suivant  de  M.  James  Marsh,  qui  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion des  chimistes  et  des  toxicologues.  L'appareil  propre 
à  ces  expériences  est  simple  ;  il  consiste  en  un  tube  de  verre 
ouvert  aux  deux  extrémités ,  qui  a  environ  trois  quarts  de 
pouce  de  diamètre  intérieur,  et  est  courbé  en  forme  de  si- 
phon ;  la  branche  la  plus  courte  a  environ  cinq  pouces  de  lon- 
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gueur  et  h  plus  longue  hait.  Un  robinet ,  qui  se  termine  en  un 
tube  à  petite  ouverture ,  est  placé  à  travers  un  bouchon  et  as- 
sujéti  avec  lui  dans  l'ouverture  de  la  plus  courte  branche  du 
tube.  Pour  tenir  l'appareil  dans  une  position  verticale ,  on  se 
sert  d'un  bloc  de  bois  qui  reçoit  la  partie  inférieure  du  sup- 
port ;  dans  le  même  bloc  se  trouve  aussi  une  cavité  pour  la 
courbure  du  tube.  Deux  bandes  de  caoutchouc  assujétissent 
le  tube  dans  sa  position.  La  substance  dans  laquelle  on  veut 
rechercher  l'arsenic,  si  elle  n'est  pas  liquide,  doit  être  mise 
en  ébullition  avec  deux  ou  trois  onces  d'eau  pure  et  filtrée. 
On  peut  étendre  d'eau  les  potages  épais,  ou  les  substances 
contenues  dans  l'estomac  et  les  filtrer  ;  le  vin ,  l'eau-de-vie ,  la 
bière ,  etc. ,  n'ont  besoin  d'aucun  traitement  semblable.  i 

Pour  se  servir  de  l'appareil ,  on  fait  descendre  dans  la  plus 
courte  branche  de  l'appareil  une  baguette  de  verre  d'un  pouce,  ( 
et  l'on  y  porte  ensuite  une  feuille  de  zinc  pur  d'un  pouce  et 
demi  de  longueur  sur  six  lignes  de  largeur,  de  telle  façtn 
qu'elle  est  arrêtée  par  la  petite  baguette  de  verre.  Alors  on 
assujétit  à  sa  place  le  robinet,  qui  est  muni  d'un  tube  à  petite 
ouverture  et  qu'on  laisse  ouvert.  Après  que  la  liqueur  à  exa- 
miner a  été  unie  à  un  et  demi  ou  trois  gros  d'acide  sulfa-  , 
Tique  étendu  (  i  d'acide  et  7  d'eau  ) ,  on  en  verse  dans  la  longue 
branche  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  dans  la  courte  à  environ  un  ; 
quart  de  pouce  au  dessous  du  bouchon.  Alors  il  se  dégage  de 
la  surface  du  zinc  des  bulles  de  gaz  qui  sont  de  l'hydrogène 
pur,  s'il  n'y  a  pas  d'arsenic;  mais,  si  elle  en  contient,  le  gaz  est 
mêlé  avec  l'hydrogène  arsénié.  On  laisse  perdre  les  premières 
portions  de  gaz  qui  sont  mêlées  à  l'air  de  l'appareil  ;  on  ferme 
ensuite  le  robinet.  Alors  ce  gaz  se  rassemble  dans  la  plus  courte 
branche  et  repousse  la  liqueur  dans  la  plus  longue  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  dans  la  plus  courte,  au  dessous  du  zinc;  pour 
lors  toute  production  intérieure  de  gaz  cesse.  Si  l'on  ouvre  le 
robinet,  le  gaz  se  dégage  avec  une  certaine  force  par  l'ouver- 
ture du  tube  qui  surmonte  le  robinet,  et  si  on  l'enflamme 
promptement  à  sa  sortie,  et  qu'on  tienne  horizontalement 
dessus  une  plaque  de  verre,  l'arsenic  s'y  dépose  à  l'état  mé- 
tallique ,  ce  qui  n'a  pas  lieu ,  s'il  n'y  a  pas  de  l'arsenic.  Si  Ton 
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veut  obtenir  ce  métal  à  l'état  d'acide  arsenieux ,  on  tient  un 
tube  tfan  quart  on  d'un  demi-ponce  de  diamètre,  suivant  la 
grosseur  de  la  flamme ,  et  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur, 
rerticalement  au  dessus  du  courant  du  gai  en  combustion  ;  ce 
tabe  se  recouvre  alors  è  l'intérieur  d'acide  arsenieux ,  suivant 
te  proportions  contenues  dans  la  liqueur.  Si  l'on  tient  le  tube 
de  verre  au  dessus  de  la  flamme  sous  un  angle  d'environ  i5  d., 
il  se  dépose  de  l'arsenic  métallique  dans  la  partie  du  tube 
que  la  flamme  touche  et  à  une  légère  d  stance  de  l'arsenic 
blanc  ;  en  outre  ,  on  sent  à  chaque  extrémité  du  tube  une 
odeur  d'ail  à  mesure  que  le  gai  produit  par  l'opération  est 
consommé  ;  le  mélange  acide  retombe  dans  la  branche  du  tube, 
se  met  en  contact  avec  le  zinc  et  l'on  obtient  bientôt  de  nou- 
veau gaz.  Cette  opération  peut  être  répétée  jusqu'à  ce  que  ce  gaz 
ne  soit  que  de  l'hydrogène  pur.  Pour  éviter  la  mousse  qui,  seras* 
semblant  à  la  partie  supérieure  du  tube ,  peut  empêcher  le  dé- 
gagement du  gaz ,  lorsqu'on  opère  sur  du  vin ,  de  la  bière ,  du 
café,  du  thé,  du  potage,  des  matières  de  l'estomac,  etc.,  on  en- 
duit l'intérieur  de  la  branche  courte  avec  de  l'huile.  Quand  il 
ny  a  que  très  peu  d'arsenic ,  on  ne  doit  pas  laisser  dégager 
trop  promptemeot  l'hydrogèue ,  aûn  qu'il  ait  le  temps  de  s'em- 
parer de  ce  métal.  Un  petit  entonnoir  de  verre  est  très  utile 
quand  on  n'a  à  opérer  que  sur  une  très  petite  quantité. 
Dans  ce  cas,  on  remplit  en  partie  le  tube  d'eau  ordinaire, 
et  on  laisse  un  espace  suffisant  pour  la  substance  à  exami- 
ner; on  suspend,  au  moyen  d'un  fil,  au  bouchon,  un  mor- 
ceau de  zinc ,  de  manière  à  ce  qu'H  se  trouve  dans  Taxe  du 
tube  ;  puis,  la  liqueur  étant  mélangée  avec  l'acide  sulfurique 
étendu,  est  versée  avec  précaution  dans  le  tube  par  l'entonnoir, 
de  tette  sorte  qu'elle  entoure  le  zinc  et  se  mêle ,  le  moins  pos- 
sible, avec  l'eau  qui  se  trouve  au  dessous  de  ce  métal  ;  enûn 
l'on  assujétk  le  robinet  avec  son  ajustage ,  dans  l'oriice  du 
tube  ;  le  gaz  ne  tarde  pas  à  se  dégager. 
-t£i  l'on  a  à  opérer  sur  un  mélange  de  deux  à  quatre 
pintes,  le  docteur  Marsh  se  sert  d'un  appareil  semblable, 
quant  à  la  disposition  principale,  à  ces  briquets  dans  lesquels 
féponge  de  platine  enflamme  un  courant  de  gaz  hydrogène. 
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Celui  dont  il  fait  usage  contient  quatre  pintes  ;  le  robinet  laisse 
dégager  verticalement  le  gaz  par  une  ouverture  deux  ou  trois 
fois  plus  large  que  les  machines  précédentes.  Au  bouchon  du 
robinet  est  assujéti  un  ûl  pour  pouvoir  suspendre  un  morceau 
de  zinc  dans  la  cloche  de  verre.  Avec  un  instrument  de  ce 
genre ,  un  mélange  qui  contenait  en  dissolution  un  grain  d'ar- 
senic dans  28,000  grains  d'eau ,  lui  a  donné  plus  de  cent  croûtes 
bien  évidentes  d'arsenic  métallique.  Tro  s  pintes  de  potage 
très  épais,  du  porter,  du  thé,  du  café,  etc.,  ont  donné  des 
résultats  semblables;  le  succès  a  été  complet.  M.  Marsh  fait 
observer  qu'on  ne  doit  faire  marcher  l'opération  que  lente- 
ment ,  parce  que  ce  n'est  qu'après  plusieurs  jours  que  le  mé- 
lange a  cessé  de  lui  donner  des  indices  de  la  présence  de 
l'arsenic.  Avec  le  petit  appareil,  il  a  obtenu  des  croûtes  mé- 
talliques évidentes  en  n'employant  qu'une  goutte  de  solution 
arsenicale  de  Fowler,  quoique  cette  goutte  n'en  contienne  que 
la  cent-vingtième  partie  d'un  grain.  Au  besoin ,  on  peut  re- 
courir, au  lieu  de  ces  appareils ,  à  une  fiole  à  médecine ,  con- 
tenant deux  onces  d'eau ,  avec  un  tuyau  de  pipe  do  terre» 
M.  Marsh  ajoute  qu'il  faut  bien  s'assurer  de  la  pureté  du  zinc 
et  de  l'acide  sulfurique  anglais,  parce  qu'il  arrive  fréquem- 
ment que  ces  substances  contiennent  de  l'arsenic.  Cette  pu- 
reté du  zinc  et  de  l'acide  sont  des  conditions  indispensables 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à  des  méprises  très  funestes. 

Cootuu  xce.  —  Industrie. 

Manufactures  de  la  Russie.  —  Dans  un  de  nos  précédens 
numéros,  nous  avons  dit  quelles  étaient  les  ressources  agri- 
coles de  la  Russie ,  et  comment  cette  terre  de  servage  versait 
chaque  année  dans  tous  les  ports ,  de  l'Europe  une  quantité 
considérable  de  céréales.  Mais  voici  qu'à  l'imitation  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  la  Russie  s'occupe  activement 
d'industrie  et  de  manufactures ,  et  grâce  à  l'activité  que  dé- 
ploie le  gouvernement,  cette  branche  importante  prend  cha- 
que jour  plus  de  consistance  et  de  vigueur. 

Dans  les  environs  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg,  des 
fabriques  de  soieries,  de  cotonnades  et  de  toiles,  des  mégis- 
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séries  et  des  papeteries  s'élèvent  de  toutes  parts.  Ces  éUblis- 
semens  sont  en  voie  de  prospérité  et  donnent  chaque  année 
on  bénéfice  plus  ou  moins  considérable.  Les  manufactures  de 
soieries,  surtout,  présentent  des  profits  assurés.  Celles-ci  sont 
les  plus  nombreuses.  Les  étoffes  qu'elles  produisent  ne  peuvent 
sais  doute  être  comparées  aux  soieries  françaises;  le  tissu  en 
est  mince  et  flasque,  mais  ce  mauvais  conditionnement  est  com- 
pensé par  le  bon  marché;  ainsi,  l'archine  de  taffetas  (une 
aune  et  un  quart)  coûte  65  à  80  copecks ,  tandis  que  la  mOme 
étoffe  ne  pourrait  être  livrée  en  France,  prix  de  fabrique,  à 
moins  de  100  copecks.  Les  cotonnades  se  trouvent  dans  la 
même  condition;  le  tissu  est  défectueux,  mais  le  prix  en  est 
à  si  bon  marché,  que  le  consommateur  le  préfère  aux  tissus 
de  France  et  d'Angleterre.  Néanmoins,  ce  qui  prouve  que 
cette  défectuosité  peut  être  aisément  vaincue,  c'est  que  ce 
fabricant  si  mal  habile  pour  tisser  le  coton  et  la  soie  produit 
une  toile  fine  et  belle  dont  le  tissu  rivalise  avec  celui  des 
belles  toiles  de  Hollande.  Sous  le  rapport  de  la  fabrication  des 
voitures  et  des  équipages,  l'ouvrier  russe  montre  également 
une  intelligence  et  un  goût  parfaits.  Moscou  a  aussi  ses  radi- 
neries de  sucre;  mais  l'achat  des  matières  premières  et  leur 
transport  entraînent  des  frais  énormes  qui  rendent  ce  pro- 
duit coûteux.  Il  en  est  de  même  de  la  fabrique  de  porcelaine 
que  renferme  cette  ville;  cette  fabrique,  autrefois  si  floris- 
sante ,  marche  aujourd'hui  vers  sa  ruine  ;  mais  ce  sont  là 
des  pertes  que  l'industrie  russe  saura  bientôt  réparer. 

fittrrature. 

La  littérature  et  le  théâtre  à  Londres.  —  On  a  peine  à 
croire  qu'un  empire ,  qui  jouit  au  dehors  d'une  si  grande 
renommée  de  puissance  et  de  richesse,  renferme  dans  son 
sein  une  misère  si  profonde.  On  voit  ici  des  haillons  comme 
on  n'en  voit  nulle  part  :  ce  spectacle  nàvre  l  ame.  Aussi  les 
têtes  travaillent,  et  des. plans  de  réforme  sociale  surgissent 
de  toutes  parts.  L'autre  jour,  dans  ce  pays  où  le  droit  d'aî- 
nesse semble  encore  à  tout  le  monde  une  arche  sainte,  un 
droit  inattaquable ,  il  a  été  publié  un  livre  sur  les  maux  de  la 


Digitized  by  Google 


378  NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

primogènilure.  Un  ouvrage  aussi  fort  curieux ,  et  qui  vient  de 
paraître ,  est  cekii  deM.  J.  Bernard  sur  la  Théorie  de  la  ton*- 
titution.  Il  bat  eti  brèche  le  tronc,  la  Chambre  des  Commu- 
nes ,  la  Chambre  des  Lords ,  et  veut  que  le  peuple  donne  enfin 
à  un  dictateur  la  toute-puissance  pour  remodeler  ces  institu- 
tions. M.  Bernard  traite  aussi  de  l'émancipation  des  femmes,  et 
propose  la  création  d  une  nouvelle  et  quatrième  branche  du 
pouvoir  législatif,  une  Chambre  des  Femmes.  «  On  accorde- 
»  derait ,  dit-il ,  au  sexe  féminin  le  droit  légitime  qu'il  a  d'être 
»  représenté  ;  on  éviterait  ainsi  les  mconvéniens  d'une  assem- 
»  niée  délibérante  composée  d  hommes  et  de  femmes,  dont  le 
»  résultat  pourrait  avoir  de  graves  inconvéniens.  Aucun  acte 
»  du  parlement  ne  serait  valide,  ajoute  M.  Bernard ,  sans  avoir 
»  été  successivement  voté  par  les  trois  chambres  et  approuvé 
»  par  la  couronne.  »  On  peut  ne  pas  partager  les  opinions  de 
M.  Bernard-,  mais  sa  pultfication  est  un  fait  curieux  à  signa- 
ler, et  qui  peut  aller  de  pair  avec  les  Sermons  de  madame 
Dauria  et  tes  Mémoires  à  consulter  de  madame  Poutret  dft 
jMauchamps. 

Thomas  Moore,  en  commençant  son  histoire  d'Irlande  pour 
VEncyclopèdie  de  Cabinet,  du  docteur  Lardner,  n'avait  Tin* 
tendon  que  d  écrire  trois  volumes ,  il  en  fera  peut-être  quatre, 
a  raison  de  500  £  (12,500  fr.)  chacun.  1 /auteur  deloi/a  Roakk 
était  venu  ces  jours-ci  à  Londres  pour  voir  partir  son  iils  aîné, 
qui  a  récemment  obtenu ,  à  l'instar  du  fils  aîné  de  Walter 
Scott ,  un  brevet  d'officier  dans  l'armée  anglaise. — Le  marquis 
de  Lansdowne  vient  d'être  nommé  président  de  la  société  des 
fonds  littéraires  ;  c'est  à  cette  société  que  M.  de  Chateaubriand 
dut  autrefois  un  secours.  Le  noble  vicomte,  je  le  sais,  n'a  pas 
caché  cette  circonstance  ;  mais  il  a  oublié  de  dire  que  f  quel- 
ques années  après ,  lorsqu'il  vint  à  Londres ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  France,  il  envoya  à  la  société  le  triple  de  k 
somme  qu'il  avait  reçue. 

M.  Charles  Dickens ,  auteur  des  Mémoires  du  ciub  de  Pifr 
kmck,  vient  de  rédiger  et  de  publier  les  Mémoires  de  Joseph 
Grimaldi ,  le  prince  des  clowns.  Ils  sont  fort  amusans ,  pour 
le  moins  autant  que  ceux  écrits  par  le  spirituel  historien 
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de  Debureau  et  des  théâtres  à  deux  sous.  Mais  Debureau, 
que  je  sache ,  n'a  pas  opéré  le  miracle  de  Grimaldi  ;  il  n'est 
pas  encore  parvenu  à  renouveler  dans  un  parterre  l'évéae- 
ment  du  champ  de  bataille  de  Cunaxa  :  rendre  la  parole  à  un 
muet  I  Le  muet  était  un  jeune  matelot  qui  assistait  aux  para- 
des de  Grimaldi  :  les  tours,  les  grimaces  et  les  farces  de  l'ac- 
teur le  mirent  tellement  hors  de  lui,  qu'il  s'écria  tout  à  coup 
en  riant  aux  éclats  :  «  Quel  damné  farceur  que  cela  fait!  » 
Je  laisse  à  M.  Debureau  à  décider  si  cela  è  veto  ou  simplement 
ben  trovato.  Grimaldi  n'était  pas  seulement  un  clown,  c'était 
un  homme  de  bien ,  un  homme  comme  il  faut ,  et  au  besoin , 
il  savait  mettre  les  gens  à  leur  place.  Se  trouvant  un  jour  à 
Bata,  il  fut  invité  à  diner  par  un  riche  gentleman.  A  peine  le 
repas  fut-il  achevé ,  l'exigeant  amphytrion  demanda  d'un  ton 
péremptoire  à  Grimaldi  de  chanter.  Grimaldi  le  pria  poliment 
de  l'en  dispenser.  «  Quoi!  M.  Grimaldi,  s'écria  le  gentleman 
en  colère ,  ne  pas  chanter  monsieur  !  mais  je  vous  ai  fait  ve- 
nir ici  exprès  pour  cela.  —  Vraiment  !  répartit  Grimaldi  d'un 
ton  grave,  et  se  levant  de  table.  Si  telle  était  votre  intention 
monsieur,  vous  auriez  bien  dû  m'en  prévenir  en  m'envoyant 
votre  invitation  ;  vous  m'eussiez  évité  la  peine  de  venir  ici  au- 
jourd'hui ,  et  de  vous  demander  la  permission  de  me  retirer 
sur-le-champ.  »  A  mon  avis ,  la  conduite  de  Debureau  dînant 
chez  madame  Georges  Sand,  en  compagnie  de  M.  Sosthènes 
de  Larochefoucauld,  est  préférable.  Lorsqu'un  bouffon  s'avise 
d'être  moraliste ,  il  doit  l'être  à  sa  manière.  Rien  de  plus  di- 
vertissant et  de  mieux  en  scène,  que  Debureau  chez  madame 
Georges  Sand,  répondant  aux  sermons  de  M.  Sosthènes  de 
Larochefoucauld,  par  des  tours  de  gobelet  et  des  exercices 
^vro  nastiques 

Grimaldi  est  mort  l'an  dernier ,  après  s'être  concilié  pen- 
dant sa  vie  l'estime  et  l'affection  de  tout  le  monde.  M.  Dic- 
kens, le  rédacteur  des  Mémoires  de  cet  acteur,  est  le  vrai 
nom  du  pseudonyme  Boz ,  auteur  du  livre  le  plus  populaire 
qui  ait  été  publié  à  Londres  depuis  quelques  années,  la  Vie  de 
M.  Pickwick.  Pickwick  est  maintenant  le  personnage  à  la 
mode,  le  type  inévitable  cité  dans  les  salons  et  les  comptoirs. 


Digitized  by  Google 


380  NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

En  France ,  vous  aviez  dernièrement  le  non-sens  Mayeux,  à 
présent  vous  avez  le  trop  vrai  Robert  Macaire.  En  Angleterre, 
Pickwick  a  succédé  à  Paul  Pry.  Ce  serait  une  légende  cu- 
rieuse à  faire  que  la  chronologie  des  personnages  Actifs  qui 
ont  successivement  occupé  l'imagination  des  peuples;  ce  se- 
rait probablement  un  reflet  Gdèle  de  l'histoire  sociale  du  pays. 
Pickwick  ne  se  contente  pas  de  la  vieille  et  gaie  Angleterre  ; 
M.  Reynolds  le  fait  voyager  en  France ,  au  grand  amusement 
de  ses  lecteurs.  Dans  ce  dernier  ouvrage ,  on  remarque  avec 
plaisir  que  l'auteur  tend  à  accroître  les  sympathies  de  l'Angle- 
terre pour  la  France.  Les  voyages  de  madame  Trollope  sont 
loin  d'avoir  le  même  but;  c'est  une  série  de  méchancetés  gros- 
sières qui  dégoûtent.  Son  compte-rendu  des  taches  américai- 
nes, sur  lesquelles  elle  avait  placé  un  verre  grossissant,  ayant 
été  assez  bien  accueilli,  elle  a  continué  ses  observations  sur 
d'autres  contrées,  mais  sans  obtenir  le  même  succès.  Cette  fois, 
en  rendant  compte  de  ses  excursions  en  Autriche,  elle  veut  bien 
changer  de  ton.  Tout  est  beau,  tout  est  magnifique  en  Autriche 
aux  yeux  de  l'ancienne  cabaretière  de  Cincinnati ,  admise 
dans  les  salons  du  prince  de  Metternich.  La  jeune  et  jolie  ma- 
dame de  Sévigné ,  que  Louis  XIV  vient  de  faire  danser ,  peut 
s'écrier  par  reconnaissance  :  «  Oh  ï  quel  grand  roi!  »  Nous  lui 
pardonnons  volontiers  cette  exclamation  naïve;  mais  l'extase 
réfléchie  de  madame  Trollope  pour  le  prince  de  Metternich 
ne  mérite  pas  la  même  indulgence.  Le  gouvernement  autri- 
chien, selon  madame  Trollope,  est  le  gouvernement  modèle... 

Miss  Martineau  a  une  autre  trempe  d'esprit.  Après  s'être 
montrée  pleine  de  goût  et  d'instruction  dans  son  livre  intitulé  : 
la  Société  en  Amérique ,  elle  a  encore  le  secret  d'intéresser 
dans  l'ouvrage  pour  ainsi  dire  supplémentaire  qu'elle  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  Rétrospection  d'un  Voyage  en  Occident. 
—  Les  Confessions  d'une  dame  âgée,  par  lady  Blesington,  font 
fureur  :  c'est  le  pendant  des  Confessions  d'un  vieux  gentleman; 
sa  lady  Arabella  Walsingham  est  un  portrait  ravissant  de  na-  ! 
turel.— Sous  le  nom  de  Charlotte  Campbell,  lady  Bury,  dit-on, 
vient  de  faire  paraître  un  journal  sur  le  règne  de  Georges  IV. 
L'infortunée  reine  Charlotte  n'avait  pas  une  amie  dans  celle 
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qui  a  écrit  ce  livre.  I^ady  Bury  ne  pouvait-elle  se  dispenser  de 
troubler  le  repos  de  la  tombe  ? 

(Test  assez  de  livres  et  de  publications,  occupons-nous  un  peu 
des  théâtres.  Aujourd'hui  le  théâtre,  en  Angleterre,  est  dans 
une  décadence  complète  ;  l'aristocratie  ne  va  qu'au  Théâtre-Ita- 
lien (Qiteen'i-Thealre)  ;  mais  celui-ci  jouit,  en  revanche,  d'une 
grande  faveur.  Quoique  la  saison  ait  commencé  de  bonne 
heure,  l'Opéra-Italien  n'est  pas  encore  ouvert ,  et  l'on  attend 
arec  impatience  le  retour  de  la  troupe  de  Paris  :  Grisi ,  Assan- 
dri,  Persiani ,  Lablache  et  Ruhini  y  recueilleront  de  nombreux 
et  sincères  applaudissemens.  En  attendant  leur  arrivée, 
M.  Adams  fait  au  Théâtre-Italien  des  leçons  d'astronomie  ;  il 
explique  le  ciel.  On  aimerait  mieux  y  entendre  chanter  les  sé- 
raphins.—Charles  Kean,  fils  du  célèbre  acteur,  a  débuté  et  a  ob- 
tenu la  sympathie  de  ses  auditeurs;  on  doute  toutefois  qu'il  par- 
vienne jamais  à  égaler  son  père.  Hamlet  est  le  rôle  dans  lequel 
il  a  le  mieux  réussi.  C'est  sur  le  môme  théâtre ,  à  Drury-Une , 
qu'on  a  représenté  pour  la  première  fois ,  il  y  a  quinze  jours,  et 
avec  un  succès  inaccoutumé,  une  pièce  nouvelle,  la  Dame  de 
Lyon.  Tout  le  monde  a  trouvé  d'abord  le  drame  très  pathétique 
et  bien  conduit  ;  mais  l'engouement  a  cessé  quand,  après  quel- 
ques jours,  le  véritable  auteur  s'est  déclaré.  C'est  tout  bon- 
nement M.  Bulwer,  le  romancier,  qui,  mécontent  de  l'accueil 
fait  à  sa  Mademoiselle  de  Lavallière,  a  voulu  de  nouveau  ten- 
ter l'aventure,  se  gardant  bien  toutefois  d'entrer  en  lice,  vi- 
sère  levée.  Malgré  une  opposition  assez  vive ,  on  peut  dire 
que  l'honorable  membre  du  parlement  a  ajouté  à  ses  anciens 
lauriers  une  palme  nouvelle. 

AGovent-Garden,  M.  Macready  s'occupe  d'une  entreprise 
louable  et  pieuse ,  il  va  représenter  successivement  les  princi- 
pales pièces  de  Shakspeare ,  dans  leur  pureté  primitive ,  avec 
les  costumes  de  l'époque  et  des  décorations  qui  reproduiront 
fidèlement  les  lieux  de  la  scène.  Qui  croirait  que  jusqu'à  pré- 
sent le  grand  tragique  n'avait  pu  obtenir  un  pareil  honneur. 
Le  Boi  Lear  et  Coriolanus  ont  déjà  été  donnés. 
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l&eauï-'Xïts. 

Des  progrés  de  l'impression  en  couleur  en  France  et  en 
Angleterre.  —  Au  quinzième  siècle,  Faust  et  Shefler,  impri- 
meurs de  Mayencc ,  commencèrent  à  se  servir  de  clichés  et 
de  presses  typographiques  ;  ils  mirent  au  jour  par  ce  procédé 
un  psautier  dans  lequel  on  trouve  des  ornemens  enluminés 
de  plusieurs  couleurs.  Ce  travail  présentait  des  difficultés  im- 
menses. Il  fallait,  à  l'aide  de  ces  clichés,  appliquer  séparé- 
ment chaque  couleur  sur  le  papier,  et  empêcher  les  couleurs 
imprimées  en  second  lieu  de  se  mêler  avec  celles  dont  l'em- 
preinte existait  déjà  sur  le  vélin.  Néanmoins,  ces  difficultés 
furent  vaincues,  et,  à  part  quelques  lignes  qui,  reproduites 
sans  couleur,  ont  Fair  de  tracés  blancs  sur  un  fond  rouge, 
cet  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre.  Les  lettres  majuscules  sont 
imprimées  en  couleur  rouge  et  bleue,  et,  dans  le  contour 
de  la  lettre  B  qui  commence  le  premier  psaume  Beatus  vir* 
ou  remarque  en  intaglio  un  chien  poursuivant  un  oiseau,  des 
fleurs  et  des  épis  de  blé  dont  l'exécution  est  parfaite  (l).  Alors 
l'art  de  l'impression  en  couleur  à  l'imitation  du  chiaro  scuro 
commença  son  règne,  et  Ton  vit  successivement  paraître  une 
Halte  (le  la  sainte  Famille ,  d'après  Lucas  Cranach  ;  deux  au- 
tres gravures  dans  ce  style,  par  Hanz  Buklûng  Grun  ;  un  por- 
trait de  Hanz  Burgmann  ;  une  carte  de  Lorraine ,  que  l'en 
trouve  dans  une  édition  in-folio  des  Œuvres  de  Ptolèmée, 
publiées  par  J.  Schott  à  Strasbourg,  et  dans  laquelle  on  re- 
marque un  écusson  peint  de  trois  couleurs  différentes. 

De  l'Allemagne ,  l'impression  en  couleur  se  répandit  eu 
Italie.  Ugo  da  Carpi  est  le  premier  qui,  dans  ce  pays,  appliqua 
la  nouvelle  découverte^  l'imitation  des  peintures  en  dkioro 

i 
i 

(1)  Ce  psautier  eut  deux  autres  éditions ,  dont  l  une  parut  en  1450 ,  et  la 
seconde  eu  1490.  Les  majuscules  en  sont  aussi  de  deux  couleurs  avec  celte 
seule  différence  qu'à  la  couleur  rouge  et  bleue  on  a  substitué  le  rouge  et 
le  vert  pour  le  psautier  publié  en  1490. 

(2)  Chiaro  scuro ,  en  italien,  signifie  clair-obscur.  On  se  sert  de  ce  terme 
pour  désigner  les  tableaux  dans  la  composition  desquels  on  ne  fait  entrer 
que  le  noir  et  le  blanc  et  quelques  couleurs  brunes. 
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U  donna  à  cet  art  un  degré  de  perfection  extraordi- 
Ses  œuvres  sont  pleines  de  finesse ,  de  grâce ,  de  frai- 
et  de  goût  :  car  Ugo  da  Carpi  puisait  tous  ces  dessins 
dans  les  cartons  de  Raphaël ,  et  savait  conserver  à  sa  copie  le 
charme  de  ses  modèles.  Antonio  Fantuzzi,  connu  aussi  sous  le 

'ote ,  succéda  à  da  Carpi ,  et  publia  plu- 
d'après  des  tableaux  du  Parme- 
l'employait  exclusivement  à  graver  ses  dessins.  Après 
lui  ,  Joseph  Nicolas  Ymcentini  produisit  plusieurs  ouvrages 
pleins  de  mérite  en  chiaro  scuro  d'après  des  tableaux  du  Par» 
puis  vint  André  Andriano  de  Mantoue,  auquel  on 
le  Sacrifice  £  Abraham  et  les  Triomphes  de  César.  L'im- 
pression coloriée  étendit  alors  son  domaine  et  devint  populaire 
en  Flandre,  en  France  et  en  Angleterre.  Golzius,  peintre  fla- 
mand, reproduisit  plusieurs  gravures  en  chiaro  scuro,  entre 
autres  Hercule  tuant  Cacus,  et  quatre  sujets  allégoriques  re- 
présentant la  Terre,  Y  Eau,  Y  Air  elle  Feu.  Louis 
artiste  français,  suivit  ses  traces,  et  reproduisit 
sins  de  Bloermart  et  de  l'Alternant.  Puis  vinrent  Bartolomeo 
Corculano,  les  deux  Lesueur,  Batiste  Jackson,  qui  publia  en 
chiaro  scuro  plusieurs  des  tableaux  du  Titien  et  de  Paul 
Véronèse,  du  comte  Antonio  Zanetti  et  de  Skippe. 

Ces  ouvrages ,  ou  plutôt  ceux  qui  sont  dus  à  da  Carpi  et 
aux  autres  artistes  du  seizième  siècle,  se  divisent  en  deux 
classes  :  la  première  comprend  les  gravures  qui  sont  une  imi- 
tation des  dessins  laits  à  l'encre  sur  du  papier  mi-teinte  et 
où  les  clairs  sont  faits  au  pastel.  Pour  ces  gravures,  on  n'a  be- 
soin que  de  deux  clichés  :  sur  l'un  on  copie  et  on  grave 
comme  on  fait  pour  toutes  les  gravures  en  bois .  le  contour 
du  dessin  avec  ses  ombres:  la  couleur  nécessaire  pour  l  imi- 
tationdu  papier  mi-teinte  est  ensuite  imprimée 
fend  cliché  dans  lequel  sont  tracés  en  inlaglio  les 
l'on  veut  laisser  ea  blanc  sur  le  vénn  pour  imiter  le  pastel. 
C'est  de  cette  manière  que  da  Carpi  a  exécuté,  d'après  un  ori- 
ginal de  Raphaël ,  la  gravure  qui  représente  une  sybille  li- 
;,  et  ayant  auprès  d'elle  un  jeune  garçon  tenant  une  tor- 
ce  fut  là  son  coup  d'essai.  Dans  la  seconde 
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les  gravures  où  se  font  remarquer  trois  ou  quatre  nuances  de  la 
même  couleur,  mais  plus  ou  moins  foncées.  Celles-ci  deman- 
dent non  seulement  plus  de  soins  et  de  précautions,  mais 
aussi  beaucoup  plus  de  clichés ,  car  il  ne  suffit  pas  de  marier 
les  teintes ,  il  faut  aussi  les  faire  tomber  à  la  place  qui  leur 
est  désignée.  Da  Carpi  et  les  premiers  graveurs  en  ce  genre 
employaient  rarement  plus  de  quatre  clichés  ;  sur  l'un  était 
tracé  le  contour  avec  les  ombres  les  plus  prononcées  ;  le  se- 
cond imprimait  sur  le  papier  les  ombres  plus  claires  et  les  au- 
tres parties  de  la  môme  nuance;  le  troisième,  les  demi-tein- 
tes :  le  quatrième  servait  pour  les  fonds ,  et  les  lignes  tracées 
en  inlagîio  se  trouvaient  conservées.  Aujourd'hui ,  pour  une 
seule  gravure,  on  se  sert  de  dix,  douze  et  quinze  clichés. 
Dans  un  ouvrage  récemment  publié  sous  le  titre  de  Cabinet 
of  paintings ,  par  le  célèbre  Baxter,  une  seule  gravure  a  né- 
cessité souvent  jusqu'à  vingt  clichés ,  et  la  plus  simple  de 
toutes  en  a  toujours  exigé  dix. 

Nous  voici  au  dix-huitième  siècle.  Après  avoir  reproduit 
plusieurs  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  l'école  ita- 
lienne ,  Edouard  Rirhall  s'efforça  de  reculer  les  limites  de 
Part  en  se  servant ,  pour  les  contours  et  les  autres  parties 
de  ses  compositions,  de  planches  de  cuivre  gravées  à  l'eau 
forte.  C'est  d'après  ce  système  qu'il  publia  une  série  de  vues 
maritimes;  mais  ces  marines,  que  leur  auteur  appelle  aussi 
chiaro  scuro,  manquent  en  général  de  vigueur  et  de  grâce 
comparées  aux  œuvres  de  Da  Carpi  et  des  premiers  graveurs 
italiens.  Jean  Baptiste  Jackson  ,  dans  ses  gravures  en  chiaro 
scuro  d'après  les  tableaux  du  Titien  et  de  Paul  Véronèse  lui 
est  bien  supérieur.  Tels  sont  aussi  Arthur  Pond  et  Georges 
Knapton.  Ceux-ci  publièrent,  d'après  des  esquisses  des  plus 
grands  maîtres ,  des  gravures  dont  les  fonds,  les  draperies  et 
les  autres  ornemens  sont  imprimés  au  moyen  de  clichés,  et 
se  servirent  pour  les  contours  de  planches  de  cuivre.  Ces  ef- 
forts n'eurent  point  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  espérer  : 
l'art  restait  stationnaire.  Mais  voici  que  Savage  et  Baxter  lui 
donnent  une  impulsion  nouvelle.  Savage  et  Baxter  appar- 
tiennent à  notre  époque.  Le  premier,  dans  son  Aperçu  sur 
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Timpression  appliquée  aux  décors,  produit  en  1822  plu- 
sieurs échantillons  remarquables  de  chiaro  scuro  gravés 
sur  bois  par  Branston ,  et  applique  Fart  à  la  reproduction  de 
la  peinture  à  l'huile ,  ce  qui  n'avait  point  été  tenté  depuis 
Jackson  ;  le  second ,  plus  heureux ,  parvient ,  à  force  de 
sentiment  dans  ses  compositions,  à  reproduire  la  nature  avec 
ses  couleurs  les  plus  riches  et  les  plus  variées.  Les  fonds,  les 
draperies,  en  sont  quelquefois  admirables,  les  couleurs  bien 
combinées;  on  n'y  voit  point  de  teintes  confuses  et  monoto- 
nes :  l'impression  est  claire  et  les  nuances  partout  bien  fon- 
dues; elles  sont  aussi  distinctes  que  si  elles  eussent  été  faites 
avec  le  pinceau  (1). 

Mais  pendant  que  la  gravure  se  tourmentait  ainsi  pour  ri- 
valiser avec  la  peinture,  la  lithographie,  dont  l'origine  est  toute 
nouvelle ,  s'efforçait  à  son  tour  de  résoudre  un  problème  re- 
gardé comme  insoluble.  Ce  problème  consistait  à  obtenir  la 
gravure  coloriée  d'un  seul  coup.  Plusieurs  moyens  avaient 
tour  à  tour  été  essayés;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  le  meilleur 
n'avait  produit  que  des  gravures  privées  de  teintes  fines  et 
fondues,  et  d'ailleurs  ces  gravures  exigeaient  des  retouches 
à  la  main.  Aussi  n'était-il  employé  que  pour  des  ouvrages  de 
botanique  ou  des  images  plus  ou  moins  communes  qui  n'a- 
vaient aucun  mérite  artistique,  et  coûtaient  assez  cher.  Il 
est  vrai  que,  pendant  que  la  gravure  coloriée  marchait  d'un 
pas  si  lent  dans  la  carrière  des  découvertes ,  la  lithographie 
en  couleur  était  l'objet  de  nombreuses  recherches.  Depuis 
quelque  temps,  des  résultats  assez  avantageux  avaient  été 
obtenus.  Hildebrand  de  Berlin  avait  produit  des  ligures  dont 
le  mérite  est  incontestable;  mais  Hildebrand  avait  été  obligé 
d'imprimer  chaque  nuance  avec  une  planche  particulière , 
et  de  là ,  comme  dans  la  gravure,  des  dessins  qui  exigeaient 
un  nombre  assez  considérable  de  planches ,  ce  qui  rendait 
cette  impression  chère  et  difficile.  Enfin ,  un  prix  de  2,000  tt.> 

(1)  Cet  ouvrage ,  publié  sous  le  titre  de  Cabinet  de  peintura ,  se  trouve  à 
U  Librairie  des  Étrangers ,  rue  Neuvc-des-Augustins ,  55. 
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proposé  en  1826  par  la  société  d'encouragement  de  Paris  à 
fauteur  d'un  bon  procédé  d'impression  en  couleur,  était  resté 

^11^  C  0     Cy 0  UXj^J« 

4  D  était  réservé  à  M.  Engelmann ,  de  Mulhouse ,  de  vaincre 
ces  diflicultés.  Engelmann,  le  père  de  la  lithographie  en 
France ,  n'a  cessé  de  donner  les  plus  grands  soins  au  perfec- 
tionnement d'un  art  dont  l'influence  a  déjà  produit  des  résul- 
tats heureux  pour  le  pays  ;  il  a  trouvé  enfin  le  secret  de  la 
découverte ,  et  a  ouvert  ainsi  à  l'art  d'imprimer  sur  pierre 
une  ère  nouvelle,  un  vaste  champ  à  parcourir.  Sa  décou- 
verte est  la  chromolithographie.  La  chromolithographie  est 
un  procédé  simple ,  facile ,  à  l'aide  duquel  on  obtient  des  im- 
pressions coloriées  ayant  une  valeur  artistique  et  n'exigeant 
point  de  retouche.  Les  premières  productions  d'Engeimann 
sont  deux  portraits ,  l'un  d'après  Greuze ,  le  second  d'après 
Laurence;  le  Savetier  flamand,  scène  d'intérieur,  d'après 
Huber,  et  une  vue  du  lac  de  Lowerz,  d'après  le  même.  Ces 
compositions  ont  un  fel  decré  de  perfection   les  nuances  en 

sont  si  bieu  fondues,  toutes  les  teintes,  tous  les  effets  es 
sont  si  bien  ménagés,  qu'on  les  dirait  créées  au  pinceau.  Ce- 
pendant ces  lithographies,  ainsi  coloriées,  sortent  de  la  presse 
comme  on  voit  sortir  des  lithographies  en  noir  à  l'aide  d'une 
simple  presse ,  d'une  pierre  et  de  quelques  couleurs  ;  avec 
ce  simple  matériel,  on  peut  avec  facilité  dégrader  les  teintes, 
fondre  les  nuances  les  unes  dans  les  autres,  et  obtenir  tous 
les  effets  d'un  dessin  en  couleur,  quel  qu'il  soit  :  paysages, 
figures ,  fleurs,  portraits,  tout  ce  qui  exige  des  nuances  dé- 
gradées à  l'infini ,  est  obtenu ,  par  le  procédé  nouveau ,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  retoucher  à  la  main;  et,  ce  qui  donne  en- 
core plus  de  valeur  à  cette  précieuse  découverte ,  c'est  que 
tout  artiste  qui  sait  manier  le  crayon  lithographique  et  a  le 
sentiment  des  couleurs  peut  à  volonté  produire  en  couleurs 
variées  la  lithographie,  que  jusqu'ici  on  n'a  pu  rendre  qu'ea 
noir. 

Le  dessin  ci-joint  a  été  chromolithoçraphié. 
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Sous  le  titre  de  Dictionnaire  de% 
Doits  parait ,  à  la  librairie  Levavas- 
sear,  un  ouvrage  de  la  plus  haute 
utilité  dans  lequel  on  trouve  l'épo- 
que dos  homme» ,  des  choses  et  des 
événement ,  indiquée  suivant  l'ordre 
alphabétique  de  leur  désignation. 
C'est  le  moyen  de  savoir  sur-le-champ 
ce  qu'il  faut  chercher,  long-temps  et 
auvent  en  pure  perte,  dans  les  chro- 
nologies le  mieux  faites .  dans  les 
nombreux  volumes  de  X  Art  de  vrri— 
fier  In  Dates,  dans  les  continuations 
de  cet  immense  travail .  et  dans 
r  Aûas  historique  de  Lesage  .  qui  a 
mérité  tout  son  succès,  mais  qui  est 
plutôt  an  monument  qu'un  ouvrage 
d'utilité  immédiate.  Une  chronologie 
est  toujours  un  registre  où  viennent 
«  inscrire,  à  partir  des  temps  incer- 
tains et  a  mesure  qu'ils  se  produisent, 
les  laits  importons  de  l'humanité  et 
1rs  nom»  des  hommes  dont  le  souve- 
nir, à  quelque  titre  que  ce  soit,  mé- 
rite d'être  conservé.  Comment ,  dans 
cette  longue  succession  de  faits  re- 
trouver un  fait  dont  on  a  besoin  de 
vérifier  la  date,  si  on  ne  possède  quel- 
ques données  qui  aident  à  le  décou- 
vrir à  l'endroit  où  le  cbronologiste 
Il  mentionné?  La  possibilité  de  faire 
ti*ge  d'une  chronologie  suppose  que 
'?lui  qui  va  s'en  servir  est  instruit  par 
avance  du  siècle  auquel  appartient  le 
(tit  dont  il  veut  connaître  la  date,  et 
qu'il  a  pour  se  guider  la  réminis- 
cence de  quelque  synchronisme  ou 
de  quelque  quasi-synchronisme  :  s'il 
(Banque  d'une  semblable  notion,  qui 
ttt  eue  sorte  de  mnémonique,  il  n 'at- 
teindra le  but  qu'il  s'est  proposé  que 


par  des  voies  de  patience,  c'est-à-dire 
en  remontant  ou  en  descendant  dans 
son  entier  l'arbre  généalogique  des 
temps  ;  c'est  là  .  on  en  conviendra  . 
une  besogne  pénible,  toujours  fasti- 
dieuse, et  les  heures  qu'on  y  emploie 
ne  sont  pas  suffisamment  compensées 
par  l  importance  du  résultat.  Quel- 
ques auteurs  ont  ajouté  à  la  chrono- 
logie des  indices  ou  tables  alphabéti- 
ques, mais  comme  ils  ont  négligé  de 
créer  des  désignations  caractéristi- 
ques pour  chaque  fait  historique,  et 
qu'ils  se  sont  bornés  à  recueillir  les 
seules  désignations  ayant  cours,  ces 
tables  sont  loin  de  remplir  leur  ob- 
jet. 

La  création  de  désignalions  spé- 
ciales appliquées  à  tout  ce  qui  a  laissé 
une  trace  dans  le  temps  était  une  en- 
treprise d'une  réalisation  d'autant 
plus  délicate  et  périlleuse  que  ces  dé- 
signations demandaient  à  être  con- 
çues de  manière  à  venir  soudaine- 
ment à  l'esprit  de  la  plupart  des  per- 
sonnes. C'est  ce  problème  qu'avaient 
à  résoudre  les  auteurs  du  Diction- 
naire des  Dates ,  et  nous  n'hésitons 
pas  à  affirmer  qu'ils  l'ont  résolu 
constamment  avec  un  tact  et  un  dis- 
cernement qui  donnent  à  leur  travail 
le  plus  haut  degré  d'utilité  et  du 
nouveauté.  Dans  leur  Dictionnaire  , 
rien  qui  n'ait  son  nom  en  regard  de 
sa  date,  les  choses  et  les  événemens 
comme  les  hommes  et  les  lieux  his- 
toriques, rien  qu'on  ne  puisse  trou- 
ver a  l'instant  même  :  les  catastro- 
phes naturelles  du  globe,  générales 
ou  partielles  ;  les  vicissitudes  des 
nations,  des  empires,  des  cités;  les 
points  culminans  dans  la  vie  des  in- 
dividus .  les  révolutions  et  les  pro- 
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grès  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts,  les  inventions  et  les  découver- 
tes .  les  religions  et  leurs  sectes  ,  les 
schismes ,  les  hérésies .  les  systèmes 
philosophiques,  l'origine  et  la  fin  de 
tant  d'apparitions  et  des  formes  avec 
les  accidens  de  leur  durée  ,  voilà  ce 
que  contient  le  Dictionnaire  des  Da- 
te* .  qui  résume  en  lui  toutes  les 
sources  authentiques ,  et  peut  ainsi 
tenir  lieu  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages fort  étendus  sur  la  chronolo- 
gie ,  l'histoire  .  la  biographie  ,  etc.  , 
que  l'élévation  de  leur  prix  et  quel- 
quefois leur  rareté  ne  laissent  pas  a 
la  portée  de  tous. 

Un  des  premiers  mérites  de  tout  li- 
vre de  ce  genre  étant  l'eiactitude  ,  il 
va  sans  dire  que  ses  auteurs  auraient 
cru  rester  au  dessous  de  la  tâche  qu'ils 
s'étaient  imposée  .  si  pour  le  rendre . 
autant  que  possible ,  irréprochable  à 
cet  égard,  ils  n'avaient  fait  leur  pro- 
fit des  lumières  qui  se  sont  produites 
par  l'effet  des  controverses  et  des  dis- 
cussions de  notre  temps,  où  les  étu- 
des historiques  ont  pris  un  si  grand 
essor:  ils  se  sont  donc  informés  de 
tous  les  points  récemment  éclaircis , 
de  toutes  les  rectifications  faites  par 
la  critique  et  l'investigation  ,  depuis 
que  l'on  est  devenu  plus  exigea nt 

Et  les  conditions  de  la  certitude, 
iques  mots  suffiront  pour  caracté* 
r  notre  publication.  Le  Diction- 
naire des  Dates  ne  renfermera  pas 
moins  de  cent  mille  articles  offrant 
une  moyenne  de  plus  de  cinq  cent 
mille  dates.  Il  est  vingt  fois  plus  ri- 
che en  faits,  et  en  noms  qui  ont  l'im- 
portance des  faits,  que  toutes  les  chro- 
nologies qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour, 
n'importe  sous  quel  litre.  Ses  auteurs 
ont  beaucoup  compulsé  et  il  ne  leur 
ost  échappé  aucun  des  divers  élémens 
faits  pour  entrer  dans  la  construction 
de  l'édifice  qu'ils  voulaient  élever. 
Tel  qu'ils  l'ont  exécuté,  leur  livre  est 
un  répertoire  des  plus  variés  et  qui 
deviendra  de  l'usage  le  plus  général , 
Qu'il  possède  ou  non  une  bibliothè- 
que ,  il  n'est  personne  ,  homme  de 
lettres,  homme  du  monde,  savant  ou 
non  savant,  qui  ne  soit  bien  aise  d'a- 
voir constamment  sous  sa  main  un 
ouvrage  où  se  trouve  concentrée  toute 
la  substance  de  l'histoire  et  de  la  bio- 
graphie, un  ouvrage  qui  dispensera 
tes  uns  de  la  fatigue  de  remuer  d'é- 
normes in-folios,  et  sera  pour  les  au- 


tres un  compagnon  de  leurs  lectures . 
un  oracle  de  leurs  conversations,  tou- 
jours prêt  à  éclaircir  leurs  doutes  et 
a  donner  à  leurs  questions  une  ré- 
ponse positive. 

Le  Dictionnaire  des  Dates,  livre  des 
plus  classiques  qui  aient  été  publiés . 
si  toutefois  ce  mot  est  encore  syno- 
nime  d'instructif,  formera  un  beau 
volume  de  200  feuilles  d'impression 
(seize  cents  pages),  imprimé  avec  le 
plus  grand  soin.  Le  prix .  lorsqu'on 
se  fera  inscrire  pour  tout  l'ouvrage  . 
est  de  2i  francs ,  et  30  centimes  par 
livraison  de  deux  feuilles  prise  sépa- 
rément. 

Histoire  ob  la  iaihtb  fran- 
çaise sous  Louis  XIV.  par  Eugène 
Sue.  deuxième  édition  illustrée.  5 
vol.  in-8».  Paris,  chez  Dupuis  Du- 
marsais,  éditeur,  quai  Ma  laquais,  17, 
et  chez  Magen,  libraire,  quai  des 
Augustin*.  21. 

En  lisant  cette  histoire  de  la  ma- 
rine de  M.  Eugène  Sue .  on  se  de- 
mande si  c'est  bien  véritablement  là 
une  histoire  ou  un  long  drame  que 
l'auteur  a  voulu  faire.  Habitués  que 
nous  sommes  à  l'allure  froide  et  com- 
passée des  historiens  classiques .  il 
n'est  pas  étonnant  que  ce  jeu  de  scène 
que  M.  Sue  a  mis  partout  dans  ses 
pages ,  celle  vie  qui  anime  les  per- 
sonnages ,  ce  langage  qui  les  rappelle 
et  celte  couleur  qui  reproduit  si  bien 
l'époque .  nous  paraissent  un  peu  in- 
solites. Cependant,  si  nous  réfléchis- 
sons au  véritable  but  de  l'histoire, 
loin  de  condamner  alors  cette  inno- 
vation nous  l'applaudirons.  En  efTVt 

!  que  se  propose  l'historien  en  nous  re- 
traçant les  annales  d'un  peuple,  sinon 
de  nous  initier  aux  mœurs,  au  temps 
et  aux  faits  et  gestes  des  acteurs.  Or, 
c'est  justement  là  ce  qu'a  fait  M.  Sue 
et  avec  un  rare  bonheur.  Nous  n'a- 
vons nullement  envie  de  bâiller  en 
lisant  son  Histoire  de  la  marine . 
comme  à  tant  d'autres;  nous  nous  > 
intéressons  de  même  que  si  nous  as- 
sistions à  la  réalité.  Jean  Bart ,  l'a- 
miral de  Ruy ter.  Jean  de  Witt .  Du- 
guay-Trouin,  M.  de  Vivonne,  Louis 
XIV,  Tourville,  et  jusqu'au  dernier 
subalterne,  tous  parlent,  agissent 
comme  on  se  figure  qu'ils  ont  dù  le 
faire.  Cette  manière  a  pourtant  ses 
éeueils;  elle  laisse  trop  de  liberté  a 

I  l'imagination  pour  qu'elle  ne  se  jette 
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pas  un  peu  dans  le  roman.  Nous  ai- 
mons a  penser  que  M.  Sue  n'a  point 
ce  reproche  à  se  faire.  Il  nous  a  mis 
du  reste  en  état  d'en  juger  au  moyen 
des  mémoires  et  des  pièces  juslifica- 
iicatives  qui  accompagnent  ses  volu- 
mes. De  belles  gravures ,  exécutées 
usr  dos  artistes  les  plus  distingués , 
illustrent  cet  ouvrage,  qui,  par  la  ma- 
nière dont  il  est  traité ,  et  par  la  répu- 
tation des  hommes  qui  occupent  la 
scène .  offre  les  annales  les  plus  cu- 
rieuses de  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  A  la  ûn  de  chaque 
volume  se  trouvent  réunis  de  nom- 
breux fac  simile  des  principaux  per- 
sonnages de  cette  époque ,  ce  qui  est 
encore  un  attrait  de  plus  pour  le 
public.  La  Bévue  Britannique,  qui 
depuis  quelques  mois  a  entrepris  de 
publier  l'histoire  de  la  marine  an- 
glaise .  histoire  si  intimement  liée 
avec  celle  de  la  marine  française , 
surtout  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
ne  manquera  pas  de  puiser  à  cet  ex- 
cellent livre ,  soit  pour  éclairer  les 
faits ,  soit  pour  démentir  l'historien 
anglais,  soit  pour  compléter  sa  nar- 
ration. 

Histoire  des  Histoires  ,  par  M. 
E.  Lambert ,  ex-professeur  d'histoire 
a  l'Athénée  royal  de  Paris,  etc.  Cours 
de  1837. 1  vol.  in-8».  Paris ,  chez 
Armand  Cluzel .  libraire ,  quai  Ma- 
nquais ,  7,  et  à  l'Athénée  des  Famil- 
les ,  passage  Cboiseul ,  81. 

Une  pensée  bien  évidente  de  pro- 
grès et  de  développement  social  in- 
défini ressort  naturellement  des  le- 
çons que  m.  Lambert  a  professées  à 
I  Athénée.  Son  système  est  vaste  et 
systématique  :  il  embrasse  dans  son 
universalité  l'humanité  tout  entière. 
A  son  commencement,  l'auteur  nous 
ia  montre  suivant  les  phases  de  la 
Genèse.  Le  premier  homme  est  Adam , 
Eloim ,  créé  à  la  ressemblance  de 
l>ieu  ;  il  se  développe  en  vertu  du 
principe  de  la  duaiiti  et  tend  de  plus 
en  plus  à  l'association  universelle. 
Trois  grandes  puissances  régnent  sur 
l'univers  :  la  providence ,  le  destin  et 
la  volonté  de  l'homme.  Ces  trois  gran- 
des lois  ne  sont  que  les  modes  d'une 
seule  et  même  puissance  apparaissant 
tour  à  tour  en  dominateurs  dans  les 
affaires  du  monde.  Avec  ces  données 
justifiée-  par  l'histoire  ancienne,  M. 
Lambert  nous  fait  passer  successive- 


ment sous  les  yeux  la  création,  le 
déluge,  la  formation  des  langues, 
l'histoire  de  l'Inde  considérée  comme 
premier  grand  foyer  de  civilisation, 
l'histoire  de  la  Chine,  de  la  Syrie,  de 
la  Chaldée  et  l'histoire  de  l'Egypte , 
considérée  comme  deuxième  grand 
foyer  de  civilisation.  Douze  leçons 
composent  le  volume,  qui  embrasse 
toute  la  durée  du  cours.  La  diction 
de  M.  Lambert  est  vive  et  chaleu- 
reuse, ses  pensées  ont  de  l'audace,  et, 
que  son  système  soit  vrai  ou  faux ,  on 
ne  peut  résister  à  l'entraînement. 

Histoire  de  la  Papauté  pen- 
dant les  seizième  et  dix-septième 
siècles,  par  M.  Léopold  Ranke,  pro- 
fesseur a  l'université  de  Berlin  ;  tra- 
duite de  l'allemand ,  par  M.  J.-B. 
Uaiber;  publiée  et  précédée  d'une 
introduction ,  par  M.  Alexandre  de 
Sainl-Cheron.  4  vol.  in-8»  ;  28  fr.; 
chez  Debécourt ,  rue  des  Saints-Pè- 
res» 60. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  cette 
importante  publication  par  le  beau 
travail  du  Quarterly  Bevitw  que 
nous  avons  reproduit  dans  notre  nu- 
méro d'avril  1836.  Cet  ouvrage  est 
un  des  plus  curieux  monumens  de  la 
science  historique  moderne  de  l'Al- 
lemagne. Dans  ce  dernier  pays,  ainsi 
qu'en  Angleterre  et  eu  Italie ,  il  a 
déjà  produit  la  plus  vive  sensation  et 
fixé  sérieusement  l'attention  du  pu- 
blic éclairé.  C'est  dans  la  ferme  vo- 
lonté d'être  sincère,  véridique,  juste, 
que  M.  Léopold  Ranke  a  abordé 
l'histoire  de  la  papauté.  Tout  d'a- 
bord, son  impartialité  se  manifeste 
par  la  manière  entièrement  nouvelle 
dont  il  a  conçu  le  but  de  son  travail. 
Philosophe  et  prolestant ,  il  ne  s'est 

r>as  spécialement  attaché  à  mettre  en 
umiere  les  faits,  les  personnages,  les 
conquêtes  du  protestantisme  ;  tout  au 
contraire,  fidèle  à  son  titre ,  son  livre 
concentre  l'attention  sur  les  souve- 
rains pontifes  et  l'église  catholique  ; 
toutes  les  découvertes  de  son  érudi- 
tion sont  employées  à  raconter  les 
plans,  les  efforts  de  la  papauté  pour 
combattre  la  réforme;  il  suit  dans  les 
plus  grands  détails  les  progrès  des 
conquêtes  religieuses  du  catholicisme 
dans  toute  l'Europe  et  dans  le  mon- 
de entier,  par  les  missions.  Deux  or- 
dres de  faits,  jusqu'à  ce  jour  complè- 
tement négligés  par  les  historiens , 
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apparaissent  pour  la  première  fois 
avec  éclat  dans  l'ouvrage  de  M.  Ran- 
ke  ;  d'un  côté,  le  mouvement  de  ré- 
forme orthodoïc  qui  s'opérait  dans 
le  sein  du  catholicisme .  avant  Lu- 
ther; de  l'autre,  le  mouvement  de 
régénération  catholique  exécuté  dans 
toute  l'Europe  avec  une  persévérance 
et  une  habileté  qui  nous  montre  tout 
à  la  fois  et  le  génie  de  la  politique  et 
le  prodige  de  la  foi.  M.  Rankc  ne  se 
contente  pas  de  traiter  spécialement 
l'histoire  des  seizième  et  dix-septième 
siècles;  il  commence  par  un  résumé 
complet  de  l'histoire  de  la  papauté 
depuis  son  origine  et  il  continue  son 
récit  jusqu'en  1814.  après  la  mémo- 
rable lune  de  Pie  VII  et  de  Napo- 
léon. La  religion,  la  politique,  les 
arts,  les  lettres,  les  sciences,  les 
mœurs ,  il  a  tout  embrassé  dans  son 
vaste  plan.  Ce  qui  distingue  émi- 
nemment son  talent,  c'est  d'unir  à 
un  esprit  de  généralisation  élevée 
l'art  de  vérifier  les  détails  intimes. 
Les  plus  grands  papes,  les  plus  célè- 
bres institutions,  les  plus  grands  évé- 
nemens  des  siècles  modernes  appa- 
raissent dans  cet  ouvrage  :  Jules  II, 
Léon  X .  Paul  III.  Paul  IV.  Pie  V, 
Grégoire  XIII .  Sixte-Quint,  Clé- 
ment VIII,  Paul  V,  Innocent  XI, 
Luther.  Ignace  de  Loyola.  Gustave- 
Adolphe,  Henri  IV.  Richelieu.  Chris- 
tine, etc.  ;  le  concile  de  Trente ,  l'or- 
dre des  jésuites ,  la  ligue ,  la  guerre 
de  trente  ans,  etc.,  etc.  On  trouve 
dans  celte  histoire  les  renseignemens 
les  plus  détaillés ,  les  plus  curieux  et 
les  plus  authentiques  sur  la  vie  pri- 
vée, la  politique,  l'administration  des 
papes,  sur  les  conclaves,  sur  les  usa- 
ges de  la  cour  romaine,  sur  les  let- 
tres, les  arts  et  les  sciences  des  trois 
derniers  siècles.  L'auteur  a  été  assez 
heureux  pour  obtenir  la  liberté  d'ex- 

Slorer  les  bibliothèques  de  Rome,  de 
lilan,  de  Florence,  de  Venise,  etc.  ; 
celles  de  Vienne  et  de  Berlin  lui  ont 
également  ouvert  leurs  trésors.  L'ou- 
vrage est  complété  par  le  catalogue 
de  tous  les  manuscrits  consultés  par 
l'auteur ,  et  par  des  notes  bibliogra- 
phiques très  nombreuses  et  très  dé- 
taillées. M.  Alexandre  de  Saint-Che- 
ron  a  fait  précéder  cette  importante 
histoire  d'une  remarquable  introduc- 
tion dans  laquelle  il  résume  le  mou- 
vement des  études  historiques  de  no- 
tre époque  en  France,  en  Allemagne 


et  en  Angleterre.  Il  examine  aus»i 
et  compare  l'état  actuel  du  catholi- 
cisme et  du  protestantisme;  il  ter- 
mine par  des  considérations  élevées 
sur  la  situation  et  l'avenir  de  la  pa- 
pauté. Ces  courts  renseignement  sur 
cette  belle  publication  doivent  suffire 
pour  en  faire  apprécier  toute  la  va- 
leur et  l'intérêt. 

Histoire  or  pape  Grégoire  VII. 
d'après  les  monumens  originaux  :  par 
J.  Voigt,  professeur  à  l'Université  de 
Hall;  traduite  de  l'allemand,  aug- 
mentée d'une  traduction  .  de  notes 
historiques  et  de  pièces  justificative», 
par  M.  l'abbé  Jager,  chanoine  hono- 
raire de  Nancy ,  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Lyon.  2  vol. 
in-8°.  Paris ,  A.  Vatou  .  libraire- 
éditeur  .  rue  du  Bac ,  46 ,  et  Gaunte 
frères ,  libraires ,  rue  du  Pot-de- 
Fcr,  5. 

Bien  des  écrivains  déjà  ont  entre- 
pris l'histoire  de  Grégoire  VII ,  de  ce 
pontife  célèbre  qui  s'élève  au  milieu 
de  l'Eglise  comme  une  des  plus  gran- 
des figures  qu'ait  eues  le  catholicisme: 
mais  la  difficulté  du  sujet  a  toujours 
laissé  cette  appréciation  incomplète. 
On  n'a  pas  observé  assez  le  rapport 
intime  qu'il  y  avait  entre  cet  homme 
qui  déposait  les  rois .  dispensait  les 
couronnes ,  et  le  caractère  de  son 
siècle.  Plusieurs  n'ont  vu ,  dans  la 
puissance  dont  il  disposait  ,  qu'un 
instrument  d'ambition  ;  ses  véritables 
intentions .  on  nous  lésa  presque  tou- 
jours cachées  ou  elles  ont  été  mé- 
connues. Ainsi  l'homme  politique  a 
constamment  été  mis  en  scène ,  ja- 
mais l'homme  religieux ,  le  véritable 
pontife.  Nous  devons  dire  cependant, 
quoique  ce  reproche  soit  justement 
mérité  en  ce  qui  regarde  les  écrivains 
français .  que  Grégoire  VII  a  eu  des 
appréciateurs  plus  équitables  dans 
les  saint-simoniens.  Eux  seuls .  que 
nous  sachions  en  France ,  ont  com- 
pris ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  profon- 
dément réformateur  et  progressif.  Le 
pontife ,  le  grand  politique ,  le  fonda- 
teur de  la  puissance  spirituelle  s'est 
trouvé  tour  à  tour  analysé  dans  leurs 
discours  et  leurs  écrits  avec  une 
grande  portée  de  vue  ;  mais  ces  études 
savantes  sont  restées  ou  manuscrites . 
ou  publiées  seulement  dans  des  bro- 
chures. L'histoire  complète  de  Gré- 
goire VII  n'en  demeurait  pas  moins 
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a  Ciire;  il  était  donné  a  l'Allemagne 
d'achever  enfin  eeUe  tache.  M.  Voigt 
a  cru  devoir  s'y  préparer  par  une 
étude  approfondie  de  ton  paya  ,  prin- 
cipal théâtre  des  actions  du  pontife. 
Sa  méthode  ne  ressemble  en  rien  à 
la  marche  suivie  par  ses  prédéces- 
seurs ;  aussi  arrive-t-U  à  des  résul- 
tats opposés.  Toujours,  en  regard  de 
Grégoire  Y II,  il  place  ses  adversaires 
et  les  fait  marcher  constamment  tous 
ensemble  avec  le  siècle.  Cette  ma- 
nière d'apprécier  les  hommes  par  les 
choses  et  les  choses  par  les  hommes 
qui  réagissaient  sur  elles ,  doit  con- 
duire nécessairement  à  des  résultats 
plus  certains.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
est  corieui  de  voir  un  protestant 
(aire  un  ouvrage  remarquable  à  la 
de  la  papauté,  tandis  que 
léclamons  contre  elle.  L'his- 


toire de  Grégoire  fil  plaira ,  nous 

lecteurs 


a  en  doutons  pas .  aui  lecteurs  qui 
aiment  les  livres  faits  avec  conscience 
et  savoir.  Nous  ne  terminerons  pas 
cet  article  sans  dire  un  mot  de  son 
traducteur.  M.  l'abbé  Jager  a  fait 
précéder  l'ouvrage  d'une  introduction 
dans  laquelle  il  présente  avec  beau- 
coup d  habileté  le  tableau  de  l'Eglise 
au  moyen-Age.  Cette  introduction , 
qui  vous  prépare  aux  grandes  scènes 
qui  vont  se  passer .  vous  aide  dans 
l'intelligence  du  drame  et  ne  contri- 
bue pas  peu  a  faire  valoir  son  auteur. 


Résumé  de  l'Histoire  des  Croi- 
sades. In-8* .  chcx  Hachette  ,  rue 
Pierre-Sarrazin,  12,  et  à  Nîmes ,  li- 
brairie deGuiraud.  éditeur. 

Ce  Résumé,  qui  fait  partie  du  qua- 
trième volume  de  l'histoire  des  pro- 
grès de  la  civilisation  en  Europe,  est 
tiré ,  soit  du  Gala  Dei  per  Francos, 
qui  contient  toutes  les  anciennes 
chroniques,  soit  des  historiens  Maim- 
bourg.  Mills,  Marhand.  Gibbon,  St- 
Maurice,  Dufey,  Thouret.  Mailly. 
Ueeren,  etc.,  etc.  Les  notes  et  pièces 
justificatives ,  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  c«  recueil,  à  cause  de  leur 
longueur,  se  trouvent  dans  l'ouvrage 
de  M.  Roux-Ferrand. 


—  POLITIQUE . 


Guide  diplomatique  ,  ou  Traité 
des  droits,  des  immunités  et  des  de- 
voirs des  ministres  publics,  des  a  gens 
et  consulaires,  dans 


toute  l'étendue  de  leurs  fonctions; 
précédé  de  considérations  générales 
sur  l'étude  de  la  diplomatie;  suivi 
d'un  traité  du  style  des  compositions 
diplomatiques,  d'une  bibliographie 
diplomatique  choisie  et  d'un  catalo- 
gue systématique  de  cartes  de  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  rédigé 
par  M.Ch  Picquet.  Nouvelle  édition 
revue ,  rectifiée  et  améliorée  dans 
toutes  ses  parties,  augmentée  de 
notes ,  de  développemens  et  d'appen- 
dices extraits  des  ouvrages  du  com- 
mandeur S.  Pinheiro  -  Perreira ,  du 
comte  d'Hauterive .  du  professeur  de 
Félice,  Gravesande,  etc.,  etc.  Par 
M.  de  Hoffmanns.  3  vol.  in-8«.  Pa- 
ris ,  à  la  librairie  diplomatique,  fran- 
çaise et  étrangère  de  J.  P.  Ailland . 
quai  Voltaire,  li. 

Après  un  titre  aussi  détaillé  que 
celui  qu'on  vient  de  lire ,  il  nous 
reste  fort  peu  de  choses  à  dire  sur 
l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Toutes  les 
matières  qu'il  renferme  y  sont  expo- 
sées de  manière  à  être  embrassées 
d'un  coup  d'o?il.  Nous  n'ajouterons 
donc  que  quelques  mots  d'éclaircis- 
sement. Le  Guide  diplomatique  parut 
pour  la  première  fois  en  1*23  .  sous 
le  titre  de' Manuel  diplomatique.  L'ac- 
cueil favorable  qu'il  reçut  alors  du 
public ,  et  les  critiques  pleines  de 
bienveillance  dont  il  fut  l'objet  de  la 
part  des  principaux  journaux  .  enga- 
gèrent l'auteur  à  poursuivre  le  per- 
fectionnement de  son  œuvre.  De 
nouvelles  études  firent  bientôt  dispa- 
raître les  erreurs  qui  avaient  pu  être 
signalées  ;  les  matériaux  s'augmentè- 
rent par  de  nouvelles  recherches ,  et 
certains  articles  trop  restreints  reçu- 
rent plus  de  développement.  M.  de 
Ma  riens  ne  se  borna  point  là  ;  une 
fois  engagé  dans  les  corrections ,  il 
voulut  que  tout  se  ressentit  de  la  ré- 
forme. En  conséquence  le  style,  le 
plan,  la  méthode  y  ont  également 
gagné.  L'ouvrage  ,  ainsi  retravaillé , 
s'est  trouvé  tout  différent  de  sa  pre- 
mière forme .  et  c'est  avec  raison  que 
M.  de  Martens  nous  l'offre  aujour- 
d'hui comme  un  ouvrage  nouveau. 
Ceux  qui  connaissent  le  Manuel  di  - 
plomatique  pourront  juger  de  la  su- 
périorité de  cette  nouvelle  édition. 
Chaque  branche  particulière  dont 
elle  se  compose  a  été  traitée  avec  une 
scrupuleuse  attention.  Les  meilleures 
sources  ont  été  consultées  et  par  son 
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exactitude  il  mérite  de  servir  réelle- 
ment de  guide  à  tous  ceux  qui  en- 
trent dans  la  carrière  diplomatique. 
31.  de  Martens  a  cru  devoir  diviser 
ce  nouveau  travail  en  quatre  parties  : 
la  première  comprend  l'étude,  les 
principes  et  la  théorie  des  relations 
et  des  fonctions  diplomatiques  ;  la  se- 
conde est  consacrée  au  traité  du  style 
des  compositions  diplomatiques.  Sous 
le  titre  d'Appendice ,  la  troisième  par- 
tie contient  1°  un  morceau  fort  re- 
marquable sur  les  négociations  ou 
l'art  de  négocier;  2»  un  travail  sur 
l'usage  des  hypothèses  dans  1  art  de 
chiffrer  ;  3°  des  conseils  à  un  jeune 
voyageur  diplomate;  4°  une  biblio- 
graphie avec  des  tables ,  et  5°  un  ca- 
talogue systématique  de  cartes  de 
géographie  ancienne  et  moderne.  Ces 
trois  parties  forment  ensemble  les 
deux  premiers  volumes .  c'est-à-dire 
le  tome  l«r  et  le  tome  1«  bis.  Quant 
a  la  première  partie  dont  se  compose 
le  tome  second .  elle  comprend  sur- 
tout le  recueil  d'actes  et  d'offices  di- 
plomatiques servant  à  la  fois  de  le- 
çons et  d'exemples  à  l'appui  du  traité 
du  style.  Celle  dernière  partie  a  reçu 
plusieurs  augmentations  et  amélio- 
rations importantes.  Une  table  mé- 
thodique des  genres  et  des  sujets  de 
compositions  compris  dans  le  recueil 
s'y  trouve  placée  en  téte ,  et  en  faci- 
lite l'usage  et  l'étude. 

Les  Factieux  ,  par  don  Evariste 
San  Miguel ,  traduit  de  l'espagnol  et 
accompagné  de  notes  par  le  traduc- 
teur de  l'ouvrage  du  même  auteur, 
intitulé  :  De  la  guerre  d'Espagne. 
Brochure  in-8».  Paris,  chez  G.  A. 
Dentu ,  imprimeur-libraire  ,  rue  des 
Beaux- Arts,  3 et  5,  et  Palais-Royal, 
galerie  Vitrée,  13. 

Alors  que  l'Espagne,  dans  ses  luttes 
intestines ,  attire  sur  elle  l'attention 
de  l'Europe ,  alors  que  chacun  com- 
mente, juge  ou  prédit  à  sa  manière 
les  résultats  de  ce  conflit ,  nous  pen- 
sons qu'on  sera  curieux  de  voir  com- 
ment un  officier-général ,  un  homme 
qui  a  été  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  guerre  dans  ce  malheu- 
reux pays,  comprend  les  événemens. 
La  brochure  de  M.  Evariste  San  Mi- 
guel est  l'historique  raisonné  de  ce 
qui  s'y  passe  en  ce  moment.  Les  par- 
lis  y  sont  analysés  et  définis;  il  soude 
leurs  intentions ,  les  dévoile ,  les  fait 


connaître  et  montre  les  effets  (Tune 
guerre  qui  peut  durer  encore  long- 
temps et  finir  par  amener  la  ruine 
de  la  nation.  L'auteur  se  livre  à  plu- 
sieurs considérations  sur  la  minière 
de  combattre  avec  le  plus  d'avantage 
ce  qu'il  appelle  tes  factieux.  On  voit 
dans  ses  intentions  le  désir  de  finir 
une  guerre  malheureuse  ;  le  lecteur 
appréciera  ses  moyens.  A  la  fin  de  la 
brochure  sont  des  potes  et  pièces  que 
le  traducteur  a  réunies  dans  le  but 
de  combattre  l'auteur. 


Lettres  spr  l'Astronomie, par 
Albert  Montémont,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.;  troisième 
édition  revue,  corrigée  et  augmentée. 
2  vol.  in-8°,  avec  planches.  Prix  :  10 
fr. ,  à  Paris ,  chez  Armand  Aubree 
libraire-éditeur,  rue  Vaugirard . 
n.  17. 

Cet  ouvrage,  parvenu  à  sa  3«  édi- 
tion, est  dédié  à  M.  Bouvard,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences 
et  directeur  de  l'Observatoire  royal . 
flédicace  bien  naturelle,  puisque  cet 
illustre  savant  a  revu  dans  son  entier 
l'œuvre  de  M.  Albert  Montémont; 
c'est  là  une  garantie  précieuse  de 
l'exactitude  des  faits  astronomiques 
exposés  par  l'auteur. 

Les  Lettres  sur  l'Astronomie  for- 
ment un  traité  complet  de  k  science 
que  Laplace  regardait  à  juste  titre 
comme  le  plus  beau  monument  de 
l'esprit  humain.  Une  introduction 
présente  à  grands  traits  les  phases  de 
cette  science ,  et  une  nomenclature 
alphabétique  et  raisonnée  en  fait  con- 
naître tous  les  principaux  termes,  atin 
que  le  lecteur  comprenne  mieux  la 
valeur  de  ces  termes  dans  la  nou- 
velle langue  qu'il  va  étudier.  Les 
lettres  comportent  quatre  divisions 
en  livres  :  dans  le  premier  livre  sont 
exposés  les  phénomènes  généraux  et 
les  mouvemens  apparens  des  astres . 
notamment  de  la  terre  ;  le  second  li- 
vre traite  du  svstème  planétaire ,  du 
soleil,  des  planètes,  de  leurs  satellites 
ou  lunes,  et  des  comètes  ;  le  troisième 
livre  traite  de  la  constitution  et  de» 
lois  générales  de  l'univers  céleste  :  il 
contient  plusieurs  lettres  qui  parlent 
des  étoiles ,  des  constellations .  des 
systèmes  astronomiques  anciens  et 
modernes,  et  delà  pesanteur  univer- 
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telle,  ainsi  que  dos  astronomes  jus- 
qu'à dos  jours;  le  quatrième  livre 
traite  de  la  physique  terrestre ,  du 
temps  et  du  calendrier  ,  des  météo- 
res, des  marées,  des  vents  et  des  vol- 
cans, de  l'électricité,  du  magnétisme, 
du  galvanisme  et  de  l'électro-magné- 
lisme.  Chacune  des  lettres  est  suhie 
d'une  note  explicative  des  méthodes 
employées  pour  obtenir  les  résultats 
qui  y  sont  présentés,  de  manière  que 
les  faits  déjà  entrés  en  partie  dans 
l'intelligence  y  pénètrent  entière- 
ment et  ne  laissent  plus  de  doute  à 
l'esprit  sur  leur  exactitude  rigou- 
reuse. En  somme ,  l'ouvrage  est 
d'une  lecture  aussi  amusante  qu'ins- 
tructive ,  et  il  s'adresse  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs  des  deux  sexes. 

MATHÉMATIQUES . 

Diction* aire  des  sciences  ma- 
thématiques pures  et  appliquées, 
par  une  société  d'anciens  élèves  de 
l'Ecole  polytechnique ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  A.  8.  de  Montferrier, 
membre  de  l'ancienne  société  royale 
académique  des  sciences  de  Paris,  de 
l'Académie  des  sciences  de  Marseille, 
de  celle  de  Metz  .  etc.  ,  etc.  2  vol. 

2«  édition.  Paris,  au  bureau  de 
la  bibliothèque  scientifique .  rue  de 
Vaugirard ,  58. 

S'il  est  une  science  positive .  vraie, 
une  science  qui  mette  l'homme  en 
puissance  de  quelque  certitude  ,  c'est 
sans  contredit  les  mathématiques. 
Par  leur  secours,  les  lois  générales 
de  l'univers  ne  sont  plus  mystérieu- 
ses ;  les  rapports  multipliés  des  quan- 
tités et  de  l'étendue  ,  du  temps  et  de 
lespace  se  trouvent  expliqués.  Les 
mathématiques  sont  devenues  la  base 
de  la  philosophie  comme  de  la  phy- 
sique. La  raison  a  trouvé  en  elles 
un  régulateur,  et  la  morale  y  a  gagné 
•l'être  envahie  par  moins  d'erreurs. 
Ce  n'est  donc  point  l'éloge  des  ma- 
thématiques qu'il  est  besoin  de  faire  ; 
leur  utilité  est  universellement  re- 
connue. Mais  précisément  à  cause 
de  cette  utilité ,  elles  sont  devenues 
indispensables;  partant  de  nombreux 
traités  ont  {té  faits.  Chaque  jour  de 
nouveaux  ouvrages  s'ajoutent  aux 
premiers  dans  le  but  de  vulgariser 
de  plus  en  plus  la  science.  On  la 
possède  dans  une  multitude  de  livres; 
mais  re  qui  manquait  ,  c'était  un  ou- 


vrage qui  reliât  systématiquement 
toutes  les  parties  diverses  et  éparses 
dans  un  système  unique.  L'idée  d'un 
dictionnaire  pouvait  seule  remplir 
cet  objet.  Les  auteurs  de  ce  travail . 
en  l'entreprenant ,  ont  été  guidés  par 
une  pensée  d'unité  vaste,  élevée. qui 
ramenât  les  philosophie*  contradic- 
toires à  un  principe  identique  et  ab- 
solu. Au  doute  qui  trouble  les  es- 
prits ,  ils  ont  voulu  substituer  la  cer- 
titude. Toute  leur  œuvre  est  ordon- 
donnée dans  ce  dessein.  L'Allemagne. 
l'Angleterre  avaient  depuis  long- 
temps devancé  la  France,  dans  cette 
voie.  Cependant,  il  faut  le  dire  a  la 
louange  des  auteurs  du  Dictionnaire 
des  science*  mathématique* ,  les  tra- 
vaux de  ce  genre .  accomplis  dans  ces 
deux  pays ,  sont  bien  au  dessous  de 
l'idée  philosophique  qu'ils  viennent 
introduire  au  sein  de  la  science.  Si 
nous  ne  parlons  point  du  traité  ren- 
fermé dans  Y  Encyclopédie ,  intitulé  : 
Dictionnaire  de$  Mathématiques,  c'est 
que  cet  ouvrage  est  très  incomplet  et 
qu'il  est  tombé  dans  un  tel  discrédit . 
sous  le  rapport  de  l'influence  philo- 
sophique .  que  celui  que  nous  annon- 
çons peut  être  considéré  réellement 
comme  une  œuvre  nouvelle.  D'ail- 
leurs .  depuis  l'époque  de  la  publica- 
tion de  l  Encyclopédie .  la  science  a 
fait  tant  de  progrès  qu'il  se  trouve  en 
beaucoup  de  points  principaux  fort 
au  dessous  des  travaux  mathémati- 
ques modernes.  Afin  de  favoriser  le 
mouvement  progressif  de  la  raison  , 
les  auteurs  du  Dictionnaire  des 
sciences  mathématiques  ne  se  sont 
point  bornés  aux  seuls  enseignemens 
pratiques  de  la  science ,  ils  ont  voulu 
aussi  que  les  spéculatious  comme  les 
propositions  les  plus  élémentaires  y 
fussent  présentées  avec  l'histoire  ,  et 
surtout  la  philosophie,  dont  toutes  les 
découvertes  scientifiques  sont  des  dé- 
ductions. Cet  ouvrage  a  donc  l'avan- 
tage de  s'adresser  a  toutes  les  intelli- 
gences. L'ordre  alphabétique  était  le 
plus  propre  à  faciliter  les  recherches 
et  à  descendre  plus  intimement  dans 
tous  les  détails.  Les  divers  articles 
de  chaque  branche  particulière  des 
mathématiques  sont  coordonnés  par 
des  renvois  qui  se  correspondent.  En- 
fin une4able .  placée  dans  un  volume 
du  supplément  que  les  auteurs  nous 
promettent  bientôt .  contiendra  tous 
les  articles  classés  de  manière  à  éta- 
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Wir  un  ensemble  systématique  et 
formant  des  traités  spéciaux.  Cin- 
quante-huit planches  terminent  le  se- 
cond volume  et  font  de  ce  diction» 
natre  le  répertoire  des  sciences  ma- 
thématiques lopins  philosophique  et 
le  plus  complet. 

L'Agoni b  du  genre  humain, 
écrit  de  M.  Ponchon ,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrage»  de  philosophie,  de 
poésie .  a  un  objet  grave  ;  il  prouve 
aussi  un  talent  que  les  plus  énergi- 
que» écrivains  n'ont  pas  dépassé. 
Sous  trouvons  bien  qu'il  a  quelque 
teinte  d'eiagération  qui  ne  lui  per- 
mettra pas  de  faire  le  bien  qu'il  au- 
rait pu  faire.  Mais  c'est  là .  du  reste , 
une  objection  que  l'on  peut  presque 
toujours  adresser  à  un  livre  éloquent; 
l'éloquence  se  puise  dans  une  viva- 
cité d'émotion  qui  change  et  altère 
presque  toujours  l'ordre  naturel  des 
faits  ;  le  plus  souvent  elle  n'est  natu- 
relle et  rapide  qu'en  prenant  un  point 
de  vue  passionné.  M.  Ponchon  est  une 
nouvelle  preuve  de  cela  dans  vingt 
endroits.  Son  talent  est  réel ,  élevé , 
mais  sa  peinture  des  sociétés  ne 
nous  semble  pas  aussi  exacte.  Est-ce 
la  faute  des  opinions  contraires  aux 
siennes? 

La  vérité  est  que  nos  sociétés  mo- 
dernes renferment  beaucoup  moins 
de  mal  que  celles  des  temps  passés. 
Comment  un  homme  d'esprit  si  ob- 
servateur na-t-il  pas  vu  cela?  C'est 
u'il  a  envisagé  les  choses  d'un  point 
e  vue  ancien,  privilégié,  aristocra- 
tique ;  c'est  qu'il  a  pris  le  fait  pour 
le  droit;  pour  principes  les  lois  de 
l'exception.  Les  vices  qu'il  signale  ne 
sont  pas  ceux  de  notre  société  géné- 
rale; ceux-ci,  d'abord  un  peu  exa- 
gérés par  lui  n'appartiennent  qu'à 
la  classe  qui  a  possédé  long-temps 
par  voie  de  privilège  le  pouvoir  ou 
les  richesses,  et  non  aux  classes 
nombreuses  que  l'on  émancipe  seu- 
lement par  l'éducation.  M.  Ponchon 
ne  songe  pas  assex  aux  droits  bien 
plus  évidens  de  celles-ci  qui  parais- 
sent seulement  au  grand  jour;  i!  sait 
bien  que ,  suivant  la  loi  du  Christ , 
Dieu  a  tout  créé  pour  elles,  les  biens 
de  la  terre ,  les  libertés ,  la  protec- 
tion au  même  degré  des  lois.  M. 
Ponchon ,  dans  sou  illusion  sincère . 


dans  ses  regrets  du  passé ,  croit  ne 
jeter  son  cri  d'indignation  que  comme 
chrétien,  tandis  qu'il  le  jette  comme 
homme  de  parti.  Son  pessimisme 
n'est  pas  plus  vrai  que  les  perspecti- 
ves sans  fin  des  théoriciens.  La  vie 
sera  toujours  dure ,  même  dans  les 
lumières  et  les  mœurs  de  la  civilisa- 
tion ,  même  avec  l'extension  de  la  li- 
berté civile  ;  mais  la  moralité  des  ac- 
tes deviendra  progressivement  meil- 
leure. Alors  1  Evangile,  cette  doc- 
trine où  se  rencontrent  toutes  les  fia», 
qqi  est  toujours  au  dessus  de  nos  pro- 
grés ,  sera  plus  rapproché  de  nous. 

h  Agonie  du  genre  humain  est  l'œu- 
vre d'un  esprit  habile,  d'une  ferme 
imagination  ;  c'est  un  élève  désolé  da 
Dante  qui  déplore  les  illusions  per- 
dues de  sa  jeunesse  et  maudit  une 
société  qui  ne  renferme  plus  pour  lui 
assez  de  sujets  d'intérêt  et  d'affection. 
M.  Ponchon  a  des  chapitres  vrais, 
originaux,  dont  les  meilleurs  écrits 
de  M.  de  Maistre  s'honoreraient; 
mais  nous  le  répétons,  son  livre  ne 
repose  pas  sur  une  base  exacte  ;  U 
société  n'est  pas  à  V agonie  et  ne  s'en 
va  nullement.  Toutefois  cet  ouvrage 
frappera  l'imagination  comme  le  fe- 
rait un  tableau  de  Martin  s ,  une  toile 
du  Caravage;  il  n'aura  pas  toute 
créance  parmi  les  esprits  calmes  ; 
mais  on  rendra  justice  au  talent  de 
son  auteur  ;  ou  y  admirera  de  l'élo- 
quence ,  de  belles  vues ,  de  ravissan- 
tes peintures,  des  nuances  nouvelles, 
des  pensées  profondes ,  et  cela  en 
contestant  la  pensée  principale.  Un 
dira  de  ce  livre  bien  écrit,  toui-a-faii 
sombre,  qu'il  est  plus  fait  pour  les 
artistes  que  pour  les  hommes  politi- 
ques .  que  ses  |>eintures  sont  très  re- 
marquables spéculalivement  parlant. 

Des  Hospices  dbs  Enpans  tboc- 
vÉs  en  Europe ,  et  principalement  en 
France ,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
nos  jours;  par  Bernard -Benoit  Hé- 
matie. Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie royale  du  Gard ,  par  la  Société 
académique  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Màcon  .  et  par  la  Sonde 
des  établissemens  charitables  de  Pa- 
ris. Un  volume  in-S°.  Paris,  cbei 
Treuttel  et  Wurtx .  libraires .  rue  de 
Lille .  17  ;  à  Strasbourg .  même  mai- 
son de  commerce ,  Grande— Rue,  là. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  eu  pour 
objet  de  répondre  aux  questions  agi- 
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tées  de  nos  jours  sur  plusieurs  points 
de  la  France  par  diverses  sociétés  litté- 
raires et  philanthropiques,  relative- 
ment aux  enfans  trouvés.  Déjà  en  1781 
M.  Necker  prédisait  que  ces  établisse- 
mens  seraient  une  source  d'embarras 
pour  les  gouvernent  m  Depuis,  l'ei- 
périence  a  justifié  la  prévision  de 
l'homme  d'état ,  et  aujourd'hui  plu- 
sieurs publicités ,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  lord  Brougham  et  M.  Du- 
chétel .  ne  conçoivent  d'autre  remède 
au  mal  que  la  suppression  de  ces 
maisons.  M.  Remacle  n'est  point  de 
cet  avis.  Sans  nier  les  abus  qui  peu- 
vent résulter  des  hospices  d'enfans 
trouvés ,  il  puise  dans  la  comparaison 
des  législations  étrangères  avec  notre 
législation  à  cet  égard,  la  preuve 
d'une  compensation  tout  à  l'avan- 
tage de  la  fondation  de  saint  Vincent 
de  Paule.  Après  avoir  exploré  tour  à 
tour  l'Orient,  la  Chine.  l'Amérique 
et  une  grande  partie  des  états  de 
l'Europe,  il  démontre  que  les  pays 
où  l'on  remarque  l'absence  des  hos- 
pices d'enfans  trouvés  ne  sont  point 
pour  cela  exempts  des  charges  pro- 
venant des  naissances  illégitimes. 
L'exemple  de  l'Angleterre  lui  four- 
nil un  argument  concluant.  Les  dé- 
penses nécessitées  par  cette  cause  s'é- 
lèvent dans  ce  pays  à  un  dixième  de 
la  dépense  totale  du  paupérisme , 
c'est-à-dire  à  17.416,  i95  fr. .  somme 
bien  supérieureà  celle  que  nécessitent 
en  France  les  enfans  trouvés.  A  l'oc- 
casion des  secours  que  ces  pauvres 
créatures  reçoivent  chez  nous,  l'au- 
teur remonte  jusqu'à  l'antiquité  ,  et 
fait  voir  combien  l'esprit  du  paga- 
nisme était  inférieur  à  celui  de  la 
religion  chrétienne.  Dans  un  exposé 
historique .  M.  Remacle  nous  retrace 
les  noms  et  les  actes  des  personnes 
qui  se  sont  dévouées  aux  enfans  trou- 
vés. Nous  pouvons  apprécier  par  le 
parallèle  qu'il  établit  entre  les  légis- 
lations étrangères  et  nos  règlemcns , 
quelles  sont  les  modifications  que 
nous  poumons  leur  emprunter.  En- 
fin .  examinant  la  question  complexe 
de  l'accroissement  des  enfans  trouvés, 
de  leur  conservation  et  de  l'éducation 
a  leur  donner,  il  jette  sur  tous  ces 
points  la  plus  grande  lumière.  Selon 
lui .  les  tours  aux  hospices  étant  la 
cause  d'une  foule  d'abus ,  il  en  pro- 
pose la  suppression.  Un  sentiment 
religieux  règne  d'un  bout  à  l'autre 


dans  cet  ouvrage ,  auquel  se  trouvent 
joints  des  documens  statistiques  of- 
ficiels qu'on  a  réunis  dans  un  cahier 
séparé. 

LEGISLATION 

Traité  nE  législation  et  de  ju- 
risprudence suivant  l'ordre  du  Code 
civil,  par  M.  Hcnnequin,  député  du 
département  du  Nord ,  avocat  à  la 
cour  royale  de  Paris ,  et  membre  de 
la  Légion  d'honneur;  2  vol.  in-8°  : 
prii  16  fr.  Chez  Videcoq ,  libraire- 
éditeur,  place  du  Panthéon,  6;  et 
chez  Benjamin  Précieux ,  quai  Vol- 
taire, 21. 

Le  livre  de  M.  Hcnnequin ,  en  en- 
trant dans  une  voie  nouvelle  d'ensei- 
gnement pour  l'étude  du  droit  civil , 
fait  un  appel  tacite  aux  jurisconsultes 
qui ,  comme  lui .  sont  pleinement 
convaincus  que  des  textes  arides ,  ex- 
posés sèchement ,  ne  peuvent  satis- 
faire les  exigences  impatientes  de  l'es- 
prit d'examen  et  d'analyse.  C'est  parce 
que ,  de  sa  nature ,  il  provoque  né- 
cessairement à  l'adoption  de  nouvel- 
les formes  pour  répandre  plus  sûre- 
ment la  science,  que  nous  lui  appli- 
querons le  titre  de  générateur;  il  a. 
en  effet,  enfanté  une  ère  dont  il  a 
assuré  l'avenir  par  le  germe  puissant 
qu'il  lui  a  donné  comme  premier 
principe  d'existence. 

11  fallait,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, pour  donner  une  plus  vigou- 
reuse impulsion  au  mouvement  qui 
entraine  les  intelligences  vers  l'amé- 
lioration et  le  progrès,  agrandir  le 
cercle  ordinaire  des  études  en  forti- 
fiant celles-ci  par  des  élémens  en 
harmonie  avec  les  besoins  de  l'époque. 
C'est  dans  ces  vues  que  l'auteur,  em- 
brassant les  nécessités  impérieuses  de 
sa  tâche,  a  senti  qu'il  fallait ,  pour  la 
remplir  convenablement,  établir  d'é- 
troites alliances  entre  la  législation, 
les  sciences  naturelles,  l'économie  po- 
litique ,  la  philosophie  et  l'histoire; 
interroger  chaque  maxime  dans  la 
cause  de  son  existence,  la  suivre  dans 
ses  fortunes  diverses ,  et  chercher,  en 
méditant  sur  les  arrêts ,  à  fixer  son 
véritable  sens. 

Celte  ample  satisfaction  ,  donnée  à 
l'esprit  du  siècle  par  un  des  plus  il- 
lustres membres  du  barreau  français, 
est  de  nature  à  exciter  un  intérêt  uni- 
versel ,  puisqu'elle  naissait  d'une  de 
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ces  questions  fondamentales  dont  la 
solution  importe  à  la  sécurité  de  la 
société  tout  entière. 

Le  Droit  dans  ses  maximes,  ou 
Essais  sur  la  théorie,  la  logique  et  la 
classification  des  maiimes  ou  règles 
générales  de  droit,  par  M.  J.  Du  val. 
ancien  avocat ,  ancien  professeur  de 
législation,  procureur  du  roi  à  Brest. 
Uu  vol.  in4K  Paris,  chez  E.  Legrand 
et  J.  Bergounioux,  libraires,  quai  des 
Augustins.  39. 

Ces  essais  se  divisent  en  trois  par- 
ties :  l'introduction ,  à  laquelle  M. 
lhival  a  conservé  sa  forme  primitive, 
celle  d'un  discours  de  rentrée  ;  l'essai 
de  théorie  et  de  logique  de  la  régie- 
maxime  ,  enfin  la  recherche  et  l'ex- 

fosition  du  principe  de  classification. 
,a  lucidité  de  l'auteur ,  la  méthode 
facile  qu'il  a  adoptée,  rendent  cet  ou- 
vrage des  plus  utiles  a  ceux  qui  veu- 
lent pénétrer  dans  l'intelligence  du 
droit. 

Traité  des  successions  .  ou 
Commentaires  du  titre  1»,  livre  n 
du  Code  civil ,  par  M.  Poujol .  prési- 
dent de  chambre  à  la  cour  royale  de 
Colmar,  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
la  légion  d'honneur,  2  vol.  in-8*  : 
prix  14  fr.  Paris,  chez  Videcoq ,  place 
du  Panthéon,  6,  et  à  Colmar,  chez 
L.  Reiflinger,  libraire. 

Après  avoir  examiné  sérieusement 
l'ouvrage  de  M.  Poujol  sur  les  suc- 
cessions ,  nous  sommes  demeurés 
convaincus  que  le  plan  qu'il  a  adopté 
est  le  fruit  de  graves  méditations. 
Plusieurs  des  observations  qu'il  a 
placées  en  tête  de  son  traité  nous  ont 
paru  avoir  un  rapport  plus  direct  et 
plus  spécial  avec  tel  chapitre  ou  sec- 
tion de  chapitre ,  et  devoir  être  pla- 
cées immédiatement  avant  l'examen 
de  la  matière  qui  en  fait  l'objet  ;  ce 
qui  s'applique  notamment  aux  obser- 
vations générales  qui  précèdent  le 
chapitre  111,  concernant  les  divers 
ordres  de  succession;  mais,  après 
plus  mûre  réflexion ,  nous  avons  cru 
reconnaître  que  l'inconvénient  de 
morceler  et  de  spécialiser  ces  obser- 
vations était  amplement  compensé 
par  le  précieux  avantage  de  les  clas- 
ser et  de  les  identifier  avec  la  matière 
avec  laquelle  elles  ont  un  rapport 
plus  immédiat. 

Toutes  les  fois  que  les  discours  des 


orateurs ,  tant  du  conseil  d  état  que 
du  tribunal ,  renferment  des  passa- 
ges utiles  à  rapporter,  soit  comme 
observations  générales,  soit  comme 
commentaire  de  tel  ou  tel  article . 
l'auteur  n'a  pas  hésité  de  les  trans- 
crire littéralement,  parce  que  ces 
orateurs  sont .  à  ses  yeux ,  les  or- 
ganes et  les  interprètes  de  la  loi,  telle 
qu'elle  a  été  faite,  et  que  ce  serait 
atténuer  la  force  et  l'autorité  de  ces 
discours ,  que  de  se  borner  a  en  rap- 
porter la  substance  ou  a  les  ana- 
lyser. 

"  L'auteur  cite  rarement  les  lois  ro- 
maines, qui,  abrogées  comme  lois 
obligatoires  depuis  la  promulgation 
du  Code  civil,  sont  loin  d'avoir,  quant 
a  l'instruction  élémentaire,  l'impor- 
tance qu'elles  avaient  précédem- 
ment ,  d'autant  plus  que  la  législa- 
tion actuelle,  adaptée  aux  mœurs, 
aux  besoins  et  à  l'état  de  civilisation 
d'aujourd'hui  ,  est ,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ses  dispositions, 
rédigée  dans  un  esprit  entièrement 
différent  de  celui  qui  a  dicté  les  lois 
romaines.  Bien  conçu,  habilement  dé- 
veloppé .  ce  livre  offre  le  plus  solide 
commentaire  sur  une  des  questions 
les  plus  importantes  du  Code  civil. 

Traité  de  l'organisation  et  des 
attributions  des  corps  municipaux, 
d'après  la  législation  et  la  jurispru- 
dence actuelles,  par  M.  A.  Bost. 
avocat.  2  vol.  in-8°  :  Prix,  15  fr. 
Chez  l'auteur,  rue  du  Pot-de-Fer. 
12,  et  au  dépôt  central  des  meilleures 
productions  de  la  presse ,  rue  Neuve 
Racine  1,  à  Paris. 

Le  second  et  dernier  volume  de 
cette  importante  publication  a  paru , 
et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
qu'il  justifie  leséloges  que  nous  avions 
déjà  accordées  au  premier.  Mainte- 
nant que  nous  pouvons  juger  l'œuvre 
de  M.  Bost  dans  son  ensemble .  nous 
y  remarquons  plus  que  jamais  cette 
méthode  et  cet  enchaînement  logi- 
que des  matières  qui  nous  avaient 
semblé  si  propres  à  faciliter  l'étude 
de  la  législation  municipale ,  jusqu'à 
ce  jour  si  obscure  et  si  embrouillée. 
Le  jugement  de  l'administration  su- 
périeure est  du  reste  parfaitement 
conforme  au  nôtre ,  et  déjà  un  grand 
nombre  de  préfets  ont  spécialement 
recommandé  l'ouvrage  de  M.  Bost 
aux  maires  de  leurs  départernens . 
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comme  le  meilleur  guide  qu'ils  puis- 
sent consulter  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  noble  et  difficile  mission  qu'ils 
ont  à  remplir,  à  la  fois  comm 
sentons  de  leur  commune  et 
délégués  du  chef  de  l'état. 


Cours  d'Histoire  de  la  Méde- 
cine et  de  Bibliographie  médicale, 
par  11.  Kuhnholtz ,  bibliothécaire  et 
professeur-agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  1  toi.  in- 
8»;  6  fr.  Montpellier,  chez  Louis 
Cartel;  Paris,  chez  Germer-Bail- 
lierc. 

Pour  professer  le  Cours  d'histoire 
de  la  médecine  et  de  bibliographie 
médicale  que  nous  venons  de  lire 
avec  toute  l'attention  qu'il  mérite, 
il  ne  suffisait  pas  d'avoir  assidûment 
étudié  les  branches  si  diverses  de  la 
médecine ,  il  fallait  encore  être  pour- 
vu d  une  qualité  si  rare  :  une  critique 
solide  et  déliée. 

L'exécution  du  plan  général  de 
l'ouvrage  de  M.  Kuhnholtz  ne  sera , 
en  effet ,  que  l'Histoire  de  la  du  li- 
bation médicale,  cm  h  nissant  l'origine, 
le  développement ,  le  perfectionne- 
ment successif,  mais  aussi  l'arrêt ,  la 
marche  rétrograde ,  l'altération  tem- 
poraire qu'ont  présentés  les  dogmes 
fondamentaux  de  la  science.  La  lec- 
ture de  ce  premier  volume  d'intro- 
duction nous  fait  espérer  un  grand 
et  bel  ouvrage,  dont  nous  nous  em- 
presserons de  signaler  à  l'attention 
les  diverses  parties ,  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  apparition. 

Ce  qu'un  journal  médical  de  Pa- 
ris disait  de  l'Ecole  de  Montpellier 
pourrait  s'appliquer  avec  une  légère 
modification  à  l'auteur  de  ce  livre  ; 
«  C'est  par  des  études  d'ensemble , 
»  par  l'esprit  général  des  méthodes , 
»  par  la  recherche  des  principes  les 
»  plus  élevés  comme  science  et  com- 
»  me  art ,  par  la  haute  critique  his- 
»  torique  et  philosophique  des  sys- 
»  ternes  que  M.  Kûhnholtz  a  pris  un 
»  rang  très  élevé  dans  le  monde  mé- 
•  dfcal ,  et  qu'il  a  puissamment  in- 
«  flué  sur  la  marche  de  la  science.  » 

G  VMX  ASTIQUE  -  ORTHOPÉDIQUE  , 

extrait  du  mémoire  de  M.  le  docteur 
Conté  de  Levignac,  médecin  ordi- 
de  la  pension  Gymnaslique- 
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Orthopédique  de  madame  Masson  de 
la  Malmaison ,  à  Passv,  rue  Basse 
4  sur  l'utilité  de  la  gymnastique-or- 
thopédique, combinée  avec  le  traite- 
ment médical  que  requièrent  les  dé- 
viations de  la  taille  des  jeunes  per- 
sonnes ,  et  certaines  maladies  chroni- 
ques auiquelles  elles  sont  sujettes . 
publié  par  madame  Masson  de  la  Mal- 
maison  .  brochure  in-8»  :  Prix  2  fr. 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Cléry  9 
et  Passy,  rue  Basse ,  1  J' 

Nous  recommandons  cette  petite 
brochure  à  ceux  qui  pourraient  en- 
core avoir  des  préventions  contre 
I  orthopédie.  Les  résultats  obtenus 
aujourd'hui  par  cette  science  sont  si 
nombreui  et  si  incontestables  ,  qu'on 
ne  saurait  plus  .  sans  obstination ,  se 
refuser  d'y  croire. 

—  Nous  avons  à  signaler  une  bonne 
œuvre  :  c'est  l'établissement  à  Paris 
d'un  nouveau  dispensaire  pour  les 
femmes.  Son  fondateur  est  un  méde- 
cin habile  et  renommé.  M.  Hérisson 
profondément  versé  dans  la  connais^ 
sance  des  différentes  maladies.  Le  dis- 
pensaire est  établi  dans  sa  demeure 
rue  Neuve-des-Mathurins,  42.  Tous 
les  soins  et  les  médicamens  sont  don- 
nés gratuitement ,  et  les  malades  des 
deux  premiers  arrondissemens  seront 
visitées  chez  elles  lorsqu'elles  se  trou- 
veront dans  l'impossibilité  de  sortir. 
Cette  œuvre  de  charité  publique  est 
des  plus  méritantes. 

SCIENCES  CHIMIQUES. 

Cours  de  Chimie  théorique  et 
pratique,  par  R.  Kœppelin.  1  vol.  in- 
8»  ;  8  fr.  50  c.  Paris,  chez  Hachette, 
rue  Pierre  Sarrazin,  12,  et  chez  J. 
Delalain,  rue  des  Mathurins-Saint- 
Jacques;  à  Colmar,  chez  Z.  Kœp- 
pelin, éditeur. 

C'est  par  la  connaissance  de  farts 
innombrables  et  par  les  spéculations 
philosophiques  des  savans  qui  les  ont 
étudiés,  que  la  chimie  est  devenue  la 
plus  intéressante  des  sciences  natu- 
relles. Quelle  étude,  en  effet,  pour- 
rait offrir  des  résultats  plus  heureux, 
plus  importans  que  celle  qui  em- 
brasse tous  les  phénomènes  que  pré- 
sente le  globe  dans  la  nature  et  dans 
l'action  réciproque  de  l'infinité  des 
corps  qui  le  composent  ou  l'habitent? 

Rien  ne  se  fait  sur  la  terre,  depuis 
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la  formation  lente  îles  minéraux  jus- 
qu'à la  vie  des  êtres  organiste,  qui  ne 
soit  du  domaine  de  la  chimie  ;  c'est 
par  elle  que  l'on  connaît  la  nature 
précise  de  la  quantité  énorme  de  ma- 
tières minérales  qui  forment  la  croû- 
te de  la  terre  ;  c'est  elle  qui  nous  ex- 
plique les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion, et  qui  offre  l'espoir  de  donner  à 
l'agriculture  une  extension  qui  ne 
tardera  pas  à  devenir  nécessaire  par 
l'accroissement  incessant  de  la  po- 
pulation; c'est  par  la  chimie  enfin  , 
que  l'on  est  parvenu  à  faire  connaî- 
tre les  différentes  opérations  inté- 
rieures par  lesquelles  la  nature  en- 
tretient la  vie  des  animaux. 

Convaincu,  par  quelque  expérience 
dans  l'enseignement,  de  l'importance 
que  présente  dans  une  étude  quel- 
conque la  marche  des  faits ,  l'auteur 
s'est  appliqué  à  composer  une  mé- 
thode a  la  rois  facile  et  rationnelle. 
Elle  doit  assurer  de  rapides  progrès 
a  tout  élève  intelligent  qui  la  pren- 
dra pour  guide. 

M.  R.  kwppclin  est  auteur  d'un 
traité  de  physique  dont  on  prépare 
une  seconde  édition. 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  BCFFON  , 

avec  la  classification  de  G.  Cuvier. 
et  les  suites  par  M.  Achille  Comte, 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'A- 
cadémie de  Paris.  Edition  nouvelle . 
ornée  du  portrait  de  Buffon  et  de  320 
vignettes  représentant  plus  de  800  su- 
jets ,  dessinées  par  Victor  Adam ,  gra- 
vées par  Gelée,  Giroux,  Beaupré, 
ltein  ,  Migneret,  Durand  .  Lalaisse  , 
etc. ,  et  imprimées  par  Lemarcband. 
1",  2»,  3«  et  V  livraisons  in-4o.  Pa- 
ris, chez  Bazouge-Pigorcau ,  éditeur, 
17  bis,  quai  des  Augustins. 

Que  dire  sur  les  œuvres  de  Buffon 
qui  n'ait  pas  été  dit?  quel  éloge  in- 
venter qui  ne  soit  mérité  par  cet  ex- 
cellent ouvrage?  11  fut  un  temps  où 
un  lui  reprochait  des  erreurs  ;  il  en 
renfermait  sans  doute,  et  ce  ne  pou- 
vait être  autrement.  Alors  beaucoup 
de  choses  restaient  encore  inexplo- 
rées. Les  Humboldt,  les  Spix,  les 
Martin  s  et  celte  foule  de  voyageurs 
anglais  qui  ont  enrichi  la  science  du 
tribut  de  leurs  découvertes,  n'étaient 
point  encore  venus.  Les  Etats-Çnis 
d'Amérique  ne  nous  avaient  point 


révélé  les  richesses  de  leur  immense 
territoire.  A  peine  l'Australie  était- 
elle  connue ,  et  une  foule  d'observa- 
tions et  de  faits  rapportés  par  les 
premiers  voyageurs  avaient  besoin  de 
vérification.  Néanmoins  le  génie  de 
Buffon  l'avait  conduit  à  des  résultats 
que  nos  connaissances  n'ont  fait  que 
confirmer  depuis.  Aujourd'hui  recti- 
fié et  continué  par  les  hommes  qui 
ont  entrepris  de  le  répandre,  Buffon 
est  encore  l'oracle  des  sciences  natu- 
relles, la  mine  où  tous  les  savait* 
viennent  puiser.  Des  noms  distingués 
se  sont  associés  à  celui  du  célèbre  na- 
turaliste. Aussi  l'édition  nouvelle  que 
publie  M.  Bazouge-Pigoreau  ne  laisse- 
t-elle  rien  à  désirer.  Elle  est  surtout 
remarquable  par  la  belle  exéculion  de 
ses  vignettes ,  le  luxe  du  papier ,  la 
pureté  «les  caractères  d'impression. 
On  trouve  dans  ces  quatre  premières 
livraisons  l'histoire  de  la  vigogne, 
de  la  girafe .  des  gazelles ,  du  bubale . 
de  l'élan  et  du  renne ,  ainsi  que  de 
plusieurs  oiseaux ,  etc.  Le  seul  repro- 
che qu'on  puisse  faire  à  ces  sortes  de 
publications ,  c'est  de  mettre  dans  les 
livraisons  des  planches  autres  que 
celles  des  sujet»  mentionnés  dans  le 
texte.  Cette  confusion ,  quel  qu'en  soit 
le  motif,  est  désagréable  pour  les  1er 
leurs. 


Le  Cours  de  Géologie  de  Boubée  , 
qui  offre  un  intérêt  tout  spécial ,  en 
ce  qu'il  embrasse  les  applications  de 
la  géologie  aux  recherches  indus- 
trielles ,  est  sténographié  cette  année, 
revu  par  le  professeur,  et  reproduit 
dans  l 'A r/io  du  Monde  savant,  journal 
qui  publie  en  outre  une  revue  criti- 
que des  exploitations  en  commandite, 
destinée  a  éclairer  le  public  sur  leurs 
conditions  réelles  d'insuccès  ou  de 
prospérité.  Les  affaires  de  gaz  courant, 
comprimé  et  non  comprimé,  le  bi- 
tume de  Scvssel,  les  houilles  de  l'Au- 
vergne et  de  la  Haute-Loire,  les  mi- 
nes de  diamans  de  l'Asie,  les  forces 
et  mines  de  fer  de  France,  le  galva- 
nisme de  fer,  l'or  de  la  Gardette,etr.. 
viennent  d'être  l'objet,  dans  ce  jour- 
nal ,  d  une  appréciation  toute  basée 
sur  les  données  de  la  science  ,  et  qui 
a  aussitôt  exercé  à  la  bourse  une  in- 
fluence marquée  sur  le  cours  des  ac- 
tions. Le  flottage  géologique  indus- 
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frit/  que  M.  Boubée  doit  faire  après 
son  cours  avec  plusieurs  élèves  et  ex- 
plorateurs, sera  aussi  relaie4  dans  l'/s- 
cko.  Le  départ  reste  fixé  au  15  mai. 
Le  Cours  de  Mécanique  expérimentale 
appliquée  à  l'industrie .  que  M.  Pon- 
celet  vient  d'ouvrir  à  la  Sorbonnc,  est 
paiement  reproduit  dans  ce  journal. 
Tout  ce  qui  a  trait  aux  diverses  ma- 
chines ,  aux  lois  de  l'équilibre,  aux 
ponts  suspendus,  aux  engrenages,  aux 
frottemens,  aux  presses  et  roues  hy- 
drauliques ,  aux  pompes  et  machines 
soufflantes ,  aux  effets  de  la  poudre  . 
aui  machines  à  vapeur,  etc..  etc.,  va 
être  développé  par  l'habile  professeur 
et  mis  à  la  portée  de  tous.  L'Echo  du 
Monde  savant ,  que  ne  cesse  d'accroî- 
tre, depuis  cinq  ans,  son  fondateur  et 
propriétaire  M.  Boubée ,  parait  deux 
fois  par  semaine  par  feuilles  doubles 
(8  pages  in-folio).  —  Prix  :  à  Paris, 
13  fr.  50  c.  pour  six  mois,  25  fr.  pour 


ITNANCES. 

Observations  sur  l'opération  du 
Remboursement  au  pair,  par  Gus- 
tave d'Eichtal.  Une  brochure  in-8°  ; 
Paris,  imprimerie  d'Everat  et  comp., 
me  du  Cadran  ,  16. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occu- 
pent de  finances,  trouveront  dans  la 
brochure  de  M.  Gustave  d'Eichtal  la 
question  du  remboursement  de  la 
dette  publique  traitée ,  en  quelques 
pages ,  avec  une  grandé  intelligence 
de  la  matière.  Il  y  examine  successi- 
vement tous  les  systèmes  de  réduc- 
tion. Après  avoir  discuté  le  système 
des  créances  basées  sur  le  principe  de 
la  perpétuité .  et  celui  des  créances 
basées  sur  le  principe  d'extinction  , 
il  arrive  à  ce  résultat,  que  tout  rem- 
boursement au  pair  est  une  rente  ré- 
ductible à  une  certaine  époque ,  selon 
la  marche  du  taux  de  C intérêt ,  et 
dans  une  certaine  proportion  qui  reste 
indéterminée.  D'où  il  infère  que  ce 
mode  ne  présente  aucun  avantage 
sous  le  rapport  moral  et  politique.  La 
question  de  l'amortissement  se  trouve 
également  résolue  par  M.  d'Eichtal 
contrairement  aux  intérêts  de  l'état; 
il  prouve  par  des  chiffres  que  le  tré- 
sor a  perdu  dans  le  rachat  des  rentes, 
depuis  1830  jusqu'au  1er  janvier 
1H37 ,  une  somme  de  54.600.000  fr. 
>ur  15,756,000  fr.  Cl»  sont  des  résul- 


tats  analogues  qui  ont  déterminé  les 
Anglais  à  constituer  l'amortissement 
avec  l'excédant  de<  recettes  sur  les 
dépenses.  L'exemple  de  nos  voisins 
ne  devrait  pas  resler  perdu  pour  nous. 

BEAUX-ARTS 

Dictionnaire  des  arts  du  des- 
sin, la  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure  et  l'architecture,  par  M.  Bou-- 
tard,  nouvelle  édition  in-8°.  Paris. 
Edme  et  Alexandre  Picard,  libraires, 
rue  Hautefeuille ,  14. 

Aujourd'hui  que  les  beaux-arts  font 
partie  intégrante  d'une  bonne  éduca- 
tion ;  que  tout  le  monde  est  tenu  du 
moins  de  ne  pas  ignorer  le  mot  à 
défaut  de  la  chose,  un  livre  qui 
vous  donne  les  moyens  de  discourir 
avec  une  sorle  d'assurance  sur  ce  que 
l'on  ne  connaît  pas ,  est  un  livre  évi- 
demment précieux.  C'est  ce  qui ,  de 
nos  jours,  recommande  si  fort  les 
dictionnaires  de  toute  espèce.  M.  Bou- 
tard  ,  pénétré  de  cette  idée  ,  ou  plu- 
tôt de  ce  besoin  ,  a  songé  à  y  satis- 
faire ,  et  il  a  fait  un  Dictionnaire  des 
arts  du  dessin.  Ce  livre .  qui  a  déjà 
eu  plusieurs  éditions,  mérite  son  suc- 
cès. Les  gens  de  lettres .  et  les  gens 
du  inonde  surtout ,  y  trouveront  tout 
ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  la  pein- 
ture, la  sculpture,  la  gravure,  etc. 
Des  définitions  claires,  concises, 
toutes  composées  par  l'auteur,  distin- 
guent cet  odvrage  de  ceux  qu'on  a 
pu  donner  avant  lui.  Plusieurs  ar- 
ticles, omis  par  ses  devanciers,  ont 
été  suppléés,  et  plusieurs  autres  aux- 
quels les  nouvelles  combinaisons  de 
l'art  ont  donné  lieu  ,  s'y  trouvent 
ajoutés.  En  sorte  que  le  Dictionnaire 
des  arts  du  dessin  peut  être  offert  au 
public  comme  le  plus  complet  en  ce 
genre  et  le  plus  soigneusement  rédi- 
gé. L'habitude  que  M.  Boutard  a  de 
traiter  dans  les  feuilles  publiques  les 
matières  contenues  dans  son  volume . 
l'a  mis  à  même  de  savoir  positivement 
ce  qui  convient  aux  gens  du  monde  ; 
aussi  est-ce  une  justice  à  lui  rendre , 
nul  jusqu'ici  n'a  su  éviter  avec  plus 
de  succès  l'aridité  commune  aux  lexi- 
cographes et  la  prolixité  déclamatoire 
des  gens  de  lettres  qui  ont  écrit  sur 
les  beaux-arts. 

Journal  ttf.s  Bkai  v-Arts  et  nr. 
LA  LtTTEBATl'RK  .  publié  par  la  So- 
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ciélé  centrale  des  émis  des  arts  et  des 
lettres;  cinquième  année.  A  Paris 
rue  Saintonge,  19. 

Ce  recueil  hebdomadaire,  qui  offre 
nne  spécialité  des  plus  riches  et  des 
plus  variées ,  se  dislingue  par  une 
rédaction  soignée,  par  une  critique 
éclairée  et  consciencieuse.  Il  est  in- 
dispensable aux  personnes  qui  ai- 
ment ,  qui  cultivent  les  arts  et  les  let- 
tres. Prix  :  7  francs  par  trimestre  ; 
13  francs  pour  six  mois. 


Histoire  du  cabinet  des  mé- 
dailles antiques  et  pierres  gravées 
avec  une  notice  sur  la  bibliothèque 
royale  et  une  description  des  objets 
exposés  dans  cet  établissement,  par 
Marion  du  Mersan,  du  cabinet  des 
médailles,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur;  in-fr,  Paris,  chez  l'au- 
teur, rue  Ncuve-des-Petits-Champs , 
12. 

Cet  ouvrage  qui,  ainsi  que  l'annon- 
ce son  titre ,  a  pour  objet  de  donner 
l'historique  du  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  se  compose 
de  deux  parties.  La  première  com- 
prend l'explication  de  tous  les  mo- 
numens  qui  y  sont  eiposés,  et  dont 
plus  de  la  moitié  étaient  encore  iné- 
dits; la  seconde  contiendra  des  No- 
tices historiques  sur  le  cabinet  même 
et  sur  les  hommes  qui  depuis  trois 
cents  ans  ont  contribué  à  son  illus- 
tration. Pour  la  première  fois ,  grâce 
au  travail  de  M.  Marion  du  Mersan  , 
les  pierres  gravées  se  trouveront 
réunies  dans  un  seul  corps  d'ouvrage 
et  classées  méthodiquement.  Une  no- 
menclature raisonnée,  une  analyse 
qui  réduit  de  vastes  connaissances  à 
un  petit  nombre  de  principes  claire- 
ment posés ,  et  un.  résumé  qui  pré- 
sente au  lecteur,  débarrassés  de  toute 
discussion  .  les  faits  admis;  tel  a  été 
le  but  de  l'auteur.  Les  amateurs,  cu- 
rieux de  visiter  le  cabinet  des  mé- 
dailles ,  ne  sauraient  avoir  un  meil- 
leur cicérone. 


L'Espagne  sous  Ferdinand  VII , 
par  le  marquis  de  Custine ,  2  vol. 
in-8".  Paris ,  chez  Lad  vocal ,  libraire 
du  prince  roval.  place  du  Palais- 
Royal. 


Sous  ce  titre.  M.  de  Custitie  nous 
donne  la  relation  du  voyage  qu'il  a 
effectué  en  Espagne  en  1831.  Cette 
relation  ne  marche  point  d  une  ma- 
nière compassée,  comme  un  froid 
itinéraire  où  l'auteur  raconte  les  re- 
lais de  poste  et  les  bornes  de  la  route. 
Tout  ici  est  vivant  et  rempli  d'inté- 
rêt. Le  paysage,  la  physionomie  des 
villes,  les  mœurs  des  habîtans,  le 
caractère  national,  les  ressources 
du  pays  animent  chaque  page.  Vous 
trouvez  réunies ,  dans  ce  livre ,  aux 
tableaux  colorés  des  teintes  les  plus 
chaudes,  les  observations  les  plus  pro- 
fondes. Il  y  a  des  anecdotes  piquantes 
et  des  récits  atteudrissans  ;  des  pein- 
tures de  mœurs  et  de  la  statistique; 
de  la  philosophie  et  des  prédictions. 
Partout  où  M.  de  Custine  passe .  on 
peut  être  sûr  que  le  pays  est  exploré 
clans  tous  les  détails.  La  politique , 
l'art,  la  littérature  ne  sont  point  non 
plus  oubliés  par  lui  ;  il  voit  tout  avec 
une  sagacité  rare,  et  exprime  ce 
qu'il  a  vu  avec  autant  d'élégance  que 
de  lucidité.  Nous  applaudissons  beau- 
coup M.  de  Custine  d'avoir  adopté , 
dans  son  ouvrage ,  la  forme  épisto- 
laire.  Ce  genre ,  qui  exclut  déjà  par 
lui-même  la  monotonie ,  devait  na- 
turellement lui  permettre  plus  de 
variété  dans  le  style  et  dans  les  pen- 
sées. Nous  en  serions  bientôt  à  pré- 
férer à  l'histoire  cette  manière  de 
décrire  les  localités  et  les  peuples,  si 
l'on  pouvait  compter  sur  la  mémo 
fidélité.  Une  Introduction  mûrement 
pensée ,  où  l'auteur  résume  en  quel- 
que sorte  ses  opinions  et  ses  senti- 
mens  sur  l'époque,  commence  di- 
gnement le  premier  volume.  C'est 
une  espèce  de  profession  de  foi  qui 
met  tout  d'abord  le  lecteur  en  com- 
munication intime  avec  l'homme 
dont  il  va  lire  les  observations.  Dès 
ces  premières  pages,  on  peut  juper 
de  l'élévation  de  vue  de  M.  de  Cus- 
tine ;  l'ouvrage  entier  doit  avoir  qua- 
tre volumes;  deux  seulement  ont 
paru;  les  tomes  trois  et  quatre  se- 
ront publiés  très  incessamment.  Veu 
de  livres  sur  l'Espagne  font  aussi  bien 
connaître  ce  malheureux  pays;  au- 
cun peut  être  n'a  jugé  sa  position 
d'un  coup  d'œil  plus  sùr  et  plus 
eiart. 
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Le  litre  des  jeu* es  personnes  , 
-■lirait*  de  prose  et  de  vers  choisis 
dans  les  meilleurs  écrivains  anciens 
et  modernes .  avec  une  préface  par 
M.  Charles  Nodier,  de  l'Académie 
française.  Un  volume  in-8o.  Paris .  au 
bureau  du  Journal  de*  Jeune*  Per- 
inne* ,  chez  G.  Desmé  et  compagnie, 
rue  du  Dragon  ,  30. 

Il  semble  que  rien  ne  soit  plus  fa- 
cile que  la  composition  d'un  ouvrage 
formé  de  simples  compilations.  Quel 
esprit  faut-il  avoir,  quelle  science  est 
nécessaire  pour  distinguer  dans  un 
line  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  ? 
Ne  suffit-il  pas  pour  cela  de  savoir 
tout  simplement  lire?  Non,  certes; 
et  un  bon  recueil  de  pièces  choisies 
est  presque  tout  aussi  rare  qu'un  bon 
livre  sorti  vierge  de  l'imagination  de 
son  auteur.  Pour  distinguer  le  bien 
du  mal ,  l'erreur  de  la  vérité ,  il  faut 
un  esprit  droit,  un  goût  sûr,  un  grand 
sentiment  des  délicatesses  morales. 
Les  méprises  dans  ce  genre  sont  d'au- 
tant plus  dangereuses  que  les  ouvrages 
de  la  nature  de  celui-ci  s'adressent 
pour  l'ordinaire  à  la  jeunesse ,  et  avec 
la  réputation  de  ne  renfermer  que  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur.  Aussi  les  re- 
cueils exempts  de  taches ,  les  recueils 
où  l'esprit  trouve  à  se  nourrir,  le  cœur 
a  se  former,  ont  toujours  été  recher- 
chés et  ne  sont  pas  sans  quelque  gloire 
pour  leurs  auteurs.  Les  hommes  du 
plus  grand  mérite  n'ont  pas  craint  de 
descendre  à  la  publication  de  pareil- 
les œuvres.  De  ce  nombre  nous  pou- 
vons citer  M.  Charles  Nodier.  Son 
livre  de*  jeune*  personne*  est  une 
corbeille  de  fleurs  charmantes,  sua- 
ves ,  variées,  dont  il  a  eu  soin,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  d'éloigner  toutes 
celles  qui  auraient  pu  enivrer  par  des 
eibalaisons  dangereuses.  Le  tact  ex- 
quis de  M.  Nodier,  la  chasteté  de  son 
imagination  et  de  son  langage  ,  sont 
une  garantie  de  l'excellence  de  son 
choix.  Aucun  livre  ne  justifie  mieux 
son  titre  et  son  objet. 

Le  journal  rédigé  en  anglais  sous  le 
titre  de  The  London  and  Pahis 
Observer,  vient  d'être  l'objet  d'ad- 
diuons  et  d'améliorations  très  im- 
portantes, qui  ont  nécessité  une  aug- 
mentation de  près  de  moitié  dans  son 


format.  La  nouvelle  composition  de 
cette  feuille  hebdomadaire,  publiée 
le  dimanche  par  MM.  A.  et  W.  Ga- 
lignani ,  rue  Vivienne,  18,  à  Paris,  et 
dont  l'eiistence  remonte  déjà  à  plu- 
sieurs années  ,  est  maintenant  de  48 
colonnes ,  ou  16  pages  grand  in-l°  , 
et  ce  double  journal  n'est  cependant 
pas  d'un  prix  plus  élevé  que  par  le 
passé.  Les  lecteurs  français  et  étran- 
gers n'auront  pas  manqué  de  remar- 
quer l'immense  variété  des  fragmens 
et  articles  littéraires  qui  distinguent 
le  I.omion  and  Paris  Observer  . 
et  qui  sont  choisis  dans  les  recueils 
périodiques  anglais  les  plus  en  répu- 
tation. Ce  journal ,  consacré  particu- 
lièrement à  la  littérature  anglaise  , 
offre  l'avantage  d'une  économie  de 
temps  considérable,  ainsi  qu'une  ré- 
duction énorme  dans  le  prix  de  l'a- 
bonnement. En  effet,  seul  il  repro- 
duit ,  par  un  choix  aussi  judicieux 
n'impart  i.il ,  tout  ce  que  contiennent 
'important,  d'utile  et  d'instructif, 
plus  de  vingt  ouvrages  périodiques 
connus  en  Angleterre,  sous  le  titre 
de  Review*  et  magazine*  ;  on  y  trouve 
toujours  des  articles  fort  remarqua- 
bles sur  toutes  les  branches  de  la  lit- 
térature ,  des  sciences  et  des  arts , 
aussi  bien  que  sur  l'industrie ,  le 
commerce,  l'agriculture  et  les  inven- 
tions nouvelles.  On  conçoit  que  les 
articles  contenus  dans  ces  journaux 
ne  peuvent  tous  être  écrits  avec  une 
égale  puissance  de  talent;  plusieurs 
sont  en  outre  plus  particulièrement 
consacrés  à  tel  ou  tel  objet  spécial  : 
faire  un  tout  de  ces  richesses  épar- 
ses ,  et  réunir  ainsi  un  très  grand 
nombre  d'articles  d'un  intérêt  réel  , 
tel  a  été  le  but  des  éditeurs  du  Lon- 
dox  and  Paris  Observer!.  — Nous 
avons  remarqué  dans  ce  recueil,  déjà 
si  varié,  une  spécialité  nouvelle; 
c'est  une  revue  critique  et  impartiale 
des  principaux  ouvrages* publiés  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  etc. 
Ce  nouveau  chapitre,  ajouté  aux  ma- 
tières ordinaires,  mettra  les  lecteurs 
au  courant  des  productions  des  écri- 
vains justement  admirés  dans  les  di- 
verse* parties  de  l'Europe  :  celte  nou- 
velle combinaison,  aussi  heureuse 
qu'utile  aux  lecteurs  du  Paris  anh 
Londox  Observer,  ne  peut  man- 
quer de  lui  assurer  un  succès  mérité. 
—  L'Observer  donne  en  outre,  dans 
chacun  de  ses  numéros,  un  bulletin 
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bibliographique  des  journaux  anglais 
cl  français  qui  ont  paru  dans  la  se- 
maine précédente.  —  Le  priï  de  l'a- 
bonnement est  de  14  fr.  pour  trois 
mois,  de  26  fr.  pour  six  mois,  et  de 
fiOfr.  pour  l'année.  Uu  franc  de  plus, 
par  trimestre,  doit  être  ajouté  pour 
le  recevoir  franc  de  port  en  province, 
et  2  fr.  pour  1  étranger.  Le  bureau 
d'abonnement  est  rue  Vivienne,  18. 

Le  Nouveau  roma>  de  la  Rose; 
les  Sylphides  du  soleil. — Mélancolie , 
par  C.-A.  Rreynal.  Paris.  Ebrard , 
libraire-éditeur,  nie  des  Malhurins- 
Saint-Jacques ,  2i. 

L'idée  de  M.  Breynat  est  aimable 
et  originale  par  son  air  d'antiquité. 
En  lisant  son  poème .  ou  plutôt  ses 
poèmes ,  on  dirait  parfois  une  traduc- 
tion des  odes  d'Anacréon  ou  des  can- 
tates de  Jean-Baptiste  Rousseau,  sauf 
la  différence  qu'entraîne  toujours 
8V6C  soi  toute  comparaison.  Les  ro- 
mantiques ne  manqueront  pas  de  lui 
reprocher  d'avoir  tout  mêlé,  tout 
confondu  dans  ses  vers .  le  christia- 
nisme avec  la  mythologie  ,  la  Vierge 
avec  Cupidon.  Zéphire,  l'Aurore, 
Morphée,  Amphylrite,  etc.  Ces  li- 
cences, par  le  temps  qui  court,  sont 
des  taches  impardonnables,  et  le 
meilleur  vers,  flanqué  d'un  nom  my- 
thologique ,  est  réprouvé  à  tout  ja- 
mais. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Nouveau 
roman  de  la  tiose  est  une  fable  inté- 
ressante ;  la  ballade  intitulée  les  Syl- 
phides du  soleil  est  agréable  à  lire ,  et 
la  Hèverie  d'un  horde  solilair:  peut 
très  bien  faire  rêver  ceux  qui  aiment 
re  passe-temps. 

Les  OEuvres  nu  capitaine  Mar- 
r%' at,  devenues  aussi  populaires  en 
France  que  celles  de  Waltcr  Scott  et 
de  Fenimore  Gooper,  sont  aujourd'hui 
publiées  avec  le  plus  grand  succès 
par  le  libraire  Barba.  Pierre  Simple , 
les  Marins  d'eau  douce,  le  Pacha  à 
mille  queues;  toutes  ces  personnifica- 
tions si  originales,  si  vraies,  si  habi- 
lement esquissées,  des  divers  types  de 
marins,  intéressent  au  plus  haut  de- 
gré, et  font  de  la  collection  des  OEu- 
vres du  capitaine  Aiarryat  le  livre  le 
plus  amusant  que  l'on  puisse  trouver. 

Le  Voeu  obs  Familles  ,  ou  une 
Digue  aux  mauvais  romans;  collec- 
tion de  20  volumes;  par  M.  Loyau 


d'Amboise .  fondateur.  Premier  vo- 
lume de  la  collection,  m-s  .  Paris. 
Angé ,  éditeur,  rue  Guénégaud ,  19; 
Pesron  .  libraire-éditeur,  rue  Pavée- 
Saint-André-des-Arts .  13  ;  Versail- 
les .  librairie  de  l'évéché  ,  rue  Sato- 
ry,  28. 

Il  semble  au  premier  abord  que 
le  meilleur  moyen  de  faire  tomber 
les  mauvais  livres,  soit  d'en  faire 
de  bons  ;  mais  outre  que  les  bons  li- 
vres sont  très  difficiles  à  faire .  nous 
avons  tant  d'attrait  pour  la  licence 
qu'on  ne  peut  guère  se  promettre  de 
changer  nos  mauvais  penchans  en 
nous  laissant  libres  de  choisir  entre 
le  bien  et  le  mal.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'il  faille  s'abstenir  de 
faire  de  bons  livres ,  au  contraire. 
Comme  tout  se  lit  indistinctement, 
plus  la  niasse  des  bons  livres  sera 
considérable ,  plus  le  public  aura  de 
moyens  de  se  déterminer  en  leur  fa- 
veur. Nous  ne  déciderons  pas  si  M. 
Loyau  d'Amboise  remplit  parfaite- 
ment le  programme  du  titre  qui  est 
sur  son  ouvrage.  Une  bonne  inten- 
tion est  toujours  louable ,  et  il  n'y  a 
pas  à  douter  de  la  sienne.  Ce  pre- 
mier volume  commence  une  série 
qui  doit  en  avoir  vingt  provenant  de 
difîérens  auteurs.  La  Nouvelle  An- 
tigone,  tel  est  son  titre  véritable. 
M.  Loyau  d'Amboise  a  pris  son  sujet 
dans  l'histoire  de  Sicile.  Le  duc  de 
Monteleone.  seigneur  puissant  et 
riche,  a  un  fils  et  une  fille  :  celle-ci 
bonne,  douce,  vertueuse;  celui-là 
plein  de  passions  et  de  débauches. 
De  ces  deux  contrastes  résultent  les 
situations  les  plus  fortes ,  les  plus 
dramatiques.  Dévouée  à  son  père 
que  les  débordemens  de  Roméo  ont 
jeté  dans  la  position  la  plus  déplora- 
ble, Virginie  justifie  bien  le  titre  de 
Nouvelle  stntigone  que  M.  d'Am- 
boise lui  adonné.  D'un  bout  à  l'autre 
ce  noble  caractère  ne  se  dément 
point.  Nous  voudrions  que  l'espace 
nous  permit  d'entrer  dans  une  ana- 
lyse plus  détaillée  ;  peut-être  qu'alors 
le  public  trouverait  qu'on  peut  aussi 
jeter  de  l'intérêt  sur  la  vertu  et  faire 
un  livre  qui  se  fasse  lire  sans  donner 
raison  à  1  immoralité. 

Le  Noeuo  gordien  .  par  Charles 
de  Bernard.  2  vol.  in-8*-.  Paris,  Bé- 
thune.  rue  de  Vaugirard  ,  36:  Wer- 
det ,  rue  «le  Seine  ,  41>. 
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Sous  le  titre  général  de  Nœud 
qordien ,  M.  Charles  de  Bernard  a 
rrum  dans  denx  volumes  plusieurs 
nou>  elles  très  propres  à  vous  garder 
de  l'ennui.  La  ï'emrne  de  quarante 
ans,  le  Persécuteur,  Un  acte  de  vertu. 
f  A une  an  <f  argent ,  la  Peine  du  Ta- 
lion .  tels  sont  les  titres  particuliers 
de  ces  intéressantes  compositions. 
Noos  n'en  ferons  pas  l'analyse;  ce 
M>rait  désenchanter  le  lecteur  en  le 
privant  de  toute  surprise.  Au  reste  , 
l'analyse  d'un  ouvrage  d'imagination 
est  comme  le  squelette  d'une  per- 
sonne dont  on  admire  les  formes  et 
que  l'on  aurait  privée  de  ses  chairs. 
Nous  laisserons  donc  à  ceux  qui  li- 
ront le  Noeud  gordien  tout  le  secret 
des  coups  de  théâtre  que  l'auteur  a 
combines  pour  les  effets  de  la  péripétie 
dans  chacune  des  nouvelles.  Ce  que 
nous  dirons  à  l'avantage  de  l'ouvrage, 
c'est  qu'il  est  bien  écrit ,  que  les  in- 
cidens  s'enchaînent  naturellement  et 
qu'a  la  fin  de  la  lecture  on  regrette 
que  ce  soit  déjà  tini. 


Chants  solitaires,  par  £.  «our- 
let de  la  Vallée.  1  vol.  in-8«.  Paris, 
chez  Chcrbuliez  et  comp.,  rue  Saint- 
André-des-Arts,  48. 

Les  Chants  solitaires  de  M.  Hou  r- 
let  de  la  Vallée  seront  surtout  re- 
cherchés par  ceui  qui  ne  trouvent 
de  charme  et  de  noblesse  dans  les 
vers  que  relevés  par  des  pensées 
religieuses.  La  poésie,  en  effet,  a 
besoin  d'air  et  d'espace ,  c'est  pour- 
quoi elle  est  si  bien  dans  les  régions 
«"cïestes.  Les  brumes  de  la  terre 
alourdissent  son  vol  et  ternissent  l'é- 
clat de  ses  blanches  ailes.  Nous  au- 
rions moins  aimé  Lamartine ,  s'il  eût 
été'  moins  religieux.  Mais  les  sons  de 
»  lyre  tombant  du  ciel  ont  un  char- 
me inûni.  Il  est  encore  une  autre  poé- 
sie qui  plaît  et  émeut  l'ame,  c'est  la 
poésie  intime,  la  poésie  des  mystères 
du  cœur.  Ici  nous  avons  Victor  Hugo, 
Sainte-Beuve  et  quelques  autres,  qui 
nous  ont  rendu  difficiles.  Néanmoins 
il  faut  le  dire ,  M.  Bonrlet  de  la  Val- 
lée, qui  participe  d'eux  tous ,  a  encore 
«les  mélodies  qui  plaisent  et  des  ac- 
cords harmonieux  après  eux.  Le  vo- 
lume qu'il  vient  de  publier  laisse  au 
fond  de  l  ame,  après  sa  lecture,  quel- 
que chose  de  la  brise  murmurant 


dans  les  forêts .  un  sentiment  de  mé- 
lancolie qui  élève  vers  Dieu. 

Soupirs  de  l'ame,  par  M.  A.  Ro- 
ques, avec  illustration  de  15  emblèmes 
sur  acier,  gravés  par  Ladirer.  Paris , 
Société  reproductive  des  bons  livres, 
rue  Saint-lIyacinlhe-Saint-Michel,  8. 
En  France  et  à  l'étranger ,  aux  bu- 
reaux de  la  Société. 

Gém issEMEif s  de  l'ame  ,  par  le 

même.  Même  adresse. 

Un  cri  universel  se  fait  entendre 
depuis  bien  des  années  :  la  poésie 
s'en  va.  A  mesure  que  la  foi  s'est  re- 
tirée de  la  société,  a  mesure  que  l'é- 
goïsme  froid  et  restreint  s'est  emparé 
du  cœur  des  hommes .  la  poésie  s'est 
en  effet  enfuie.  Ah  !  c'est  que  ce  n'est 
qu'au  sein  des  pensées  religieuses 

Sue  l'art  peut  trouver  des  inspira- 
on  s  dignes  de  lui.  Le  langage  du 
poète  est  si  en  dehors  du  langage  or- 
dinaire qu'il  semble  qu'on  ne  peut 
s'en  servir  que  pour  raconter  des 
mystères  sublimes.  Les  scènes  com- 
munes de  la  vie  bourgeoise  doivent 
être  nécessairement  empreintes  du 
cachet  qui  marque  leur  origine.  Aussi 
les  hommes  qui  se  sont  placés  au  pre- 
mier rang  parmi  les  poètes  ont-ils 
été  presque  toujours  des  poètes  reli- 
gieux. M.  A.  Roques  a  profondément 
senti  quel  était  le  sentier  que  sa  muse 
devait  suivre.  Doué  d'une  imagina- 
tion vive ,  d'un  cœur  aimant ,  notre 
jeune  poète  a  cherché  dans  le  catho- 
licisme le  sujet  de  ses  chants.  Les 
Gémissement  et  Us  Soupirs  de  C  Ame 
ont  été  dictés  par  un  séraphin.  Nous 
aimons  la  versification  facile  de  M. 
Roques,  son  style  châtié ,  ses  pensées 
nobles,  son  tour  gracieux.  Ce  que 
l'on  trouve  rarement  chex  les  poètes 
de  nos  jours  ce  sont  ces  larmes  vraies 
qu'il  répand  en  présence  de  sa  fai- 
blesse, ces  élans  généreux,  cet  amour 
pur  qu'il  éprouve  pour  les  hommes 
ses  frères.  Ceci  nous  conduit  à  dire 
que,  si  la  religion  s'effaçait  de  la 
terre ,  il  faudrait  en  inventer  une 
pour  avoir  de  la  vraie  poésie.  Nous 
nous  souvenons  encore  avec  bon- 
heur d'une  nièce  de  vers  que  l'au- 
teur a  publiée ,  il  y  a  six  mois  :  Les 
quatre  En  fans  asphixiis  ,  où  la  ten- 
dresse de  son  ame  s'est  entièrement 
révélée.  Ce  morceau  est  comme  la 
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manne  de  l'Arabie ,  dont  la  saveur 
est  si  agréable  qu'elle  ne  fatigue  ja- 
mais le  goût. 

INDUSTRIE. 

Les  mûriers  et  ies  vers  a  soie 
en  Suisse,  par  Allemandi-Ehinger; 
publication  annuelle ,  n»  1".  1837,  à 
Baie. 

Nous  signalons  à  l'attention  de 
eeux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent 
de  vers  à  soie  une  publication  inté- 
ressante dont  le  siège  est  à  Bêle.  M. 
Allemandi-Ehinper,  moyennant  une 
rétribution  de  20  fr.  par  an  pour  les 
abonnés  de  France .  s'oblige  à  four- 
nir non  seulement  la  publication  an- 
nuelle qui  est  relative  à  l'éducation 
des  vers  à  soie,  à  la  culture  du  mû- 
rier et  généralement  à  tout  ce  qui  a 
rapport  à  cette  branche  d'industrie  ; 
mais  en  outre  l'administration  pro- 
met d'acheter  de  messieurs  les  sous- 
cripteurs les  cocons  qu'ils  pourraient 
avoir.  Elle  leur  donnera  aussi ,  sur 
les  mûriers  el  les  vers  à  soie ,  tous 
les  renseigneraens  qui  lui  seront  de- 
mandés. L'administration  fournit  à 
un  prix  modique  toutes  sortes  de  mû- 
riers, de  vers  a  soie,  et  annonce  cha- 
que année ,  pour  le  mois  de  juin ,  un 
cours  gratuit  à  la  magnanerie  de 
Bàle.  M.  Allemandi-Ehinger,  direc- 
teur de  cette  magnanerie,  a  obtenu  les 
résultais  suivans  :  une  once  d'œufs  lui 
a  donné  43,000  vers  à  soie;  leur  édu- 
cation a  duré  35  jours  ;  ils  ont  con- 
sommé, pendant  cet  espace  de  temps, 
1.238  livres  de  feuilles  de  mûrier. 
Ces  43,000  vers  à  soie  ont  fourni  109 
livres  de  cocons  clairs  qui  ont  donné 
10  livres  de  soie.  (On  sait  que  M. 
Bourdon  a  obtenu,  d'une  once  d'oeufs. 
1Ta  livre  de  cocons ,  et  M.  Beau  vais 
186  livres.)  Les  10  livres  de  soie  se 
sont  vendues  280  fr.,  soit  28  fr.  la  li- 
vre; les  résidus  propres  à  être  Glésen 
filoselle ,  12  fr.  La  dépense  pour 
entretien  ,  chauffage  et  intérêts  du 
<  apital  s'est  élevée  a  80  fr.  Il  résulte 
donc ,  pour  bénéfice  net  d'une  once 
d  eeufs  de  vers  à  soie,  212  francs  ! 

LIVRES  DIVERS. 

Traité  élémentaire  et  complet 
du  jeu  d'Echecs ,  revu  et  corrigé  par 
Jacques-François  Mouret,  profes- 


seur d'échecs  et  petit  neveu  de  Phi- 
lider.  1  vol.  in-12;  5  fr.  Paris,  chei 
madame  Lamolte .  libraire-éditeur. 
14,  rue  liautefeuille. 

Il  parut ,  il  y  a  peu  d'années ,  à 
Londres  ,  sur  les  échecs ,  un  ouvrage 
de  M.  Lewis,  intitulé  :  Elément*  oj 
the  game  of  chas.  C'est  la  traduction 
de  cet  excellent  traité  augmenté  de 
notes  et  de  quelques  positions  dues 
au  talent  de  M.  Mouret ,  que  l'édi- 
teur publie  aujourd'hui.  Il  est  sur- 
tout indispensable  aux  jeunes  ama- 
teurs de  ce  noble  jeu ,  qui  désirent 
s'élever  par  une  marche  graduée 
et  savante  aux  combinaisons  las  plus 
sûres. 

—  Sous  le  titre  de  Merveilles 
db  Paris  ,  les  éditeurs  du  Paris  and 
London  Advertiser  publient  une  sé- 
rie de  petits  ouvrages  snr  l'histoire 
et  la  construction  des  principaux  rao- 
numens  qui  ornent  la  capitale.  La 
première  livraison  contient  la  des- 
cription du  chemin  de  fer;  la  seconde 
livraison,  qui  vient  de  paraître  ,  est 
consacrée  aux  églises  et  monument  re- 
ligieux de  Parti. 

— L" Histoire  physique  et  politique  de 
Vile  de  Cuba,  immense  ouvrage  en- 
trepris par  M.  don  Raraon  de  la  Sa- 

Era, sera  bientôt  livYéeà  la  circulation, 
'auteur  vient  d'obtenir  des  cortès 
un  congé  de  quatre  mois  pour  se  ren- 
dre à  Paris,  afin  de  terminer  ce  beau 
travail. 

—  Les  cours  d'éloquence  de  M.  Gc- 
rusez,  qui  sont  suivis  chaque  année 
par  une  grande  affluenec  d'élèves, 
viennent  défaire  l'objet  d'une  publi- 
cation qui  offrira  le  plus  grand  inté- 
rêt. C'est  le  résumé  des  leçons  im- 
provisées par  l'habile  professeur.  Le 
premier  volume  de  celte  collection 
vient  de  paraître  ;  nous  en  rendrons 
compte  dans  notre  prochain  bulle- 
tin^ 

—  M.  Roycr,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  vient  de  publier  un 
travail  du  plus  grand  intérêt  sur  les 
moyens  de  détruire  la  mendicité  en 
France;  il  en  a  fait  l'objet  d'un  pro- 
jet de  loi  qu'il  va  soumettre  aui  deux 
chambres. 
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DES  DATES  9 

DES  FAITS,  DES  UECÏ  ET  DES  DOUES  POUTIQLES, 

Ol  M.» 

TABLES    nm    Mj  3 MM  M  S  TOMMIM2 , 

RÉPERTOIRE  ALPHABÉTIQUE  DE  CHRONOLOGIE  UNIVERSELLE. 

Contenant  une  Caractéristique  de  tous  les  faits  de  l'histoire  :  la  naissance.- 
les  événemens  remarquables  de  la  vie  et  la  mort  de  tous  les  hommes 
célèbres;  la  fondation  des  villes,  états,  empires,  royaumes  et  républiques  ; 
les  révolutions  et  les  phases  de  leur  durée;  la  filiation  de  toutes  les  maisons 
principales  et  souveraines;  les  origines  ,  inventions  et  découvertes  chez 
tous  les  peuples;  les  institutions,  sectes,  traditions,  schismes,  hérésies, 
conciles,  synodes;  les  châteaux  royaux,  monumens  de  tou?  les  pays;  enfin 
l'indication  de  tous  les  noms  et  de  tous  les  lieux  qui  rappellent  des  sou- 
venirs historiques. 

» 

PAR  KM.  ROUAiX  ET  A.-L.  D'HARMOïmiIE 

Un  beau  volume  petit  in-4°  à  2  colonnes,  d'au  moins  1,600  pages. 


A  peine  cet  important  ouvrage  est-il  annoncé,  que  nombre  de  personnes  nous  ont 
pnœe  le  désir  de  coopérer  a  sa  publication,  les  unes  en  noua  offrant  le  concours 
œ  leurs  lumières,  les  autres  celui  de  leurs  capitaux.  Nous  ne  pouvions  qu'accepter 
avec  empressement  celte  double  assistance,  qui  sous  le  double  rapport  de  l'exac- 
titude des  recherches  et  de  l'exécution  matérielle  du  livre,  présente  au  public 
louies  les  garanties  de  la  perfection,  et  i  nous  toutes  celles  du  succès.  En  con- 
séquence, une  société  en  commandite  par  actions  s'est  constituée  d'après  les  bases 
suivantes  : 

to  Pour  assurer  la  publication  du  Dictionnaire  des  Dates  et  la  conduire  a  bien, 
il  est  créé  denx  systèmes  d'actions  :  les  premières  représentant  le  capital  néces- 
saire à  rétablissement  de  dtx  mille  exemplaires  de  I  ouvrage  ;  les  secondes  re- 
présentant le  prix  d'acquisition  de  trois  mute  exemplaires. 

*»  Les  actions  du  premier  système  ou  de  capital  correspondant  à  une  somme 
de  luo.ooo  fr.;  elles  sont  au  nombre  de  300,  de  500  fr.  chacune,  au  porteur. 

3«  Les  actions  du  second  système  ou  d'achat  sont  au  nombre  de  800,  de  Ml  fr. 
chaque  (72.000  fr.);  elles  sont  donnée» à  titre  de  primes  aux  personnes  qui  placeront 
six  exemplaires  de  r ouvrage. 

if»  Chacune  des  actions  du  premier  système  ou  de  capital  porte  intérêt  a  ri  0/0. 
1  a  droit  :  10  à  un  exemplaire  de  l'ouvrage;  2»  à  t/200*  dans  la  moitié  de  tous  les 
béneoces;  3<>  à  t/ttM*  dans  la  moitié  du  prix  de  la  vente  de  la  prophète  de  l'ou- 
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vrage  lors  de  l'expiration  de  la  Société;  4o  à  1/iOO*  du  produit  résultant  dp  la  tenu» 
des  objets  matériels  de  l'entreprise. 

5»  Moitié  seulement,  ou  cent  actions  dites  de  capital  seront  émises  :  aucune  dit 
actions  de  l'autre  moitié  ne  pourra  être  mise  sans  une  délibération  des  ac- 
tionnaires réunis  à  cet  effet. 

6»  Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Dates  se  sont  rendus  les  premiers  souscrip- 
teurs d'actions  de  celle  classe.  Ils  sont  associés  au  même  titre  que  les  autres  ac- 
tionnaires capitalistes.  Le  prix  de  leur  manuscrit  a  été  immédiatement  converti 
en  actions. 

Ainsi,  le  manuscrit  est  la  propriété  entière,  exclusive  de  la  Société,  qui  pourra 
le  réimprimer  autant  de  fois  qu'elle  en  reconnaîtra  l'utilité. 

Nota.—  LES  CKNT  ACTIONS  émissibles  ont  été  toutes  immédiatement  placée* 

Les  actions  du  second  système  ou  d'achat  ne  portent  point  d'intérêt;  mais  en  pro- 
portion de  leur  quotité  ellesonl  droit  a  la  même  part  dans  les  bénéfices  que  les  action» 
dites  de  capital.  Chacune  d'elles  a  donc  droit:  1»  a  1/500*  dans  la  moitié  de  loot 
les  bénéfices;  *>  à  1/500*  dans  la  moitié  de  toute  la  propriété  de  l'ouvrage;  3»  a 
1,500*  dans  la  moitié  du  produit  de  la  liquidation. 

Aux  termes  de  ce  qui  précède,  les  cinq  cents  premiers  souscripteurs  à  six  exem- 
plaires recevront,  par  ce  seul  fait  qu'ils  ont  souscrit  à  six  exemplaires,  un  coupon 
de  144  fr. 

Ainsi,  sans  avoir  à  effectuer  d'autre  versement  que  le  montant  de  leur  souscrip- 
tion collective,  sans  courir  la  chance  d'aucune  éventualité  défavorable,  ils  devien- 
nent associés  commanditaires  pour  une  publication  dont  l'utilité  ,  généralement  sen- 
tie, assure  le  succès,  et  ils  participent  pour  moitié  aux  bénéfices  de  l'entreprise  san* 
risquer  aucun  capital.  Il  résulte  également  des  autres  dispositions  de  l'acte  social  qu« 
si,  dans  nn  temps  plus  ou  moins  rapproché,  le  Dictionnaire  des  Dates  se  vendait,  par 
exemple,  à  vingt  mille  exemplaires  ,  les  porteurs  de  ces  actions  pourraient  avoir 
reçu,  en  outre  des  exemplaires  auxquels  ils  auront  souscrit, une  samms  double  du 
montant  de  leur  action. 

Nous  allons  rendre  ceci  plos  sensible. 

Le  prix  de  la  souscription  a  été  fixé  a  44  f r  ;  mais,  aux  conditions  du  prospectât, 
ce  prix  sera  porté  à  30  fr.  pour  les  personnes  qui  fractionneront  leur  souscription 
Il  en  sera  de  même  pour  celles  qui  ne  souscriront  qu'après  la  soixantième  livraison 
Ces  conditions  seront  d'autant  plus  rigoureusement  tenues,  sans  exception  aucua«\ 
que  cette  augmentation  doit  servir  à  faire  compensalion  avec  les  remises  et  trei- 
zièmes à  accorder  aux  libraires,  de  manière  à  ce  que  le  prix  moyen  de  la  totalité  d>> 
exemplaires  ne  puisse  jamais  descendre  au  dessous  de  «4  fr.  De  la  sorte,  a  dow 
mille  exemplaires,  chaque  ;  ction  d'acquéreur  recevra  15ifr.  60  c.  ;  a  vingt  null< 
430  fr.  Ainsi,  pour  un  simple  achat  de  144  fr..  sans  courir  aucune  chance  de  perte 
on  peut  recevoir  en  espèces,  outre  la  marchandise  achetée,  jusqu'à  trois  fois  le  mon- 
tant de  l'acquisition. 

MM.  les  libraires  ou  les  personnes  qui  possèdent  des  bibliothèques  et  qui  préfére- 
raient, à  six  exemplaires  d'un  même  ouvrage,  choisir  parmi  les  ouvrages  de  Ij 
librairie  de  MM.  A.  LEVAVASSEUR  cl  C«,  auront  la  faculté  de  le  faire.  Le  cata- 
logue de  la  maison  sera  adressé  sur  la  demande  affranchie.  Us  recevront  le  coupon 
d'action  au  Dictionnaire  dés  Dates  en  même  temps  que  les  ouvrages  qu'ils  auront 
choisis. 


11  parait  une  livraison  de  deux  feuilles  tous  les  dimanches. 
La  1"  livraison  est  en  vente  du  1"  mars. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  pour  20  livraisons,  6  fr.— 50  livraisons,  Hfr. 
100  livraisons,  2*  fr. 

Les  ACTIONS  D'ACQUÉREUR  sont  créées  en  faveur  des  cinq  cenb 
premiers  Souscripteurs  à  six  exemplaires  de  l'ouvrage. 

En  sabonnant  pour  six  exemplaires,  on  reçoit  une  action  de  HWr 

On  devient  actionnaire  en  s  abonnant  pour  six  exemplaires. 

Les  bureaux  d'abonnement  sont  cher  LEVAVASSEUR  el  Comp. ,  ph" 
de  la  Bourse,  8. 
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8  francs  par  an. — I  fr.  50  cent,  pour  six  mois.— Une  livraison  par  semaine. 

L'ÉCONOMIE, 

ÏOUmHMd  m  T®OT  LIS  M®MD>!S. 

-J>DIQIA*T  : 

A  CEUX  QUI  POSSÈDENT ,  les  moyens  d'améliorer  et  de  conserver  ; 
A  CEUX  QUI  NE  POSSÈDENT  PAS ,  les  moyens  d'acquérir  ; 

(T yfgriculleurt ,  etc., 

ET  PARAISSANT  TOUS  LES  MERCRE01S. 

On  s'abonne  a  Paris,  rne  de  Seine-Saint-Germain ,  10;  en  province,  chez 
les  libraires,  les  directeurs  de  poste,  aux  messageries  royales  et  aux  mes  sa 
pries  Laffitle  et  Gaillard. 

Toute  demande  d'abonnement  non  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste 
m  sur  Paris  ne  sera  point  servie.  Toute  lettre  non  affranchie  sera  refusée. 


S'il  «-si  aujourd'hui  une  publication  qui 
sadresse  à  TOUT  LE  MONDE,  qui  ré- 
poodV  a  un  betoio  général ,  A  un  besoin 
iDcooteslabte  et  incontesté,  c'est  celle 

?u  a  pour  objet  exclusif  le  bien-être, 
aisance  et  la  prospérité  des  individus, 
nepais  ringt  ans ,  le  progrès  de»  lumiè- 
re», des  mœurs,  des  lois  mêmes,  a  peu  à 
peu  développé  ehex  nous  une  ambition 
toute  nouvelle ,  celle  d'arriver,  par  le  tra- 
vail, a  la  propriété  et  aux  droits,  ainsi 
qu'i  la  considération  qui  les  accompagne. 
Mais  pour  atteindre  ce  but  honorable,  le 
travail,  si  actif  et  si  intelligent  qu'il  soit, 
a  besoin  d'aide  et  de  conseils  Ainsi,  par 
exemple,  qui  donnera  aux  travailleurs 
les  notions  d'ordre  et  d'économie  néces- 
saires pour  savoir  mettre  chaque  jour  en 
réserve  l'obola  qui  formera,  au  bout  de 
quelques  années,  un  honnête  petit  capi- 
tal? Qui  enseignera  a  ce  même  petit  ca- 
pitaliste, qui  enseignera  au  petit  proprié- 
taire, an  petit  rentier,  les  placemens  les 
pins  sûrs,  les  branches  de  produit  le» 
plus  fructueuses,  les  débouchés  le»  plus 
favorable*,  en  un  mot  les  moyens  de  fai- 
re honnêtement  et  utilement  profiter  leur 
argent  ?  Faut'-  d'un  guide  de  celte  espè- 
ce, que  de  capitaux  perdus ,  dissipes,  en- 
gloutis dans  le  jeu,  dans  le  vice  ou  dans 
des  spéculations  aussi  hasardeuses  qu'im- 
morales !  Que  d'hommes  livres  au  désor- 
dre, et  par  suite  à  la  misère,  trop  sou- 
>eni  même  au  crime,  et  qui.  s'ils  eussent 


été  dirigés  dans  l'emploi  de  leur  gain 
chaque  jour,  eussent  acquis  peut-être 
dans  le  monde  une  honorable  et  avanta- 
geuse position. 

Aussi,  est-ce  une  heureuse  idée,  il 
nous  semble,  au  moment  où  la  législation 
vient  de  fermer  le  gouffre  de  la  loterie  et 
du  jeu,  et  s'efforce  de  proléger  le  public 
trop  facile  contre  la  désastreuse  épidémie 
des  sociétés  par  actions  ;  c'est  une  beu- 
reuse  idée,  disons-nous,  de  la  part  de  la 
presse,  que  de  venir  éclairer  les  classes 
ouvrière  ,  industrielle ,  marchanebe  el 
bourgeoise,  sur  le  placement  des  fonds 

3ui  vont  se  trouver,  grâce  â  l'extinction 
e  toutes  ces  sources  de  ruine,  disponibles 
entre  leurs  mains.  Tel  est  le  but  dans  le- 
quel une  société  d'économistes,  de  finan- 
ciers, d'industriels,  d'agriculteurs,  etc., 
vienl  de  créer  L'ECONOMIE,  jouirai. 

DE  TOt'T  LE  MONDE. 

L'ECONOMIE  n'est  point,  au  surplus, 
qu'on  se  le  persuade  bien  ,  une  affaire  de 
spéculation  de  la  part  de  ses  fondateurs  : 
l'utilité  générale  et  particulière  ,  voilà  le 
seul  but  qu'ils  ont  en  vue.  En  effet ,  le 
prix  de  1  abonnement,  tels  qu'ils  l'ont 
établi,  ne  couvre  guère  plus  que  les  dé- 
boursés matériels;  et  il  leur  a  fallu  comp- 
ter d'un  coté  sur  les  ressources  dont  ils 
disposent,  de  l'autre,  sur  le  nombre  con- 
sidérable de  souscripteurs  qu'une  publi- 
cation aussi  éminemment  philantropique 
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ne  Murait  manquer  de  réunir  pour  oser 
risquer  une  pareille  entreprise. 

Sans  doute  il  eût  été  possible  de  réduire 
le  prix  du  journal  à  un  taux  encore  plus 
modère  ;  mais  alors  il  fallait  s'astreindre 
à  ne  le  faire  paraître  que  mensuellement, 
et  renoncer  à  suivre  pied  à  pied,  ainsi  que 
l'on  tenait  à  le  faire  ,  les  questions  sou- 
vent pressantes ,  qui  rentreront  dans  le 
cadre  de  la  spécialité. 

Les  fondateurs  ont  préféré  supporter 
et  faire  supporter  aux  abonnés  une  mo- 
dique augmentation  de  frais  et  paraître 
chaque  semaiue. 

De  celle  façon,  L'ECONOMIE  donne- 
ra tous  les  huit  jours  :  1°  une  Revue  ana- 
lytique et  raisonnéc  des  matières  finan- 
cière-, commerciales .  industrielles,  agri- 
coles ou  autres  qui  intéressent  le  bien- 
<  n ■<■  el  la  prospérité  individuels;  2°  un 
Bulletin  complet  où  se  trouveront  réunis 


tous  les  faits  et  les  doctimens  d'utilité 

tériclle  :  économie  domestique,  hygiène . 
médecine  pratique,  art  vétérinaire,  agri- 
culture, horticulture ,  découvertes,  per- 
fectionnemens ,  procèdes  nouveux,  etc.. 
en  un  mot,  toute  espèce  de  connaissan- 
ces utiles. 

C'est  dire  que  L'ECONOMIE  sera  If 
manuel  indispensable  de  l'ouvrier,  de 
l'industriel,  de  l'agriculteur,  des  petit* 
ménages,  de  la  petite  propriété  ,  de  IMI 
ceux  cuti  n  qui  désirent  atteindre  au  bien- 
être,  à  l'aide  de  l'ordre  et  du  travail. 

Nulle  publication,  on  le  voit,  ne  méri- 
tait mieux  que  celb'-ci  le  titre  de 
JOURNAL  DE  TOUT  LE  MONDE.  Il 
n'est  i>crsonne  qui  ne  trouve  eu  effet  «on 
intérêt  à  souscrire  n  un  pareil  recueil, 
puisque  c'est,  on  peut  le  dire  uns  crain- 
te d'être  démenti.  SE  CREER  NON  UNE 
DEPENSE,  MAIS  UN  REVENU. 

L'ÉCONOMIE  parait  le  mercredi ,  afin  de  pouvoir  arriver  el  être  lu  le 
dimanche  dans  les  localités  les  plus  éloignées  de  Paris.  Chaque  In  raison 
contient  16  colonnes.  Les  52  livraisons  formeront .  a  la  fin  de  chaque  an- 
née, un  magnifique  volume  in-8°,  digne  par  son  intérêt  el  son  utilité ,  de 
figurer  dans  toutes  les  bibilothèques. 

Le  premier  numéro  de  L'ÉCONOMIE,  journal  de  tout  le  bonde. 
paraîtra  le  mercredi  14  mars  ;  mais  les  trois  premières  livraisons  élant  des- 
tinées à  être  répandues  dans  toute  la  France,  comme  moyen  de  propagation, 
les  personnes  qui  souscriront  dans  le  courant  de  ce  mois  les  recevront  i 
titre  gratuit ,  et  leur  abonnement  ne  datera  que  du  1"  avril  prochain.— Prii 
«lé  l'abonnement  :  8  fr.  par  an,  4  fr.  50  c.  pour  six  mois.  (Une  livrraison 
par  semaine.)  On  s'abonne  rue  de  Seine,  10. 


L'AGONIE  DU  GENRE  HUMAIN , 

Par  M.  F.  PONCHON. 
Un  volume  in-octtvo.— Prix  :  7  fr.  50  c. 
Chex  POUSSIELGUE-RUSAND ,  rue  Hautefeuille .  9. 


nr.s 


LANGUES  VIVANTES, 

Rue  Plumet ,  prés  la  rue  du .  Bac  ,  faubourg  St  .-Germain . 


Directeur,  M. 

English,  French,  German,  Italien, 
Russian,  Arabie,  in  fact  ail  the  li- 
ving  languages  learnt  through  ihc 
médium  of  natives  of  the  respective 
countries.  Parents  wili  ûod  in  this 
establishment  a  sure  guarantee  for 
the  health,  éducation,  morality,  and 
religion  o  f  Uieirchildren.  Adults  will 
ulso  find   the  comforts  of  a  home 


CONTI. 

joined  to  the  strictes  privacy.  ind 
facilities  for  moving  in  the  best  so- 
ciety. 

Town-House,  hôtel  of  the  late  Ge- 
neral RAPP;  garden,  four  acres. 

Country  House ,  mansion  of  ihe 
late  Marshal  MORTIER  ;  park,  m 
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Maison  ,  successeur  de  M.  AUD1N  ,  quai  des  Augustin*  ,  29. 

GUIDES-RICHARD. 

Itinéraire»  européen*.   In- 19   et  In- in. 

Comprenant  :  i°  Les  Tableaux  des  routes  de  chaque  contrée;  2°  la 
Description  archéologique,  industrielle,  historique  des  cités;  3°  une 
.Notice  des  bourgs,  villages  que  traverse  le  voyageur;  4°  l'Indication 
des  curiosités  de  la  nature  et  de  l'art  qu'il  doit  visiter  ;  5°  d'amples  no- 
lions  sur  les  objets  de  peinture  ,  de  sculpture  ,  les  monumens  antiques 
du  moyen-  âge  et  modernes  que  renferment  les  divers  musées  ;  G*  la 
liste  exacte  des  messageries ,  voitures  ,  diligences,  d'un  lieu  à  un  au- 
tre ;  7°  la  nomenclature  des  bateaux  à  vapeur  qui  naviguent  sur  les 
mers ,  fleuves  et  rivières.  leurs  jours  de  départ  et  leur  prix  ;  8°  l'indi- 
cation des  hAtels  où  doit  descendre  le  voyageur;  9°  les  règlemensde 
poste  et  tarifs  de  chaque  état  ;  10°  la  description  détaillée  des  bains  et 
eaux  thermales;  H»  le  tableau  comparatif  des  monnaies. 

VE.\TK  : 

Gi  ide  classique  du  Voyageur  en  Europe, 
Europe.  '2  roi.  lo-i'i,  et  alla*.  2  r. 

—  Midi  de  l'Europe,  t  ».  in-iu.  7 

—  >ord  de  l'Europe   7 

—  France  et  Belgique,  18«  édi- 
tion, in- 19  7-50 

—  France,  i  rolum»*  In-is   5 

—  Conducteur  de  l'étranger  en 
France,  t  vol.  in-32   s 
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LES  PRÉCURSEURS 

DE  LA  RÉFORME  RELIGIEUSE  EN  EUROPE  (1). 


On  a  eu  tort  de  croire  que  la  réforme  date  de  Calvin  et  de 
Luther;  elle  vient  de  plus  loin.  Le  principe  originel  de  la 
réforme ,  c'est  le  doute.  Antérieur  au  christianisme ,  allié  de 
près  à  l'examen  aristotélique,  le  doute  a  scindé  l'unité  ca- 
tholique en  mille  hérésies.  Dès  le  berceau  môme  de  notre 
foi,  ce  berceau  donne  asile  à  une  foule  de  doctrines  hété- 
rodoxes. 


(1)  Note  du  thad.  Le  parti  catholique ,  très  faible  encore  en  Angle- 
terre .  mais  auquel  l'adresse  et  l'audace  (TO'Conneîl  ont  donné  tant  d'in- 
fluence sur  l'Irlande ,  combat  non  seulement  par  l'agitation  populaire  et  la 
discorde  civile ,  mais  par  le  raisonnement  et  l'érudition ,  ses  adversaires  les 
orangistes.  Il  cherche  à  démontrer,  comme  Rossuct,  que  la  Réforme  de  Lu- 
ther n'est  pas  un  retour  à  la  pureté  du  christianisme  primitif,  mais  une  cor- 
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On  a  a  pas  fait  assez  d'attention  à  ce  que  nous  pourrions 
nommer  la  vitalité  des  opinions  humaines;  elles  se  cachent, 
elles  se  voilent,  elles  se  transforment,  elles  se  modifient, 
mais  elles  subsistent.  Leur  filiation,  leur  généalogie  offrent 
des  phénomènes  curieux  à  constater,  et  très  peu  oliservés. 
L;i  chaîne  des  antécédens  et  des  conséquences  échappe  aux 
yeux,  inattentifs;  peu  de  personnes  découvrent  la  relation 
intime  qui  existe,  entre  Abeilard,  ce  moine  théologien  qui 
expliquait  la  Trinité  par  les  lumières  humaines,  et  Voltaire 
qui  la  niait  ou  riait  d'elle.  Quelle  est  de  toutes  les  histoires 
la  plus  ditîicile?  celle  des  idées.  Elle  n'est  pas  écrite  :  on  pour- 
rait peut-être  l'espérer ,  si  Dieu  lui-même  tenait  la  plume. 

Les  annales  du  christianisme  ne  sont  que  les  annales  des 
idées  qui  ont  fait  mouvoir  par  des  ressorts  secrets  l'humanité 
depuis  dix-huit  cents  ans.  Comme  ces  idées  ont  été  mystérieu- 
sement mêlées,  étrangement  confondues  ;  qu'elles  descendaient 
de  sources  différentes ,  qu'elles  se  trouvaient  liées  à  mille  sou- 
venirs anciens;  comme  la  politique  active,  l'industrie,  le  com- 
merce, les  faits  matériels  influaient  sur  elles;  nul  écrivain 
n  a  encore  osé  retracer  cette  immense  histoire ,  placée  au 
dessus  de  la  portée  de  l'homme.  Essayons  de  constater  ici 
quelques  uns  des  faits  à  la  fois  psychologiques  et  historiques 
qui  précédèrent  et  annoncèrent  l'éruption  du  protestantisme. 

Dès  les  premiers  siècles  chrétiens ,  la  discussion  commence, 
le  doute  naît.  Quelques  philosophes  empruntent  au  vieux  pa- 
ganisme des  doctrines  qu'ils  essaient  de  perpétuer  à  travers 
le  christianisme  naissant  ;  d'autres  puisent  leurs  théories  dans 
la  foi  chrétienne  ;  mats  les  détournent  de  leur  sens ,  les  modi- 
fient, les  altèrent,  les  rendent  méconnaissables.  La  première 
de  ces  deux  classes  d'hérésies  fut  nécessairement  plus  puis- 

ruption  lointaine  et  dangereuse;  qu'elle  ne  constitue  pas  un  progrès,  mais 
une  décadence.  L'article  suivant,  emprunté  à  l'une  des  Revues  les  mieux 
écrites  qui  servent  d'organes  à  cette  opinion ,  présente  d'une  manière  spé- 
cieuse .  quelques  uns  des  argumens  les  plus  favorables  à  l'unité  catholique; 
on  y  tro  avéra  de  précieux  documens  relatifs  à  la  filiation  lointaine  des  hé- 
résies ,  qui  »  sejon  l'auteur,  ont  abouti  au  protestantisme  moderne. 
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santé  aux  premières  époques  chrétiennes,  lorsque  le  paga- 
nisme avait  encore  conservé  quelques  restes  de  son  antique 
vigueur. 

Toutes  les  dénominations  des  anciennes  hérésies  :  Gnos- 
tiques,  Manichéens ,  Sabelliens,  Priscillianistes  ;  ces  mots 
n'out  plus  aucun  sens  aujourd'hui;  ils  apparaissent  comm»> 
ces  débris  de  squelettes  qui,  autrefois  vivans,  ne  portent  plus 
aucun  nom  d'homme,  ne  rappellent  que  ridée  vague  d'un<- 
existence  antérieure.  Essayons  dassigner  à  chacune  de  ces 
sectes  sa  place  historique;  car  chacune  a  été  active  ;  il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  n'ait  influé  sur  le  cours  des  choses  et  les 
destinées  du  monde 

Que  signifie  le  mot:  Gnoslicisme  ?  Quelle  influence  a  exerce- 
la  secte  connue  sous  ce  nom?  Quelle  place  a-t-elle  occupé*  • 
dans  la  société  chrétienne  ? 

Nous  allonsledire.  lies  anciens  philosophes,  lorsqu  ils  virent 
poindre  le  christianisme,  ne  purent  renoncer  à  leurs  antiques 
doctrines.  Les  dogmes  de  Platon,  les  rêves  de  l'Orient,  les  ini- 
tiations de  r Egypte  formèrent  une  masse  de  croyances,  rê- 
veuses, étranges,  hiéroglyphiques,  absurdes,  qui  eurent  pour 
prosélytes  des  esprits  très  distingués.  Ils  laissaient  le  peuple , 
la  foule,  la  tourbe,  en  proie  aux  crédulités  superstitieuses 
de  la  nouvelle  foi  et  aux  humbles  pratiques  de  l'Évangile. 
Quant  à  eux,  munîmes,  Gno$iiques( hommes  de  la  science), 
ils  se  réservaient  la  clé  du  savoir  et  la  connaissance  approfon- 
die des  mystères.  Ils  ne  regardaient  les  dogmes  populaires 
que  comme  des  allégories. 

Pour  former  ce  bizarre  culte,  on  voit  affluer  de  tous  les  points 
de  l'Orient  les  doetrines  théurgiques  les  plus  rêveuses,  les  plus 
bizarres  fantaisies  de  la  pensée  religieuse.  Julien  l'apostat  les 
amalgame  avec  le  Platonisme.  Gomme  l'initié  d'Eleusis ,  le 
gnos  tique  prétend  avoir  seul  la  clé  de  la  nature;  orgueilleux 
«le  sa  doctrine  secrète,  il  ne  trouble  pas  l'état.  Pour  lui  le 
monde  est  une  idée,  subissant  diverses  métamorphoses,  et  s'al- 
lérant  quant  à  l'apparence ,  comme  un  nuage  vaporeux  prend 
mille  figures  dans  le  ciel.  Vous  retrouvez  ainsi  la  contempla- 
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tion  indienne  au  sein  môme  du  christianisme;  du  rêve  on  fait 
une  science ,  et  de  la  science  un  rêve.  Fantastique  et  bizarre 
création  d'une  érudition  poétique,  fréquente  parmi  les  peuples 
vieillis  et  subtils.  La  divinité  rêve;  les  variations  de  son 
rêve,  ce  sont  les  siècles,  les  hommes,  les  chances  et  les  ca- 
prices du  sort.  Il  n'y  a  plus  de  Christ,  plus  de  vierge  Marie  ; 
tout  se  confond  et  se  perd  autour  de  ce  Dieu  qui  sommeille. 
Avec  si  peu  de  réalité ,  tant  de  poésie  et  de  fiction ,  une  secte, 
a  peu  de  temps  à  vivre.  Elle  ne  prend  point  racine  dans  le 
peuple.  Quel  intérêt  le  peuple  prendrait-il  à  cette  philosophie 
contemplative ,  inutile  féerie  ?  Il  lui  faut  des  doctrines  plus 
palpables,  un  attrait  plus  grossier.  On  a  vu  reparaître  dans 
ces  derniers  temps  ces  mêmes  Gnostiques,  hommes  de  poésie 
allégorique  et  savante ,  sous  le  nom  d'illuminés  et  sous  la 
conduite  d'un  mystique  célèbre ,  saint  Martin.  Ils  n'ont  pas 
eu  plus  de  succès  qu'à  leur  première  apparition;  la  curiosité 
de  l'esprit  humain  retrouve  avec  intérêt  leurs  œuvres  ;  mais 
le  monde  politique  n'est  pas  ébranlé  par  les  visions  douces , 
riantes  ou  terribles ,  qui  font  les  délices  des  philosophes 
rêveurs. 

Telle  fut  la  signification  de  ce  que  l'on  a  nommé  Gnosti- 
cisme.  C'est  l'insurrection  d'une  science  orientale ,  mêlée  de 
poésie  et  de  rêverie ,  contre  la  bassesse  apparente  et  l'énergie 
simple  de  la  vie  chrétienne.  Il  y  a  là  un  débris  d'érudition 
païenne  et  de  somnambulisme  asiatique  ;  c'est  une  théorie  se- 
crète ,  chérie  par  quelques  adeptes,  bien  plutôt  qu'une  secte 
armée ,  régularisée ,  organisée ,  marchant  à  la  victoire.  Cette 
fantasmagorie  d'un  dogme  creux  et  vide  pouvait-elle  durer? 

Les  Manichéens ,  dont  le  sens  historique  n'a  pas  été  mieux 
saisi ,  ont  du  moins  fait  pénétrer  dans  leurs  dogmes  et  leur 
secte  un  élément  vital  et  populaire. 

Si  le  Gnostique  représente  l'imagination  malade  des  sa- 
vans,  le  Manichéen  satisfait  par  ses  rêves  les  besoins  et  les 
maladies  de  l'imagination  populaire.  Il  commence  par  s'iso- 
-  1er  de  tous ,  par  former  un  corps  spécial ,  au  lieu  de  s'enfer- 
mer comme  le  Gnostique,  dans  la  contemplation  abstraite. 
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Venu  de  l'Orient  comme  ce  dernier ,  comme  lui  il  ex- 
plique tout  par  l'allégorie  et  le  symbole  ;  aux  masses  il 
offre  un  point  de  réunion  visible  et  solide,  de  quoi  former 
un  groupe  compacte-,  il  s'empare  de  ridée  la  plus  com- 
mune, la  plus  répandue,  la  plus  triviale  peut-être,  mais 
aussi  la  plus  facile  à  comprendre.  Il  partage  le  monde  en  deux 
zones  et  en  donne  l'empire  à  deux  principes  :  l'un  ordon- 
nant le  bien,  l'autre  commandant  le  mal;  morale,  philo- 
sophie, poésie,  religion,  tout  découle,  pour  lui,  de  ces 
deux  sources.  Le  christianisme  est  détruit  par  le  Manichéen, 
<juien  fait  un  simple  type-,  l'allégorie  règne;  Adam  et  Ève 
«ux  y  mêmes  ne  sont  que  l'intelligence  et  la  nature.  Le 
peuple ,  instruit  par  le  Manichéisme ,  n'aperçoit  plus  dans  le 
monde  qu'un  double  et  singulier  tableau  :  les  lumières  com- 
battant les  ténèbres;  la  chair  combattant  l'intelligence;  le  bien 
en  lutte  avec  le  mal  ;  la  raison  se  défendant  contre  les  sens. 

Il  y  avait  là  quelque  chose  de  palpable  et  d'ingénieux, 
que  le  plus  faible  enfant  pouvait  saisir;  personne  en  effet 
n'ignore  qu'il  existe  un  bien  et  un  mal  dans  ce  monde  ;  cha- 
cun sait  discerner  la  peine  et  le  plaisir.  Aussi,  malgré  les 
abstractions  dans  lesquelles  il  se  plongeait ,  le  Manichéen 
fit-il  durer  long-temps  la  croyance  à  la  fois  élevée  et  bizarre, 
vulgaire  et  poétique ,  qui  a  porté  ce  nom.  Son  système  repré- 
sente en  définitive  la  terreur  profonde  inspirée  aux  hommes 
par  la  présence  du  mal  sur  la  terre ,  et  l'apothéose  de  cette 
puissance.  Ainsi  que  le  Gnostique,  il  détruit  la  chair,  renonce 
à  la  réalité,  déifie  l'abstraction.  N'est-il  pas  curieux  d'ob- 
server la  variété  de  ces  croyances  si  légèrement  traitées  par 
les  philosophes?  ne  sont-elles  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire, 
aussi  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain  que  les 
philosophies  de  Leibnitz  et  de  Descaries? 

Savez -vous  que  ces  chefs  d'opinions  religieuses  que  Vol- 
taire a  traités  avec  une  espèce  de  dédain,  ont  plus  vivement  in- 
flué sur  l'Europe  que  bien  des  philosophes;  que  l'histoire  in- 
tellectuelle du  monde  s'est  trouvée  sous  leurs  mains  ;  que 
€engiskan  et  Bonaparte,  en  remuant  plus  de  bataillons  ,  ont 
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secoué  moins  d'idées  ;  et  que  ce  sont  les  idées  qui  tôt  ou  tard 
font  mouvoir  les  bataillons?  Arnaud  de  Bresse,  ayant  rêvé  dans 
les  écoles  le  mélange  de  la  démocratie  antique  et  des  idées 
chrétiennes,  réalisa  pendant  dix  années  une  réforme  aussi  im- 
portante que  celle  de  la  révolution  française.  Il  émanait  évi- 
demment des  sectes  que  nous  avons  indiquées  plus  haut ,  et 
qui  avaient  fondé  le  dogme  de  l'égalité  démocratique  sur  l'é- 
galité chrétienne. 

Les  rationalistes  modernes  se  croient  bien  nouveaux;  cepen- 
dant qu  ont-ils  fait,  si  ce  n'est  remettre  au  jour  des  doctrines 
passées  de  mode?  Les  Aloges,  en  niant  l'esprit  saint,  étaient  les 
précurseurs  de  Locke  et  de  Condillac.  Ennemis  de  la  contem- 
plation, ne  dépassant  jamais  les  bornes  d'une  dialectique  froide  ; 
embrassant,  pour  combattre  leurs  ennemis,  le  parti  commode 
d'unecritiquedédaigneuse,  ils  étudiaient  avec  prédilection  Aris- 
toteetThéophraste;  rejetaient  l'infini  comme  une  chose  incom- 
préhensible ,  interdisaient  les  chants  d'église  dans  lesquels  le 
Christ  était  invoqué  comme  père  des  ûdèles,  et  dirigeaient  leurs 
études  vers  les  mathématiques  et  les  sciences  pures.  Tel  était 
le  système  de  ce  corroycur  byzantin,  Théodotus,  qui  ré- 
pandit cette  doctrine  à  Rome  ;  celle  d'Artemon ,  et  surtout  de 
Paul  de  Samozate.  Ils  ne  voyaient  tous  dans  le  Christ  qu'un 
homme  enrichi  passagèrement  d'une  sagesse  divine  :  d'accord 
ainsi,  quant  au  fond  des  données,  avec  beaucoup  de  protestans 
du  seizième  siècle. 

Le  Panthéisme,  qui  récemment  a  fait  tant  de  partisans,  sur- 
tout en  Allemagne ,  semble  renfermé  en  principe  dans  cette 
étrange  et  poétique  doctrine  de  Sabellius,  platonicien  qui  résol- 
vait l'univers  et  le  genre  humain  en  un  immense  idéalisme. 
A  l'origine  des  choses,  s'il  faut  en  croire  Sabellius,  Dieu  silen- 
cieusement concentré  dans  son  être  ineffable ,  unité  absolue . 
sans  émanation  et  sans  révélation  ,  n'avait  encore  rien  tiré  de 
cette  profondeur  où  tout  reposait.  I/ame  du  Christ,  puis  l'es- 
prit saint,  puis  enfin  l'ame  de  l'homme,  rayonnemens  succes- 
sifs de  l'ame  de  Dieu,  se  produisent  tour  à  tour;  et  l'univers 
moral  est  créé.  Ainsi  le  monde  et  l'hu inanité  s'évanouissent 
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et  se  perdent  en  Dieu  ;  le  néant  universel  devient  le  but  dé- 
finitif d'un  mysticisme  universel.  Les  derniers  descendant 
de  Sabellius  ont  Gui  par  atteindre  un  mysticisme  vague  et 
une  théosophie  abstraite ,  de  même  que  les  Ariens  transfor- 
més par  les  disciples  d'Aëtius  et  d'Eunoniius ,  ont  fini  par  pro- 
duire les  Sociniens ,  pères  évideus  des  philosophes  modernes. 
Arius ,  dans  l'origine ,  avait  voulu  détruire  la  hiérarchie  pon- 
tificale ,  comme  l'ont  fait  depuis  les  protestans.  Habile  politique, 
il  soumettait  l'Église  au  pouvoir,  en  ne  permettant  pas  à  ce  der- 
nier de  comprendre  qu'il  la  soumettrait  également  au  peu- 
ple ,  dans  le  cas  où  le  peuple  serait  vainqueur.  Les  disciples 
d'Eunomius,  qui  perfectionnèrent  l'œuvre  d'Arius,  parvinrent 
à  jouer,  à  Byzance ,  à  peu  près  le  même  rôle  que  les  Soci- 
niens jouèrent  en  Europe  au  dix-septième  siècle ,  et  les  ency- 
clopédistes au  dix-huitième. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  de  Spinosa  qui  a  semblé  un  no- 
vateur sans  exemple  et  sans  modèle.  Il  faut  remonter  jusqu'à 
ScotErigène  pourvoir  poindre  dans  les  temps  modernes  le  pan- 
théisme de  Spinosa.  Entre  ce  premier  initiateur  de  la  doctrine 
et  son  dernier  et  plus  célèbre  adepte ,  vous  trouvez  Amalric  , 
David  de  Dinant  et  Jordan  Bruno ,  tous  trois  en  butte  à  d'ef- 
froyables persécutions.  «  La  nature  est  Dieu,  disent  Scot  et 
Spinosa  ;  l'homme  ne  peut  être  né  méchant,  ce  qui  forcerait 
de  conclure  que  Dieu  est  méchant.  Tout  se  confond  en  Dieu, 
c'est-à-dire  dans  la  nature.  »  De  là  une  souveraine  indiffé- 
rence pour  toutes  les  actions  bonnes  ou  mauvaises  qui  font 
partie  de  la  nature ,  c'est-à-dire  de  Dieu ,  qui  lui  appartien- 
nent, et  ne  peuvent  avoir  ni  mérite  ni  culpabilité. 

L'un  des  hommes  qui,  après  Scot  Erigène,  ont  le  plas  vi- 
vement précipité  les  nations  vers  cette  sagesse  humaine  et  ce 
rationalisme  critique  dont  le  protestantisme  a  fait  la  première 
époque,  c'est  Abeilard,  esprit  ambitieux  et  puissant,  plein 
de  subtilité  et  d'énergie ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  remplacer 
la  révélation  par  la  religion  naturelle.  Rien  de  plus  original 
et  de  plus  neuf  que  la  manière  dont  il  accorde  la  volonté  de 
f homme,  sa  liberté,  sa  puissance  morale ;  avec  l'état  d'es- 
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clavage  dans  lequel  le  maintiennent  la  puissance  et  la  pré- 
vision de  Dieu.  «  L'homme  est  libre,  dit-il,  sa  volonté,  son 
caprice  peuvent  toujours  déranger  Tordre  de  la  providence. 
On  ne  doit  pas  attribuer  à  Dieu  l'impossible,  c'est-à-dire  la 
faculté  de  prévoir  ou  de  ne  pas  prévoir  ce  que  l'homme  peut 
faire  ou  ne  pas  faire  -,  mais  les  choses  extérieures  opposant  à 
la  volonté  humaine  un  réseau  d'obstacles  insurmontables,  la 
pressent,  la  serrent,  l'enlacent,  la  réduisent  à  l'état  de  chi- 
mère et  lui  permettent  tout  au  plus  la  liberté  de  la  pensée, 
mais  non  la  liberté  de  l'action.  Que  fit  Arnaud  de  Bresse, 
cet  homme  puissant  et  singulier,  qui  au  sein  de  l'Europe  ca- 
tholique et  féodale  essaya,  non  sans  succès,  d'ébranler  toute 
la  constitution  de  l'église  et  de  l'état ,  en  France ,  en  Suisse 
et  en  Italie?  Il  s'empara  de  cette  doctrine  de  la  liberté,  qu'A- 
beilard  avait  prêchée,  la  confondit  avec  les  souvenirs  vivans 
et  puissans  de  Rome  antique,  et  y  joignit  l'exaltation  née  de 
l'ascétisme  des  cloîtres.  Depuis  long-temps  la  hiérarchie  de 
l'église  blessait  la  plupart  des  sectaires  ;  ils  se  révoltaient  con- 
tre cette  autorité  envahissante.  Arnaud  de  Bresse,  élevé  dans 
la  solitude ,  naturellement  exalté,  ivre  de  ses  succès  scolasti- 
ques ,  ayant  médité  long-temps  la  république  platonicienne 
dont  la  vie  des  couvents  lui  ofîrait  une  image  perfectionnée, 
aperçut  le  mouvement  républicain  des  cités  d'Italie.  Croyant 
y  voir  une  émeute  des  Gracques,  il  accourt  pour  mettre  en 
pratique  la  liberté  des  anciens  jours.  Il  se  trompe ,  mais  avec 
son  siècle. 

Rome  était  encore  pour  la  chrétienté  un  Capitole  vénérable, 
une  vieille  métropole  du  pouvoir.  Déjà ,  sous  Charlemagne , 
Albéric  avait  ressuscité  le  consulat  ;  il  fallut  plus  tard  que  les 
Othon  châtiassent  la  révolte  romaine  et  apprissent  au  monde 
que  le  temps  des  Scipion  était  passé.  Arnaud  de  Bresse  armé 
de  doctrines  libérales,  de  fanatisme  religieux,  de  souvenirs 
platoniques,  de  superstitions  républicaines,  et  suivi  de  re- 
doutables pâtres  suisses,  prétend  fonder  avec  ces  ressour- 
ces la  démocratie  catholique  ;  il  échoue ,  mais  il  va  établir  à 
Zurich  une  démocratie  antique.  Même  après  sa  mort ,  le  frère 
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Dolcin  reproduit  ses  idées  sous  ie  point  de  vue  religieux ,  et 
le  tribun  Rienzi  sous  le  point  de  vue  politique. 

Les  clubs  jacobins  de  la  révolution  française  ne  furent  pas 
même  une  chose  nouvelle.  Les  Circoncillions  africains  avaient 
depuis  long-temps  donné  l'exemple  d'une  démocratie  égali— 
taire  et  furieuse  ;  dans  l'histoire  de  leurs  actes  on  retrouve 
toute  l'exaltation  fanatique  du  puritanisme  anglais ,  et  toute  la 
jalousie  véhémente  des  jacobins  de  France.  A  de  longs  inter- 
valles vous  retrouvez  les  mêmes  causes ,  agissant  de  la  même 
manière,  bien  que  sous  des  influences  diverses.  Il  était  naturel 
que  l'égalité  et  la  fraternité  des  hommes ,  une  fois  précitées 
par  le  christianisme,  aboutissent  à  ce  résultat  démagogique  et 
religieux. 

En  vain  le  christianisme  avait  envahi  le  monde  ;  triomphe 
illusoire  en  grande  partie.  Nous  venons  de  voir  la  parole  de 
l'Évangile  transformée  en  allégories  par  les  fils  de  l'Orient  ; 
c'était  la  détruire.  Il  n'y  a  pas  d'excès  qui  n'entraîne ,  après 
lui ,  sa  réaction  :  dès  qu'une  secte  exagère ,  soyez  sûr  qu'une 
autre  secte  va  bientôt  lui  répondre  par  une  exagération 
contraire.  C'est  ce  qui  arriva  :  des  hommes  avaient  rêvé 
qu'il  fallait  interpréter  la  Bible  comme  un  symbole;  d'autres 
révèrent  que  ces  symboles  mômes  cachaient  des  réalité^  à  ve- 
nir. Cet  hymne  sublime,  qui  ressemble  à  un  Pourana  in- 
dien, l'Apocalypse  fut  regardée  comme  l'explication  de  toutes 
les  destinées  futures*,  on  crut  y  lire  que  dans  un  laps  de  mille 
années  le  règne  du  Christ  arriverait.  L'Evangile  avait  prêché 
l  égalité  et  la  fraternité  des  hommes  ;  tout  fut  pris  au  pied  de 
la  lettre  :  on  voulut  que  les  esclaves  devinssent  maîtres,  et  les 
maîtres  esclaves.  La  démocratie  la  plus  inexécutable  sortit 
d'une  vision  fantastique;  et  ce  germe,  développé  d'abord  avec 
une  extravagance  inouïe ,  mais  se  perpétuant  dans  le  monde 
moderne,  se  conserva  long-temps  au  sein  de  la  civilisation 
pour  reparaître  puissant,  du  seizième  au  dix-huitième  siècle. 
Ainsi  procède  le  grand  travail  de  l'humanité  ;  rien  n'est  perdu; 
mais  souvent  l'élaboration  est  cachée.  Le  germe  le  plus  fécond 
tantôt  ne  se  montre  que  comme  un  fléau,  tantôt  se  dérobe  à 
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tous  les  regards  pendant  des  siècles  ;  inactif  et  mort  en  appa- 
rence, vivant  et  puissant  en  réalité.  Là,  il  attend  le  moment 
d'éclore. 

Les  sectaires  singuliers  que  nous  venons  de  nommer,  ce 
sont  les  Millénaires,  dont  les  doctrines  républicaines  ont 
reparu  chez  les  Anabaptistes.  Ils  prétendaient  que  la  félicité 
terrestre  serait  parfaite ,  dès  que  l'égalité  se  trouverait  ré- 
tablie entre  tous.  Ils  espéraient,  comme  les  musulmans, 
le  bonheur  des  sen3  en  récompense  de  la  sainteté.  Ce  fut 
ainsi  que  des  essais  de  république  pure  et  de  démocratie 
complète  eurent  lieu  dans  diverses  régions  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne.  On  réalisait  de  son  mieux  l' Ancien-Testament. 
Le  chef  était  nommé  par  l'inspiration  divine  :  l'élection  pro- 
cédait de  l'Esprit  saint  ;  la  polygamie  s'établissait  à  l'exemple 
de  Salomon.  Etrange  drame  que  les  anabaptistes  de  Munster 
jouèrent  à  la  face  du  monde  étonné. 

Il  y  eut  encore  une  secte  spéciale,  qui  tenant  ses  regards 
fixés  sur  les  prophètes  de  l'Ancien-Testament ,  mêla  de  la  fa- 
çon la  plus  étrange  la  démocratie  et  l'inspiration  :  ceux-là  se 
nommaient  Montanistes.  Tout  ce  que  le  Nouveau-Testament 
renferme  de  favorable  à  l'humilité  des  conditions,  et  même  a 
celle  des  intelligences,  était  adopté  et  développé  par  cette 
secte.  L'ignorance  inspirée  et  la  pauvreté  sainte  formaient 
ce  parti ,  contraire  aux  Gnostiques  qui  se  nourrissaient 
d'érudition  rêveuse  et  de  contemplation  raffinée.  Nos 
nuances  politiques,  dont  nous  sommes  si  fiers ,  se  réduisent 
à  rien ,  si  vous  les  compare!  à  ces  premières  sectes  chré- 
tiennes ,  mal  appréciées  et  cependant  fécondes.  Le  Montaniste 
aime  et  divinise  l'extase ,  niais  l'extase  ignorante  ;  plus  elle 
est  ignorante,  plus  elle  est  pure.  Absorbé  dans  l'Esprit-Saint, 
il  renouvelle  les  phénomènes  des  pythonisses;  phénomènes 
que  nous  avons  vus  récemment  attirer  l'attention  des  peuples, 
sous  les  titres  de  magnétisme  et  de  somnambulisme.  Attaché 
au  Saint-Esprit  plus  qu'au  Christ,  il  se  fie  à  sa  raison  indivi- 
duelle, lorsque  cette  raison,  échauffée  par  l'extase,  semble 
avoir  reçu  le  conseil  d'en  haut,  le  souffle  de  l'Esprit  divin. 


Digitized  by  Google 


LES  PRÉCURSEURS  DE  LA  RÉFORME.  15 

Comme  Rousseau ,  il  dédaigne  la  science ,  ne  veut  croire 
qu'à  l'inspiration,  et  finit  par  se  perdre  dans  l'orgueil. Tout 
homme  devient  susceptible  du  don  de  prophétie;  chacun  est 
prêtre,  chaque  chrétien  se  transforme  en  magistrat  et  en 
loi.  Une  démocratie  de  fidèles  a  pour  guide  le  premier  ins- 
piré qui  se  présente  ;  ce  dernier,  l'inspiration  une  fois  éteinte , 
retombe  dans  la  masse  vulgaire. 

Ce  gouvernement  de  l'extase  ne  put  durer.  Bien  des 
siècles  après,  on  le  vit  ressusciter  triomphant,  aidé  de  l'hy- 
pocrisie ,  sous  la  forme  du  grand  Cromwell  et  ses  amis.  Le 
l>rincipe  d'égalité  contenu  dans  leurs  doctrines  mystiques, 
concourut  à  la  formation  du  gouvernement  représentatif  an- 
dais  ,  qui ,  lui-même ,  prépara  l'explosion  de  la  démocratie 
liendant  la  révolution  française. 

La  primitive  naïveté  de  l'institution  chrétienne  s'évanouis- 
sait donc  en  face  de  tant  de  nouvelles  chimères.  Les  résultats 
en  furent  étranges.  Beaucoup  de  sectes  persécutées,  contraintes 
à  se  cacher,  aboutirent  à  la  franc-maçonnerie  et  à  la  fonda- 
lion  des  Templiers  ;  les  Manichéens ,  par  exemple ,  qui ,  for- 
més en  véritable  corps  d'armée,  marchaient  à  la  destruction 
du  pouvoir-,  et  les  Millénaires ,  qui  prétendaient  niveler  tons 
les  rangs. 

Faire  dominer  Undrvidualité,  exalter  démesurément  l'é- 
nergie de  Tarne  humaine,  voilà  ce  que  Ton  reproche  aux 
philosophes  modernes  Eh  bien!  la  source  de  ce  système  qui 
se  rapproche  du  stoïcisme  antique,  et  exalte  l'orgueil  de 
l'homme,  se  retrouve  dans  la  doctrine  du  moine  anglais  Pe- 
lage. Nourri  probablement  de  la  science  des  couvents  irlan- 
dais et  trouvant  les  membres  de  l'église  romaine  très  corrom- 
pus ,  Pelage  embrassa  une  doctrine  toute  stoïque  sur  la  force 
de  la  volonté  humaine  ;  sa  puissance  définitive  pour  arracher 
rhomme  au  mal.  Exaltant  à  la  Ibis  l'idée  du  devoir  et  celle 
de  notre  énergie  morale ,  ce  système  s'accordait  merveilleuse- 
ment avec  le  génie  pratique ,  positif  et  rationnel  des  temps 
modernes  et  surtout  des  peuples  du  Nord.  Mettre  au  dessus 
de  tout  la  liberté  de  l'homme ,  c'était  détruire  l'influence  de 
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Dieu  sur  nos  actions  et  rendre  inutile  la  prière.  Aussi  vit-on  la 
plus  grande  partie  du  clergé  s'élever  contre  cette  doctrine. 
Les  nations  occidentales  concilièrent  de  leur  mieux  Tune  et 
l'autre,  au  moyen  de  je  ne  sais  quel  compromis.  L'individualité 
et  la  force  personnelles  de  l'homme,  érigées  en  culte  par 
l'Angleterre,  se  rapportent  assurément  à  celte  vieille  ten- 
dance. 

Ceux  qui  se  contentaient  d'interpréter  l'Écriture  Sainte,  et 
de  prêter  un  sens  mystique,  érudit,  fantastique,  aux  préceptes 
des  livres  saints,  n'avaient  rien  à  craindre  et  ne  se  cachaient 
pas.  Le  travail  secret  de  ces  derniers  eut  quelque  chose  de 
très  bizarre.  11  traversa  les  époques  les  plus  obscures  du 
moyen-âge,  et  vint  influer  sur  la  science  et  la  poésie  moder- 
nes. Les  uns,  comme  Denis  l'Aréopagite  et  Scot  Érigène, 
essayèrent,  à  l'exemple  de  saint  Augustin,  de  réconcilier 
avec  le  christianisme  Aristote  et  Platou.  Les  autres  adorèrent 
particulièrement  Joseph  d'Arimathie  ensevelissant  Jésus- 
Christ;  et  la  Sainte  Coupe,  dans  laquelle  on  recueillit  le  sang 
de  Notre  Seigneur;  symbole  poétique,  dont  l'influence  fut 
grande  aux  temps  de  la  chevalerie.  De  là  cette  allégorie 
du  saint  Graal ,  qui  fait  le  sujet  de  plusieurs  poèmes  chevale- 
resques :  de  là  aussi  la  transformation  de  Marie ,  mère  de 
Dieu ,  en  type  éternel  de  la  sainteté  féminine.  Toute  la  poésie 
allemande  du  treizième  siècle  a  reçu  ses  couleurs  éthérées  da 
ce  souffle  bizarre.  La  teinte  orientale,  mystérieuse,  allégo- 
rique ,  qui  se  joue  à  la  surface  de  plusieurs  croyances  popu- 
laires du  Nord ,  n'a  pas  d'autre  origine. 

Les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée  avaient  de  nombreux 

♦ 

rapports  avec  Byzance  et  la  Grèce;  le  commerce  était  floris- 
sant, le  développement  poétique  était  splendide.  La  doctrine 
si  populaire  et  si  vive  du  Manichéisme,  établissant  le  règne  si- 
multané du  bien  et  du  mal ,  leur  lutte  violente  et  la  nécessité 
pour  l'homme  de  défendre  le  bien ,  de  résister  au  mal;  cette 
doctrine,  à  la  fois  mystique  et  active,  s'empara  vivement 
des  esprits  dans  la  Gaule  méridionale.  Le  Katharos,  Y  homme 
de  la  pureté,  le  défenseur  du  bien  et  du  beau ,  Tenuemi  du 
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mauvais  principe ,  devait ,  selon  le  dogme  reçu ,  faire  sortir 
du  tombeau  le  Christ  enseveli  ;  mais  pour  cela  il  lui  fallait 
une  vie  parfaitement  sainte,  parfaitement  chaste,  ignorante 
de  tout,  excepté  des  choses  religieuses;  pauvre  et  modeste. 
Les  Albigeois,  qui  occupent  tant  d'espace  dans  l'histoire  mo- 
derne, ne  furent  que  des  Manichéens  ou  des  Katharos.  Lors- 
que ces  idées  si  flatteuses  pour  le  pauvre  et  l'homme  souffrant, 
tombèrent  au  sein  de  populations  modestes  ,  agricoles, 
pastorales,  leur  contagion  Ait  rapide.  Dans  la  ville  d'Arras,  la 
dernière  classe  du  peuple  embrasse  cette  doctrine  venue 
de  l'Orient  ;  ailleurs,  dans  la  Haute-Italie,  dans  les  Pays-Bas , 
à  Turin,  dans  la  France  centrale,  chevaliers,  prêtres ,  bour- 
geois ,  y  trouvent  un  aliment  de  curiosité  et  d'exaltation.  Tu- 
rin et  Orléans  voient  se  développer  un  Manichéisme  scienti- 
fique. Du  onzième  au  douzième  siècle,  ces  Katharos,  ces  Albi- 
geois, prétendant  au  privilège  exclusif  de  la  sainteté,  de  la  pu- 
reté, se  montrent  de  toutes  parts ,  ébranlent  l'Europe.  Il  y  en  a 
qui  ne  veulent  reconnaître  que  la  sainteté  du  pauvre.  Aussi 
«avancés  dans  leurs  doctrines  que  les  plus  farouches  partisans 
de  Robespierre  ou  de  Marat ,  ceux-là  s'appellent  les  Publi- 
cains,  les  Tisserands,  les  Piphles;  d'autres,  égarés  dans  les 
spéculations  abstraites,  et  se  livrant  en  même  temps  aux  vo- 
luptés dissolues,  affirment  que  la  chair  ne  peut  pas  pécher, 
puisqu'elle  est  le  péché  lui-même,  et  que  les  souillures  du 
corps  ne  flétrissent  jamais  la  pureté  de  l'esprit. 

Ainsi,  depuis  l'établissement  du  christianisme,  mille  ten- 
dances opposées  le  déchiraient  :  on  interprétait  tour  à  tour 
au  profit  de  l'imagination  enthousiaste,  des  sens  impérieux, 
du  peuple  opprimé ,  de  l'ascétisme  rigoureux,  les  vérités  de 
l'Evangile.  Vaste  prélude,  qui  annonçait  tour  a  tour  l'insur- 
rection des  classes  inférieures ,  l'apparition  du  puritanisme 
et  celle  du  quiétisme  moderne.  Tant  de  subdivisions,  hosti- 
les les  unes  aux  autres,  n'auraient  pas  manqué  de  se  com- 
battre ,  si  un  danger  commun  ne  les  eût  ralliées.  Lorsque  le 
Catholicisme  s'arma  contre  elles,  quand  il  déclara  la  guerre 
à  toutes  à  la  fois,  elles  se  replièrent  sur  elles-mêmes,  s'uni- 
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rent,  s'enrégimentèrent,  eurent  leurs  assemblées  secrètes, 
leur  gouvernement  spécial  et  caché;  Pierre  de  Bruys,  Henri, 
Arnauld  de  Bresse  leur  servirent  de  chefs  ;  beaucoup  de  sang 
coula. 

Par  une  singularité  historique  fort  remarquable ,  ces  Ka- 
tharos,  dont  la  doctrine  remonte ,  comme  nous  venons  de  le 
prouver,  à  des  sources  orientales,  rencontrèrent  pour  appui 
tes  restes  de  TArianisme  Gothique.  De  ce  mélange,  se  com- 
posèrent les  sectes  vaudoises,  qui  ont  occupé  une  place  im- 
portante dans  l'histoire  de  l'Église;  masses  compactes  qui 
prétendaient  avoir  conservé  les  doctrines  de  l'Église  primi- 
tive ,  qui  lisaient  la  Bible  en  langage  vulgaire,  se  déclaraient 
ennemies  de  Rome  et  de  la  catholicité ,  et  embrassaient  un 
christianisme  mystique  et  pratique  à  la  fois.  On  observe 
chez  les  Katharos  les  traces  d'un  arianisme  affaibli ,  qui  a 
suscité  contre  eux  et  contre  les  sectes  nommées  vaudoises , 
dans  les  temps  postérieurs ,  une  accusation  d'arianisme  dont 
leur  ignorance  s'étonnait.  Leurs  débris,  flétris  du  nom  inju- 
rieux de  cagots ,  repoussèrent  avec  une  silencieuse  obstina- 
tion TÉglise  catholique,  et  conservèrent  quelques  restes  <Tun 
christianisme  arien ,  avec  des  vestiges  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire.  Plus  l'Église  augmentait  sa  puissante  magnificence, 
plus  le  christianisme  des  sectaires,  simple  et  pauvre,  accusait 
les  orthodoxes  et  leur  reprochait  leur  frivolité  mondaine.  Des 
Millénaires  mystiques,  des  Théosophcs  nanichéens ,  confon- 
dirent leurs  doctrines  avec  les  débris  de  ces  communions 
ariennes  ignorées  ;  dans  leurs  rangs  se  glissèrent  Béranger, 
qui  attaqua  les  mystères  de  la  Cène  et  l'autre  Béranger  qui 
sortit  de  l'école  d'Àbcilard.  Lyon  et  la  Suisse  française  don- 
nèrent naissance  à  des  réformateurs  systématiques ,  contre 
lesquels  s'arma  de  toute  sa  vengeance  le  bras  ecclésiastique 
et  séculier.  Leur  esprit  fut  cependant  doux  et  mystique. 
Point  de  grades,  de  mystères,  d'initiations.  Nulle  haine  con- 
tre les  établissemens  de  l'état  et  de  l'Église.  C'est  un  système 
plus  aimable ,  plus  modéré ,  mais  en  même  temps  plus  ob- 
stiné dans  sa  double  direction  mystique  et  rationnelle.  Les 
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artisans  se  montrent  surtout  favorables  à  une  doctrine  qui 
s'harmonise  avec  la  simplicité  de  leurs  habitudes. 

On  voit  de  combien  de  cotés  divers  partait  l'attaque  contre 
le  catholicisme;  l'esprit  oriental  du  Gnostique  et  du  Ma- 
nichéen anime  les  nabi  tans  des  vallées  situées  dans  les 
Alpes ,  les  Cévennes,  le  Languedoc  et  les  Pyrénées  ;  le  midi 
des  Gaules  est  tout  rempli  de  cette  doctrine,  qui  accuse 
Home  d'orgueil,  de  violence  et  de  luxe.  Les  missionnaires  de 
ces  sectaires  courent  le  monde ,  et  vont  à  Rome  môme  prê- 
cher leur  doctrine.  On  les  jette  dans  le  bûcher ,  on  les  égorge  ; 
on  ne  les  convertit  pas. 

Ils  se  répandent  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  Ici  et  là , 
toujours  de  nouvelles  flammes  annoncent  leur  passage.  Ils 
lèguent  à  l'Italie  ,  l'esprit  rationnel  de  Socin  ;  à  la  France , 
le  protestantisme  des  Cévennes  ;  à  l'Anglelerre ,  l'esprit 
démocratique  de  Wiclef.  Tous  ces  germes  semés  au  ha- 
sard commencèrent  à  fructifier  au  seizième  siècle.  C'est  alors 
que  Luther  s'en  saisit  et  que  Henri  VIII  en  fait  un  instru- 
ment politique.  Nous  ne  suivrons  pas  dans  ses  transformations 
diverses  ce  mouvement  du  doute  et  de  la  révolte  à  travers 
le  monde;  mais  nous  avons  assez  prouvé  par  les  faits,  que 
ai  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle ,  ni  les  Puritains  du 
dix-septième,  ni  les  Réformateurs  du  seizième ,  ne  pouvaient 
réclamer  à  juste  titre  la  priorité  des  opinions  qu'ils  ont  fait 
valoir,  ni  l'honneur  de  la  révolte  dirigée  par  eux. 

( Philosophical  Magazine.) 
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CONTES  FACETIEUX 

ET  POÈMES  DROLATIQUES  DE  L'ALLEMAGNE  ANCIENNE. 


Savez-vous  que  l'Angleterre  autrefois  s'appelait  Merry  En- 
gland,  T Angleterre  joyeuse  ?  A  la  voir  aujourd'hui ,  vous  ne 
vous  douteriez  guère  qu'elle  a  mérité  ce  vieux  surnom; 
le  puritanisme  a  brisé  sa  couronne  de  folie  et  l'a  rempla- 
cée par  un  diadème  de  grandeur  et  de  tristesse.  Aujourd'hui 
des  flots  élégiaques  se  précipitent  du  sommet  de  son  trône 
commercial  et  industriel.  A  dater  de  Jacques  PT,  l'Angleterre 
de  Robin-Hood ,  la  vassale  des  Normands  ,  folle  de  son  corps 
et  aimant  à  rire  ,  est  devenue  une  infatigable  pleureuse.  Les 
amis  de  Cromwell  lui  ont  donné  le  ton  :  puis  on  a  pleuré  dé- 
mesurément sous  le  règne  du  poète  élégiaque  Nicolas  Rowe, 
sous  celui  de  l'ambitieux  prêtre  Young  ,  qui ,  trompé  dans  les 
espérances  de  sa  vanité,  alla  se  lamenter  sur  les  tombeaux, 
enfin  sous  la  loi  funèbre  et  désespérée  de  Byron  etdeShelley. 

Ainsi  changent  les  hommes  et  les  nations.  Cette  barbe  blan- 
che ,  ce  front  ridé ,  cet  œil  éteint ,  cette  voix  cassée  ne  vous 
permettent  plus  de  reconnaître  votre  ami  de  collège ,  celui  qui 
bondissait  près  de  vous,  celui  dont  chaque  mot  était  un  éclat 
de  rire.  Le  môme  étonnement  vous  saisit,  lorsqu'une  physio- 
nomie sereine ,  un  sourire  épanoui ,  et  cette  bonne  humeur 
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qui  ressemble  à  un  rayon  de  soleil,  vous  accueillent  chez 
l'homme  que  vous  avez  laissé  morose ,  misanthrope  et  pas- 
sionné. A  ces  évolutions  si  étonnantes,  mais  si  communes, 
que  pouvez-vous  opposer?  Rien.  La  vie  de  l'homme,  celle  des 
nations  se  composent  d'une  série  de  catastrophes,  c'est-à-dire 
de  bouleversemens  plus  ou  moins  prévus,  plus  ou  moins  in- 
sensibles. 

Vous  prenez  l'Allemagne  pour  le  pays  de  la  gravité  rêveuse 
par  excellence  ;  vous  vous  souvenez  du  trait  de  ce  bon  Alle- 
mand à  qui  Ton  reprochait  de  n'être  pas  assez  vif  et  assez 
gai ,  et  qui ,  s'élançant  par  la  fenêtre  s'écriait  :  je  me  fais  vif. 
Vous  vous  rappelez  la  question  malhonnête  du  pére  Bouhours, 
qui,  dans  un  recueil  d'axiomes  graves,  inséra  le  problème 
suivant  :  Un  Allemand  peut-il  avoir  de  l'esprit?  H  vous  semble 
qu'une  vapeur  mélancolique,  un  nuage  d'esthétique  impéné- 
trable, pèsent  à  jamais  sur  la  Germanie  mystérieuse. Erreur.  Il 
n'y  a  pas  de  peuple  au  monde  dont  la  littérature  se  soit  en- 
veloppée ,  d'aussi  bonne  heure ,  de  langes  comiques  et  de 
facéties,  les  unes  spirituelles,  les  autres  burlesques.  Bans  les 
cours  d'Allemagne  régnaient,  sans  partage,  ces  fous  de  cour 
qui  ont  donné  naissance  aux  clowns  charmans  deShakspeare. 
De  l'Allemagne,  nous  est  arrivé  le  Vaisseau  des  Fous  qui  a  fait 
tant  de  bruit  et  tenu  tant  de  place  au  moyen-âge.  Un  château 
de  suzerain  du  onzième  au  quatorzième  siècle,  était  un  vrai 
pays  de  cocagne  pour  les  jongleurs  et  les  bouffons.  Le  Ménes- 
trel ,  chantre  d'amour,  était  loin  d'avoir  autant  d'influence  et 
de  crédit  que  l'inventeur  de  ces  bonnes  historiettes  faites  pour 
dérider  quiconque  les  écoutait.  Les  ecclésiastiques  consacraient 
des  sermons  funèbres  a  ces  grands  officiers  de  la  plaisanterie, 
que  le  seigneur  féodal  était  bien  aise  de  trouver  après  ses 
longues  chevauchées  et  ses  sanglantes  escarmouches;  on  con- 
serve dans  les  bibliothèques  l'oraison  funèbre  d'Hans  Miesko, 
bouffon  poméranien,  auquel  le  savant  Cradelius  attribue  à  peu 
près  toutes  les  vertus.  Lorsque  le  sévère  Rodolphe  de  Habs- 
bourg chassa  les  ménestrels  de  sa  cour,  il  y  conserva  son  fidèle 
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bouffon ,  PfafT  Cappadox.  On  voit  les  bouffons  allemands  tra- 
verser l'histoire  ténébreuse  des  temps  chevaleresques,  prendre 
jwrt  aux  conjurations  et  aux  guerres ,  aux  fêtes  et  aux  sièges, 
et  souvent  dépasser  en  héroïsme  les  blasons  les  plus  glorieux 
et  les  noms  les  plus  illustres.  Kurz  Von  der  Rosen,  l'un  des 
tous  de  Maximilien ,  pénètre  dans  la  prison  de  son  maître,  et 
le  sauve.  Cet  incident  a  suggéré  à  Walter-Scott  l'épisode  de 
H  'amba,  épisode  pathétique,  admirable ,  mais  moins  touchant 
peut-être  encore  que  la  simple  narration  des  faits,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  tes  naïves  pages  du  vieux  chroniqueur.  Cette 
ancienne  Allemagne,  si  gaie  ,  a  fourni  aux  Français  l'un  des 
mots  les  plus  facétieux  et  des  plus  narquois  de  leur  langue  : 
fGmotispiêglêy  qui  n'a  pas  d'autre  origine  que  le  nom  du  malin 
Eulen  Spiegel ,  dont  les  bons  tours  ont  eu  dans  leur  époque 
la  même  célébrité  que  ceui  de  Gilblas  et  de  M  ascaride. 

Ainsi,  la  grave  Germanie  a  possédé  autrefois  toute  une  race 
île  plaisans  drôles,  une  population  de  joyeux  corps,  une 
mythologie  burlesque ,  oubliée  aujourd'hui  des  vaporeuses 
intelligences  qui  étudient  curieusement  Fichte,  Kant  et 
Schelling.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que  tous  les 
Ikhis  contes  légués  par  le  moyen-Age  revêtirent  une  forme 
plus  sévère,  plus  artistique ,  et  que  Ton  vit  les  divertissantes 
historiettes  de  messieurs  les  fous  prendre  place  dans  la  littéra- 
ture. Rabelais  avait  donné  l'exemple  ;  Brisquet  et  Triboulet  en 
France,  Claus  Narr  et  Kurz-Yon  der  Rosen  en  Allemagne, 
s'étaient  fait  une  grande  position  ;  c'était  un  siècle  gai,  que 
le  siècle  sanglant  qui  s'ouvre  par  les  gausseries  de  Rabelais 
et  le  bûcher  de  Servet ,  et  qui  se  termine  par  la  satire  Mé- 
nippée  et  l'assassinat  de  Henri  III.  La  presse ,  nouvelle  et  ter- 
rible invention,  recueillait  dans  le  vague  des  traditions  popu- 
laires tout  ce  qui  pouvait  devenir  utile  ou  flatter  la  curiosité 
générale.  A  côté  du  roman  de  la  Rose  et  des  commentaires 
de  la  Bible,  elle  éditait  les  romans  de  chevalerie,  les  tri- 
viales gaités  du  Pogge  et  les  belles  inventions  de  Rabelais.  Le 
roman  du  Renard ,  le  Vaisseau  des  fous,  les  aventures  de 
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l'Espiègle,  les  bons  tours  du  moine  Rush,  du  curé  de  Ca- 
lemberg  et  du  curé  Amis ,  furent  réimprimés  à  la  grande  joie 
des  éludians  et  des  lecteurs  de  gaudrioles. 

Qui*  non  kgit  quid  f rater  Rnuhin*  egk. 

Sunt  qui  Smoimaruuan  cupiunt  audire  per  animm 
Turpia  diwntem ,  vel  Suarmum  spurca  loquenlem. 
Qoique  legnnt  Pfaffi  Calembergi  facla  roi  jfffi. 

Ainsi  parle  Bruno  Seidiius,  à  la  téte  du  poème  curieux  des 
Parœmiœ  Ethicœ,  imprime  à  Francfort,  en  1589.  Nous  ne 
savons  pas  ce  que  sont  devenus  les  grands  et  honorables  héros 
Swarm  et  Smosmann  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  petit  entant  anglais 
qui  ne  soit  fort  lié  avec  le  bon  moine  Rush  ,  le  plus  espiègle 
des  moines;  peut-être  l'illustre  abbé  de  Calemberg  a-t-iî 
légué  à  la  langue  française  les  deux  mots  calembowrg  et  ea- 
tembredame  qui  ont  si  fort  intrigué  les  philologues . 

Ouvrons  cette  galerie  de  jovialité  allemande  par  le  plus  vieux 
de  ses  héros,  le  curé  AnUs*  Il  avait  l'honneur  d'être  anglais, 
s'il  faut  en  croire  la  ballade  allemande. 

Kr  het  hut  in  Enqellant 
in  einer  «tac  se  J  rânis. 
Uni  liiez  der  phajfe  Amis. 

«  II  habitait  l'Angleterre,  occupait  une  maison  dans  la  ville 
de  Tranis,  et  s'appelait  Amis.  »  Est-ce  par  respect  pour  leur 
nationalilé„quc  les  Allemands  n'ont  pas  voulu  laisser  peser  sur 
un  compatriote  la  détestable  réputation  de  ce  pauvre  curé 
Amis?  Leur  point  d'honneur  s'est-il  révolté  de  voir  un  prêtre 
allemand  si  mauvais  sujet?  Je  ne  sais;  mais  jamais  Scapin  ec- 
clésiastique n'a  eu  de  plus  nombreuses  coulpes  à  se  reprocher, 
et  la  légende  de  maître  Pierre  Faifeu  n'approche  pas  dè  sa 
légende.  On  va  voir  que  le  drôle  a  mené  sa  vie  moins  inno- 
cemment que  gafment,  et  Ton  trouvera  dans  les  actions  du 
vénérable  personnage  le  prototype  des  Lazarille  de  Tormes, 
des  Mascarille  et  des  Figaro.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  vie 
intéressante,  et  n'y  cherchons  pas  de  moralité. 

Dans  cette  petite  ville  de  Tranis ,  dont  on  ne  nous  donne, 
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bien  entendu,  ni  la  longitude  ni  la  latitude,  vivait  donc,  vers* 
le  milieu  du  seizième  siècle,  un  curé  plus  riche  d'esprit 
que  de  revenu ,  et  dont  le  petit  champ  et  les  faibles  dîmes 
eussent  malaisément  suffi  à  des  goûts  assez  dispendieux,  si  la 
fécondité  de  son  imagination  n'eût  suppléé  aux  ressources 
qui  lui  manquaient.  Pauvre,  il  recevait  et  traitait  large- 
ment ses  amis.  L'évôque  fit  une  visite  pastorale  à  son  subor- 
donné, qu'il  somma  de  réponfireà  diverses  questions.  Si  je 
peux  convaincre  mon  homme  d'incapacité,  l'expulsion  aura 
un  prétexte  ;  et  puisque  sa  cure  rapporte  tant,  je  m'arrangerai 
avec  le  successeur.  Ainsi  avait  raisonné  l'évôque.  On  voit  que 
son  code  de  morale  était  tout  aussi  élastique  que  celui 
du  pauvre  Amis.  Nos  deux  personnages  sont  en  présence.  A 
chacune  des  questions  du  supérieur,  Amis  répond  par  une 
plaisanterie  si  bien  tournée  et  si  embarrassante,  que  le  ques- 
tionneur se  trouve  bientôt  la  victime  du  questionné.  C'étaient 
des  problèmes  sans  fin  sur  la  profondeur  de  la  mer ,  sur  le 
nombre  des  étoiles,  sur  la  hauteur  du  firmament,  et  autres, 
bagatelles ,  dont  pas  une  ne  causait  un  moment  de  trouble  et 
d'inquiétude  au  sang -froid  du  prêtre  répondant.  Fatigué  de 
cette  lutte  inutile,  l'évôque  s'écria  enfin  : 
«  Quel  est  le  point  central  du  globe  terrestre? 

—  C'est  mon  église ,  répondit  sans  hésiter  le  curé  Amis.  » 
La  leçon  de  l'âne  manque  peut-être  un  tant  soit  peu  de 

vraisemblance,  mais  certes  elle  n'est  pas  dénuée  d'originalité. 
«  Qu'apprenez- vous  à  vos  ouailles,  demanda  l'évôque? 

—  Tout  ce  que  je  peux  ;  mais  ce  sont  des  ânes. 

—  Et  ces  ânes,  vous  les  instruisez? 

—  De  mon  mieux. 

—  Servante,  faites  venir  un  âne,  et  voyons  ce  que  M.  le 
curé  pourra  lui  apprendre. 

—  Il  faut  vingt  ans  pour  l'éducation  d'un  homme  ;  moi 
j'en  demande  trente  pour  l'éducation  d'un  âne;  c'est  raison- 
nable. 

—  Soit;  mais  dans  huit  jours,  je  reviendrai  savoir  quels 
progrès  vqus  ayez  faits  dans  cette  éducation  importante;  et  si 
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le  succès  vous  a  manqué,  je  le  regretterai  beaucoup,  mais  un 
plus  habile  aura  la  cure.  » 

Notre  curé,  qui  n'avait  pas  reçu  les  instructions  d'Ashley 
ou  de  Franconi,  mais  qui  avait  deviné  leur  science,  prend 
un  gros  livre,  le  plus  bel  in-folio  de  l'époque,  intercalle  des 
chardons  entre  toutes  les  pages,  et  place  le  volume  fermé 
devant  l'âne  qu'il  veut  instruire.  L'instinct  de  l'animal  s'éveille  ; 
il  ne  tarde  pas  à  ouvrir  l'énorme  tome,  dont  ses  narines  sé- 
duites retournent  bientôt  tous  les  feuillets.  Ces  exercices  se 
répètent  pendant  les  huit  jours  qui  précèdent  la  visite  de  l'é- 
vôque.  Ce  dernier  arrive ,  projette  sur  l'homme  qu'il  veut  des- 
tituer un  coup  d'œil  oblique,  se  prélasse  dans  la  vaste  chaire  de 
bois  de  chêne,  et  ordonne  que  l'âne  lui  soit  amené.  L'âne 
vient,  et  devant  lui  le  volume  est  placé;  il  reconnaît  son 
volume  et  son  déjeuner  ordinaire,  tourne  avec  une  gravité 
solennelle  chacun  des  feuillets,  encore  empreints  d'une  sa- 
veur gastronomique  ;  et  au  bout  du  volume,  ne  trouvant  rien, 
relève  la  tête  et  se  met  à  braire  avec  le  plus  majestueux  dé- 
sespoir. 

«  C'est  sa  manière ,  dit  le  curé ,  de  prononcer  la  voyelle  A  ; 
il  n'en  est  encore  qu'à  cette  lettre  de  l'alphabet,  et  vous  voyez, 
qu'il  la  prononce  à  l'allemande,  avec  un  accent  circonflexe.  » 

L'évôque  leva  le  siège ,  et  renonça  désormais  à  tourmenter 
le  curé  Amis.  Battu  dans  cette  lutte  que  lui-même  avait  com- 
mencée imprudemment,  la  fièvre  le  prit,  et  l'histoire  véridi- 
que  du  héros  dont  nous  rappelons  les  hauts  faits  attribue  à 
cette  défaite  la  mort  prématurée  de  l'évêque.  C'était  prendre 
la  chose  bien  au  sérieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  victoire  du  curé 
se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Allemagne  ;  le  décès  de  son 
supérieur  ne  fit  qu'augmenter  l'éclat  du  triomphe,  et  de 
tous  les  coins  de  l'Allemagne  on  accourut  pour  lui  rendre 
hommage  et  visite.  Sa  joyeuseté  charmait  les  visiteurs;  son 
hospitalité  les  captivait;  bientôt  l'habitude  de  la  plus  prodigue 
vie  transforma  le  subtil  curé  en  un  dissipateur  ruiné.  On  allait 
vendre  ses  chaises  cassées,  et  ses  tables  si  souvent  tachées  de 
bon  vin,  lorsque,  s'exilant  volontairement  du  presbytère,  il 
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résolut  de  courir  le  monde,  et  d'exploiter  la  meilleure  de  toutes 
les  parties  commerciales,  celle  qui  ne  périt  pas ,  la  grande  stu- 
pidité humaine. 

Notre  Figaro  ecclésiastique  commence  par  se  faire  vendeur 
de  pardons  et  d'indulgences,  ce  qui  n'était  pas  mal  entendu. 
Chaque  époque  portant  ses  fruits  spéciaux  de  duperie  d'une 
part,  et  de  mystification  de  l'autre,  le  pardon  et  l'indulgence 
étaient  dans  ce  temps-là  d'un  fort  bon  rapport.  Mais  il  faut 
voir  avec  quelle  habileté  diplomatique  Amis  dispose  de  ses  res- 
sources. Il  se  munit  d'un  vieux  crâne ,  qu'il  baptise  du  nom 
de  Saint-Brandan.  Puis  il  s'en  va  trouver  le  curé  d'un  petit 
village,  et  lui  déclare  que  la  moitié  des  gains  qu'il  pourra 
faire  reviendra  au  curé,  si  ce  dernier  lui  permet  de  tenir 
boutique  dans  l'église.  La  messe  est  dite,  le  sermon  fini,  \os 
auditeurs  attendent  :  Amis  exhibe  son  crâne,  débute  par  l'his- 
toire chimérique  et  panégyrique  de  ce  grand  saint,  se  dit 
chargé  par  le  Saint  consistoire  de  construire  une  église  et  un 
monastère  en  son  honneur,  appelle  à  grands  cris  les  contribu- 
tions des  fidèles,  et  couronne  sa  péroraison  par  ces  mots: 
«  Contribuez  à  cette  œuvre  charitable,  chers  frères;  ouvrez- 
»»  vous  la  porte  du  Paradis;  mais  si  quelqu'un  d'entre  vous  a 
»  péché  en  secret  contre  les  lois  de  la  sainteté  et  de  la  vertu, 
»•  n'approchez  pas  de  moi ,  gardez-vous  bien  de  déposer  votre 
»  offrande;  saint  Brandan  vous  repousse  avec  horreur...  »  11 
fut  convenu  que  tout  habitant  du  village  qui  ne  contribue- 
rait pas  à  l'œuvre  sainte  se  reconnaîtrait  coupable  de  quel- 
que faute  cachée  ;  ceux  qui  n'avaient  pas  d'argent  en  em- 
pruntèrent à  leur  voisin,  et  la  bourse  sacrée  du  fripon, 
vendeur  d'indulgences,  se  grossit  démesurément.  Dans  les 
espiègleries  du  malicieux  Amis,  comme  dans  presque  toutes 
les  espiègleries  allemandes ,  il  entre  deux  élémens  également 
indispensables  :  d'abord  la  subtilité  du  voleur,  et  ensuite  l'im- 
bécillité du  volé. 

L'aventure  parisienne  est  encore  plus  jolie.  Suivons  dans 
cette  ville  Amis,  qui  monté  sur  un  bon  cheval,  suivi  de  ses 
gens ,  comme  un  riche  seigneur,  débarrassé  du  crâne  sacré 
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qui  lui  avait  valu  cette  aubaine ,  allant  à  petites  journées  et 
séjournant  à  son  aise  dans  les  auberges,  finit  par  atteindre  la 
grande  cité.  Il  va  droit  au  palais  du  roi. 

Là ,  il  se  donne  pour  peintre  et  pour  sorcier.  Le  palais 
nouvellement  construit  a  besoin  d'ornemens  :  les  offres  du 
peintre  sont  acceptées ,  il  va  couvrir  de  belles  figures  tous  ces 
lambris  encore  nus.  —  «  Mais  je  vous  en  préviens,  dit-il ,  mon 
œuvre  merveilleuse  ne  doit  être  soumise  qu'aux  nobles  de 
race  pure;  mes  chefs-d'œuvre  seront  invisibles  pour  les  bâ- 
tards. —  Très  bien  ;  on  le  laisse  travailler  ;  l'artiste  s'enferme 
pendant  un  mois  dans  les  chambres  livrées  à  son  pinceau ,  et 
le  premier  qui  soit  admis  à  contempler  ces  chefs-d'ixuvre , 
c'est  le  roi  lui-même  :  il  n'aperçoit  absolument  rien  que  les 
murs,  mais  comme  il  ne  veut  point  passer  pour  illégitime, 
il  &  soin  de  garder  le  silence,  donne  de  grands  éloges  a 
fartiste,  vante  la  beauté  des  poses ,  la  fraîcheur  du  coloris, 
admet  toute  sa  cour  à  l'honneur  de  contempler  les  pein- 
tures de  l'artiste  étranger ,  et  le  renvoie  comblé  de  présens. 
Personne  ne  désire  être  plus  bâtard  que  le  roi  ;  les  femmes 
elles-mêmes  font  chorus  avec  leurs  pères  et  leurs  maris.  La 
réputation  de  l'artiste  se  trouve  assurée,  et  il  part. 

Le  cours  de  ces  espiègleries  fructueuses,  qui  demandaient 
de  la  part  des  dupes  un  si  vaste  fond  de  bonhomie ,  se  conti- 
nue en  Lorraine ,  pâys  que  le  fripon  exploite  à  son  tour  et  qui 
s'y  prête  aussi  de  fort  bonne  grâce.  Là ,  il  se  présente  comme 
médecin  ;  la  cour  l'accueille  :  il  promet  merveilles.  Tous  les 
malades  du  canton  seront  guéris,  dit-il,  dans  une  semaine; 
mais  il  demande  au  duc  la  permission  de  tirer  seulement  vingt 
palettes  de  sang  à  chacun  des  hommes  vicieux  de  la  province  ; 
Dieu  les  indiquera  facilement,  caries  vicieux  seront  seuls  ma- 
lades. A  peine  cette  étrange  proclamation  a-t-elle  retenti,  tous 
tes  invalides  quittent  leur  lit  de  souffrance  ,  personne  ne  se 
sent  malade  ;  nul  ne  veut  livrer  son  sang  comme  électuaire  à  la 
main  savante  du  docteur.  Les  pièces  d'or  pieu  vent  dans  la  po- 
chette du  charlatan ,  et  Amis  trouve  que  tout  va  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  En  effet  il  jouit  de  tous 
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les  biens  de  la  vie  dans  les  intervalles  de  ses  grands  coups  de 
maître ,  dont  nous  avons  retracé  les  plus  brillans.  Mais  bien- 
tôt sa  bourse  se  vide ,  le  riche  et  généreux  seigneur  devient 
pauvre  ;  et  il  fallut  encore  avoir  recours  à  la  ruse  pour  battre 
monnaie  aux  dépens  des  bonnes  gens.  Dans  ces  circonstances, 
dont  le  retour  était  fréquent,  Amis  endossait  la  besace ,  rame- 
nait sur  son  front  le  capuche,  et  redevenait  moine  mendiant, 
pour  son  plus  grand  bénéfice  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Une  pieuse  dame  habitait  un  château ,  sous  le  toit  duquel 
Amis  trouva  retraite  et  hospitalité  pendant  une  nuit.  La 
chère  du  moine  fut  délicate  et  savoureuse.  Il  avait  affaire  à 
gens  qui  respectaient  l'église,  et  n'oubliaient  rien  pour  la  ser- 
vir. Un  chapon ,  présenté  sur  table ,  fît  les  honneurs  du  repas 
du  soir,  et  ses  débris  restèrent  jusqu'au  lendemaiu  matin 
dans  le  vase  qui  l'avait  contenu.  Le  domestique  porta  le  tout 
dans  une  armoire  que  le  curé  gastronome  jugea  digne  de  son 
attention  spéciale.  Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure, 
Amis  se  lève ,  va  acheter  un  chapon  au  village,  l'endort  en  le 
faisant  manger,  et  le  dépose  dans  l'armoire  à  la  place  de  son 
confrère.  La  ménagère  crie  au  miracle ,  en  ^apercevant  d'une 
résurrection  si  étonnante,  et  court  avertir  sa  maîtresse  qui  ne 
doute  pas  que  la  bénédiction  du  ciel  ne  soit  descendue  sur 
la  maison  honorée  d'une  présence  aussi  sainte.  En  effet. 
Amis ,  dans  un  petit  sermon  de  circonstance  ,  qu'il  se  per- 
met le  lendemain,  déclare  de  la  part  de  Dieu,  que  tout  ce  qu'on 
lui  donnerait  serait  rendu  au  double,  comme  l'avait  été  le  cha- 
pon. Grâce  à  cette  précaution  oratoire,  la  récolte  fut  très 
abondante ,  et  Amis  continua  le  cours  de  ses  triomphes. 

Il  avait  un  goût  prononcé  pour  les  belles  pénitentes,  et 
l'une  d'elles,  séduite  par  cette  irrésistible  parole  à  laquelle 
il  avait  dû  tant  de  succc£,  lui  avait  fait  présent,  toujours 
pour  son  église ,  de  vingt  aunes  d'étoffe  magnifique.  Il  s'ea 
allait  joyeuxdu  cadeau  de  la  dame,  lorsque  le  mari  l'aperçut, 
reconnut  sa  belle  étoffe,  devina  la  ruse  du  fripon  et  la  du- 
perie de  sa  femme,  et  courut  après  lui. Tous  deux  étaient  à 
cheval,  mais  l'avantage  resta  bientôt  au  mari.  «Prenez votre 
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étoffe  s'écrie  Amis ,  et  soyez  sûr  qu'avant  une  heure  écoulée , 
Dieu  punira  terriblement  votre  mépris  pour  la  sainte  église.» 
Puis  il  piqua  des  deux  ,  laissant  entre  les  mains  du  mari ,  le 
rouleau  d'étoffé,  qui  ne  tarda  pas  à  s'enflammer.  Amis  avait 
placé  au  centre  de  la  pièce,  un  morceau  d'amadou  allumé. 

Dieu  sait  combien  d'éclats  de  rires  et  de  mouvemens  de 
grosse  joie  ces  brutales  plaisanteries  ont  fait  éclore  chez  les  Al- 
lemands, du  quatorzième  au  dix-septième  siècle.  Narrateur  fi- 
dèle, nous  n'essayons  point  de  leur  prêter  la  délicatesse  et  la 
grâce  qui  leur  manquent  ;  ce  serait  leur  enlever  la  force  comi- 
que et  triviale  qui  les  distingue. 

Il  fallait  qu'une  telle  vie  se  couronnât  par  un  bel  acte  ,  par 
une  de  ces  magnifiques  escroqueries  qui  servent  de  type 
aux  fripons  à  venir;  or,  voici  ce  qu'il  advint.  Après  la  plaisan- 
terie du  chapon  mort  et  ressuscité ,  Amis  devient  négociant , 
fait  des  achats  nombreux ,  ou  plutôt,  prétend  qu'il  en  va  faire, 
se  lie  avec  tous  les  négociansde  Londres,  et  annonce  son  pro- 
chain départ  pour  Gonstantinople.  Sa  libéralité ,  sa  magnifi- 
cence ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  richesse,  et  tout  le  monde 
l'accepte  pour  ce  qu'il  veut  être.  Il  soupe  avec  deux  ou  trois 
de  ses  nouveaux  confrères,  et  apprend  que  l'un  d'eux  est 
possesseur  d'une  riche  partie  de  diamans  qu'il  va  bientôt 
vendre  au  roi  d'Espagne  ;  après  boire,  Amis  veut  voir  ces  dia- 
mans, les  admire ,  les  marchande  et  finit  par  convenir  d'un  prix 
net  de  six  cent  mille  ducats  qui  vont  être  comptés  en  échange 
des  diamans.  «  L'argent  se  trouve  ,  dit  Amis,  chez  son  ban- 
quier; le  marchand  de  diamans  voudra  bien  transporter 
dans  le  domicile  de  ce  dernier  sa  cassette  et  lui-môme.  » 

Avant  le  dessert ,  on  voit  arriver  un  des  domestiques  d'A- 
mis: il  prévient  son  maître  que  quelqu'un  désire  lui  parler.  Amis 
demanda  la  permission  de  se  détacher  quelques  inslans ,  quitta 
les  négocians,  et  se  rendit  en  toute  hâte  chez  un  médecin. 
«  Monsieur,  lui  dit-il ,  un  grand  malheur  vient  de  m'arriver  ; 
mon  père  est  fou,  le  malheureux  vieillard  porte  toujours  avec 
lui  une  cassette  qu'il  croit  pleine  de  diamans ,  et  se  plaint 
qu'on  le  vole.  C'est  la  vue  de  cette  cassette  qui  excite  ses  plus 
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violens  transports;  il  est  impossible  de  l'en  séparer;  toute  notre 
famille  est  désolée ,  et  s'adresse  à  vous;  dans  deux  heures  je 
vous  ramènerai,  et  comme  les  moyens  de  douceur  ont  été 
épuisés  pour  obtenir  sa  guérisoii;  je  crains  que  vous  ne  soyez 
forcé  d'employer  la  contrainte.  Dans  tous  les  cas ,  nous  le  re- 
commandons à  votre  science  et  à  votre  charité.  - 

Lorsque  le  marchand,  escorté  par  son  fripon ,  entra  dans  le 
cabinet  du  médecin,  tenant  sa  cassette  soigneusement  enve- 
loppée sous  son  manteau  ;  lorsqu'il  développa  la  longue  liste 
des  princes  et  des  princesses  auxquels  avaient  appartenu  les 
diamans  devenus  sa  propriété ,  le  médecin  le  laissa  dire  et 
ne  l'arrêta  pas.  Amis  placé  derrière  la  chaise  sur  laquelle  le 
marchand  était  assis,  faisait  des  signes  au  docteur,  et  paraissait 
suivre,  de  concert  avec  lui ,  le  déploiement  de  cette  infirmité 
mentale. —  «  Oui  s'écria  enfin  le  docteur,  l'argent  que  vous  ré- 
clamez à  juste  titre,  va  vous  être  compté,  si  vous  voulez  bien 
poser  cette  cassette  sur  la  table.  »>  —  Un  vigoureux  coup  de 
sonnette  fait  accourir  trois  hommes  apostès  dont  l'un  com- 
mença par  mettre  en  sûreté  la  cassette,  pendant  que  ses  acco- 
iytes  contenaient  le  marchand  furieux,  le  bâillonnaient  pour 
étouffer  les  cris  perçans  qu'il  jetait,  lui  attachaient  la  che- 
mise de  force,  le  rasaient  comme  c'était  la  coutume  au  moyen- 
àge,  et  lui  administraient  une  douche.  Cependant  Amis  s'é- 
puisait en  complimens  et  en  révérences  en  l'honneur  du  mé- 
decin, et  lui  comptait  la  somme  due  pour  cette  grave  et  utile 
consultation.  Le  lendemain,  Amis  avait  quitté  l'Angleterre  et 
avait  fait  voile  pour  Gonstanlinople ,  emportant  la  précieuse 
cassette.  La  femme  du  marchand  vint  redemander  son  mari 
au  médecin ,  qui  le  lui  rendit,  la  tête  rasée ,  le  Iront  chauve , 
bien  lavé  par  de  nombreuses  douches. 

Gomment  finit  cette  légende?  Le  diable  se  fait  ermite; 
Amis  a  économisé  sur  ses  dernières  folies  ;  il  bâtit  un  monas- 
tère ,  prêche  la  morale ,  gronde  les  jeunes  gens,  et  meurt  en 
odeur  de  sainteté. 

Vénérable  Amis,  vous  dont  j'ai  esquissé  les  aventures  héroï- 
ques, quelque  grand  que  vous  soyez,  ô  Panurge  de  lancienne 
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Allemagne  ecclésiastique,  laissez  un  peu  de  place,  je  vous  prie, 
à  deux  grands  hommes  de  même  espèce,  le  curé  de  Calem- 
berg,  et  Pierre  Lew,  surnommé  le  Second  -Calemberg.  Ces 
deux  curés  ne  méritent  pas  d'être  rejetés  dans  l'ombre, 
Avec  autant  d'esprit  que  leur  confrère  ,  et  une  exploitation 
non  moins  heureuse  de  la  bêtise  universelle,  ils  avaient  peut- 
être  reçu  le  don  d'une  invention  plus  comique. 

Mais ,  avant  de  détailler  les  exploits  de  ces  messieurs ,  re- 
marquons ici  le  rôle  démocratique  joué  par  le  clergé  du 
moyen-âge.  11  les  traite  comme  l'Espagne  traite  ses  barbiers, 
et  la  France  ses  clercs  de  la  basoche  5  on  leur  attribue  toutes 
les  railleries  et  toutes  les  gausseries  qui  voltigent  dans  l'at- 
mosphère. Ils  sont  du  peuple ,  ils  plaisent  au  peuple  ;  un  peu 
escrocs,  un  peu  faussaires,  passablement  immoraux,  ils 
se  font  accepter  par  leurs  vices  mêmes,  comme  le  héros  du 
curé  de  Meudou.  Malgré  leur  haine  pour  les  ménestrels  et  les 
bouffons,  depuis  long- temps  les  membres  inférieurs  du  sa- 
cerdoce s'étaient,  pour  ainsi  dire,  confondus  avec  cette 
classe  plus  aimée  que  respectée  ;  les  statuts  de  l'église  de 
Cahors  prouvent  d'une  manière  incontestable  la  crainte  ins- 
pirée aux  plus  prudens  par  cette  bizarre  confusion.  «  Nous 
défendons ,  disent  ces  statuts ,  aux  prêtres  de  devenir  jow- 
glcurs ,  gaillards  et  bouffons  ;  et  nous  déclarons  que  ceux 
qui  persisteront  à  exercer  cet  art  infâme  seront  privés  de  tout 
droit  ecclésiastique,  ou  même  punis  temporellement  d'une 
manière  plus  grave.  (Item  prœciimus,  quod  cierici  non  siot 
joculatores,  joliardi,  seu  bufones,  déclarantes,  quod  si  per 
omnem  artem  illam  diflamatoriam  exercuerint ,  omni  privi- 
legio  ecclesiastico  sunt  nudati ,  et  etiam  temporaliter  graviori, 
si  non  destiterint.  —  Statuta  Eccl.  Cadurc.  apud  Marten. 
Tom  iv,  Anecd.  Col.  727}.  »  La  révolution  française  nous  avait 
fait  voir  récemment  toute  l'influence  de  cette  position  popu- 
laire du  bas  clergé,  et  ce  qu'il  y  avait  d'intime  dans  l'alliance 
contractée  par  les  paysans  et  les  lx>urgeois  avec  les  curés  et 
les  vicaires.  Un  grand  nombre  de  ces  pauvres  hommes  d'église 
s'attachèrent  au  parti  de  la  révolution ,  comme  on  avait  vu  les 
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membres  de  la  môme  classe ,  au  commencement  du  seizième 
siècle ,  passer  du  côté  de  la  réforme.  Ce  débris  de  la  grande 
guerre  entre  les  vilains  et  les  nobles  n'a  pas  été  sans  action 
sur  rétablissement  du  calvinisme,  dont  une  des  principales 
bases  est  la  destruction  delà  hiérarchie  religieuse.  Le  catholi- 
cisme lui-même  était  rempli  de  fiel  contre  l'orgueil  et  le  luxe 
de  ces  èvégoU  et  de  ces  cardingaux  dont  le  curé  de  Meudon  fai- 
sait une  description  si  plaisante  :  Merlin-Coccaie  les  crible  de 
traits  satiriques,  l^es  vices  que  Ton  attribuait  au  bas  clergé 
étaient  de  ces  bons  gros  vices  que  le  peuple  ne  déteste  pas  : 
gourmandise,  ivrognerie,  tours  de  passe-passe ,  farces  mê- 
lées d'égoïsme  et  de  friponnerie.  La  sympathie  pour  Pa- 
nurge  a  toujours  été  réelle ,  et  je  ne  sais  si  le  matériel  San- 
cho  ne  s'est  pas  fait  plus  d'amis  que  le  spiritualiste  Don 
Quichotte.  Tout  au  contraire,  les  erreurs  dont  on  gratifiait 
les  évéques  froissaient  l'amour-propre  et  l'égoïsme  publics  : 
on  pouvait  mépriser  un  peu  davantage  les  uns  ;  mais  on  dé- 
testait les  autres. 

Le  plus  célèbre  de  ces  deux  prêtres ,  le  curé  de  Calemberg, 
est  un  homme  historique ,  et  les  annales  de  la  Germanie  le 
présentent  comme  l'un  des  conseillers  du  célèbre  duc  Othon 
le  joyeux,  dont  l'autre  ministre  Neidhart  Fuchs  a  été  com- 
plètement éclipsé  par  son  rival.  Non  seulement  Bebelius, 
Manlius ,  Rauscher  et  Dionysius  Melander,  mais  le  grand 
Luther,  dans  son  commentaire  de  l'Ecclésiaste ,  a  accordé  à 
ce  héros  de  la  plaisanterie  les  honneurs  de  la  citation.  Son 
véritable  nom,  Weigand  Von  Theben ,  absorbé  par  son  pré- 
nom ecclésiastique,  est  absent  de  toutes  les  biographies: 
mais  un  petit  volume  très  rare,  imprimé  peu  de  temps  après 
sa  mort,  a  conservé  son  jovial  souvenir. 

Il  moralisait  quelquefois,  comme  ce  pauvre  Yorick.  Un  jour, 
on  lui  reprochait  d'avoir  manqué  à  la  promesse  qu'il  avait  don- 
née de  faire  un  beau  sermon  sur  la  diversité  des  opinions  hu- 
maines. «  A  demain  ;  répondit-il ,  vous  ne  serez  pas  mécontens 
de  mon  sermon,  qui  sera  un  drame  et  un  symbole.  »  Une  petite 
colline  s'élevait  auprès  du  village  de  Calemberg  :  notre  curé 


Digitized  by  Google 


POÈMES  DROLATIQUES  DE  L'ALLEMAGNE.  33 

remplit  un  panier  de  crânes  pris  dans  le  cimetière,  puis,  mon- 
tant au  sommet  de  la  colline,  et  laissant  rouler  sur  ses  décapi- 
tés tous  les  crânes  à  la  fois  :  «  Chers  frères,  s'écria-t-il,  en 
adressant  la  paroleaux  villageois  assemblés  au  pied  du  coteau, 
vous  m'avez  demandé  un  beau  sermon  sur  la  variété  infinie 
des  opinions  des  hommes;  voyez  ces  pauvres  crânes  qui  n'ont 
plus  le  souffle  vital!  comme  ils  roulent!  comme  ils  se  disper- 
sent! comme  chacun  prend  son  parti  et  suit  sa  voie.  Ce 
serait  bien  pis,  mes  chers  frères,  s'ils  étaient  vivans,  si  le 
poids  de  leurs  intérêts,  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  princi- 
pes les  emportaient  dans  des  directions  différentes.  «  Apologue 
un  peu  grossier  sans  doute ,  mais  qui  charma  nos  bons  Alle- 
mands; on  y  verrait  volontiers  le  type  primitif  de  ces  étranges 
sermons,  que  Jean-Paul,  dans  ses  momens  de  facétie  mi- 
santhropique,  a  prêtés  à  ses  curés  imaginaires  et  à  ses  vicai- 
res chimériques. 

Le  premier  trait  d'esprit  qui  le  fit  connaître  était  A  la  fois  un 
tour  d'audace  et  un  rapide  élan  vers  la  fortune  des  cours. 
Pauvre  garçon ,  sans  passé,  sans  avenir,  sans  amis,  Weigand 
Ton  Theben  était  en  service  chez  un  bourgeois  de  Vienne.  11 
suit  son  maître  au  marché.  Le  peuple  fait  foule  autour  d'un 
énorme  poisson  que  le  pécheur  veut  vendre  à  un  prix  exorbi- 
tant. «  Parbleu ,  s'écrie  le  valet ,  je  vais  l'acheter  pour  le 
duc  notre  maître  !»  et  il  prie  le  bourgeois  de  lui  prêter  l'ar- 
gent nécessaire.  Le  bourgeois,  dans  sa  profonde  vénéra- 
tion pour  le  suzerain,  ne  repousse  pas  la  demande  de  son  ser- 
viteur, et  Weigand  court  joyeux  au  palais  d'Othon.  Quand  le 
garde  de  la  porte  le  vit  se  présenter  avec  ce  panier  et  ce  pois- 
son ,  il  lui  barra  rudement  le  passage ,  et  il  força  Weigand  de 
marchander  rentrée  du  palais.  «  Que  me  donnerez-vous  enfin? 
demande  le  concierge.  —  Parlez,  faites  votre  prix;  mais  je  ne 
possède  rien  dans  ce  moment,  attendez  que  le  duc  m'ait  ré- 
compensé. —  Soit;  convenons  que  la  moitié  du  présent  quel 
qu'il  puisse  être  m'appartiendra.  —  C'est  convenu.» 

Le  pauvre  valet  est  introduit  en  présence  d'Othon-le-Joyeux  ; 
son  poisson  gigantesque  est  accueilli  avec  reconnaissance, 
xiv.— 4e  série.  3 
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•  Que  voulez-vous  que  je  vous  donne  ;  que  désirez-vous? 
lui  demanda  le  duc.  » 

—  Pas  grand  chose ,  altesse;  faites-moi  administrer  une  cen- 
taine de  coups  de  fouet ,  loyalement  annliuués. 

—  Pourquoi?  dit  le  duc  en  éclatant  de  rire,  et  quelle  étrange 
fantaisie!  » 

Weigand  raconta  l'histoire  du  concierge  ;  et  le  duc  fit  exé- 
cuter ponctuellement  la  convention  conclue  entre  ces  deux 
personnages,  à  cette  seule  exception  près,  que  la  flagellation 
de  l'un  serait  plus  solennelle  et  plus  sérieuse  que  celle  de 
l'autre.  Égayé  par  les  facéties  de  Weigand,  Othon  le  prend  à 
gré.  Un  vieux  curé  du  voisinage  vient  à  mourir,  c'est  Wei- 
gand qui  hérite  de  la  cure.  U  a  le  même  succès  auprès  de 
ses  ouailles  qu'auprès  du  seigneur  suzerain  ;  tout  le  moud 
aimait  ce  bon  curé  qui  faisait  rire.  D'ailleurs,  en  excitant  la 
galté,  notre  homme  ne  négligeait  pas  ses  affaires.  La  premier 
fois  qu'il  mit  le  pied  dans  l'église,  il  en  trouva  la  toiture  en- 
dommagée.—* Arrangeons-nous,  dit-il  aux  paroissiens;  vui> 
vous  chargerez  d'une  partie  des  réparations,  et  moi  deTaiitre. 
La  pluie  tombe  sur  la  nef  et  sur  les  bas-côtés,  l'autel  n'est 
pas  moins  exposé  aux  injures  de  l'air.  Partageons  ce  difTéreod 
en  deux.  Est-ce  le  dessus  <le  l'autel,  ou  k  voûte  de  la  nef  que 
je  dois  réparer?  de  quelle  partie  vous  chargez-vous? 

—Nous  allons  réparerer  le  dessusde  l'autel  »,  répondirent  k> 
paroissiens,  qui,  dans  leur  pensée  avare,  venaient  de  compi- 
ler la  dépense  de  ces  deux  réparations.  Le  curé  de  Galember^ 
les  laissa  faine,  et  quand  la  voûte  qui  protégeait  l'autel  et  l'of- 
ficiant se  trouva  bien  couverte  et  réparée ,  il  se  tint  parfaite- 
ment tranquille  ;  laissant  dormir  dans  l'oubli  le  plus  complet 
les  réparations  du  reste  de  l'église.  Sorti  vainqueur  de  ceU. 
petite  bataifle  avec  ses  paroissiens,  il  ne  cessa  plus  de  leur 
jouer  d'admirables  tours  dont  le  meilleur  nous  semble  dign 
U  être  rapporté  ;  nous  altérons  à  peine  le  vieux  style  de  la 
gende  consacrée  a  ce  rival  de  Rabelais  : 

«  Or  il  est  bon  que  vous  sachiez,  que  le  cnré  de  Calem- 
"  berg  avait  dans  son  cellier  du  viu  détestable  qui  s'était 
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»  gâté  avec  le  temps,  et  dont  il  ne  savait  comment  se  dé- 
«  faire.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  s'advisa  d'une  merveil- 
»  leuse  invention  que  nous  allons  rapporter  et  qui  lui  réussit 

*  on  ne  peut  mieux .  H  Gt  proclamer  et  corner  à  son  de  trompe, 
»  dans  tous  les  villages  «aviron  naos,  que  le  curé  de  Calem- 
»  berg  avait  trouvé  le  moyen  de  voler;  que  Dieu  aidant,  il 
»  avait  fabriqué  à  cet  effet  une  bette  paire  d'ailes  ;  et  que 
»  le  prochain  dimanche ,  il  prendrait  son  essor  du  sommet 
»  du  clocher  de  Tonow;  traverserait  la  rivière  et  irait  se  poser 
»  sur  le  faite  du  clocher  d'un  autre  village,  situé  à  quelques 
»  milles  de  là. 

»  Après  quoi  il  fit  fabriquer  deux  grandes  ailes  toutes  cou- 
»  vertes  de  plumes  de  paon,  et  apporter  dans  le  chœur  de  Té- 
»  glise,  les  tonneaux  remplis  de  son  mauvais  vin.  Le  bedeau 
>•  reçut  Tordre  de  vendre  ce  vin  aussi  cher  que  possible  aux 
»  paroissiens ,  pour  leur  faire  attendre  de  meilleure  grâce  te 
»  moment  où  le  curé  prendrait  son  essor.  Le  moment  ar- 
»•  rive,  et  Ton  accourt  de  toutes  parts  pour  voir  s'accomplir  la 
«  merveille  ;  debout  sur  son  clocher  et  essayant  ses  ailes  , 
»  Fange  de  nouvelle  espèce  semble  prêt  à  partir,  mais  ne  part 
»  pas  encore.  Toutes  ces  ligures  populaires,  le  nez  en  l'air  et 

*  la  bouche  béante ,  se  tournent  du  côté  du  clocher  ;  le  soleil 
»  les  brûle,  la  soif  les  prend;  car  le  bon  prêtre  ne  volait  pas 
»  encore.  —  Attendez-moi ,  chers  amis,  criait-il  du  haut  du 
»  clocher,  le  moment  approche  et  vous  verrez  avec  surprise 
»  ce  qu'il  en  adviendra.  — Cependant  la  soif  augmentai  tavec  la 
-  chaleur  et  l'on  était  heureux  de  trouver  dans  le  chœur  de 
»  l'église  les  rafraîchissemens  nécessaires.  Ce  détestable  vin 
»  paraissait  très  bon  dans  la  circonstance  ;  tout  Ait  épuisé  en 
*»  quelques  minutes  ;  on  vit  une  émeute  prête  à  éclore  lors- 
»  que  le  dernier  tonneau  se  trouva  vide.  Le  bedeau  ennuyé 

*  den'avoir  rien  à  répondre  à  ces  gens  furieux  qui  lui  criaient  : 
»  à  boire ,  à  boire  !  monte  au  clocher  et  demande  au  curé  : 

»  —  Que  faut-il  faire  ?  tout  votre  viu  est  vendu. 
»  —  Bien  vendu  ? 
••  —  Très  bien. 

S. 
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»  —  Et  payé  ? 

»  —  Hien  payé. 

»»  —  A  la  bonne  heure. 

»  Les  deux  ailes  du  prêtre  s'agitèrent  vivement,  et  s'appro- 
»  chant  sur  le  bord  de  la  balustrade  qui  entourait  le  clocher  : 

»  —  Bonnes  gens,  cria-t-il  au  peuple,  quel  est  celui  d'entre 
»  vous  qui  a  jamais  vu  un  homme  voler  ? 

«  —  Personne ,  personne  ! 

«  —  Eh  bien!  personne  ne  le  verra.  Allez  dire  à  vos  fem- 
»  mes,  vous  tous,  01s  de  bonnes  mères,  que  vous  venez  d'a- 
»  cheter  le  vin  du  curé  de  Calemberg ,  trois  fois  plus  cher 
»  qu'il  ne  lui  a  jamais  coûté.  Vos  écus  sont  bons,  vos  écus 
»  sont  bons;  je  ne  me  plains  pas  de  vous;  bonsoir  mes  amis! 

»  Alors  les  vilains  et  paysans  merveilleusement  courroucés, 
»  menacèrent  de  leur  vengeance  le  curé  fripon  ;  mais  il  se 
»  moqua  d'eux ,  et  transforma  en  bon  vin  les  pièces  d'argent 
»  et  d'or  que  lui  avaient  values  ses  mauvaises  futailles.  » 

Toutes  ces  espiègleries  qui  faisaient  les  délices  du  dio- 
cèse attirèrent  l'attention  de  l'évôque,  qui  voulut  sévir,  mais 
qui  s'attaquait  à  plus  fort  que  lui.  Le  curé  s'arrangea  de 
manière  à  ce  que  ses  paroissiens  surprissent  monseigneur 
dans  une  situation  tellement  équivoque ,  ou  pour  mieux  dire, 
si  peu  équivoque,  que  toutes  les  railleries  tombèrent  sur  le 
supérieur.  Malgré  cet  échec,  l'évôque  enjoignit  au  curé  de 
ne  pas  loger  de  servante  au  dessous  de  quarante  ans.  Weigand 
en  fat  quitte  pour  payer  deux  servantes  dont  chacune  était 
âgée  de  vingt  ans;  ce  qui  d'après  son  calcul  était  absolument 
la  même  chose. 

Ces  facéties  ont  couru  l'Europe  ;  mais  il  est  à  remarquer 
que  les  peuples  du  Nord  ont  spécialement  gardé  le  souve- 
nir de  ces  curés  gaudisseurs;  et  que  les  plaisanteries  de  l'I- 
talie et  de  VEspagne,  par  exemple,  portent  un  caractère  tout 

différent. 

Ces  aventures  un  peu  vulgaires  font  partie  des  Anas  et  re- 
cueils de  grossiers  quolibets  dont  le  peuple  s'amuse.  Elles  ont 
jeté  à  travers  toute  l'Europe  leur  verve  narquoise,  bouffonne  et 
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grotesque,  fourni  pour  long-temps  des  souvenirs  comiques  A 
l'imagination  du  bas  peuple,  et  enfanté  une  longue  série  de 
facéties  traditionnelles. 

Pierre  Lew ,  natif  de  Hall ,  et  qui  portait  un  homme  dans 
sa  main  étendue,  tant  il  était  vigoureux,  ne  se  distinguait  pas 
par  une  délicatesse  plus  raffinée  que  ses  confrères  Eulens- 
pîegel  et  Weigand.  Prêtre  comme  le  dernier  de  ces  héros, 
après  avoir  servi  comme  artilleur,  il  mettait  son  imagination 
inventive  au  service  de  ses  facultés  gastronomiques;  ainsi, 
il  tordait  le  cou  aux  coqs  et  aux  poules  qu'il  rencontrait,  et 
les  plongeant  ensuite  dans  le  ruisseau,  les  faisait  passer  pour 
noyées,  afin  d'en  dégoûter  tous  les  gens  du  village.  Les  mi- 
racles que  Dieu  opérait  en  sa  faveur,  avaient  tous  la  même 
tendance,  disait-il,  et  flattaient  ses  goûts  de  sensualité  raffi- 
née ;  il  trouvait  d'excellens  gâteaux  cachés  sous  la  nappe  de 
l'autel.  Un  syphon  placé  dans  sa  cave,  aboutissant  à  la  cave 
voisine,  absorbait  la  liqueur  merveilleuse  que  contenaient  les 
tonneaux  et  les  pipes  du  voisin. 

C'était  le  jour  de  la  Saint  -  Martin,  grande  fête  pour  les 
paysans  d'Allemagne ,  habitués  à  plumer  leurs  oies  ce  jour-là, 
et  à  chômer  la  fête  du  bienheureux,  par  de  grandes  et  belles 
rasades.  Le  fils  du  bedeau  vint  trouver  Pierre  Lew ,  et ,  tour- 
nant son  chapeau  dans  ses  mains: 

«  Mon  père  m'envoie  à  la  ville ,  lui  dit-il ,  pour  acheter  du 
pain ,  du  vin  et  des  gâteaux  ;  vous  plaît-il  que  par  la  même 
occasion  je  fasse  vos  emplettes? 

—  Non  ;  lui  répondit  Lew,  et  le  jeune  homme  partit  seul. 
Avant  qu'il  eût  terminé  ses  achats,  le  soleil  avait  disparu  der- 
rière l'horizon.  Sur  la  route  qui  conduit  au  village ,  se  trou- 
vait, au  sommet  d'une  colline,  un  vieil  arbre  dont  le  tronc 
pourri  avait  été  abattu  par  la  hache ,  et  dont  les  débris,  taillés 
en  forme  de  piédestal  étaient  destinés  par  les  villageois  à  rece- 
voir l'image  d'un  saint.  Ce  fut  là  que  notre  ecclésiastique  vé- 
nérable s'accroupit,  attendant  le  passage  du  jeune  villageois, 
et  ^e  promettant  de  lui  imprimer  une  terreur  assez  pro- 
fonde pour  rester  maître  de  la  provision  faite  par  lui  à  la  ville. 
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Tout  arrive  comme  le  curé  l'a  prévu  ;  le  jeune  homme  épou- 
vanté par  rapparition ,  se  sauve  du  côté  du  village,  et  laisse 
épars  sur  le  sol ,  brocs  ,  paniers  et  bouteilles.  Non  seu- 
lement Lew  les  recueille  ,  mais  il  a  soin,  en  s'attribuant  leur 
contenu ,  de  jeter  sur  le  chemin  les  bouteilles  vides  et  les 
paniers ,  veufs  de  leurs  trésors.  Ce  désastre  contrista  singu- 
lièrement le  bedeau  et  son  fils.  L'un  et  l'autre  n'eurent  rien 
de  plus  pressé  que  de  venir  consulter  le  curé  Lew ,  et  de  lui 
demander  conseil  pour  ravenir.  «  Apaisez ,  leur  dit-il ,  la  co- 
lère de  l'esprit  malin  qui  vous  en  veut  ;  un  ou  deux  cadeaux 
que  vous  me  ferez  vous  vaudront  d'excellentes  messes ,  et  je 
vous  en  tiendrai  quittes  à  bon  marché.  »  Les  pauvres  gens 
obéirent ,  et  le  curé  trouva  moyen  de  mettre  à  contribution 

la  1  ni  II  lut  tlllltîrt;. 

Épuiserai-je  les  matériaux  du  Narenbuch ,  dans  lequel  un 
éditeur  moderne  a  fait  entrer  non  seulement  ces  prêtres 
dont  j'ai  donné  l'histoire ,  mais  le  célèbre  MarcoJph,  le  grand 
Schimpf,  l'illustre  Clans  Narrât  surtout  le  roi  de  cet  em- 
pire comique ,  Tyll  Eulen  Spiegel?  Je  veux  laisser  quelques 
études  à  faire  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  aiment  à  se  perdre 
dans  les  profondeurs  delà  littérature  allemande;  ils  admire- 
ront surtout  cet  Eulen  Spiegel,  personnage  aussi  réel  que  notre 
Villon  ;  coquin  fort  admiré  de  son  temps,  et  vénéré  après  sa 
mort.  Non  seulement,  le  petit  livre  contenant  sa  vie  et  ses 
aventures,  originairement  rédigé  en  bas-allemand ,  a  été  tra- 
duit en  allemand,  en  saxon,  en  anglais ,  en  vers  latins,  en  prose 
latine,  en  hollandais,  en  polonais,  en  français;  mais  on  vit 
paraître  pendant  la  grande  lotte  de  la  réforme,  deux  versions 
différentes  de  cette  épopée  de  la  filouterie;  Tune  à  l'usage  des 
catholiques,  l'autre  à  l'usage  des  luthériens.  L'étranger  qui 
visite  Zeitlingen,  est  conduit  par  les  habitans  du  lieu,  près  de  la 
maison  qui  a  l'honneur  de  renfermer  le  berceau  d'Eulen  Spie- 
gel ;  on  montre  même  pour  de  l'argent  les  habils  que  cet  in- 
téressant personnage  a  portés.  Son  tombeau ,  que  le  petit 
village  de  Molen  conserve  avec  vénération ,  est  aussi  un  but 
de 
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Mais,  de  toutes  ces  gentillesses  germaniques,  la  plus  exquise 
et  la  plus  digne  de  l'attention  d'un  philosophe ,  c'est  la  créa- 
tion des  Schildbourgeois ,  création  excellente ,  plus  que  co- 
mique; car  elle  renferme  de  la  poésie;  qui  nous  rappelle  les 
bons  contes  de  la  Grèce  à  propos  de  la  population  Alxiéritaine. 
Tout  ce  qui  se  fait  de  ridicule ,  de  fou ,  d'absurde  en  Genna*- 
nie,  on  l'attribue  aux  Scbild bourgeois.  Il  faut  lire  dans  le 
Narenbuch  les  hauts  faits  de  ces  bonnes  gens.  Tissu  d'inex- 
primables âneries  ;  c'est  l'idéal  de  la  bêtise.  Je  ne  prétends 
pas  que  le  fait  historique  soit  vrai,  et  que  Schilda  mérite 
plus  que  toute  autre  localité  allemand!»,  le  triste  renom  qui 
pèse  sur  elle  :  la  province  de  Champagne  en  France,  Gotham 
en  Angleterre,  Turcoing  dans  la  Flandre  française,  sont  de- 
puis long-temps  en  butte  aux  railleries  et  aux  quolibets  que  la 
Grèce  n'a  pas  épargnés  à  ses  A bdéri tains ,  ni  l'Indoustan  aux 
habitans  de  Sivry-Kissar.  On  conserve  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Cambridge,  un  poème  satirique  du 
moyen-âge ,  qui  attribue  aux  pauvres  Gothamites  toutes  les 
niaiseries  possibles. 

Ces  bons  paysans,  dit  la  légende,  s'en  vont  tous  les  jours  à 
la  foire;  de  peur  de  nuire  à  la  santé  de  leurs  jumens,  ils  por- 
tentsur  leurs  épaules  leurs  sacs  de  grains.  A  peine  arrivés,  les 
voici  qui  siègent  à  la  taverne  pour  y  boire  ,  et  y  boire  encore; 
ivres,  ils  essaient  de  remonter  sur  leurs  bêtes  ;  et ,  incapables 
de  cet  etlort ,  ils  s'écrient  :  Allons  donc  ,  coquine  ,  soutiens- 
moi  jusqu'à  ce  que  je  sois  en  selle;  puissent  mille  diables 
l'emporter.  Puisses- tu  ne  jamais  revenir  à  la  maison  !  Enfin  ils 
arrivent  chez  eux ,  se  mettent  à  table  :  on  frappe,  et  ils  ne 
veulent  point  qu'on  les  dérange  :  «  Je  ne  suis  pas  chez  moi , 
crie  le  maître,  je  suis  à  l'auberge;  allez  m'y  chercher,  ou 
revenez  demain.  »» 

Revenons  à  nos  habitans  de  Schilda  et  à  leurs  singu- 
lières facéties.  Swift  n'aurait  pas  dédaigné  quelques  unes 
des  inventions  populaires  dont  se  compose  le  petit  volume  qui 
leur  est  consacré.  H  y  a  même  dans  la  création  du  type  géné- 
ral et  dans  l'origine  prêtée  aux  Schildbourgeois,  une  liuesse  et 
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uue  délicatesse  singulières.  Imaginez  un  peu  que  ces  niais 
ont  eu  pour  pères  les  sept  sages  de  la  Grèce.  L'éclat  de 
leur  vaste  capacité  se  répandit  au  loin ,  dit  la  chronique ,  et 
fit  tant  de  bruit ,  que  les  conseils  des  princes  ,  les  sénats  des 
républiques  se  les  disputèrent  à  l'envi;  on  enlevait  un  Schild- 
bourgeois  comme  on  enlève  un  .trésor  inestimable  ;  on  payait 
leur  présence  au  poids  de  l'or.  Mais  le  résultat  de  cette  valeur 
extraordinaire  qu'ils  avaient  acquise  dans  le  commerce  des 
peuples,  était  de  livrer  leur  pays  à  la  détresse  et  à  l'isolement. 
Les  femmes  restaient  seules  avec  les  vieillards  et  les  enfans  ; 
dès  qu'un  Schildbourgeois  atteignait  Tège  de  raison ,  des  ca- 
valiers appostés  l'enlevaient  et  s'empressaient  de  porter  ce  tré- 
sor à  quelque  monarque  étranger.  Que  firent  nos  gens  d'es- 
prit? Ils  s'avisèrent  tout  à  coup  de  simuler  l'idiotisme  le  plus 
complet;  seul  moyen  d'échapper  à  cette  confiscation  de  Schild- 
bourgeois, que  l'on  s'était  permise  jusqu'alors.  Gela  leur 
réussit;  mais,  à  force  de  porter  ce  masque  stupide,  ils  en  con- 
servèrent l'empreinte ,  et  restèrent  parfaitement  idiots. 

L'empereur  d'Allemagne  entend  parler  de  leurs  faits  et  gestes, 
il  trouve  la  chose  intéressante,  bizarre,  ordonne  qu'une  dépu- 
tation  de  ces  messieurs  lui  soit  adressée,  admire  la  perfection  de 
nullité  qui  les  distingue;  leur  donne  un  beau  diplôme  de  bêtise 
orné  de  son  sceau  et  de  sa  signature,  et  les  encourage  a 
continuer  comme  ils  ont  commencé.  Ils  usent  de  la  permission, 
et  se  bannissent  eux-mêmes  à  perpétuité  de  leur  pays  natal. 
Voilà  pourquoi  leur  race  est  devenue  féconde ,  redoutable , 
omniprésente  :  on  la  trouve  partout ,  et  il  n'y  a  pas  de  coin 
de  la  terre  qui  ne  vous  offre  comme  échantillon  d'ânerie, 
quelque  honnête  descendant  de  la  race  schildbourgeoise. 

Assurément  ces  inventions  satiriques  ne  manquent  pas  de 
verve  et  d'originalité.  Il  faut  suivre  les  Schildbourgeois  à  travers 
leur  existence  de  peuple.  Veulent-ils  construire  un  palais  où 
siège  leur  parlement,  ils  n'y  pratiquent  point  de  fenêtres,  tantle 
vent  et  la  pluie  leur  font  peur.  Bientôt  les  ténèbres  profondes  qui 
régnent  dans  l'intérieur  de  l'édifice  les  épouvautent;  et,  comme 
dit  l'auteur  du  récit,  ils  voient  qu'onn'y  voit  goutte.  Chacun  des 
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députés  allume  une  torche,  en  décore  son  bonnet,  et  rassem- 
blée lumineuse  procède  à  ses  grands  travaux.  On  est  long- 
temps avant  de  découvrir  le  motif  de  cette  obscurité  ;  les  dis- 
cours et  les  dissertations  surabondent  ;  on  prodigue  à  ce  sujet 
la  métaphysique  et  la  rhétorique.  Quelques  érudits  décompo- 
sent éloquemment  les  rayons  du  soleil.  Quelques  poètes  adres- 
sent des  dithyrambes  à  la  lumière;  après  huit  jours  de  discus- 
sion ,  lorsqu'on  a  bien  débattu  le  pour  et  le  contre ,  il  demeure 
prouvé  que  le  jour  manque  et  qu'il  faut  l'introduire.  Chaque 
député  se  met  en  devoir  d'exposer  au  grand  soleil  ses  ton- 
neaux ,  ses  paniers,  ses  baquets,  afin  de  récolter  le  plus  de 
rayons  lumineux  qu'il  lui  sera  possible  ;  on  referme  ensuite 
hermétiquement  chacun  de  ces  instrumens  de  transport  ;  mais 
hélas!  lorsque  vient  le  moment  de  les  rouvrir  dans  la  salle  des 
séances  ,  pas  un  rayon  solaire  ne  s'était  conservé  intact.  Un 
voyageur  qui  passait  par  là  entendit  leurs  lamentations  ;  cet 
homme,  né  sur  les  limites  de  Schilda ,  ne  se  distinguait  point 
par  4HQ6me  genre  de  capacité  que  ses  compatriotes,  et  ne 
descendait  pas  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

«  Si  'vous  enleviez  la  toiture  »  cria-t-il  aux  députés  !  Ce 
moyen  trouvé  excellent,  fut  mis  aussitôt  à  exécution.  Le 
voyageur  chargé  de  cadeaux,  festoyé  par  la  population , 
reconnaissante  retourna  chez  lui,  et  tant  que  dura  Tété, 
c'était  très  bien  ;  mais  lorsque  vinrent  les  temps  de  pluie ,  nos 
députés,  trempés  jusqu'aux  os,  ne  trouvèrent  plus  l'invention 
aussi  bonne.  Une  première  délibération  les  conduisit  à  ce  ré- 
sultat :  qu'il  fallait  remettre  le  toit  à  sa  place  primitive;  une 
seconde  eut  pour  corollaire  la  déclaration  positive  et  unanime, 
que  personne  n'y  voyait  clair;  et  la  troisième  fut  suivie  d'un 
arrêté  qui  ordonnait  à  tout  député  de  ne  se  présenter  qu'avec 
une  chandelle.  On  institua  huit  comités  d'enquête  qui  travail- 
lèrent assidûment  pendant  quatre  années,  pour  savoir  au  juste 
le  motif  qui  empêchait  la  lumière  d'arriver  jusqu'aux  hono- 
rables. Les  travaux  de  ces  grands  hommes,  imprimés  en 
soixante-dix  volumes,  petit-texte,  causent  encore  l'admiration 
de  la  postérité ,  et  servent  de  modèles  aux  débats  parlemen- 
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taires  des  nations  les  plus  célèbres  et  les  phi»  Civilisées.  Les 
résultats  furent  longs  à  obtenir  ;  mais  enfin  tant  de  patience, 
de  persévérance  et  de  talent  furent  récompensés  par  le  suc* 
cès;  et  une  crevasse  ayant  fini  par  livrer  passage  au  soleil  à' 
travers  le  mur  de  la  cnamore  aes  aeputeb,  qui  n  était  pa^ 
bien  bâtie;  un  député ,  homme  d'esprit,  proposa,  comme 
sous-amendement  à  la  dernière  loi  qui  venait  d'être  votée , 
l'élargissement  facultatif  de  la  crevasse.  L'exaltation  bien  na- 
turelle que  cet  événement  causa  parmi  les  Schildbourgeois 
fit  adopter,  sans  examen ,  une  addition  considérable  d'impôts 
dont  la  couronne  chargea  son  budget,  et  fit  éclore  un  des 
plus  beaux  morceaux  d'éloquenee  dont  les  annales  parlemen- 
taires fassent  mention.  Presque  toutes  les  années  voient 
d'ailleurs,  se  représenter  la  môme  question  sons  des  formes 
très  diverses,  et  cette  crevasse  transformée  en  fenêtre,  touiv*- 
tour  polygone,  octogone ,  toujours  irrégulière,  a  servi  de  texte 
à  quelques  uns  des  plus  briUans  efforts  qui  aient  recommandé- 
à  l'admiration  des  peuples  représentatifs,  les  avocats  députés 
de  Schilda. 

Cette  aventure  suffirait  pour  assurer  là  réputation  de  mes 
Schildfeourgeois  ;  ils  en  ont  bien  d'autre*  ;  j'aime  l'histoire  de 
la  construction  do  leur  moulin  »  If  leur  fallait  duc  meule ,  qu'ils 
fabriquèrent  laborieusement  au  sommet  d'une  cdhme;  à  peine 
l'opération  terminée,  ils  songèrent  au  transport  La  pierre  était 
lourde,  et  ce  ne  fut  qu'àjbrce  de  Bras  qu'ils  vinrent  à*  bout 
de  leur  oeuvre.  Quand  ils  l*eurent  accomplie ,  ils  firent  une 
réflexion  naturelle ,  ©'est  qu'ils  auraient  pu  h*  laisser  rouler1 
du  haut  de  la  colline  jusqu'en  bas  ;  sur  quoi  ;  te  remords  les 
prenant,  ils  employèrent  des  efforts  considérables  pour  re- 
porter la meuled'où  elle  venait,  afin  de  la  laisser  rouler  ensuite, 
entraînée  par  son  propre  poids.  Une  autre  réfléxion  fort  sage 
leur  vint  encore  :  «  cette  pierre  roulante  a  besoin  d'un  guide, 
ou  tout  au  moins,  d'un  Sehïïttnourgenis  qui  nous  mette  au 
courant  de  la  direction  qu'elle  aura  suivie*.  Un  brave  citoyen 
se  dévoua ,  passa  sa  tête  dan9  le  trou  de  la  meule ,  roula  cou^ 
rageuse  ment  avec  elle  y  et  alla  se  perdre  et  s  engloutir  dans  un 
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marais  qui  occupait  le  pied  de  la  colline.  La  chambre  des  dé- 
putés s'assembla  'de  nouveau ,  et  après  une  prodigieuse  dé- 
pense de  mots  patriotiques  et  d'éloquence  de  circonstance,  le 
Shéridan  de  la  commune  fit  décréter  qu'une  proclamation 
rédigée  par  les  plus  fortes  tôtes  de  Schilda,  serait  lue  dans  les 
villages  environnants,  à  Teffet  de  réclamer  l'extradition  d'un 
habitant  Schildbourgeois,  qui  s'était  déloyalement  enfui ,  em- 
l>ortant  une  meule  de  moulin  pendue  à  son  cou. 

Je  pourrais  vous  raconter  encore  de  quelle  manière  un 
énorme  chat  s'y  prit  pour  détruire  par  l'incendie  les  princi- 
pales maisons  de  la  ville.  I«a  grande  guerre  des  Schildbour- 
geois contre  ce  matou ,  les  divers  traités  diplomatiques  aux- 
quels cette  campagne  donna  lieu  ;  en  un  mot,  toute  celte 
Mia<to  facétieuse ,  dont  je  prive  à  regret  mes  lecteurs ,  récrée 
ratatine  intelligence  de  la  plupart  des  jeunes  Allemands. 
Ou'oii  aille  les  chercher,  si  Ton  veut,  dans  le  Narenbuch;  et 
que  Ton  ne  sourie  pas  de  voir  tant  de  puérilités  recueillies  par 

;  enfantillages,  qui 
lleur 

place  dans  l'histoire  des  nations,  de  leurs  fantaisies,  et  des 
métamorphoses  que  leur  génie  a  subies  à  travers  les  âges. 

(Foreign  Quarterîy  Review.J 
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DE  L'INFLUENCE  PHYSIQUE  ET  MORALE 

DES 

DIVERS  SYSTÈMES  PÉNITENTIAIRES. 


Si  la  civilisation  actuelle  ,  comme  l'ensemble  de  tous  les 
travaux  récemment  faits  par  des  hommes  éminens  des  deux 
mondes  sur  le  régime  des  prisons  ne  le  prouve  que  trop 
bien,  facilite  le  développement  des  industries  du  crime  et 
le  nombre  des  coupables  ;  si  le  vol ,  le  meurtre  et  les  for- 
faits qui  en  dérivent,  si  l'adultère  et  le  viol  se  perfection- 
nent à  mesure  que  l'homme  progresse ,  c'est  au  moins  le  de- 
voir d'une  société  déplorablement  polie  de  régulariser  les  maux 
dont  elle  est  la  source  involontaire ,  et  d'assainir  les  cloaques , 
encore  informes  et  corrompus,  qui  servent  de  gémonies  à  ses 
immondices  morales.  Cette  question,  vivement  débattue  depuis 
les  oommencemens  du  siècle,  éclairée  par  les  établis  semensde 
philanthropie  et  les  tentatives  d'amélioration  qui  ont  eu  lieu 
en  Amérique ,  aux  États-Unis,  en  Angleterre  et  dernièrement 
en  France;  discutée  par  la  presse,  dans  les  législatures  et  au 
sein  des  parlemens;  soumise  aux  calculs  de  la  science  comme 
aux  réflexions  de  la  jurisprudence,  est  enfin  de  toutes  parts 
résolue.  Le  système  pénitentiaire,  en  attendant  l'abolition  de 
la  peine  de  mort ,  adoucit  temporairement  l'ostracisme  mons- 
trueux que  les  peuples  modernes  avaient  décrété  contre  leurs 
membres  faibles  et  pervertis.  Partout  on  substitue  les  remords 
aux  vengeances;  on  essaie  de  guérir  avant  d'amputer.  Les 
gouvernement  se  sont  définitivement  aperçus  qu'il  se  formait 
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dans  le  crime  une  civilisation  étrange  dont  il  fallait  se  hâter 
de  combattre  les  progrès,  sous  peine  de  la  subir  en  remplace- 
ment de  la  civilisation  naturelle ,  et  que  le  meilleur  moyen  de 
dissoudre  cette  association  contagieuse  était  de  lui  offrir  une 
rentrée  facile  dans  la  société  dont  elle  se  prétendait  rivale  aûn 
de  ne  plus  en  paraître  exclue.  C'est  donc  aujourd'hui  sur  les 
voies  d'exécution  et  non  sur  l'opportunité  des  réformes  quo 
le  débat  s'ouvre  des  deux  cotés  de  l'Océan. 

Nous  avons  déjà  exposé  dans  quel  état  les  bonnes  inten- 
tions des  législateurs  et  des  administrateurs  avaient  trouvé  en 
Europe  et  en  Amérique  les  premiers  rudimens,  les  projets 
élémentaires  d'une  réforme  générale  dans  la  vie  des  prisons. 
Nous  avons  donné  un  aperçu  succinct  des  enquêtes ,  soit  of- 
ficielles, soit  particulières,  auxquelles  se  sont  livrés,  tantôt 
sur  le  mandat  exprès  des  gouvernemens ,  tantôt  sur  leur 
propre  inspiration,  des  hommes  spéciaux  des  deux  conti- 
nens;  nous  avons  vu  enfin  que,  d'après  les  abus  tolérés  et 
les  vices  radicaux  universellement  reconnus  dans  tous  les  pays 
où  les  criminels  sont  atteints  par  l'incarcération ,  si  le  régime 
pénitentiaire  est  une  mesure  d'urgence  et  de  nécessité,  les 
opinions  n'en  varient  pas  moins  sur  les  moyens  de  concilier 
dans  l'application  les  respects  plus  larges  qu'on  doit  mainte- 
nant à  l'humanité,  et  les  justes  représailles  que  la  société 
exerce  envers  ceux  de  ses  membres  qui  en  ont  violé  les  lois. 

Dans  le  tableau  que  nous  avons  tracé ,  en  puisant  nos  do- 
cumens  indistinctement  dans  tous  les  établissemens  publics 
d'incarcération  qui  existent  aux  États-Unis ,  en  France  et  en 
Angleterre ,  on  a  également  vu  que,  sur  le  modèle  et  à  l'exem- 
ple de  Genève  et  de  la  Belgique ,  mais  avec  des  modifications 
locales  et  des  perfcctionnemens  nouveaux  ,  le  régime  péni- 
tentiaire s'était  partagé  en  deux  systèmes  :  le  régime  cellulaire 
fseparate  System),  et  le  régime  silencieux  (sikrU  System). 
Ces  deux  modes,  dont  le  but  est  le  même,  mais  dont  las  res- 
sources d'application  et  les  succès  d'amélioration  sont  con- 
traires ,  divisent  à  l'heure  où  nous  écrivons  le  système  péni- 
tentiaire de  tout  le  globe. 
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Un  rapport  très  étendu  sur  les  prisons  de  la  Grande-Bre- 
tagne, considérées  au  point  de  vue  de  la  réforme  pénitentiaire, 
a  été  rédigé  par  M.  Crawford,  de  concert  avec  M.  Wilh- 
vorth  Russell,  ancien  chapelain  du  pénitencier  de  Milbank, 
et  comme  lui ,  inspecteur-général  de  ces  établissemens  dans 
le  Koyaume-Uni.  Il  ne  concerne  que  les  prisons  du  «entre 
(home  district J.  Les  autres  inspecteurs-généraux  ont  étô 
chargés  de  visiter  toutes  les  autres  geôles  de  l'Angleterre , 
savoir  :  M.  Williams,  Notkern  and  Eastern  District  ;  M.  Bis- 
set  Hawkins,  Southern  and  fVesttrn  district  ;  et  M.  Frédéric 
Hill  Prisons  of  Scottand.  Leurs  rapports,  récemment  impri- 
més ,  seront  présentés  aux  deux  chambres  du  parlement,  par 
ordre  de  S.  M.  Britannique,  dans  leur  prochaine  session. 
C'est  le  travail  le  plus  complet,  ou  plutôt  le  seul  complet  qui 
ait  été  publié  sur  les  prisons  de  la  Grande-Bretagne.  La  ma- 
jeure partie  de  son  étendue  est  consacrée  a  llctrir  le  régime 
du  silence  et  à  plaider  pour  la  propagation  du  mode  cellu- 
laire que  des  susceptibilités  d'hygiène  mal  conçues  avaient 
momentanément  écarté  du  système  pénitentiaire,  et  auquel, 
nous  r espérons  bien ,  la  réforme  des  prisons  en  Europe  devra 
tôt  ou  tard  son  salut. 

A  l'égard  du  système  du  silence ,  les  recherches  de  M.  Craw- 
ford  et  de  ses  associés  dans  l'inspection  générale ,  démontrent 
aujourd'hui  que  ce  régime,  qui  a  pour  principe  la  conscience 
du  mal  engendré  par  le  rapprochement,  et  pour  résultat  la 
guérison  nécessitée  par  l'intensité  du  mal,  est  d'un  mécanisme 
aussi  compliqué  qti'incommode  ;  qu'il  est  loin  de  remplit 
les  conditions  d'assainissement  moral;  qu'il  dépend,  pour  le 
succès  des  travaux  industriels  de  la  prison ,  de  circonstances 
<fu'on  ne  peut  généraliser,  ou  sur  ta  constance  desquelles  on 
lie  peut  compter  toujours;  que  ses  avantages  sont  tous  ba- 
lancés par  des  vices  ou  annulés  par  des  obstacles  ;  et  que  ses 
inconvéniens  sont  essentiels  et  permanens,  tandis  que  son  uti- 
lité n'est  que  fortuite  ou  accidentelle.  Il  s'agit  donc  de  prouver, 
d'après  les  mêmes documens,  que  le  régime  cellulaire  estaussi 
supérieur  au  régime  silencieux  que  ce  dernier  pouvai  tl'étre 
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à  l'ancienne  discipline  des  prisons ,  et  que  le  but  de  la  société 
est  convenablement  atteint  par  l'influence  de  ce  régime,  sans 
que  la  santé  des  prisonniers  soit  compromise. 

Il  fout  lire  les  expressions  énergiques  consignées  dans  le 
rapport  mis  sous  les  yeux  de  la  commission  nommée  par  le 
parlement.  Si  le  régime  silencieux  a  passagèrement  conquis 
l'admiration  de  quelques  économistes,  leurs  suffrages  étaient 
dus  à  l'horreur  inspirée  par  le  régime  actuel  des  prisons  en 
général,  régime  qui  n'est  pénitencier  en  aucune  façon.  De  la 
maison  de  force  de  Gand ,  le  système  du  silence  a  passé  dans 
la  grande  prison  américaine  d'Auburn ,  de  New-York ,  dans 
lous  les,  établissement  des  Etats-Unis ,  de  Boston ,  de  Balti- 
more, du  Kentucky,  du  Tennessee,  du  Maine,  du  Vermond. 
Il  est  entré  dans  la  Grande-Bretagne  ;  il  règne  à  Wakefieid  et 
à  Coldbatlifields;  mais  ces  maisons  ne  l'ont  accepté,  hàtons- 
nous  de  le  dire,  qu'en  prenant  au  principe  d'isolement  la  sé- 
paration solitaire  de  nuit.  La  France  n'en  a  point  encore  fait 
répreuve.  Ecrivons  en  quelques  mots  l'histoire  de  ce  système. 

Le  régime  du  silence  pêche  d'abord ,  môme  dans  son  prin- 
cipe, car  du  moment  qu'une  conversation  par  signes  ou  à 
voix  basse  est  possible,  on  sera  forcé  de  convenir  que  ce  sys- 
tème ne  met  aucun  obstacle  à  de  pareils  entretiens.  C'est  ce 
qui  a  lieu  à  Sing-Sing  et  à  Auburn,  dans  l'état  de  New- York, 
en  dépit  des  menaces  brutales  et  des  coups  de  fouet  du  gar- 
dien ;  la  communication  mystérieuse  s'établit  également  parmi 
tes  détenus  de  Wethersûeld,  comme  MM.  Demetz  et  Blouet, 
membres  de  la  dernière  commission  française  l'ont  reconnu , 
dans  le  Connecticut,  en  Amérique ,  malgré  les  mesures  disci- 
plinaires les  plus  violentes.  Elle  s'établit  encore  avec  une  in- 
domptable ténacité  dans  les  maisons  de  correction  où  le  travail 
forcé  est  le  résultat  de  la  condamnation  qui  le  prononce,  quand 
même  le  silence  n'est  que  l'accessoire  et  non  la  base  du  régime 
de  la  prison;  c'est  ainsi  qu'à  Brixton  (Sussex),  à  Horseroonger- 
Lane,  «à  Giltspur-street-Compter  et  dans  les  autres  prisons  de 
Londres,  tes  détenus  qui  travaillent  à  foire  mouvoir  le  cylin- 
dre du  trcad  mill ,  moulin  à  marcher,  causent  avec  les  doigts 


Digitized  by  Google 


48  INFLUENCE  DES  SYSTÈMES  PÉNITENTIAIRES. 

dont  ils  jouent  sur  la  rampe  comme  sur  un  piano.  La  menuiserie 
est  couverte  de  raies  et  d'entailles  qui  ont  leur  signification,  et 
que  les  nouveaux  arrivans  étudient  d'après  le  muet  enseigne- 
ment de  ceux  qui  les  accueillent.  A  Goldbathfields ,  à  West- 
minster-Bridewell ,  les  prisonniers  ont  porté  les  rafïinemens 
dans  leur  adresse  à  rompre  ou  du  moins  à  remplacer  le  silence, 
au  point  que  les  administrations  reculent  maintenant  devant 
les  dépenses  que  nécessite  une  règle  inutile.  Ces  maisons 
sont  pourtant  citées  comme  les  modèles  de  la  discipline  inté- 
rieure pour  l'Angleterre. 

Nous  nous  contenterons .  à  cet  égard ,  de  choisir  parmi  les 
nombreux  exemples  d'abus  rapportés  par  MM.  Crawford  et 
Demetz,  celui  d'une  femme  nommée  Rachel,  devenue  enceinte 
dans  le  pénitencier  d'Auburn  par  suite  de  rapports  avec  un 
détenu  qui  était  parvenu  à  s'introduire  secrètement  dans  sa 
cellule  :  cette  femme  fut  saisie  par  deux  nègres  robustes,  et 
le  gardien  lui  porta  sur  la  peau  nue  des  coups  de  nerf  de 
bœuf,  jusqu'au  point  de  la  mettre  dans  un  état  que  le  mé- 
decin décrivait  dans  les  termes  suivans  :  «  Je  trouvai  cette 
malheureuse  couchée  sur  son  lit,  et  presque  hors  d'état  de  se 
remuer  ;  j'examinai  son  dos ,  qui  était  noir  et  bleu  avec  un  de- 
gré de  rougeur  très  prononcé  depuis  les  épaules  jusqu'au  gras 
des  jambes  :  le  devant  du  corps  avait  également  des  taches 
noires  et  bleues  ;  les  traces  des  coups  s'étendaient  jusqu'aux 
côtes,  et,  à  quelques  endroits,  la  peau  était  déchirée.  Elle 
était  d'une  faiblesse  extrême.  Cette  femme  fut  saignée  à  six 
reprises  ,  et ,  pendant  quelques  jours ,  elle  fut  considérée 
comme  morte.  »  Eh  bien!  telle  est  la  nécessité  de  laisser 
aux  gardiens  toute  latitude  sur  les  corrections  à  infliger  que, 
malgré  l'immoralité  d'un  pareil  traitement  exercé  par  un 
homme  sur  une  femme  nue ,  et  la  cruauté  avec  laquelle  il  fut 
appliqué,  les  inspecteurs  ne  jugèrent  pas  le  fait  assez  grave 
pour  retirer  son  emploi  au  gardien  coupable  ;  mais  il  y  a  plus, 
le  besoin  de  réprimer  jusqu'à  la  tentative  de  l'infraction  ex- 
pose sans  cesse  à  frapper  un  innocent.  Les  rapports  des  ins- 
pecteurs d'Auburn  constatent  plusieurs  cas  de  cette  nature, 
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<mtre  autres  celui  d'un  cmvict,  qui,  ayant  fait  un  signe  pour 
un  outil,  fut  cruellement  frappé  de  sept  à  huit  coups  de  bâton, 
parce  que  le  surveillant  s'était  mépris  sur  la  cause  de  ce  signe. 

Rien  ne  prouve  plus  douloureusement  que  le  fait  qui  pré- 
cède avec  quelle  facilité  les  prisonniers  communiquent  entre 
eux  dans  le  système  d'Auburn,  môme  avec  la  séparation  de 
nuit.  L'histoire  suivante  démontre  les  sympathies  invincibles 
qui  résultent  fréquemment  de  ces  rapprochemens  conquis 
avec  tant  de  peine  sur  la  surveillance  dés  guichetiers. 

Un  homme  interrogé  sur  les  motifs  qui  avaient  pu  le  porter 
à  commettre  un  nouveau  crime ,  répondit  :  «  J'avais  la  ferme 
intention  de  me  bien  conduire,  et  pour  faciliter  cette  résolu- 
tion je  me  rendis  dans  l'état  d'Ohio  où  j'espérais  que  mes  an- 
técédens  demeureraient  ignorés  et  que  je  serais  à  même  de 
commencer  une  vie  toute  nouvelle.  Je  trouvai  de  l'emploi,  et 
j'avais  déjà  réussi  à  obtenir  l'estime  de  ceux  qui  m'entouraient, 
lorsque  j'eus  un  jour  le  malheur  de  rencontrer  un  individu  qui 
avait  partagé  naguère  ma  captivité.  Je  passai  sans  avoir  l'air 
de  le  reconnaître  ,  mais  il  me  suivit  et  me  dit  :  «  Je  vous  con- 
nais ,  et  il  est  en  mon  [xmvoir  de  vous  dénoncer  ;  ainsi  vous 
n'avez  pas  intérêt  à  m  éviter.  C'est  une  folie  d'affecter  cet  air 
d'honnêteté.  Venez  avec  moi  au  cabaret  voisin  et  nous  parle- 
rons de  nos  anciennes  affaires.  »  Je  ne  pouvais  lui  échapper; 
mon  courage  faillit,  le  désespoir  s'empara  de  mon  ame,  et  je 
le  suivis  :  le  reste  vous  est  connu.  » 

Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  le  tact  et  la  dextérité  de 
corps  et  d'esprit  que  l'homme  acquiert  graduellement ,  mais 
sûrement,  par  l'exercice ,  quand  il  a  pour  mobile  de  ses  actions 
un  penchant  impérieux  de  la  nature.  Dans  la  maison  de  cor- 
rection de  Coldbathfiedls,  où  le  régime  du  silence  est  parvenu 
à  l'apogée  de  sa  perfection  ,  iljy  eut  6y7$4  punitions  infligées 
pendant  la  seule  année  de  1836,  pour  ju remens  et  conversa- 
tions, et  cela,  sous  la  direction  d'un  gouverneur  éminemment 
capable,  et  qui  dispose  de  tous  les  moyens  possibles  de  con- 
trainte. L'établissement  renferme  900  prisonniers ,  et  toutes 
les  punitions,  d'après  le  rapport  du  gouvernement,  ont  aug- 
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menté  depuis  l'introduction  du  système  silencieux.  Non  seu- 
lement la  fréquence  des  contraventions,  mais  encore  la  na- 
ture des  châtimens  particuliers  à  ces  contraventions  ,  cons- 
tituent une  objection  sérieuse  contre  ce  système.  Elle  con- 
siste principalement  dans  la  réduction  de  la  nourriture 
ou  dans  le  confinement  du  détenu  dans  une  cellule  té- 
nébreuse et  mal  ventilée;  or,  la  discipline  des  prisons  où  le 
iread-iniU  fait  la  base  des  occupations  industrielles  est  déjà 
funeste  à  la  santé  de  l'homme,  puisqu'à  Londres,  dans  les 
établissemens  de  la  métropole,  on  "a  constaté  par  le  rapport 
des  commissaires  du  parlement,  que  ce  genrede  travail  fatigue 
considérablement  les  détenus,  après  trois  mois  de  prison;  qu'il 
est  meurtrier  pour  les  vieillards  et  les  infirmes ,  et  qu'il  n'est 
favorable  qu'aux  femmes  de  mauvaise  vie ,  quand  leur  déten- 
tion n'excède  pas  le  temps  au  bout  duquel  tout  homme,  d'une 
force  correspondante ,  éprouve  une  altération  sensible  dans  sh 
vigueur.  Les  peines  répressives ,  en  dehors  de  la  condamna- 
tion principale ,  auxquelles  donne  lieu  l'inobservation  du  ré- 
gime silencieux,  ajoutent  donc  aux  fatigues  physiques  du  dé- 
tenu ;  elles  accroissent ,  d'ailleurs ,  ses  souffrances  mondes , 
parce  que  l'oubli  de  l'offense  et  l'absence  du  remords  naissent 
rapidement  au  milieu  des  punitions  accidentelles  qu'il  voit  très 
bien  ne  pas  résulter  de  l'arrêt  de  ses  juges  et  du  texte  de  la 
loi  ;  la  condamnation  originaire  est  absorbée,  pour  ainsi  dire, 
sous  le  nombre  des  châtimens  que  co  système  lui  a  imposés  ; 
et  le  vif  sentiment  de  cette  injustice  ferme  son  cœur  aux.  lu- 
mières que  le  régime  pénitentiaire  a  précisément  pour  lut  d'y 
faire  luire. 

Ainsi  le  régime  du  silence  irrite  le  moral  des  prisonniers . 
altère  leur  santé  au  delà  des  limites  que  la  société  doit  se 
permettre,  et  n'obvie  pas  à  l'inconvénient  de  leur  mélange, 
puisqu'ils  se  concertent  avec  des  signes  d'une  manière  au«?i 
directe  et  aussi  certaine  que  par  la  voix.  Ainsi,  ce  système  dé- 
tourne de  leurs  cœurs  la  salutaire  iniluence  du  pénitencier, 
puisque  ljur  esprit  est  entièrement  livré  «a  charme  des 
conversations  secrètes  et  des  entreprises  clandestines ,  à  la 
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vigilance  muette  dont  ils  ont  plus  que  jamais  besoin  pour 
tromper  leurs  surveillans  et  leurs  guichetiers.  Esquissons  le 
portrait  intérieur  du  régime  pénitentiaire  de  ColdbathliekJs. 
C'est  le  meilleur  exemple  que  nous  puissions  citer  des  abus 
du  système  dont  on  récuse  maintenant  les  bienfaits. 

Il  y  a  huit  prisons  à  Londres ,  sans  compter  le  grand  péni- 
tencier de  Millbank.  Aucune  ne  suit  positivement  le  régime 
cellulaire,  et  le  système  du  silence  est  à  peu  près  partout 
adopté.  Dans  Coldbathfields ,  dont  nous  avons  tracé  les  prm- 
cipaux  inconvéniens ,  Yardre  du  jour  présente  déjà  des  ves- 
tiges de  tout  le  mal  que  le  régime  silencieux  est  susceptible 
de  causer  dans  les  maisons  de  force.  Dans  chaque  cour  on 
quartier,  sont  constamment  postés  plusieurs  moniteurs  %  un 
surveillant  et  un  guichetier.  Les  moniteurs  sont  choisis  dans 
la  classe  la  plus  active  et  la  plus  intelligente  des  prisonniers  «Je 
tout  le  royaume.  On  imaginera  facilement  dans  quelle  situa- 
tion redoutable  cette-  catégorie  de  détenus  est  placée  par  le  ré- 
gime silencieux  vis-à-vis  de  leurs  compagnons  de  malheur^ 
Jamais  recors,  gendarmes  et  mouchards  n'ont  été  plus  franche- 
ment exécrés.  Le  sentiment  de  vengeance  qui  s'allume  dans  le 
cœur  des  prisonniers  se  joint  à  toutes  les  vexations  morales  et 
physiques  du  système.  Dans  la  prison  de  Coldbathfields  le  gou- 
verneur ne  reçoit  pas  moins  de  soixante  rapports  chaque 
matin ,  où  il  n'est  question  que  des  dénonciations  réciproques 
des  moniteurs  et  des  détenus ,  toujours  armés  les  uns  contre 
les  autres,  comme  sur  un  champ  de  bataille.  Un  prisonnier, 
enfermé  dans  une  cellule  ténébreuse,  se  plaignit  aux  conim»- 
saires  du  parlement  du  préjudice  qu'il  avait  éprouvé  dans  sa 
santé  par  les  fréquentes  réductions  de  nourriture  et  par  sa 
claustration  dans  un  cachot  malsain ,  pour  une  infraction  aux 
règles  du  silence  ;  cet  homme  qui,  à  son  entrée  dans  Coldbatb- 
fields,  était  fort  et  bien  portant,  n'était  déjà  plus  qu'une  om- 
bre. Les  commissaires  le  trouvèrent  si  exaspéré  par  ce  traite- 
ment absurde ,  qu'il  jurait  de  se  venger  dès  qu'il  serait  mis  en 
liberté.  Or,  cette  sévérité  du  moniteur,  à  l'égard  du  détenu 
de  Coldbathfields,  tenait  à  ce  que  les  autorités  des  prisons  ju- 
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gent  de  la  fidélité  de  leurs  agens  secondaires  par  le  nombre 
des  rapports  qu'ils  dressent.  Aussi,  afin  de  conserver  sa 
place ,  le  surveillant  est  quelquefois  conduit  à  forger  des  dé- 
lits. Ce  n'est  pourtant  pas  plus  là  faute  des  agens  supérieurs , 
que  des  employés  subalternes  ;  le  régime  du  silence  exige  de 
semblables  rigueurs,  et  il  faut  les  souffrir  dans  les  prisons  ou 
ne  plus  chercher  l'accomplissement  de  ce  système  pénitencier. 

Parce  qui  précède,  on  comprend  que  le  régime  du  silence, 
déjà  d'une  application  si  difficile  et  d'un  succès  si  douteux, 
devient  encore  plus  pénible  en  raison  du  choix  des  moniteurs 
que  l'administration  ne  fait  pas  toujours  avec  discernement. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  exposer  ici  la  discussion  lumi- 
neuse et  approfondie  par  laquelle  MîVf.  Oawford  etWithworth 
Russell  ont  éclairé  la  religion  du  parlement  sur  les  abus  intro- 
duits par  ce  genre  de  surveillance  dans  le  système  silencieux  ; 
on  y  retrouve  toute  la  susceptibilité  anglaise  pour  que  la  li- 
berté individuelle  demeure  respectée  sous  les  verrous.  Les 
réflexions  dont  ils  font  suivre  leur  tableau  très  détaillé  des  in- 
convéniens  de  ce  régime  pour  la  santé  des  prisonniers,  excite- 
ront ,  sans  aucun  doute ,  les  railleries  du  continent  ;  mais  nous 
y  applaudissons  de  grand  cœur,  comme  à  la  première  manifes- 
tation des  vrais  principes  qui  doivent  désormais  guider  les  lé- 
gislateurs dans  l'arbitraire  malheureusement  utile  des  incar- 
cérations, surtout  depuis  que,  par  une  incroyable  extension 
de  l'esprit  commercial ,  les  Etats-Unis  ont  mis  le  travail  des 
prisonniers  réunis  sous  le  système  silencieux  en  coupes  ré- 
glées comme  un  champ  de  maïs ,  sous  prétexte  de  subvenir 
aux  frais  des  établissemens  pénitenciers.  Les  Américains  ont 
poussé  Pinçon venance  jusqu'à  taxer  les  visiteurs.  Cette  spécu- 
lation, bien  digne  de  leur  caractère  mercantile,  est  atroce. 

La  foule  des  visiteurs  est  si  considérable,  que  M.  Dupec- 
tiaux,  inspecteur-général  des  prisons  belges,  compare  le  spec- 
tacle des  pénitentiaires  aux  heures  de  visite ,  à  une  exposition 
publique  de  condamnés. 

N'oublions  pas,  toutefois ,  malgré  le  défaut  d'espace,  une 
grave  observation  des  commissaires  du  parlement  ;  c'est  que 
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les  meilleurs  surveillans ,  les  plus  utiles  moniteurs ,  sont  ordi- 
nairement les  plus  scélérats  et  les  plus  pervertis  des  criminels  de 
la  prison.  D'où  il  résulte  que,  si  l'administration  veut  profiter  de 
leurs  talens ,  elle  viole  d'un  autre  coté  ouvertement  toutes 
les  lois  de  l'équité.  Car,  si  jamais  suprématie  fut  abominable, 
et  obéissance  singulièrement  horrible ,  c'est  lorsqu'un  malheu- 
reux détenu  doit  soumission  à  un  coquin  mille  fois  plus  cou- 
pable que  lui,  et  paie  ainsi  à  la  société  une  double  expiation  , 
par  la  peine  fondamentale  qu'il  subit ,  et  par  l'humiliation  ac- 
cessoire dont  le  régime  du  silence  augmente  son  supplice.  Ainsi, 
par  un  renversement  de  toute  justice ,  ce  système  est  en  oppo- 
sition directe  avec  le  code,  puisqu'il  adoucit  le  châtiment  de 
ceux  dont  le  forfait  est  le  plus  odieux.  Rien  ne  saurait  mieux 
joindre  ce  contraste  ridicule  que  les  expressions  du  gouver- 
neur de  la  maison  de  correction  de  Westminster,  consignées 
dans  le  rapport.  «  Le  meilleur  moniteur,  dit-il  en  résumé,  est 
le  plus  ancien  voleur  î  >»  La  face  hideuse  do  la  civilisation  de 
notre  époque  se  réfléchit  exactement  dans  ces  paroles. 

Mais  revenons  à  Vordre  du  jour  de  la  prison  de  Oolhath- 
fields,  dont  nous  nous  sommes  écartés  un  moment  afin  de 
mieux  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  la  plaie  des  surveillans. 
Le  devoir  des  moniteurs  est  donc  de  maintenir  l'ordre  et  le 
silence  ;  le  devoir  des  surveillans  est  de  contrôler  le  moniteur 
en  l'absence  du  guichetier.  Le  guichetier  est  l'employé  supé- 
rieur dans  chaque  cour. 

Les  prisonniers  ne  se  meuvent  jamais  qu'en  ordre.  Ils  vont 
à  la  chapelle ,  au  travail ,  à  l'exercice ,  à  leurs  repas ,  et  ils  en 
reviennent  toujours  rangés  sur  une  seule  file ,  sans  pouvoir 
tourner  la  tôle  ni  à  droite  ni  à  gauche ,  et  les  yeux  sans  cesse 
fixés  sur  le  dos  de  celui  qui  les  précède.  Nous  n'examinerons 
pas  combien  de  pareils  assujétissemens  doivent  être  intoléra* 
bles  pour  les  prisonniers  qui  ne  sont  que  prévenus;  il  suffit  de 
noter  cet  abus  choquant  pour  qu'il  révolte  tout  homme  de 
sens;  et  comme,  dans  certaines  maisons  de  Londres,  les  di- 
verses classes  de  prisonniers  sont  indistinctement  soumises 
au  même  régime,  il  s  ensuit  que,  dans  les  premiers  temps  de 
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I  incarcération  du  prévenu,  temps  pendant  lequel  il  n'est  en- 
core que  supposé  coupable  aux  yeux  de  la  loi,  les  souffrances 
morales  et  physiques  qu'il  éprouve  sont  plus  vives  que  celles 
dont  se  trouvent  passibles  les  condamnés,  à  cause  de  l'usage 
que  ces  derniers  ont  fait  du  régime  et  de  l'habitude  qu'ils  en 
ont  contractée.  Quel  peut  être ,  je  vous  le  demande ,  l'effet  de 
eette  répartition  monstrueuse  sur  l'esprit  d'un  homme  inno- 
cent, qui  rêve  dans  son  cachot  à  ses  moyens  de  défense,  et 
invoque  pour  ses  juges  la  lumière  dont  ne  s'est  jamais  départie 
sa  conscience  ?  Il  y  a  de  quoi  changer  le  prévenu  en  forcené 
et  conduire  sur  les  bancs  du  tribunal ,  au  heu  d'une  victime, 
un  bourreau  logicien.  Voilà  pourtant  où  mène  l'application 
irréfléchie  du  système  pénitentiaire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  Coklbathfields  môme,  le  péni- 
tencier-modèle du  silence ,  les  manœuvres  à  la  prussienne 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  ont  une  fâcheuse  influence 
sur  la  santé  des  prisonniers.  Fonctionnant  comme  des  ma- 
chines, et  devenant  peu  à  peu  des  ressorts  inanimés,  il  n'y  a 
plus  d'exercice  pour  leur  corps  ;  c'est  une  lassitude  réelle  qui 
s'ajoute  aux  fatigues  du  travail.  Le  régime  du  silence  y  gagne 
la  suppression  de  quelques  regards  et  de  quelques  gestes ,  mais 
le  délassement  hygiénique  des  prisonniers  est  perdu.  Cette 
infernale  loi  du  silence  les  poursuit  jusque  dans  les  heures  du 
sommeil.  Pendant  la  nuit,  les  moniteurs  et  les  surveillans  cou- 
chent dans  les  dortoirs.  Les  watchmen \  à  des  intervalles  régu- 
liers, parcourent  les  salles ,  avec  des  chaussons  aux  pieds  ;  ils 
regardent  à  travers  les  trous  d'inspection,  dans  les  dortoirs 
qu'éclairent  des  mèches  enduites  de  cire  flottant  dans  r huile , 
et  notent  sur  des  ardoises  les  infractions  commises  aux  règles 
du  silence.  Toutes  ces  manœuvres  disciplinaires,  par  leur 
mutisme  atroce,  qui  prend  souci  même  des  bruissemens  les 
plus  légers  de  la  matière ,  ont  un  caractère  de  mort  anticipée 
qui  jette  te. désespoir  et  la  terreur  dans  l'ame  d'une  foule 
d'hommes  pour  lesquels  ce  supplice  est  peut-être  déjà  trop 
rigoureux  comparativement  à  leurs  fautes.  Enfin  le  silence  est 
tellement  respecté,  et  le  bruit  tellement  redouté  dans  Coldbath- 
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fields ,  que,  le  matin ,  un  watchman  donne  le  signal  du  lever 
eu  tirant  un  coup  d'arme  à  feu  dans  les  cours.  C'est  le  bruit  à 
la  fois  le  plus  court  et  le  plus  distinct  dont  on  puisse  faire  usage; 
encore  le  watchman  ne  tire-t-il  qu'un  seul  coup  pour  toute  la 
maison. 

A  ce  signal,  les  guichetiers  déverrouillent  doucement  les 
portes  des  cellules  et  des  dortoirs.  Les  prisonniers  qui  cou- 
chent dans  les  dortoirs  descendent  les  premiers  dans  les  cours, 
rangés  sur  une  seule  file  un  à  un.  Ceux  qui  couchent  dans  les 
cellules  descendent  ensuite  dans  le  môme  ordre  ;  ces  proces- 
sions emploient  quinze  minutes.  Au  fur  et  à  mesure  que  les 
prisonniers  arrivent  dans  les  cours,  les  uns  se  lavent,  les 
autres  balayent.  Les  guichetiers  font  leurs  rapports  au  gouver- 
neur devant  qui  sont  mandés  les  détenus  récalcitrans.  Là  seu- 
lement le  silence  est  rompu  pour  les  explications. 

Des  servans  apportent  le  déjeuner  à  rentrée  de  chaque 
cour,  les  gamelles  sont  placées  sur  des  tables,  en  nombre  égal 
à  celui  des  détenus.  Les  prisonniers  sortent  un  à  un  et  en 
rang ,  les  uns  de  leurs  chambres  de  travail ,  les  autres  de  leur 
tread-miil,  et  vont  s'aligner  et  se  partager  en  sections  dans  les 
cours,  d'où  ils  se  rendent  ainsi  aux  réfectoires.  Tous  ces 
mouvemens  consomment  un  temps  infini.  Les  tables  ont 
moins  d'un  pied  de  large.  Les  prisonniers  y  sont  assis  à  côté 
les  uns  des  autres,  ayant  en  face  leurs  moniteurs ,  leurs  sur- 
veillans  et  leurs  guichetiers.  Une  demi-heure  est  employée  au 
déjeuner  ;  après  le  repas  on  dit  les  Grâces,  et  les  prisonniers 
se  rendent  de  nouveau  dans  leurs  cours  et  ensuite  à  la  cha- 
pelle. Quinze  minutes  après  ils  retournent  à  leurs  travaux. 
Les  chartreux  et  les  trappistes  n'observent  pas  une  discipline 
plus  minutieuse  ;  les  mêmes  marches,  contremarches  et  cir- 
cuits ont  lieu  pour  le  dîner,  pendant  lequel  on  lit  les  articles 
du  règlement.  Le  dîner  dure  une  heure,  il  en  est  de  môme 
pour  le  souper,  après  lequel  la  cloche  se  fait  entendre  ;  et  tous 
les  détenus,  comptés  par  les  surveiilans,  remontent  dans  leurs 
cellules  et  dortoirs  de  la  même  manière  qu'ils  en  étaient  desp- 
cendus.  Les  diverses  évolutions  de  la  journée  ont  coûté  a 
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moins  une  heure  quarante-cinq  minutes.  Ainsi,  dans  l'intérêt 
du  régime  silencieux ,  on  prive  soit  les  travaux  industriels  de 
la  prison ,  soit  les  occupations  particulières  des  détenus,  d'un 
laps  de  temps  considérable  qu'ils  eussent  employé  au  béné- 
fice de  Tétat  ou  à  leur  profit. 

Coldbathfields ,  la  plus  vaste  et  la  plus  importante  prison 
de  l'Angleterre ,  pour  les  criminels,  est  située  dans  la  pa- 
#  roisse  Saint-James  Clerkenwell.  Vient  ensuite  Wtstminster- 
Bridwell ,  à  la  fois  maison  d'arrêt  et  maison  de  correction  ; 
Coldbathfields  date  de  1791 ,  Bridwell  de  1834.  Les  autres 
établissemens  sont  :  Clerkenwell,  dépôt  général  du  comté  de 
Middlessex  ;  Horsemonger-lane,  dans  la  paroisse  Sainte-Marie- 
Newington;  Bridewell-hospital,  dans  Bridge-street;lforou0A- 
compter  dans  Will-lane,  Tooley-street-,  Gilt$pur~street-comp- 
ler;  BaiUdock,  et  enfin  le  redoutable  capharnaûmde  Neicgate. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  résultats  du  régime 
silencieux  et  la  nécessité  du  régime  cellulaire  pour  les  éta- 
blissemens de  la  métropole ,  il  faut  rappeler  que  les  prisons 
d'Angleterre  sont  régies ,  dans  les  villes  à  corporation ,  par  les 
magistrats  municipaux  ;  dans  les  autres ,  par  les  autorités  du 
comté  et  par  les  juges  du  district.  On  conçoit  que  la  liberté 
dont  jouit  chaque  localité  de  construire  et  de  gouverner  les 
prisons  selon  les  principes  qu'il  lui  plaît  d'adopter,  doit  amener 
une  disparité  très  grande  parmi  ces  établissemens ,  et  faire 
naître  dans  le  système  général ,  comme  dans  tous  les  détails 
de  discipline  intérieure  ,  une  infinité  de  bigarrures  cho- 
quantes. Il  serait  difficile  de  trouver  dans  tout  le  royaume 
deux  prisons  semblables  ;  celle-ci  date  du  temps  de  Cromwell, 
celle-là  du  règne  de  Georges  III  ;  l'une  conserve  toutes  les 
traditions  de  l'ancien  système ,  l'autre  essaie  la  nouvelle  dis- 
cipline pénitentiaire.  Parmi  les  prisons  nouvelles ,  les  ano- 
malies ne  sont  pas  moins  grandes.  Les  unes,  comme  celles 
de  Wakefield ,  s'élèvent  sur  le  modèle  d!Auburn ,  ne  prenant 
au  principe  de  l'isolement  que  la  séparation  solitaire  de  nuit; 
celles-là ,  comme  la  maison  de  Springtield,  faisant  revivre  le 
système  abandonné  en  Amérique  du  pénitencier  de  Pittsburg, 
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tiennent  nuit  et  jour  les  condamnés  dans  des  cellules  soli- 
taires où  il  ne  leur  est  pas  permis  de  travailler.  D'autres,  à 
l'imitation  de  la  prison  de  Philadelphie ,  apportent  à  la  rigueur 
de  F  isolement  absolu  radoucissement  du  travail  dans  la  cel- 
lule. Parmi  tous  ces  établissemens,  les  plus  semblables  entre 
eux  diffèrent  toujours  soit  par  la  nature  du  [travail ,  tantôt 
productif,  tantôt  stérile  ;  soit  par  le  caractère  de  la  discipline, 
souvent  exempte  de  dureté  extrême,  quelquefois  toute  fondée 
sur  l'emploi  des  chàtimens  corporels.  Mais  ce  qui  exerce  la 
plus  fâcheuse  influence  sur  le  régime  de  ces  prisons ,  c'est 
encore  l'incertitude  des  administrateurs  entre  les  deux  sys- 
tèmes pénitenciers  dont  nous  nous  occupons.  On  a  voulu 
d'abord  centraliser  l'administration  par  une  loi,  aûn  d'at- 
teindre l'uniformité  dans  la  discipline  de  ces  établissemens 
publics;  ici ,  le  défaut  d'un  code  général,  comprenant  toutes 
les  prescriptions  nécessaires  depuis  la  définition  du  travail 
forcé  jusqu'à  la  nomenclature  des  alimens ,  se  fait  sentir  au 
point  de  rendre  cette  loi  transitoire  parfaitement  inutile.  Sui- 
vant M.  Hawkins ,  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  aux  réformes 
dans  les  prisons  des  comtés ,  est  l'absence  de  fonds  néces- 
saires. Dans  les  prisons  des  bourgs,  s'il  faut  en  croire 
MM.  Grawford  et  W.  Russeli ,  la  vétusté  des  bâtimens  rend 
indispensable  l'emploi  des  chaînes  et  des  fers  pour  les  dé- 
tenus qui  ne  sont  point  condamnés  par  la  loi  à  cette 
contrainte.  La  souvent  aucune  séparation  des  sexes  -,  nuls 
gardiens  à  demeure  ;  pas  de  cour ,  pas  de  préau ,  pas 
d'infirmerie.  Il  n'y  a  ni  travail ,  ni  inspection ,  ni  discipline. 
La  position  des  prisonniers  pour  dettes  est  aussi  déplorable  ; 
les  hommes  et  les  femmes  y  vivent  en  commun.  Un  acte 
fut  rendu  en  1824 ,  sous  Georges  IV ,  qui  ordonnait  des  rap- 
ports sur  les  prisons  des  bourgs.  Ces  rapports,  mis  sous  les 
yeux  du  parlement  en  1 829,  étaient  défectueux  ;  ils  ne  compre- 
naient que  80  prisons  au  lieu  de  130 ,  qui  étaient  le  nombre 
réel  de  ces  établissemens  dans  les  jurisdictions  locales.  Visitées 
en  1835  et  1836  par  MM.  Crawford  et  W.  Russeli ,  les  prisons 
des  bourgs  furent  divisées  en  trois  classes,  pour  faciliter  le 
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travail  et  la  réforme,  et  grâce  à  de  si  persévérans efforts  ,  les 
lieux  de  réclusion  de  la  Grande  -  Bretagne  sont  rentrés  dans 
un  régime  commun ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  système  défi- 
nitivement  adopté  pour  ce  régime. 

Aucune  cité,  dans  le  monde,  n'a  peut-être  plus  besoin  de 
ces  améliorations  que  la  ville  de  Londres.  Le  régime  du  si- 
lence n'a  fait  que  compromettre  dans  les  prisons  de  la  métro- 
pole le  sort  du  système  pénitentiaire.  On  a  d'abord  mis  en 
usage  pour  les  établissemens  le  système  de  classification  qui  a 
pour  objet  d'opérer  par  masse  la  séparation  des  moralités  quele 
régime  cellulaire,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  opère  par 
individus.  Malheureusement,  l'administration  des  prisons  de 
.  Londres  n'est  pas  sous  l'empire  absolu  du  gouvernement  ; 
elles  sont  encore  soumises  pour  la  plupart  à  des  corporations 
jalouses  ou  placées  dans  le  domaine  de  communautés  reli- 
gieuses. L'action  du  gouvernement  ne  peut  y  pénétrer  qu'à 
la  condition  de  blesser  beaucoup  de  droits  acquis  -,  et  la  résis- 
tance traditionnelle  qu'on  rencontre  dans  la  Grande-Bretagne 
pour  la  destruction  de  tous  les  abus  consacrés  par  Te  temps, 
exhibe  son  privilège  contre  la  réforme  de  ces  établissemens 
d'utilité  publique,  avec  autant  d'énergie  que  s'il  était  question 
d'élections  ou  d'impôts.  Les  huit  prisons  de  Londres  suivent 
encore  des  erremens  différens,  malgré  les  récentes  mesures 
du  gouvernement  ;  elles  sont  bien  forcées  d'adopter  les  pres- 
criptions générales,  comme  par  exemple  l'essai  d'un  système 
pénitentiaire;  mais,  dans  l'application,  chacune  obéit  aux  in- 
fluences de  la  paroisse  dont  elle  dépend  et  qui  fournit  aux  dé- 
penses de  son  entretien.  Aussi  les  classifications,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  sont-elles  purement  nominales. 

A  Westminster -Bridevoell,  maison  soumise  au  régime  du 
silence ,  bien  que  les  femmes  soient  séparées  des  hommes , 
les  prisonniers  des  deux  sexes  communiquent ,  au  moyen  de 
lettres  et  de  notes  qu'ils  s'envoient  d'une  cour  à  l'autre,  avec 
des  morceaux  de  houille.  A  Borough-Compter,  le  système 
préparatoire  de  classification  a  séparé  les  sexes,  mais  les  con- 
damnés sont  confondus  avec  les  prévenus;  à  Clerkemcell  l'in- 
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firmerie  est  commune  pour  tous  les  détenus.  A  Giltspurstreet- 
Compter,  il  n'y  a  que  40  lits,  et  le  nombre  des  condamnés  se 
monte  souvent  à  90;  on  y  trouve  les  gens  ramassés  de  nuit 
par  le  watcbman.  Comme  ces  diverses  catégories  sont  nom- 
breuses, chaque  quartier  de  la  maison  présente  constamment 
le  mélange  le  plus  immoral  de  criminels  de  toute  espèce.  Les 
enfans  abandonnés  y  sont  môme  recueillis.  Quelle  salle 
d'asile  ï 

Si  maintenant  nous  passons  aux  conséquences  du  régime 
cellulaire  pour  les  prisons  de  la  métropole,  il  sera  facile  déju- 
ger que,  par  ce  système,  les  obstacles  s'aplanissent  et  les  amé- 
liorations s'effectuent  d'une  manière  plus  rapide  et  moins  in- 
certaine. Le  premier  résultat  du  système  cellulaire,  celui  qui 
seul  devrait  déjà  assurer  sa  prééminence  philanthropique,  con- 
siste dans  ses  effets  heureux  relativement  aux  prévenus.  Rien 
de  plus  socialement  honteux  que  le  mélange  des  prévenus  el 
des  condamnés  ;  leur  séparation  est  un  devoir  sacré  auquel  nul 
gouvernement  ne  peut  plus  long-temps  se  soustraire,  sous 
peine  d'être  mis  au  ban  de  l'humanité.  La  société  a  le  droit , 
dans  certaines  limites,  d'arrêter  préventivement  ses  membres; 
die  n'a  certainement  pas  le  droit  d'ajouter  à  la  privation  tem- 
poraire de  sa  liberté  le  pervertissementde  ses  facultés  morales 
et  physiques.  C'est  ici  que  se  montre  toute  l'absurdité  du  sys- 
tème intermédiaire  des  classifications  qu'on  a  voulu  confondre 
tantôt  avec  le  régime  cellulaire,  tantôt  avec  le  régime  du  si- 
lence. Avec  la  nature  des  délits  pour  base  de  la  classification, 
on  arrivait  à  jeter  pêle-mêle,  sous  la  même  catégorie,  des  pré- 
venus se  ressemblant  par  l'espèce ,  mais  singulièrement  dis- 
semblables quant  è  la  mesure  du  crime.  Que  si  la  classification 
avait  i>our  base  la  moralité  présumée  des  prévenus,  il  deve- 
nait impraticable  de  fixer  cette  présomption  ;  or,  les  inconvé- 
niens  corrupteurs  du  mélange  se  présentaient  pour  cette  ca- 
tégorie aussi  nombreux,  aussi  effrayans  que  dans  l'absence  de 
toute  espèce  de  classification.  Le  rapport  des  commissaires 
du  parlement,  après  les  développemens  sérieux  que  demandait 
cette  question,  et  qu'à  regret  nous  sommes  obligés  de  tron- 
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qucr  ici,  pose  d'une  façon  absolue  qu'il  n'y  a  pas  d'alternative 
pour  les  prévenus  entre  la  séparation  et  la  contamination.  Si 
donc  la  société  ne  veut  pas  pervertir  l'homme  simplement  mis 
en  état  de  suspicion  par  elle,  on  lui  doit  l'isolement  comme 
préservatif,  sinon  comme  châtimentr  Déjà  le  régime  cellulaire 
résout  l'importante  question  de  la  moralisation  des  pré- 
venus. 

Les  distinctions  observées  entre  le  traitement  des  prévenus 
et  celui  des  condamnés  sont  clairement  prévues  et  définies 
dans  le  système  du  confinement  solitaire.  Les  prévenus  ont  la 
permission  de  recevoir  des  visites  de  leurs  amis  ;  ces  commu- 
nications sont  interdites  aux  condamnés.  Le  prévenu  peut 
correspondre  par  lettres  avec  ses  connaissances  ;  le  condamné 
ne  jouit  point  de  ce  privilège.  Le  prévenu  peut  recevoir  les  vi- 
vres du  dehors;  le  condamné  est  strictement  réduit  aux  ali- 
mens  de  la  maison.  Le  travail  est  facultatif  pour  le  prévenu; 
il  est  obligatoire  pour  le  condamné. 

Rappelons  môme,  pour  montrer  combien  ces  distinctions 
sont  admirablement  établies,  le  sens  philosophique  du  régime 
cellulaire.  C'est,  dit  M.  Moreau  Christophe,  dans  son  curieux 
livre  de  la  réforme  des  prisons  en  France,  c'est  l'isolement  ab- 
solu ,  de  jour  et  de  nuit,  des  mêmes  moralités,  au  moyen  de 
cellules  et  de  préaux  solitaires ,  pouvant  servir  d'ateliers  de 
travail  individuels. 

Mais  les  avantages  de  l'isolement  individuel  n'ont  pas  seule* 
ment  un  caractère  purement  préventif.  Le  condamné,  dans 
r économie  de  ce  système,  est  enfermé  le  jour  et  la  nuit  dans 
un  appartement  isolé,  assez  large  pour  qu'il  puisse  prendre 
de  l'exercice;  cet  appartement ,  haut  de  six  pieds  et  de  dix 
pieds  carrés  au  moins,  est  bien  éclairé ,  bien  chauffé,  bien 
ventilé;  il  a  ses  privés  et  sa  fontaine,  et  rien  n'y  manque  de 
ce  qui  est  essentiel  à  la  santé.  Les  262  cellules  qui  composent 
le  pénitencier  de  Cherry-Hill,  à  Philadelphie,  seule  prison  au 
monde  où  le  système  du  confinement  solitaire  ait  atteint  toute  la 
perfection  désirable,  forment  en  réalité  262  prisons  distinctes. 
Chaque  cellule  de  cetle  prison,  disent  MM.  de  Beaumont  et  de 
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TocqueviHe,  est  une  prison  dans  la  prison  même,  et  la  cons- 
truction de  cette  cellule  est  si  complète  qu'il  n'y  a  jamais  pour 
le  prisonnier  nécessité  d'en  sortir.  En  effet ,  à  chaque  cellule 
est  annexée  une  petite  cour  dans  laquelle  se  trouve  une  fosse 
d'aisances,  que  sa  construction  rend  parfaitement  inodore; 
de  sorte  que  chaque  cellule  sert  à  la  fois  de  promenoir,  de  ré- 
fectoire, d'atelier  de  travail  et  de  chambre  à  coucher  pour 
l'usage  exclusif  du  seul  prisonnier  qui  l'occupe.  Il  faut  avoir 
vu  toutes  les  cellules  de  la  prison  de  Philadelphie  et  y  avoir 
passé  des  journées  entières  pour  se  former  une  idée  exacte 
de  leur  propreté  et  de  la  pureté  de  l'air  qu'on  y  respire.  Les 
cellules  et  les  cours  sont  alignées  en  rangées  doubles ,  à  la 
suite  les  unes  des  autres.  Chaque  rangée  double  est  séparée 
par  un  corridor  qui  la  longe  au  milieu.  Les  murs  de  sépara- 
tion en  sont  assez  élevés  et  assez  épais  pour  que,  sans  nuire  à 
la  libre  circulation  de  l'air,  le  corps  et  la  voix  du  prisonnier 
soient  impuissans  à  franchir  l'enceinte.  Enfin,  un  chemin  de 
ronde  enveloppe  le  tout  et  rend  toute  évasion  impossible.  La 
contagion  mutuelle  ne  l'est  pas  moins,  et  c'est  en  quoi  le  sys- 
tème cellulaire  paraît  avoir  atteint,  dans  cet  établissement  de 
TAmérique,  le  but  que  les  législateurs  de  notre  Europe  cher- 
chent depuis  si  long-temps  :  la  guérison  du  malade  et  l'extinc- 
tion de  la  maladie. 

La  prison  de  Cherry-Hill  n'a  que  deux  étages,  en  comptant 
le  rez-de-chaussée  pour  un.  Un  troisième,  dit  M.  Blouet,  ne 
présenterait  aucun  inconvénient.  Les  prisonniers  du  premier 
étage,  pour  remplacer  la  petite  cour  du  rez-de-chaussée,  ont 
une  double  cellule.  Il  semblerait  d'abord  que  les  détenus  du 
bas  sont  le  mieux  partagés;  mais  la  plupart  préfèrent  l'étage 
supérieur  et  les  doubles  cellules  aux  cours  qui  sont  froides  et 
humides,  et  où  ne  tombe  jamais  un  rayon  de  soleil,  envelop- 
pées qu'elles  sont  par  de  hautes  murailles.  Les  fenêtres  sont 
placées  sur  le  toit.  Pour  avoir  le  jour  d'en  haut  dans  les  cellu- 
les d'en  bas,  il  a  fallu  démancher  re  mur  du  rez-de-chaussée 
d'avec  celui  du  premier  étage,  ce  qu'on  pouvait  éviter  en  les 
ouvrant  tout  simplement  dans  le  mur.  Les  prisonniers  n'ont 
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plus  qu'une  heure  de  promenade  solitaire  par  jour.  Pour  pré- 
venir les  communications  à  voix  basse ,  on  a  jugé  nécessaire 
que  les  cours  fussent  libres  de  deux  en  deux.  Chaque  détenu 
entre  dans  rétablissement  la  tête  voilée  ;  il  ne  connaît  ainsi  que 
sa  cellule  et  ignore  complètement  les  localités  qu'il  faudrait  tra- 
verser pour  fuir.  Du  reste,  comme  dans  le  système  d'Àuburn, 
les  gardiens  portent  des  chaussons  de  laine ,  afin  de  marcher 
sans  être  entendus,  et  les  roues  des  voitures  de  service,  au 
lieu  d'être  ferrées,  sont  garnies  de  cuir,  pour  faire  le  moins  de 
bruit  possible. 

Comme  les  avantages  qu'on  veut  retirer  de  l'isolement  ab- 
solu seraient  en  partie  perdus  par  une  réunion  quelconque, 
le  dimanche  un  prêtre  vient  faire,  dans  chaque  bloc,  une  ins- 
truction qui,  bien  qu'adressée  à  tous  les  détenus,  ne  leur  par- 
vient toutefois  que  particulièrement.  Le  prédicateur  se  tient  à 
l'extrémité  du  corridor,  près  du  pavillon  central,  dont  on  ferme 
la  porte  pour  qu'aucun  son  ne  s'échappe.  Grâce  aux  habitudes 
profondément  silencieuses  de  l'édifice,  la  voix  suit  le  corridor, 
pénètre  dans  les  cellules  par  dessus  les  murs  et  se  fait  assez 
bien  entendre  jusqu'au  bout  de  la  double  rangée.  Chacun  re- 
çoit ainsi  pour  lui  seul  le  sermon  qui  est  récité  pour  tous.  Il 
est  difficile  de  se  ûgurer  un  spectacle  plus  imposant. 

La  peine  est  sévère  ;  on  peut  contester  qu'elle  soit  toujours 
proportionnelle  au  crime;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  nier 
qu'elle  abandonne  sa  victime  au  désespoir.  Le  prisonnier  es! 
visité  chaque  jour  par  le  gouverneur,  par  le  chapelain  et  par 
les  autres  employés  de  la  maison.  Son  travail ,  le  travail  qui 
lui  plaît,  occupe  son  esprit;  on  lui  fournit  Les  livres  utiles 
qu'il  demande,  et  en  cas  d'indisposition  subite  ou  de  toute 
autre  circonstance  imprévue,  il  a  les  moyens  d'avertir  les  gui- 
chetiers. Le  détenu  se  lève  en  été  dès  cinq  heures  du  matin 
et  se  couche  de  neuf  à  dix  heures  du  soir  ;  dans  l'hiver,  il  se 
lève  avec  le  jour  :  ce  sont  là  les  heures  usitées  dans  les  collèges 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  pour  les  plus  jeunes  enfans. 
Dans  les  soirs  d'hiver,  le  détenu  de  Cherry-Hill  reçoit  en  ou- 
tre une  lampe  pour  travailler,  lorsque  son  état  permet  que 
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celte  dépense  lui  soit  fructueuse.  Ce  qui  va  paraître  exorbi- 
tant ,  mais  ce  qui  fait  la  base  du  régime  d'isolement,  c'est 
qu'on  ne  dresse  pas  de  tableaux  de  grâce  dans  les  pénitenciers 
de  ce  système.  Deux  grâces  seulement  ont  été  accordées  jus- 
qu'ici, rapportent  MM.  Bemetz  et  Blouet  dans  leur  Mémoire 
au  ministre  de  l'intérieur  :  Tune  parce  que  l'innocence  du  dé- 
tenu fut  présumée  postérieurement  à  sa  condamnation,  1  autre 
par  suite  d'aliénation  mentale. 

M.  Livingston  fut  long-temps  seul,  et  sans  convertir  per- 
sonne, à  prêcher  l'excellence  du  système  d'isolement  complet 
de  jour  et  de  nuit.  Depuis  les  plaidoiries  de  cet  illustre  Amé- 
ricain, en  faveur  du  confinement  solitaire,  M.  Wischers,  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  du  barreau  de  Liège  ;  les  com- 
missaires de  la  législature  de  New-York ,  chargés  en  janvier 
1837  d'inspecter  la  maison  d'Auburn  ;  M.  Chatterton,  directeur 
de  la  prison  de  Coltbalhlields  de  Londres;  M.  Mackrnurdo, 
chirurgien  de  Newgate;  M.  Sibly,  dans  sa  déclaration  devant 
la  Chambre  des  Lords  ;  MM.  Mondlet  et  Neelson,  envoyés  du 
gouvernement  du  Bas-Canada  pour  visiter  les  pénitenciers 
américains  en  1834  ;  M.  Crawford,  chargé  de  la  même  mission 
par  le  gouvernement  britannique,  aussi  en  1834;  le  docteur 
Julius,  chargé  de  la  même  mission  par  le  gouvernement  prus- 
sien, en  1836;  M.  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des  prisons 

Glascow,  en  Ecosse  ;  M.  With  worth-Russell ,  ancien  chapelain 
de  Milbank ,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  ;  le 
docteur  Cleland,  dans  son  rapport  à  la  Société  des  Naturalistes  . 
de  Dublin;  enfin  tous  les  Européens  qui  ont  reçu  de  leur  gou- 
vernement un  mandat  spécial  pour  étudier  sur  les  lieux,  en 
Amérique,  le  système  de  la  Pensylvanie,  sont  d'an  commun 
accord  dans  leur  opinion  sur  le  régime  cellulaire.  Ce  système 
était  en  activité  depuis  fort  peu  de  temps ,  lorsque  MM.  de 
Beaumont  et  de  Tocqueville  parcoururent  le  Nouveau-Monde 
en  1831.  Aussi  les  deux  écrivains  français  n'ont-ils  pas  donné 
.  explicitement  leur  avis.  Cependant  ils  laissent  quelquefois  per- 
cer des  doutes  qui  font  honneur  à  leur  prescience.  MM.  Do- 
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metz  et  Blouet,  les  derniers  explorateurs,  ont  été  plus  hardis 
dans  leurs  conjectures.  On  s'est  beaucoup  exagéré,  en  France 
et  en  Angleterre,  dans  le  principe,  la  rigueur  du  système  de 
Pensylvanie.  Des  essais  malheureux  avaient  laissé  une  impres- 
sion défavorable  qui  n'est  pas  détruite,  parce  que  les  modifi- 
cations apportées  au  régime  cellulaire  depuis  cinq  ans  restent 
encore  inconnues.  Le  système  d'Auburn  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  et  avec  beaucoup  de  peine,  réussir  dans  le  Royau- 
me-Uni dont  les  tempéramens  sont  plus  flegmatiques,  ainsi 
que  dans  l'Allemagne  où  les  caractères  se  rapprochent  du  type 
Iankee;  mais  en  France,  chez  nos  voisins  si  tumultueux  et  si 
vaniteux,  il  est  certainement  inapplicable.  La  France,  avouons- 
le  à  notre  honte,  est  le  seul  pays  où  le  militaire  ne  soit  plus 
frappé  par  manière  de  correction  :  les  détenus  n'y  souffriront 
jamais  que  leur  dos  soit  lacéré  par  le  nerf  de  bœuf  qui  reten- 
tit sur  les  reins  du  prisonnier  surpris  en  faute  dans  les  préaux 
d'Auburn.  Quant  au  martyre  du  silence,  un  Français  aime- 
rait mieux  la  mort. 

Les  variétés  de  mœurs,  de  climats  et  de  natures  militent, 
comme  on  le  sait,  en  faveur  du  régime  cellulaire  qu'elles  s'as- 
similent partout  aisément.  Quel  est  donc  l'obstacle  qui  s'op- 
pose encore  aux  premières  tentatives  d'un  établissement  sou- 
mis au  système  de  Cherry-Hill?  Nous  regrettons  de  le  procla- 
mer à  la  face  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  la  dépense.  Deux 
seules  prisons,  celles  de  Genève  et  de  Lausanne,  ont  risqué 
une  épreuve  du  régime  cellulaire;  mais  il  est  vrai  qu'elles  dé- 
pendent, comme  Philadelphie,  d'une  république;  et,  à  ce  qu'il 
paraît,  l'argent  dans  ces  sortes  d'états  va  plus  vite  aux  entre- 
prises d'utilité  générale.  Pourtant  il  ne  faut  pas  trop  glorifier 
la  Suisse.  Les  pénitenciers  de  Genève  et  de  Lausanne  rentrent 
un  peu  dans  le  système  intermédiaire  et  bâtard  des  classifica- 
tions; ils  forment  un  juste-milieu  entre  Auburn  et  Cherry- 
Hill,  comme  dans  les  prisons  de  Londres  ;  mais  ce  juste-milieu 
y  prospère  ou  du  moins  ne  périclite  pas.  A  Genève,  l'empri- 
sonnement cellulaire  pour  la  nuit  et  le  travail  silencieux  en 
commun  pendant  le  jour  sont  bien  la  base  de  la  discipline  du 
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pénitencier  des  cantons,  et  pourtant  cette  base,  semblable  aux 
réglemens  d'Auburn,  est  tellement  modifiée  dans  l'exécution, 
que  la  discipline  de  cette  ville  forme  pour  les  criminalistes  une 
troisième  catégorie  dans  les  systèmes  pénitentiaires.  La  classi- 
fication s'y  déploie  dans  toute  sa  rigueur  la  plus  mathémati- 
que. Voici  en  peu  de  mots  comment  on  y  a  passé  du  système 
d'Auburn  à  la  classification  pure  : 

Le  pénitencier  de  Genève  a  été  élevé  en  vertu  d'une  loi  du 
13  mars  1822-,  construit  d'après  le  système  rayonnant,  les 
ateliers,  cours  et  galeries  des  cellules  aboutissent  à  un  bâti- 
ment central  où  règne  une  galerie,  d'où,  par  le  moyen  de  gui- 
chets pratiqués  sur  chaque  local  renfermant  les  prisonniers,  il 
est  facile  au  directeur  et  aux  employés  supérieurs  de  surveiller 
les  détenus  et  les  surveillans  eux-mêmes.  Cette  prison  a  com- 
mencé à  recevoir  des  détenus  en  1825,  et  ne  contient  que  56 
cellules.  La  loi  du  silence  ne  fut  pas  d'abord  observée  sous 
i'empire  du  règlement  du  28  janvier  1825;  il  y  avait  alors  li- 
bre communication  des  prisonniers  entre  eux  pendant  les  heu- 
res de  récréation  et  pendant  la  journée  du  dimanche.  Bref,  le 
bien-être  était  tel  que  les  récidives  s'accrurent  de  manière  à 
nécessiter  la  révision  du  règlement  qui  fut  en  effet  remplacé 
par  un  second,  en  date  du  16  mai  1833. 

C'est  à  peu  près  l'inconvénient  survenu  plus  tard  dans  les 
maisons  centrales  de  France.  Il  suffit  de  parcourir  la  statisti- 
que de  ces  établissemens,  publiée  par  les  ordres  du  ministre 
de  l'intérieur,  pour  en  apprécier  les  effroyables  résultats. 
Au  1er  janvier  1836 ,  sur  une  population  de  15,870  condam- 
nés, on  en  comptait  6,155  en  état  de  récidive,  environ  38 
sur  100,  ou  plus  de  un  sur  trois!  L'une  de  ces  prisons,  Bicê- 
tre,  à  Paris,  présente  la  moyenne  énorme  de  146  récidivistes 
contre  100  condamnés  pour  la  première  fois.  Quant  aux  pri- 
ions départementales  qui  contiennent  le  plus  grand  nombre 
de  détenus,  les  comptes  généraux  de  l'administration  cri- 
minelle ne  s'en  occupent  pas  d'une  manière  assez  complète 
pour  la  statistique.  Du  reste,  la  propagation  des  récidives  en 
France ,  de  1826  à  1834,  a  tellement  augmenté  dans  les  tables 
xiv.— 4*  série.  6 


Digitized  by  Google 


60        INFLUENCE  DES  6VSTÈJJES  PENITENTIAIRES. 

dressées,  qu'elles  soient  universelles  ou  locales,  qu'on  évalue 
à  11,000  le  nombre  flottant  des  récidives  annuelles.  Cette 
progression  est  surtout  redoutable  par  les  dépenses  qu'elle 
absorbe  au  préjudice  de  moyens  pénitentiaires  plus  effica- 
ces. En  183.4 ,  les  dix-neuf  maisons  centrales  de  France  ont 
coûté  15,500,000  fr.  selon  M.  Vivien,  cette  somme  s  élève  à 
25,000,000  fr.  Si  Ton  ajoute  les  constructions  nouvelles  faites 
comme  épreuves  à  Paris,  l'entretien  des  maisons  déjà  exis- 
tantes et  les  frais  des  trois  bagnes  établis  par  le  département 
de  la  marine,  on  trouve  que,  pour  une  population  totale  de 
50,000  détenus  de  toute  sorte,  les  prisons  de  la  France  ont 
coûté  à  peu  près  50,000,000  de  francs.  Ce  qui  porte  à  1 ,000  f. 
le  prix  moyen  de  la  place  que  chaque  prisonnier  occupe  dans 
le  vaste  foyer  de  contagion  qui  n'est  pourtant  pas  encore  aussi 
infect  que  le  notre. 

Le  nouveau  règlement  de  1833  avait  principalement  pour 
but ,  à  Genève ,  de  mettre  une  digue  à  ce  débordement  épidé- 
mique  des  récidives  qui  menaçait  de  franchir  les  bagnes ,  pri- 
sons et  maisons  centrales  de  France,  où  les  classifications,  Dieu 
merci!  sont  bien  modestes,  pour  gagner  le  meilleur  péniten- 
tiaire que  ce  régime  administre  sous  le  globe.  Nous  craignons 
qu'il  n'atteigne  pas  son  but. 

Depuis  la  mise  à  exécution  de  ce  règlement,  les  détenus 
sont  divisés  en  quatre  catégories ,  renfermées  dans  des  quar- 
tiers séparés.  La  première  division  est  appelée ,  premier  quar- 
tier criminel  et  de  récidives,  et  comprend  1°  les  condamnés 
aux  travaux  forcés  ou  a  la  réclusion  qui ,  par  la  nature  de  leur 
crime  ou  par  des  circonstances  antérieures  à  leur  emprisonne- 
ment, sont  jugés  par  l'administration  devoir  être  placés  dans 
cette  division;  2°  les  individus  âgés  de  plus  de  seize  ans  qui 
rentrent  dans  la  prison  après  avoir  déjà  subi  uue  condamna- 
tion quelconque.  La  deuxième  division  forme  le  deuxième 
quartier  criminel  et  d'exceptions;  elle  comprend  :  1°  les  indi- 
vidus atteintsd'une  première  condamnation  criminelle  qui  n'au- 
raient pas  été  placés  dans  la  première  division  ;  2°  ceux  des 
condamnés  correctionnellement  qui  y  ont  été  placés  par  l'ad- 
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ministration  à  cause  de  leur  mauvaise  conduite  dans  la  prison 
ou  de  circonstances  antérieures  à  l'emprisonnement  ;  3°  ceux 
des  condamnés  de  la  première  division  qui  obtiennent  leur 
promotion  dans  celle-ci.  La  troisième  division  comprend  ,  sous 
le  nom  de  quartier  correctionnel  et  d' exceptions ,  V  tous  les 
condamnés  correctionuellement  par  un  premier  jugement  qui 
n'ont  pas  été  jugés  devoir  être  placés,  à  leur  entrée,  dans  le 
deuxième  ou  le  quatrième  quartier  ;  2°  les  détenus  de  la  pre- 
mière ou  de  la  deuxième  division ,  qui ,  par  une  première  clas- 
sification ,  ou  plus  tard ,  par  leur  conduite ,  ont  été  placés  dans 
cette  catégorie.  La  quatrième  division  renferme,  sous  la  déno- 
mination de  quartier  des  jeunes  gens  et  des  améliorés,  1°  tous 
les  individus  n'ayant  pas  atteint  l'âge  de  seize  ans  à  l'époque  de 
leur  condamnation  ;  2°  ceux  des  condamnés  de  l'âge  de  seize 
à  dix-huit  ans  que  l'administration  juge  devoir  être  admis  dans 
cette  division  à  leur  entrée  dans  la  prison  ;  3°  les  individus  des 
autres  divisions  qui ,  par  leur  bonne  conduite ,  ont  mérité  d'être 
placés  dans  ce  quartier. 

Les  prisonniers  sont  soumis  à  un  régime  dont  la  sévérité  est 
graduée  d'après  le  quartier  dans  lequel  ils  sont  classés;  en  en- 
trant dans  la  prison  ils  sont  tous  détenus  solitairement  dans 
leur  cellule,  pendant  un  temps  qui  peut  s'élever  jusqu'à  trois 
mois,  pour  les  condamnés  de  la  première  division ,  et  qui  peut 
n'être  que  de  trois  jours  pour  ceux  de  la  quatrième  division. 
La  moitié  du  gain  du  travail  appartient  aux  prisonniers  ;  eDe 
est  divisée  en  deux  parties  égales  :  l'une  sous  le  nom  de  ré- 
serve, forme  leur  masse  desortie;  l'autre  est  leur  denier  de 
poche  ;  mais  l'usage  que  les  détenus  peuvent  faire  de  cette  der- 
nière partie  se  trouve  limité  suivant  la  division  dont  ils  font 
partie.  Ainsi ,  ceux  de  la  première  division  ne  peuvent  l'em- 
ployer que  pour  se  procurer  un  supplément  de  pain ,  des 
fournitures  d'écriture ,  ou  de  petits  ouvrages ,  ou  pour  en- 
voyer des  secours  à  leur  Camille  ;  tandis  les  détenus  de  la  qua- 
trième division  peuvent  consacrer  cette  somme  à  améliorer  le 
régime  alimentaire  des  prisons.  La  règle  du  silence  est  rigou- 
reusement maintenue  dans  les  cellules  et  pendant  le  travail; 
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mais,  tandis  qu'elle  est  continue  pour  les  détenus  des  première 
et  deuxième  divisions,  elle  diminue  de  sévérité  dans  les  deux 
autres  divisions  pendant  les  heures  de  repos  ;  ainsi  les  détenus 
de  la  troisième  division  peuvent  se  promener  deux  par  deux , 
et  ceux  de  la  quatrième  division  peuvent  le  faire  ensemble , 
sans  cependant  pouvoir  jamais  élever  la  voix.  Les  promenades 
ne  peuvent  être  que  solitaires  pour  les  condamnés  des  deux 
premières  divisions;  et  môme  pour  ceux  de  la  première;  elles 
ne  peuvent  excéder  une  heure  par  jour;  pendant  le  surplus 
du  temps  que  ces  derniers  ne  passent  pas  dans  les  ateliers ,  ils 
sont  confinés  dans  leur  cellule,  où  ils  prennent  leurs  repas. 
Ces  repas  sont  pris  en  commun  dans  les  autres  divisions.  Les 
visites  extérieures  sont  permises ,  mais  toujours  graduées  d'a- 
près la  classification  des  condamnés. 

Lausanne  a  aussi  un  pénitencier  remarquable  sous  plusieurs 
rapports;  la  division  est  celle  de  la  loi  :  condamnés  criminels  ; 
condamnés  correctionnels.  Le  travail  a  lieu  en  commun  dans 
chaque  division  ;  les  condamnés  k  la  peine  des  fers  de  la  divi- 
sion criminelle  ont  au  cou  un  collier  de  fer  rivé  qu'ils  ne  quit- 
tent jamais,  et  le  régime  de  leur  division  est  plus  sévère  que 
celui  de  la  division  correctionnelle  ;  la  règle  du  silence  est 
absolue  dans  les  deux  divisions  depuis  1834 ,  époque  de  la  ré- 
forme du  règlement  antérieur.  Pour  maintenir  cette  règle  du 
silence,  les  prisonniers  passent  les  heures  de  repos  dans  leur 
cellule,  à  l'exception  d'une  seule,  pendant  laquelle  ils  sont 
conduits  par  division  de  douze  condamnés ,  dans  des  cours- 
jardins  où  ils  travaillent  au  jardinage  ou  promènent ,  mais  tou- 
jours solitairement  ;  les  récidivistes  doivent  en  outre  être  sou- 
mis à  la  détention  cellulaire  continue  à  leur  entrée  dans  la 
prison. 

On  voit  que  la  discipline  de  la  Suisse ,  bien  que  beaucoup 
plus  généreuse  que  celle  d'Auburn ,  ne  saurait  également  at- 
teindre le  but  social;  les  raisons  en^ont  simples:  la  classifica- 
tion des  condamnés ,  d'après  la  nature  de  leur  peine  et  leur 
moralité ,  avec  promotion  dans  d'autres  divisions  selon  la  con- 
duite qu'ils  tiennent  en  prison ,  amène ,  par  suite  de  ces 
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changement  successifs,  la  confusion  de  toutes  les  moralités 
légales ,  ce  qui  est  un  premier  vice ,  parce  qu'il  est  souverai- 
nement injuste  d'enfermer  un  homme  coupable  de  crime  avec 
celui  qui  n'est  coupable  que  d'un  délit  ;  par  exemple ,  un  in- 
cendiaire avec  un  homme  coupable  de  coups  et  blessures,  par  le 
seul  motif  que  le  premier  se  soumet  sans  murmurer  au  châti- 
ment qui  lui  a  été  infligé  :  on  agrave  ainsi  la  peine  du  second  ;  on 
la  dénature  même  ;  de  plus ,  on  viole ,  par  le  mode  d'exécution 
de  la  loi ,  la  distinction  qu'elle  a  cru  devoir  établir  entre  les  dif- 
férentes espèces  de  peines,  selon  la  gravité  de  l'infraction. 
Cette  classification ,  en  diminuant  la  sévérité  du  régime  inté- 
rieur, selon  les  divisions ,  présente  encore  le  grave  inconvé- 
nient de  pousser  à  l'hypocrisie  les  condamnés  soumis  à  cette 
discipline ,  de  substituer,  par  suite,  au  véritable  repentir  les 
signes  extérieurs  de  l'amendement ,  ce  qui  fait  tourner  tous 
les  efforts  des  condamnés  à  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas ,  au 
lieu  de  les  appliquer  à  s'amender  réellement.  Elle  présente 
aussi  l'inconvénient  capital  de  permettre  aux  détenus  de  se  con- 
naître mutuellement ,  et,  par  conséquent,  de  se  retrouver  à 
leur  sortie  de  prison  ;  dans  cette  position  respective,  il  faut 
au  libéré  vraiment  repentant  un  courage  et  une  vertu  presque 
surhumains  pour  ne  passe  perdre  de  nouveau.  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  contester,  à  moins  de  supposer  que  tous  les  prisonniers 
sortiront  complètement  amendés  ;  car  il  suffît  d'un  seul  coupa- 
ble endurci  dans  le  mal  pour  entraîner  un  grand  nombre  de 
repentans.  Au  surplus,  les  dangers  du  système  de  Genève,  qui 
n'est  que  celui  de  Bentham ,  sont  fortement  sentis  à  Genève; 
même  par  des  hommes  spéciaux ,  et  que  recommande  une 
étude  spéciale  et  suivie  des  effets  de  son  exécution  sur  les  cou- 
pables. M.  Cramer-Audëoud ,  membre  de  la  commission  de 
surveillance  du  pénitencier,  les  a  développés  dans  un  écrit  plein 
défaits  et  de  chiffres ,  qui  prouvent  combien  les  prétendus  con- 
vertis faillissent. 

Occupons-nous  maintenant  du  prix  auquel  s'élève  la  cons- 
truction des  différentes  espèces  de  prisons.  Le  prix  de  chaque 
cellule  une  fois  payé,  est  à  Genève  de  6,915  fr.  80  c. ,  et  pour 
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Lausanne  de  5,769  f.  20  c.  ;  Brixton  et  Milbank ,  imitations  fort 
éloignées  de  leur  modèle  d'Àuburn,  ont  coûté,  en  Angleterre, 
le  premier,  pour  une  cellule,  9,230  -fr.  76  c. ,  et  le  second,  la 
somme  énorme  de  20,880  fr.î  La  cellule,  dans  la  prison  mo- 
dèle de  Paris,  rue  de  la  Roquette,  coûte  6,000  fr.  ;  enfin ,  aux 
États-Unis,  le  prix  le  plus  haut  de  la  cellule  est  à  Washington 
de  5,962  fr. ,  et  le  plus  bas  est  à  Colombus  (Ohio),  de  593  fr. 
Toutes  ces  prisons  suivent  le  régime  du  silence,  à  l'exception 
de  Genève  et  Lausanne. 

Maintenant  si  nous  comparons  ces  prix  aux  2  ou  3  millions 
de  francs  que  le  pénitencier  cellulaire  de  Philadelphie  a  coûtés 
en  Pensylvanie  pour  les  582  cellules  et  les  262  cours  isolées 
qui  la  composent,  ce  qui  fait  7,287  fr.  pour  chaque  cachot 
double  ;  en  prenant  pour  base  les  deux  prisons-modèles  des 
deux  systèmes  ,  Milbank  et  Cherry-Hill ,  nous  trouverons  que 
le  système  d'isolement  complet  de  jour  et  de  nuit  (Cherry-Hill), 
est  moins  dispendieux  que  le  régime  du  silence  (Milbank)  ; 
et  onfin,  si  nous  comparons  le  système  de  Cherry-Hill  au  sys- 
tème intermédiaire  de  la  Suisse ,  nous  trouverons  que  la  diffé- 
rence, bien  que  favorable  aux  pénitenciers  de  Genève  et  de 
Lausanne,  n'est  pas  d'un  profit  tellement  élevé  qu'il  faille  lui 
sacrifier  les  avantages  moraux  que  la  société  doit  évidemment 
retirer  du  régime  complet  d'isolement,  comme  on  le  pratique 
à  Philadelphie. 

Relativement  à  la  France ,  la  construction  d'un  pénitencier 
intermédiaire  est  un  rêve;  car,  pour  loger  les  34,784  con- 
damnés ,  nombre  flottant  de  la  population  des  prisons  de  ce 
pays,  il  aurait  fallu  au  1"  octobre  1828  (rapport  de  M.  le 
comte  de  Martignac)  la  somme  de  472,210,192  fr.  On  ne  peut 
pas  d'ailleurs  prendre  pour  base  de  l'évaluation  les  cons- 
tructions faites  à  Paris  et  à  Washington;  car  elles  ont  été 
faites,  en  France  surtout,  et  malgré  les  paroles  de  M.  de 
Martignac ,  avec  un  luxe  funeste  pour  les  intérêts  du  système 
d'Auburn.  Ce  qu'on  doit  chercher  pour  les  progrès  du  régime 
de  Cherry-Hill ,  c'est  d'établir  un  prix  fixe  pour  les  cellules , 
au  delà  duquel  les  administrations  ne  pourront  s'élever.  Mai- 
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heureusement,  la  prison  de  Philadelphie  offre  comme  les  pri- 
sons d'Auburn,  de  Genève  et  Milbank,  une  splendeur  qui 
nuit  à  la  supériorité  de  son  régime  aux  yeux  des  gouverae- 
mens.  La  muraille  coûte  seule  1 ,060,000  fr.  C'est  exorbitant  ! 
La  plus  grande  partie  des  autres  frais  de  cette  prison  a  con- 
sisté dans  l'ornement  de  l'édifice.  Des  murs  gigantesques , 
des  tours  crénelées,  une  vaste  porte  en  fer,  lui  donnent 
l'aspect  d'un  château  fort  du  moyen-âge,  ce  qui  était  par- 
faitement inutile.  Souvent  les  prétentions  artistiques  du  cons- 
tructeur entraînent  des  dépenses  que  les  administrations  ne 
comptaient  point  faire;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'établisse- 
ment de  la  rue  de  la  Roquette  à  Paris,  où  l'architecte  a  bâti 
un  monument,  au  lieu  de  construire  simplement  une  prison. 
«Je  ne  veux  critiquer  personne,  a  dit  M.  de  Montalivet  à  la 
tribune,  mais  il  est  possible  de  s'y  prendre  mieux.  »  Accep- 
tons les  paroles  du  ministre  comme  une  espérance  pour  le 
régime  cellulaire  en  France. 

A  ceux  qui  prétendraient  que  les  devis  de  construction  des 
pénitenciers  américains  ne  peuvent  servir  de  point  de  compa- 
raison pour  les  mômes  devis  dans  les  pénitenciers  français, 
en  raison  de  la  différence  du  prix  des  matériaux ,  nous  répon- 
drons avec  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocquevflle,  qu'en  effet, 
le  pied  cube  de  pierre  dure  coûte  1  fr.  32  c.  aux  États-Unis , 
tandis  qu'il  coûte  de  1  fr.  20  c.  à  2  fr  dan*  les  départemens, 
et  presque  le  double  à  Paris;  qu'en  Amérique  mille  pieds  de 
bois  de  charpente  coûtent  de  GO  à  80  fr. ,  tandis  qu'à  Paris 
leur  prix  est  d'environ  200  fr. ,  il  est  moindre  dans  les  dépar- 
temens; mais  aussi,  à  Paris  et  dàns  les  départemens,  le  prix 
moyen  de  la  journée  pour  toute  sorte  d'ouvriers  est  de  2  fr.  50 
au  plus,  tandis  qu'il  est  de  5  fr.  30  c.  au  moins,  aux  États- 
Unis;  de  môme,  la  livre  de  fonte  de  fer  qui  est  de  21  c.  aux 
États-Unis,  n'est  que  de  14  à  17  c.  en  France;  ce  qui  établit 
une  sorte  de  compensation. 

:  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  discussion  financière 
que  M.  Moreau  Christophe  a  d'ailleurs  complètement  et  sa- 
vamment épuisée  dans  son  livre  ;  elle  est  d'autant  plus  impor- 
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tante  à  suivre  dans  sou  ensemble  comme  dans  ses  détails,  que 
c'est  de  la  distribution  plus  ou  moins  habile  des  frais  votés  en 
Angleterre,  en  France,  en  Amérique  et  en  Suisse,  que  dépend 
l'influence  morale  et  physique  du  système  pénitentiaire  de 
Cberry-Hill  sur  les  condamnés,  et  par  conséquent ,  le  succès 
ou  le  triomphe  de  la  voie  la  plus  active  de  moralisation  pour 
l'état  de  la  société  actuelle.  Les  influences  de  saisons,  de  locali- 
tés, d'âge ,  de  sexe ,  de  profession  et  de  paupérisme ,  doivent 
aussi  bien  compter  dans  la  statistique  des  moyens  pénitenciers 
qu'elles  comptent  déjà  malheureusement  dans  la  table  des 
délits  et  des  crimes.  Il  est  permis  de  rappeler  aux  criminalistes 
qui  vont  entreprendre  la  réforme  des  prisons,  les  paroles  sui- 
vantes de  M.  de  Morogues  devant  la  Chambre  des  pairs,  dans  la 
séance  du  5  juillet  1836  «  En  compulsant  les  comptes-ren- 
dus de  la  justice  criminelle  en  France,  j'ai  eu  la  douleur  de 
reconnaître  que  dans  les  deux  années  1828  et  1829,  un  mil- 
lion d'individus  ayant  reçu  un  degré  d'instruction  supérieure , 
avaient  fourni  137  accusés  de  crimes  contre  les  personnes,  et 
348  accusés  de  crimes  contre  les  propriétés ,  en  tout ,  480  ac- 
cusés de  crimes  traduits  devant  nos  cours  d'assises;  tandis 
qu'un  million  d'individus  n'ayant  reçu  que  l'instruction  pri- 
maire, et  sachant  lire  et  écrire,  n'avaient  fourni  que  19  accusés 
de  crimes  contre  les  personnes ,  53  accusés  de  crimes  contre 
les  propriétés,  en  tout,  72  accusés  de  tous  crimes.  »  Les  mé- 
moires de  Lacenaire,  les  révélations  de  Vidocq,  confessions 
dont  le  danger  môme  est  utile,  prouvent  à  quel  point  la  dé- 
pravation aiguisée  par  l'esprit  devient  incurable  et  contagieuse. 
On  rencontre  dans  les  observations  des  directeurs  des  maisons 
centrales  de  France,  une  foule  de  circonstances  qui  démon- 
trent que  les  criminels  les  plus  intelligens  sont  les  plus  adroits 
et  les  plus  pervertis,  et  que  par  conséquent,  tout  système, 
comme  le  régime  du  silence,  ayant  pour  résultat  d'exalter 
leurs  facultés  intellectuelles ,  ne  tend  certes  pas  à  leur  guéri- 
son.  Les  prisonniers  d'Ensisheim  (Haut-Rhin),  avaient  un 
instituteur  qui  leur  enseignait  la  lecture ,  l'écriture  et  le  calcul. 
A  mesure  qu'ils  avançaient  dans  ces  connaisances  élémentaires» 
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ils  en  profitaient  pour  altérer  leurs  livrets  de  travail  et  chan- 
ger les  chiffres.  La  science  est  une  arme  de  plus  dans  les  mains 
de  l'homme  qui  veut  mal  faire.  Quel  remède  contre  une  pa- 
reille volonté,  si  ce  n'est  la  solitude  absolue? 

Mais  si  un  tableau  est  susceptible  de  convaincre  les  adver- 
saires du  régime  d'isolement,  c'est  assurément  la  cour  du 
milieu,  à  Newgate.  Nous  avons  lieu  de  croire ,  dit  M.  Craw- 
ford,  que  l'indigence,  les  vôtemens  déguenillés  et  l'impuis- 
sance de  payer  les  rétributions  exigées  ailleurs  pour  prix  des 
commodités  de  la  vie  précipite  dans  ce  quartier  une  foule 
d'individus  les  plus  expérimentés,  et  dont  les  délits  sont 
les  moins  graves,  et  les  y  jettent  inévitablement  au  devant 
de  la  contagion  qu'entraîne  le  contact  des  hôtes  les  plus  dé- 
pravés et  les  plus  incorrigibles  de  la  prison.  Les  prisonniers  y 
sont  d'une  malpropreté  dégoûtante ,  à  peine  couverts  de  lam- 
beaux ,  souvent  les  pieds  nus.  Des  combats  atroces ,  des  rixes 
violentes ,  des  clameurs  assourdissantes ,  bourdonnent  dans 
ce  cloaque  où  les  guichetiers  n'entrent  jamais  que  le  poignardé 
la  ceinture.  Le  soir,  dès  que  les  surveillans  se  retirent,  les  orgies 
les  plus  obscènes,  le  jeu,  les  juremens,  les  chansons,  les  récits 
d'aventures  et  les  leçons  de  crimes  se  succèdent  continuelle- 
ment et  sans  obstacle,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  la  nuit. 
Les  pages  que  Goldsmith,  dans  le  Ficaire  de  Wakefield,  a 
consacrées  à  la  peinture  de  cet  enfer  n'en  donnent  encore 
qu'une  idée  radoucie.  Tout  Anglais  ne  peut  voir  sans  dou- 
leur et  sans  humiliation ,  que,  dans  la  métropole  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  centre  des  lumières ,  de  la  civilisation  et  des 
richesses,  il  existe  un  tel  système  de  prisons,  en  usage  depuis 
tant  d'années,  non  seulement  au  mépris  de  la  religion  et  de 
l'humanité ,  mais  encore  contrairement  à  la  volonté  du  gou- 
vernement et  aux  termes  de  la  loi.  La  municipalité  de  Londres 
défend  bien  maladroitement  les  privUéges  de  la  cité. 

La  loi  qui  centralise  la  réforme  de  toutes  les  prisons  d'An- 
gleterre dans  les  mains  du  gouvernement  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  fixera  sans  doute  un  terme  à  ces  anomalies  choquantes 
dans  la  capitale  d'une  grande  nation.  Le  parlement  a  môme 
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déjà  décrété  que  tous  les  condamnés  à  la  prison  seraient  dé- 
tenus suivant  le  régime  cellulaire.  On  a  calculé  que  pour 
mettre  ces  dispositions  en  pratique,  il  faut  20,576  cellules  ; 
or,  les  prisons  d'Angleterre ,  à  l'amélioration  desquelles  on* 
travaille  depuis  long4cmps,  en  contiennent  déjà  11,319  ;  reste 
maintenant  à  savoir  si  les  cellules  existantes  ne  devront  pas 
être  reconstruites,  et  les  cellules  nouvelles  établies  suivant  les 
dimensions  qu'exige  le  système  de  séparation  ou  d'isolement 
individuel  de  jour  et  de  nuit.  Les  dépenses  en  Angleterre  , 
menacent  de  n'être  pas  moindres  qu'en  France  pour  le  même 
objet.  Cela  tient  à  l'architecture  toute  particulière  des  maisons 
du  système  d'isolement.  Tandis  que  le  régime  cellulaire  est 
applicable  à  toutes  les  prisons  de  France ,  sauf  modifications 
accessoires ,  etqu'il  admet  indifféremment  dans  l'édifice ,  la 
forme  rayonnante  aussi  bien  que  les  formes  circulaire,  poly- 
gonale, panoptrique,  étoilée,  carrée,  en  éventail  ou  en  moulin 
à  vent,  dans  le  Royaume  Uni,  au  contraire,  les  établissement 
étant  disposés ,  pour  la  plupart,  d'après  le  système  d'Aubam 
et  avec  le  iread  im'M,  leur  architecture  spéciale  rendra  les 
changemens  plus  considérables  et  les  frais  de  réforme  plus 
élevés.  Cependant,  dans  les  prisons  de  première  classe,  en 
Ecosse,  le  bouleversement  sera  moins  coûteux  ;  les  maisons 
de  correction  de  Glascow,  d'£dinbourg ,  d'Aberdeen  ,  de 
Poissy  et  d'Ayr ,  ont  déjà  des  symptômes  d'organisation  cel- 
lulaire qu'elles  doivent  un  peu  au  hasard.  M.  FrédérioHin  a» 
proposé  au  gouvernement  anglais  d'établir  en  Ecosse  trois 
pénitenciers  :  la  maison  de  Glascow,  agrandie,  pour  l'ouest  et 
le  sud-ouest;  la  grande  prison  militaire  de  Perth ,  convertie , 
pour  l'est  et  le  sud-est;  et  le  fort  Georges,  également  converti 
en  pénitencier,pour  le  nord.  M.  Hill,  en  outre,  demande  foc* 
mellement  pour  les  nouvelles  prisons  le  régime  d'isolement. 
A  l'égard  de  l'Irlande ,  où  il  n'y  a  que  deux  maisons  de  correc- 
tion proprement  dites,  celle  de  Belfast  et  celle  de  Richement, 
à  Dublin,  M.  James  Palmer,  inspecteur-général,. a  constaté 
dans  son  rapport,  que  malgré  l'état  d'anarchie,  d'insurrection  et 
de  misère  presque  permanent  auquel  cette  partie  du  Royaume- 
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Uni  est  maintenant  réduite,  la  terre  cTErin  est  le  seul  pays 
peut-être  qui  offre  l'exemple  d'un  système  où  rien  ne  se  passe 
dans  les  prisons  à  t'insu  du  gouvernement  et  du  public.  C'est 
aussi  en  Irlande  que  les  classifications  ont  mieux  réussi.  La 
propreté  y  est  remarquable,  Tordre  partait.  EnOn,  nulle  part 
efforts  plus  unanimes  n'ont  été  tentés  pour  la  réforme.  Le  sys- 
tème cellulaire  y  jettera  sans  nul  doute  de  profondes  racines. 

La  grande  objection  que  le  régime  d'isolement  rencontre  , 
consiste  principalement  dans  son  influence  sanitaire  que  les 
adversaires  du  système  prétendent  fâcheuse  pour  les  détenus. 
Afin  d'y  répondre,  n'oublions  pas  que  la  solitude  continue, 
sans  travail,  est  un  supplice  affreux,  au  dessus  des  forces 
humaines.  Les  Américains  avaient  d'abord  adopté  ce  principe 
pénitentiaire;  il  a  fallu  y  renoncer.  La  solitude  avec  travail, 
ne  tue  pas ,  mais  réforme.  Les  prisonniers  de  Cherry-Hill ,  in- 
terrogés par  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville ,  ont  una- 
nimement avoué  que  le  travail ,  outre  que  dans  le  système 
cellulaire  il  est  indispensable  à  leur  existence,  apporte  encore 
les  plus  douces  consolations  à  leur  captivité.  Le  nombre  des- 
professions  peut  être  aussi  varié  que  le  nombre  des  cellules» 
Un  habile  industriel  de  Paris,  M.  Pradier,  donne  rénuméra- 
tion de  78  professions  dont  l'exercice  convient  aux  cellules 
solitaires.  Ce  n'est  donc  pas  dans  la  privation  ou  dans  la  né- 
cessité du  travail  que  repose  la  force  de  l'objection. 

Il  résulte  d'ailleurs  du  journal  tenu  par  le  docteur  Bâche, 
médecin  de  la  prison  de  Cherry-Hill,  qu'en  sept  ans  677  pri- 
sonniers sont  entrés  au  pénitencier,  et  que  sur  ce  nombre 
k  mortalité  moyenne  dans  les  sept  années  se  trouve  de  3  pour 
100.  C'est  la  même  mortalité  que  celle  de  Philadelphie.  Les: 
détenus  ont  échappé  aux  ravages  du  choléra  qui  pourtant  a> 
décimé  la  ville.  Sur  33  décédés  naturellement ,  26  sont  entrés* 
malades  ou  ayant  des  maladies  chroniques,  A  sont  morts  par 
suite  daccidens,  4  seulement  ont  succombé  à  des  maladies  qui 
ont  éclaté  dans  la  prison.  Ce  sont  là  des  chiffres  très  satisfai- 
sant puisque  le  premier  effet  du  confinement  solitaire  doit  as- 
surément réagir  d'une  manière  funeste  sur  le  tempérament 
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des  criminels  qui,  par  leur  genre  de  conduite  même,  tenaient 
une  vie  très  active  et  très  changeante.  La  maladie  la  plus  fré- 
quente est  l'aliénation  mentale  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  cette  affection  suit  ordinairement  l'usage  abusif  de» 
liqueurs  spiritueuses,  fréquent  en  Amérique,  surtout  dans  les 
classes  indigentes,  et  que  les  excès  de  cette  nature,  habituels 
aux  gens  qui  peuplent  les  prisons,  sont  antérieurs  à  leur  séjour 
dans  les  pénitentiaires. 

Sans  doute  en  réfléchissant  au  genre  de  nourriture  des 
maisons  centrales  de  France,  aux  abus  déplorables  de  la  can- 
tine et  aux  orgies  qui  se  commettent  dans  les  prisons  de  Lon- 
dres, nos  lecteurs  trouveront  ces  résultats  fabuleux.  Que  se- 
rait-ce donc  si  nous  ajoutions  qu'à  Singsing  il  meurt  1  individu 
sur  37;  à  Wethenfield,  1  sur  44;  à  Baltimore,  1  sur  49;  à  Au- 
burn,  1  sur  56;  à  Boston,  1  sur  58!  Ici,  les  adversaires  du 
système  cellulaire  ne  manqueront  pas  de  dire  que  le  profit  du 
chiffre  reste  au  régime  du  silence,  en  vigueur  dans  les  lieux 
que  nous  venons  de  citer.  Mais  nous  répliquerons  que  le  cli- 
mat de  Philadelphie,  où  les  chaleurs  de  l'Inde  et  les  froids  de 
la  Sibérie  se  rencontrent  au  cœur  de  Tété,  est  moins  favorable 
que  la  température  qui  sert  de  milieu  aux  pénitenciers  de  l'Est. 
Cependant  nous  reconnaissons  que  la  santé  des  détenus  dans 
les  prisons  cellulaires  réclame  impérieusement  une  nourriture 
d'autant  plus  réparatrice  que  les  criminels  sont  habitués  à 
plus  de  mouvement.  Jusqu'en  avril  1832  les  prisonniers  euro- 
péens soumis  à  la  réclusion  solitaire ,  dans  la  résidence  de 
Madras ,  recevaient  leur  ration  de  vivres  habituels ,  moins 
l'eau-de-vie.  A  cette  époque,  on  les  réduisit  au  pain  et  à  l'eau 
pure.  Les  individus  peu  actifs ,  coutumiers  d'une  vie  séden- 
taire, supportèrent  très  bien  ce  régime  pendant  quelques 
mois;  les  autres  donnèrent  presque  immédiatement  des  si- 
gnes de  scorbut;  et  tous,  en  définitive,  tombèrent  dans  un 
état  de  langueur.  Cette  observation  précieuse,  faite  par  le  doc- 
teur Malcomson ,  prouve  que  les  alimens  doivent  concourir 
avec  le  travail  à  fortifier  le  corps  et  l'ame  du  prisonnier  con* 
tre  les  passions  tristes  et  le  défaut  d'exercice  qui  ne  manquent 
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pas  de  lui  porter  une  fâcheuse  atteinte  dans  les  premiers  mo- 
mens  du  confinement  solitaire.  Les  soins  de  propreté  n'ont 
pas  moins  d'importance  sous  un  régime  où  l'homme  est  si 
brusquement  séparé  des  habitudes  physiques  les  plus  ordi- 
naires et  les  plus  essentielles  de  la  vie.  On  lit  dans  l'histoire 
des  assises  noires  (black  assises)  tenues  à  Oxford,  en  1557, 
que  les  prisonniers  qui  parurent  à  la  barre  communiquèrent 
par  leurs  exhalaisons,  aux  juges,  aux  jurés  et  aux  spectateurs, 
un  typhus  qui  fit  périr  510  personnes.  C'est  là  une  de  ces 
nombreuses  plaies  sociales  qui,  grâce  au  régime  cellulaire, 
ne  se  rencontreront  plus  dans  les  annales  des  nations. 

Résumons-nous.  Trois  systèmes  sont  donc  en  présence  : 
Auburn,  Genève,  Philadelphie  ;  le  silence,  les  classifications, 
l'isolement.  Tous  les  trois  se  prêtent  mutuellement  secours; 
un  seul  Yeut  aujourd'hui  absorber  les  deux  autres,  c'est  l'iso- 
lement complet ,  la  réclusion  solitaire,  la  pratique  de  Chcrry- 
lïill.  Les  avantages  moraux,  les  résultats  civilisateurs,  les  amé- 
liorations de  toutes  sortes  qui  d'abord  penchaient  pour  le 
régime  du  silence,  se  groupent  maintenant  autour  du  système 
cellulaire;  cela  est  incontestable.  Reste  la  question  de  morta- 
lité, le  règlement  sanitaire  et  hygiénique  qui  constitue  encore 
le  fond  d'une  discussion  spéciale  :  espérons  qu'elle  rie  sera 
pas  long-temps  indécise.  En  attendant,  Glasgow  accepte  le 
système  de  Philadelphie  ;  Milbank,  Glocester  et  Wakefield  le 
perfectionnent  dans  leur  enceinte;  Genève  et  Gand  le  confon- 
dent tellement  avec  le  régime  d'Auburn,  que  ce  dernier  dis- 
paraît sous  les  empiétemens  de  son  rival. 

On  voit  combien  il  reste  encore  è  faire  en  France  et  en  Angleterre,  pour 
assainir  les  maisons  de  détention  consacrées  aux  différentes  espèces  de  con- 
damnés. M.  de  la  Sagra  qui ,  en  1835 ,  a  visité  les  divers  pénitenciers  de* 
Etats-Unis,  et  qui ,  à  la  suite  de  notre  grand  article  sur  les  prisons  en 
Europe  et  en  Amérique ,  publié  dans  la  livraison  de  février  1837,  vou- 
lut bien  nous  faire  part  de  ses  observations  sur  les  difficultés  que  pres- 
sentait l'introduction  en  France  du  système  pénitencier  des  Etats-Unis, 
va  nous  donner  quelques  renseignemens  sur  l'état  actuel  des  prisons  à  Ma- 
drid. Nos  lecteurs  verront  combien  la  réforme  aurait  d'améliorations  à 
réaliser  dans  le  régime  des  prisons  de  la  Péninsule,  a  J'ai  visité,  dit  M.  de 
la  Sagra,  les  prisons  de  Madrid.  Voici  dans  quel  état  elles  se  trouvent  :  La 
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.prison  appelée  Carcel  de  la  Corte ,  construite  en  103*  par  ordre  de  Phi- 
lippe IV,  est  grande  et  d'une  belle  architecture  à  l'extérieur  ;  mais  les  dis- 
tributions intérieures  en  sont  très  vicieuses.  La  ventilation  seule  y  a  été  bien 
ménagée.  Dans  la  partie  antérieure  du  bâtiment,  se  trouvent  des  salles  spa- 
cieuses destinées  au  tribunal  des  alcades  ;  en  sorte  que  la  prison  est  limitée 
aux  étages  inférieurs  et  à  la  partie  postérieure  de  rétablissement.  D'après 
une  inscription  placée  au  dessus  de  la  porte  d'entrée  de  cette  prison,  on  voit 
qu'un  sentiment  philanthropique  présida  à  l'érection  de  cet  édifice  :  Rtinandu 
la  majestad  de  Felipe  lVy  ano  de  1634,  con  acuerdo  dcl  consejo,  te  jabrico 
esta  carcel  de  Corte,  para  comodidad  y  segnridad  de  los  presos.  Cependant, 
malgré  la  volonté  du  roi  exprimée  dans  cette  inscription,  les  prisonniers 
pauvres  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  payer  une  certaine  redevance  pour  ha- 
biter les  étages  supérieurs,  sont  confinés  dans  le  rez-de-chaussée  cl  dans  des 
caves  humides  où  ils  passent  la  nuit  et  une  grande  partie  du  jour,  nus  et 
confondus  entre  eux ,  sans  aucune  distinction  d'âge  ni  de  délits.  Pendant  le 
jour,  ces  malheureux  viennent  respirer  l'air  dans  les  cours,  où  ils  exécutent 
divers  ouvrages  de  sparleric.  Une  société  de  charité,  appelée  société  da 
Bon  Pasteur,  procure  de  l'ouvrage  aux  prisonniers,  et  leur  fournit  oc  qui  est 
nécessaire  à  leur  nourriture  et  à  leur  entretien.  Les  étagës  supérieurs  pré- 
sentent une  longue  suite  de  chambres,  plus  ou  moins  grandes,  qui  peuvent 
recevoir  quatre  ou  six  prisonniers.  Elles  sont  exclusivement  réservées  a  ceux 
qui  sont  assez  riches  pour  payer  leur  location,  4  ou  5  réaux  par  jour  (lf.  10 
ou  1  f.  30).  Les  chambres  qui  sont  moins  spacieuses  et  qui  ne  peuvent  rece- 
voir qu'un  ou  deux  prisonniers  sont  louées  environ  2  «francs  par  jour. 
Toutefois  dans  les  étages  supérieurs  se  trouvent  plusieurs  salles  qui  peuvent 
contenir  de  vingt  à  vingt-cinq  personnes  et  où  les  prisonniers  sont  admis 
sans  rétribution.  Mais  là  aussi,  sont  confondus  les  sexes,  l'âge  et  les  divers 
délits.  On  comptait ,  il  y  a  un  mois ,  dans  cette  prison  5G3  femmes. 

La  prison  dcl  Saladero  est  une  véritable  geôle  où  sont  enfermas  les  con- 
damnés. C'est  un  lieu  immonde,  mal  aéré,  soumis  à  un  régime  atroce  qui 
présente  toutes  les  variétés  de  désordre  que  l'on  remarque  en  général  dans 
les  prisons.  Outre  ces  deux  grandes  prisons,  il  existe  encore  a  Madrid  une 
maison  de  refuge,  fondée  en  1Ô87 ,  où  viennent  résider  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  qui  y  sont  envoyées  par  les  tribunaux  ou  par  leurs  propres  parens; 
une  maison  dis  repenties,  établie  en  1771,  qui  admet  aus^i  toutes  les  femmes 
qui  viennent  lui  demander  un  asile;  enfin  la  prison  appelée  Casa  de  la  Calera, 
où  sont  concentrées  les  femmes  de  mauvaise  vie  atteintes  de  peines  correc- 
tionnelles. Le  régime  de  toutes  ces  prisons  est  détestable;  aussi,  pour  remé- 
dier au  mal,  le  gouvernement  espagnol  vient-Il  de  nommer  une  commission 
chargée  de  proposer  les  réformes  nécessaires,  et  M.  don  Ramon  de  la  Segra, 
qui  avait  déjà  étudié  ces  questions  avec  maturité  en  Amérique,  a  reçu  la  mis- 
sion d'examiner  les  différentes  prisons  de  l'Europe. 
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DES  PROGRÈS 

DE  L'APPLICATION  DE  LA  VAPEUR 

AUX  DIFFÉRENTES  BRANCHES  DE  L'INDUSTRIE 

EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE. 

C'est  un  beau  spectacle  que  de  suivre  les  différentes  phases 
qu'a  parcourues  la  machine  à  vapeur  ;  de  la  voir,  ébauche  gros- 
sière sortie  du  néant,  se  perfectionner  sans  cesse  et  parvenir  de 
progrès  en  progrès  jusqu'à  déQcr  par  la  justesse  de  ses  mouve- 
mens  la  régularité  du  meilleur  chronomètre  -,  mais  ce  qui  est 
plus  intéressant  et  plus  utile ,  c'est  d'assister  aux  merveilleux 
résultats  qu'elle  nous  présente  dans  ses  rapports  avec  l'indus- 
trie. Les  savans  qui,  les  premiers,  en  apprécièrent  la  puissance, 
craignirent  delà  mettre  enjeu.  Pendant  long-temps  la  pompe 
à  feu  fut  regardée  comme  une  création  dangereuse.  Aussi  la 
laissa- t-on  dormir  dans  les  laboratoires  et  les  musées;  mais, 
dès  que  le  génie  de  l'industrie  comprit  tout  le  parti  que  Ton 
pouvait  tirer  de  cette  force  nouvelle,  le  praticien  ne  laissa  plus 
le  monstre  tranquille ,  il  le  soumit  à  ses  expériences  et  à  force 
dessais  parvint  à  en  maîtriser  faction  ;  alors  on  vit  la  ma- 
chine à  vapeur  s  avancer  triomphante  dans  la  carrière,  ai- 
dant le  travail,  triplant  la  production,  opérant  partout  des 
prodiges,  et  enrichissant  tous  ceux  qui  se  confiaient  à  elle. 

Une  fois  la  puissance  de  cette  découverte  reconnue,  la 
France,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Angleterre,  se  disputèrent 
1  honneur  d'avoir  inventé  la  machine  à  vapeur.  Suivons  un 
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instant  ces  débats  ;  nous  examinerons  ensuite  quelle  est  de 
toutes  ces  nations  celle  qui  a  su  le  mieux  tirer  parti  de  l'in- 
vention nouvelle. 

En  Angleterre,  dans  les  sociétés  savantes  et  dans  râtelier, 
on  s'accorde  à  regarder  le  marquis  de  Worcester  comme  le 
premier  auteur  de  la  machine  à  feu  ;  malgré  cet  accord  formel, 
la  France  étonnée  que  le  génie  de  ses  enfans  lui  eût  fait  dé- 
faut,  consulta  les  temps  passés ,  et  bientôt  proclama,  par  l'or- 
gane de  ses  sa  vans ,  que  ce  n'est  point  Worcester,  mais  bien 
Salomon  de  Caus,  à  qui  revient  le  mérite  de  la  priorité.  Quel- 
ques érudits  ont  bien  voulu  gratifier  l'antiquité  de  la  décou- 
verte de  la  machine  à  vapeur  :  prétention  absurde.  «  Avant 
Caus  et  Worcester,  Héron  d'Alexandrie ,  Aristote  et  Sénèque, 
disent-ils,  savaient  de  quelle  puissance  énorme  la  vapeur 
est  douée.  Aristote  et  Sénèque  attribuaient  les  tremblemens 
de  terre  à  la  transformation  subite  de  l'eau  en  vapeur;  et 
Blasco  de  Garay  (it  marcher  dans  le  port  de  Barcelone  un 
navire  de  200  tonneaux  par  l'impulsion  de  la  vapeur.  »  Mais 
les  idées  émises  par  Aristote  et  Sénèque  sont  vagues ,  et 
l'expérience  du  marin  catalan  n'est  constatée  par  aucune 
pièce  authentique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  premiers 
qui  s'occupèrent  avec  succès  de  la  machine  à  vapeur  fu- 
rent Salomon  de  Caus  et  Worcester.  L'ouvrage  dans  lequel 
celui-ci  indique  le  moyen  de  se  servir  de  la  vapeur  comme 
force  motrice,  parut  en  16G3  sous  le  règne  de  Charles  H. 
Mais  cinquante  ans  avant  Worcester ,  Salomon  de  Caus  avait 
émis  le  même  principe  dans  un  ouvrage  intitulé  :  «  Des  forces 
mouvantes.  »  Dans  ce  livre,  Caus  fait  la  description  d'une 
machine ,  à  l'aide  de  laquelle  il  peut ,  dit-il ,  élever  de  l'eau 
à  une  hauteur  quelconque  par  l'action  du  feu.  Le  livre  de 
Worcester  est  généralement  connu  sous  le  titre  de  Cenlury  of 
inventions.  Worcester  rapporte  qu'ayant  rempli  d'eau  aux 
trois  quarts  un  canon  entier  dont  la  bouche  avait  éclaté,  il 
ferma  hermétiquement  l'extrémité  rompue  ;  qu'ayant  ensuite 
soumis  ce  canon  à  l'action  du  feu  pendant  24  heures,  le  canon 
se  brisa  avec  un  grand  bruit  ;  qu'ayant  répété  l'expérience 
avec  des  vases  plus  solides,  il  vit  l'eau  s'élever  à  40  pieds  de 
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hauteur  ;  qu'un  vase  d'eau  raréûee  par  l'action  du  feu  éle- 
vait 40  vases  d'eau  froide  ;  que  pour  cela  il  suffisait  de  deux 
robinets  disposés  de  façon  que  lorsqu'un  vase  était  épui- 
sé, l'autre  se  remplissait  d'eau  froide  et  ainsi  successivement. 
C'était  là  le  principe  sur  lequel  devait  reposer  la  machine 
à  vapeur.  Mais  comme  Salomon  de  Caus  vivait  avant  le  mar- 
quis de  Worcester ,  que  son  livre  renfermait  des  principes 
identiques  à  ceux  de  Worcester,  c'est  donc  à  Salomon  de 
Caus  que  revient  le  mérite  de  la  priorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  la  gloire  de 
faire  construire  la  machine  à  feu  ;  Caus  fut  traité  de  vision- 
naire; le  marquis  de  Worcester  éprouva  le  même  sort.  Ce  der- 
nier, forcé  de  s'expatrier,  eut  ses  biens  conGsqués  par  le 
parlement,  revint  dans  sa  patrie  à  la  restauration,  et  mourut 
oublié  de  Charles  II ,  dont  il  avait  épousé  la  cause.  Le  signor 
de  Branca  et  Moreland,  qui  leur  succédèrent,  ne  furent  pas 
plus  heureux  :  l'un  publia  un  traité  sur  la  vapeur,  l'autre  un 
livre  intitulé  :  Elévation  des  eaux  par  toutes  sortes  de  ma- 
chines  réduites  au  poids  et  à  la  balance;  mais  ces  ouvrages 
restèrent  ignorés.  L'honneur  de  créer  la  machine  à  feu  était 
réservé  à  Papin. 

Denys  Papin  naquit  à  Blois.  Après  avoir  pris  ses  grades  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  il  passa  en  Angleterre,  où 
Bayle  le  flt  nommer  membre  de  la  société  royale.  En  1681,  il 
revint  dans  son  pays;  mais  forcé  de  le  quitter  comme  protestant 
par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  il  alla  chercher 
un  asile  en  Allemagne,  où  il  professa  les  mathématiques 
pendant  plusieurs  années.  C'est  là  que  parut  l'ouvrage  dans 
lequel  Papin  publia  sa  découverte.  Cet  ouvrage  eut  deux 
éditions.  L'auteur  y  indique  un  moyen  simple  de  faire  rapi- 
dement le  vide  dans  le  corps  de  la  pompe,  et  de  combiner 
dans  une  même  machine  l'action  de  la  force  élastique  de 
la  vapeur  avec  la  propriété  dont  cette  vapeur  jouit  de  se 
condenser  par  le  refroidissement.  L'appareil  dont  se  servit 
l'auteur,  pour  essayer  son  invention,  était  remarquable  par 
l'exiguïté  de  ses  proportions.  Le  corps  de  la  pompe  n'avait 
xiv.— 4e  série.  6 
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que  2  pouces  1/2  de  diamètre,  et  ne  pesait  que  5  onces;  ce- 
pendant telle  était  sa  force,  qu'il  élevait  l'eau  à  une  hauteur 
•considérable.  Cette  machine  n'est  autre  que  la  machine  à  con- 
densation, machine  si  parfaite  par  la  régularité  avec  laquelle 
elle  fonctionne ,  la  facilité  de  son  entretien ,  et  surtout  le  peu 
d'accidens  auxquels  elle  est  sujette,  que  malgré  son  prix  éle- 
vé, et  les  grandes  masses  d'eau  froide  et  de  combustible 
qu'elle  exige,  on  la  recherche  partout  :  dans  les  ûlatures  et 
dans  tous  les  établissemens  à  situation  fixe. 

A  Papin,  succédèrent  Savery,  Newcomen,  Cawley.  Sa- 
very  appliqua  la  première  grande  machine  à  vapeur  at- 
mosphérique à  1  industrie  ;  Thomas  Newcomen  et  John 
Cawley  créèrent  la  machine  atmosphérique  ou  machine  do 
Newcomen.  Etrange  caprice  du  génie!  ces  deux  hommes, 
dont  l'un  était  forgeron,  et  l'autre  simple  vitrier,  créèrent 
une  machine  si  parfaite,  qu'elle  est  encore  en  usage  au- 
jourd'hui dans  les  usines  où  le  charbon  est  à  bon  marché. 
La  machine  de  Savery,  au  contraire,  était  défectueuse,  les 
dérangemens  en  étaient  fréquens  ;  il  fallait  porter  la  vapeur 
de  la  chaudière  à  six  atmosphères. 

C'est  ainsi  que  la  machine  à  vapeur  marchait  de  progrès 
en  progrès  -,  mais  ces  progrès  étaient  lents  ;  partout  encore  la 
défiance  accompagnait  cette  telle  découverte,  lorsqu'en  1767 
une  ère  nouvelle  s'ouvrit  devant  elle.  En  ce  temps-là  vivait, 
dans  les  montagnes  nébuleuses  de  l'Ecosse ,  un  jeune  homme 
pauvre,  faible,  ignoré,  qui  après  avoir  passé  son  enfance  dans 
une  grammar  school,  entra  chez  un  fabricant  de  compas  en 
qualité  d'apprenti.  A  sa  sortie  d'apprentissage,  ce  jeune  homme 
obtint  une  petite  place  a  l'université  de  Glascow.  Là,  il  fut 
chargé  de  réparer  une  machine  de  Newcomen,  et  découvrit 
que  cette  machine  était  susceptible  de  perfectionnement. 
Mais  l'argent  lui  manquait;  il  en  chercha,  s'adressa  inutile- 
ment à  plusieurs  personnes ,  obtint  ensuite  un  secours  qui 
lui  fut  enlevé  presque  aussitôt;  trouva  enfin,  au  moment  où, 
découragé ,  abattu ,  il  allait  renoncer  à  ses  travaux,  une  pro- 
tection dont  la  force  pécuniaire  avait  autant  d  étendue  que  son 
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génie.  De  là  ces  beaux  établissemens ,  ces  fabriques  magnifi- 
ques que  l'on  voit  dans  les  environs  de  Birmingham ,  auprès 
du  village  d'Handsworth.  Cet  homme  était  James  Watt  ;  son 
protecteur  était  Bolton.  La  machine  à  vapeur  fit  alors  des  pro- 
grès immenses.  A  la  machine  à  double  effet  et  à  un  seul 
corps  de  pompe,  succédèrent  le  parallélogramme  artioulé,  et 
l'application  du  régulateur  à  force  centrifuge.  Washbrough 
transforma  le  mouvement  rectiligne  du  piston  en  mouvement 
de  rotation;  Murray  exécuta  les  glissoirs  manœuvres  par  un 
excentrique  ;  Trev-Hick  et  Vivian  inventèrent  les  machines  à 
haute  pression  locomotive,  système  plus  simple,  moins  dispen- 
dieux ,  plus  léger  que  celui  à  condensation,  et  produisant  une 
plus  grande  puissance  avec  un  piston  d'une  moindre  surface. 
Ces  machines  n'exigent  point  d'eau  de  condensation;  on  y 
emploie  la  vapeur  à  deux,  trois,  quatre,  et  nrôme  dix  at- 
mosphères de  force  élastique  ;  de  façon  qu'un  piston  d'une 
certaine  surface  peut  être  poussé  avec  deux,  trois,  quatre  et 
môme  dix  fois  le  simple  effet  de  la  pression  atmosphérique. 

Parvenue  à  cet  état  de  perfection,  la  machine  à  vapeur  at- 
tira sur  elle  1  attention  de  toutes  les  industriesde  l'Angleterre. 
Chaque  manufacturier  voulut  avoir  chez  lui  un  agent  si  com- 
mode, et  aujourd'hui,  chose  curieuse  à  observer,  on  voit  les 
petites  industries  qui  n'ont  besoin  que  de  faibles  moteurs  se 
grouper  autour  d'une  grande  machine  à  feu ,  pour  lui  deman- 
der l'excédant  de  sa  force,  comme  au  moyen-ôge  les  vilains 
venaient  poser  leur  cabane  au  pied  du  château  féodal ,  afin  d'y 
trouver  aide  et  protection.  La  vapeur  fut  employée  sur  les 
fleuves  et  à  la  navigation  des  côtes  ;  on  s'en  servit  pour 
ta  mouture  du  grain ,  le  carda ge  et  le  tissage  du  coton  et  de  la 
laine ,  le  martelage ,  le  laminage  du  fer  et  du  cuivre;  on  l'ap* 
pliqua  aux  travaux  hydrauliques ,  au  sciage  des  bois ,  a  la  fabr£ 
cation  du  papier ,  de  la  faïence ,  de  la  couleur  ;  grâce  à  elle* 
Liverpool  et  Manchester,  Carlisle,  Newcastle ,  le  comté  de  Gla- 
morgan,  Cardin* et  Mestyr-Tyrdwill,  Cromford  et  High-Peak, 
■Birmingham  et  Bristol,  Leeds  et  Selby,  Canterbury  et  Whys- 
table ,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  virent  en  quelques  années  s'abré* 

6. 
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ger  les  distances  qui  les  séparaient.  Aujourd'hui  la  vapeur, 
dans  ses  diverses  applications,  remplace  en  Angleterre  le  tra- 
vail de  plus  de  trente  millions  d'hommes. 

En  France  les  choses  se  sont  passées  autrement.  La  Franco 
marche  avec  lenteur  dans  la  carrière  dont  elle-même  avait  la 
première  frayé  la  route.  En  1816,  alors  que  le  Royaume-Uni 
était  déjà  couvert  de  machines  à  feu ,  la  France  n'en  possédait 
presque  pas.  En  1819 ,  nous  trouvons  que  le  nombre  total  des 
machines  à  vapeur  employées  en  France,  sur  terre,  est  de  65, 
lesquelles  représentent  1,106  chevaux  de  force;  en  1820,  ce 
nombre  de  machines  augmente  de  28 ,  qui  représentent  342 
chevaux.  Voici  l'accroissement  progressif  de  ces  machines , 
ainsi  que  leur  force  motrice. 


Années. 

Nomhre 

Force 

ADnées. 

Nombre 

Force 

des  machines,  en  chevaux. 

des  machines,  en  chevaux 

1819 

1820 

65 

28 

1,106 
312 

Report. 

495 

7,868 

1821 
1822 

27 

52 

59* 
827 

1829 
1830 

56 
74 

767 
881 

1823 

53 

919 

1831 

47 

"rlï 

1821 

25 

416 

1832 

86 

838 

1823 

69 

926 

1833 

161 

1.590 

1826 

73 

1,153 

183* 

177 

2.099 

1827 

56 

815 

1835 

293 

3.164 

1828 

47 

710 

inconnues 

156 

1,191 

A  reporter. 

495 

7,868 

Total.  . . . 

1.4*8 

19.126 

Sur  ces  1,448  machines  1,1 12  sont  d'origine  française ,  191 
d'origine  étrangère,  145  d'origine  non  constatée.  Les  machi- 
nes à  basse  pression ,  au  nombre  de  486 ,  représentent  une 
force  de  8,785  chevaux ,  et  les  machines  à  haute  pression,  au 
nombre  de  962,  représentent  une  force  de  10,340  chevaux- 
force  de  ces  machines  varie  depuis  un  cinquième  de  che- 
val jusqu'à  105  chevaux.  La  plus  forte  fonctionne  dans  les 
forges  d'Imphy  (Nièvre)  ;  elle  sert  au  martelage  et  au  laminage 
du  fer  et  du  cuivre. 

Ainsi ,  en  divisant  ces  1448  machines  entre  les  quatre-vingt- 
six  départemens  de  la  France ,  on  trouve  que  chacun  d'eux  , 
en  1835 ,  terme  moyen ,  ne  disposait  que  de  dix-sept  machi- 
nes à  vapeur  employées  à  terre ,  ou  une  force  motrice  de 
222  chevaux  1/2.  Mais  ce  serait  donner  une  fausse  idée  de  la 
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distribution  des  machines  à  feu  par  département.  En  ef- 
fet, il  y  a  des  départemens  où  l'influence  de  la  machine  à 
vapeur  a  été  vivement  sentie.  Nous  citerons  entre  autres  les 
départemens  de  la  Seine ,  de  la  Loire ,  de  la  Seine-Inférieure, 
et  particulièrement  le  département  du  Nord.  Ce  département 
compte  aujourd'hui  329  machines,  de  la  force  de  4,606  che- 
vaux; en  1835,  il  n'en  possédait  que  297.  Le  tableau  suivant 
indique  les  départemens  qui  possèdent  le  plus  de  machines  à 
vapeur. 

Dépar.emens.  Machines. 

  943 

  48 

  45 

  35 


Départemens.  Machines. 

Nord   297 

Seine   1«7 

Loire   175 

Seine-Inférieure   100 

Rhône   65 

49 

A  reporter   913 


Report  

Haut-Rhin  

Saone-et-Loire. 

(tard  

Marne  


Total   1,105 


Les  343  machines  restantes  étaient  réparties  dans  55  autres 
départemens;  il  y  avait  donc  à  cette  époque ,  21  départemens 
qui  ne  possédaient  pas  une  seule  machine  à  feu.  Depuis,  l'ac~ 
eroissement  n'a  pas  été  fort  considérable. 

L'emploi  de  ces  machines  n'est  pas  moins  curieux.  On  y  voit 
une  preuve  nouvelle  du  tâtonnement  qui  règne  dans  tous  les 
actes  de  l'industrie  française  ;  chaque  branche  fait  usage  de  la 
machine  à  vapeur,  mais  cet  usage  est  très  restreint  ;  l'exemple 
de  r Angleterre  n'a  pas  encore  convaincu  tous  les  esprits  ;  on 
hésite ,  on  doute  encore  de  l'importance  et  de  l'utilité  de  cette 
puissance.  Voici  quel  était,  en  1835,  l'emploi  des  1,448  ma- 
chines. 


Filatures   401 

Mines   2fl6 

R  a  ni  ne  ries  de  sucre   112 

Fonderies,  forges  et  laminoirs  83 

Elévation  de  I  eau  

Tissape  de  draps  

Moulins  a  blé  


7rt 
72 

52 


A  reporter. 


î.otfâ 


Report   1,005 

Construction  de  moulins.. .  51 

Soieries   36 

Apprêt  d'étoffes   31 

Moulins  à  huile  

Fmplois  divers  


Totaux...  1.418 


Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  à  la 
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môme  époque.  Nous  n'avons  point  le  chiffre  total  des  machi- 
nes à  vapeur  employées  dans  les  manufactures  du  Royaume- 
Uni;  néanmoins,  il  sera  facile  de  faire  ressortir  l'immense 
distance  qui  sépare  l'industrie  française  de  l'industrie  anglaise 
dans  l'emploi  des  machines  à  feu ,  en  jetant  les  yeux  sur  le 
tableau  suivant.  Ce  tableau  indique  le  nombre  des  machines 
à  feu  employées  dans  les  fabriques  de  coton  de  cinq  comtés 
de  l'Angleterre  pendant  l'année  1835  : 

Noms  Machines  Puissance 

des  comtés.  à  vapeur.        en  chevaux. 

Lancashire   717  23,303 

Cheater   170  ô.05.r> 

Derby   33  5Ô3 

Stafford.   3  90 

York  and  Wcst-Riding. . .  75  1 ,317 

total....         908  -27.318 

A  ces  chiffres  il  faut  ajouter  l'augmentation  qv.\  a  eu  lieu 
depuis.  Cet  accroissement  a  été  pour  le  comté  de  Lancastre, 
dans  une  année  seulement,  de  2,040  chevaux  représentés  par 
00  machines,  dont  57  employées  à  la  fabrication  des  tissus 
de  laine  ;  19  à  la  fabrication  des  tissus  de  lin ,  et  19  à  la  fa- 
brication de  la  soierie ,  soit  donc  pour  le  seul  comté  de  Lan- 
castre, 807  machines  à  vapeur  représentant  20,31-3  chevaux. 

Ainsi»  nous  avons  pour  le  seul  comté  de  Lancastre  807 
machines  à  vapeur  représentant  20,343  chevaux  ,  et  pour 
la  France  entière  machines  représentant  une  force 

de  19,126  chevaux.  Combien  ce  chiffre  se  rapetisserait  encore 
si  nous  pouvions  mettre  en  regard  celui  de  toutes  les  machines 
de  l'Angleterre.  D'après  Wood ,  la  force  d'un  cheval  théo- 
rique est  à  celle  du  cheval  pratique  comme  1 : 3,  et  la  force 
d'un  cheval  pratique  équivaut  au  travail  d'un  cheval  vi- 
vant, plus  à  la  moitié  du  travail  d'un  autre.  Le  travail  d'un  che- 
val vivant  représente  50  kilogrammes  élevés  à  la  hauteur  d'un 
mètre  en  une  minute.  La  force  d'un  cheval  pratique  est  donc 
égale  à  75  kilogrammes  élevés  à  la  môme  hauteur  pendant  le 
môme  espace  de  temps;  de  plus,  un  cheval  vivant  ne  peut  tra- 
vailler que  2  heures  sur  2V,  tandis  que  le  cheval-vapeur 
n'exige  point  de  repos.  La  force  d'un  cheval-vapeur  est  donc 
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égale  à  &  chevaux  et  demi  vivans  par  jour.  Enûo  l'entretien 
d'un  cheval  vivant  n'est  pas  moindre  de  1  fr.  50  c.  par  jour, 
tandis  que  l'entretien  d'un  cheval-vapeur  ne  s'élève  pas  à  plus 
de  50  c;  il  est  môme  quelques  parties  de  l'Angleterre  où,  grâce 
au  bon  marché  de  la  houille,  cette  force  ne  revient  pas  à  plus 
de  3  ou  4  centimes.  Il  résulte  de  divers  rapprochemens  aux- 
quels nous  nous  sommes  livrés ,  que  non  seulement  le  seul 
comté  de  Lancastre  possède  à  lui  seul  plus  de  chevaux  de  va- 
peur que  toute  la  France  entière ,  soit  102,343  chevaux  vivans, 
mais  que  les  19,126  chevaux-vapeur  de  la  France,  soit  80,067 
chevaux  vivans,  coûtent  un  tiers  plus  cher  que  ceux  de  Lan- 
castre. 

Dans  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation,  nous 
trouvons  une  supériorité  non  moins  remarquable  pour  l'An- 
gleterre. En  1835,  la  marine  marchande  de  la  France  ne 
compte  que  100  bateaux  à  vapeur,  dont  les  plus  grands  ne 
peuvent  recevoir  que  600  passagers.  La  charge  de  ces  ba- 
teaux est  au  plus  de  2H  tonneaux.  Le  nombre  des  appareils 
moteurs  de  ces  100  navires  est  de  118  ;  82  sont  à  basse  pres- 
sion et  36  à  haute  pression  :  ils  représentent  ensemble 
3,863  chevaux.  Le  plus  considérable  est  celui  du  Neptune, 
dont  la  puissance  est  de  1  y)  chevaux.  A  ces  chiffres,  il  faut 
ajouter  les  32  bâtimens  à  vapeur  que  possède  la  marine  royale, 
qui  se  divisent  ainsi  : 


4  de  220  chevaux. 

20  de  160  — 

2  de  150  — 

1  de  100  — 

2  de                                    80  — 

2  de                                    60  — 

1  de                                     40  - 


Ces  32  bAtimens  représentent  une  force  totale  de  4,800  che- 
vaux. De  plus  l'administration  des  postes  possède  10  à  12 
paquebots  à  vapeur,  dont  la  force  totale  est  égale  à  celle  de 
1,600  chevaux ,  ce  qui  donne  : 

Navigation  marchande   3.803  chevaux. 

—  militaire   4300  — 

—  de  la  Méditerranée.   1.600  — 

total.  . . .   10,203  chevaux. 
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En  Angleterre ,  une  seule  ville ,  le  port  de  Liverpool ,  omme 
on  le  voit  par  le  tableau  suivant ,  fournit  à  lui  seul  en  chevaux- 
vapeur  une  force  motrice  presque  équivalente  à  celle  de  la 
France  entière. 


Roms  des  compagnies  auxquelles 

Nombre 

Force 

appartiennent  les  bateaux. 

des  bateaux. 

en  chevaux 

City  of  Dublin  Steam  Packet  Company. 

...  19 

3,155 

Saint-Georges  Steam  Packet  Company . . 

...  9 

1,170 

480 

300 

...  33 

2,520 

2 

320 

580 

560 

TOTAL . 

67 

D.086 

Indépendamment  de  ces  steamers,  dont  quelques  uns  ont 
coûté  de  20  à  24,000  £.,  Liverpool  en  possède  environ  30  de  la 
force  de  20  à  GO  chevaux ,  faisant  le  service  de  la  Mersey  de 
l'une  à  l'autre  rive.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Liverpool 
que  la  navigation  à  vapeur  a  pris  de  grands  développemens  : 
Edinbourg,  Glascow,  Dublin ,  tous  les  ports  de  la  côte ,  pos- 
sèdent de  magnifiques  bateaux  à  vapeur,  et  chaque  jour  on 
en  voit  augmenter  le  nombre.  A  Londres ,  une  compagnie 
anglaise  et  américaine  vient  de  passer  un  marché  pour  la 
construction  de  plusieurs  bateaux  à  vapeur  destinés  à  voya- 
ger entre  Londres  et  New -York.  L'un  d'eux  doit  avoir 
150  pieds  de  longueur  et  40  pieds  de  large.  La  largeur  totale, 
en  y  comprenant  les  tambours ,  sera  d'environ  68  pieds  ;  le 
tonnage  doit  être  d'environ  1,890  tonneaux.  Ce  navire  sera 
lancé  sur  la  Tamise ,  d'où  il  se  dirigera  à  Glascow  pour  y  re- 
cevoir ses  machines.  Celles-ci  sont  d'une  grandeur  qui  dé- 
passe de  beaucoup  les  dimensions  ordinaires  :  leurs  cylin- 
dres ont  76  pouces  de  diamètre.  Les  chaudières  seront  pla- 
cées au  dessous  de  la  ligne  de  flottaison ,  et  la  chambre 
au  charbon ,  assez  grande  pour  porter  600  tonneaux  de  com- 
bustible, se  trouvera  au-dessus.  En  calculant  sur  une  vi- 
tesse de  200  milles  par  vingt-quatre  heures,  ou  8  milles  1/3 
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par  heure,  ce  navire  ira  à  New-York  en  quinze  jours ,  et  il  en 
reviendra  en  douze  (1). 

Cependant  la  France  avait  encore  donné  l'exemple  à  l'An- 
gleterre pourcette  application  de  la  vapeur. Papin  est  le  premier 
qui  en  ait  eu  ridée.  Après  lui ,  l'Anglais  Jonathan  Hull  prit  un 
brevet  d'invention  ;  mais  l'apathie  générale  pour  tout  ce  qui  re- 
gardait l'industrie,  ou  plutôt  les  difficultés  d'une  pareille  en- 
treprise paraissaient  au  dessus  du  génie  et  des  moyens  de 
l'homme,  et  le  public  ne  ût  aucun  cas  de  son  projet.  Gantois, 
professeur  de  mathématiques,  et  Gênerais,  ecclésiastique  du 
canton  de  Berne,  leur  succédèrent.  L'un  présenta  un  mé- 
moire à  la  Société  royale  de  Nancy,  qui  fut  repoussé;  le 
second  publia  à  Genève  un  ouvrage  contenant  ce  qu'il  appe- 
lait la  découverte  du  grand  principe  :  c'était  l'application 
d'une  machine  à  vapeur  atmosphérique  à  la  navigation.  Cet 
ouvrage  n'eut  également  aucun  succès.  Après  eux ,  le  célèbre 
Périer  construisit  un  bateau  qui  remonta  la  Seine  à  l'aide  d'une 
machine.  Malheureusement,  la  force  de  la  machine  était  trop 
faible ,  et  Ton  n'entrevit  aucun  avantage  dans  l'adoption  du 
nouveau  système.  L'abbé  Durieul,  Desblancs  et  le  marquis  de 
JoufTroy  répétèrent  l'expérience  sur  une  plus  grande  échelle. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  les  principales  applications 
de  la  vapeur  à  la  navigation. 

Aux  États-Unis ,  nous  voyons  en  effet  Field ,  Ramsey  et 
Bell,  esprits  éclairés  de  l'Amérique,  faire  plusieurs  expé- 
riences sur  les  grands  lacs  des  États-Unis.  En  1788,  William 
Symmington,  de  Lead-Hill,  comté  de  Lanark,  en  Ecosse , 
suit  leur  exemple.  Symmington  s'associe  à  Millar,  prend  un 
brevet  d'invention  pour  une  machine  à  vapeur,  et  l'applique 

(1)  Un  bateau  d'une  force  de  100  chevaux  équipé  comme  il  doit  l'être 
coûte  environ  20,000  lir.  st.  (500.000  fr.).  Les  dépenses  usueUcs,  telles  que 
salaire  de  l'équipage,  vivres  et  chauffage,  s'élèvent  à  250  liv.  (6,250  fr.); 
les  droits  de  tonnage,  pilotage,  mouillage,  sont  de  200  liv.  (5,000  fr.)j as- 
surances, 100  liv.  par  mois  :  ce  qui  présente,  avec  l'usure  de  la  chaudière 
et  l'intérêt  de  l'argent  et  du  fonds  de  réserve  pour  la  construction  d'un  nou- 
veau bateau ,  un  total  de  1,000  Uv.  $t.  (25.000  fr.)  par  mois. 
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à  un  petit  bâtiment  à  double  quille  alors  mouillé  dans  un  lac 
auprès  de  Dalswington.  L'expérience  fut  heureuse;  on  la  ré- 
péta sur  une  plus  grande  éphelle,  et,  comme  la  première, 
la  seconde  fut  couronnée  de  succès.  Lord  Dundas ,  possesseur 
d'une  partie  du  canal  de  la  Clyde  et  de  celui  de  Forth,  com- 
manda alors  à  Symmington  un  bâtiment  à  vapeur  pour  remor- 
quer les  bateaux  qui  naviguaient  sur  ces  deux  canaux.  Celui-ci 
recommença  ses  expériences.  La  Charloltt-Dundas,  bâtiment 
sur  lequel  était  une  machine  à  feu ,  remorqua  deux  navires 
de  140  tonneaux  avec  leur  cargaison.  Le  vent  soufflait  avec 
violence  dans  une  direction  opposée  à  la  route  que  suivait  le 
bâtiment  remorqueur,. et  tous  les  navires  à  voile  furent  forcés 
de  rester  au  mouillage;  néanmoins,  la  CharloUe-Dunda$  fit 
avec  la  plus  grande  facilité  la  traversée  de  Greenock  à  Glas- 
cow  (distance,  19  railles  et  demi). 

Dans  le  même  temps,  un  Américain  qui  résidait  en  France 
proposait  au  gouvernement  français  d'appliquer  la  vapeur  à  la 
flottille  qui  se  préparait  contre  l'Angleterre.  Cet  Américain, 
c'est  Fulton.  Ses  propositions  furent  rejetées.  Néanmoins, 
encouragé  par  Livingston ,  ambassadeur  des  États-Unis  près 
la  cour  de  France ,  et  qui  fit  lui-même  quelques  expériences 
plus  ou  moins  heureuses,  Fulton  persévéra  dans  ses  efforts, 
retourna  en  Amérique  avec  dc3  machines  de  Watt,  et,  malgré 
des  obstacles  sans  nombre,  parvint  à  construire  un  bateau  à  va- 
peur destiné  au  transport  des  marchandises  entre  New- York 
et  Albany.  La  navigation  à  vapeur  s'établit  alors  sur  tous  les 
points  de  l'Union.  Doux  grandes  frégates  à  vapeur  furent 
successivement  construites  à  New-York,  et,  grâce  à  l'es- 
prit d'entreprise  qui  caractérise  les  habitans  des  États-Unis» 
les  lieux  les  plus  incultes,  les  régions  les  plus  sauvages  eurent 
des  communications  régulières  et  se  couvrirent ,  comme  par 
magie,  d'explorateurs,  de  maisons  et  de  fermes. 

De  l'Amérique,  la  navigation  a  vapeur  vint  définitivement 
se  fixer  en  Europe.  Mais  alors  les  rôles  changent  :  en  France, 
des  préjugés  vivaces,  une  défiance  excessive  régnaient  encore; 
dans  le  Royaume-Uni,  au  contraire,  ces  préjugés,  cette  dé- 
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fiance  s'évanouissaient  chaque  jour.  En  1811 ,  nous  ne  trou- 
vons, il  est  vrai,  qu'un  seul  bateau  à  vapeur  :  c'est  la  Co- 
mète, qui  fait  les  voyages  entre  Glascow  et  Greenwieh.  Sa 
longueur  était  de  W)  pieds,  sa  largeur  de  10,  et  sa  machine 
de  la  force  de  3  chevaux  et  demi.  Mais,  en  1815  et  en  1816, 
de  nouvelles  constructions  se  forment  ;  le  RolhRoy  de  90  ton- 
neaux, avec  une  machine  de  la  force  de  30  chevaux,  fait  la 
traversée  de  la  Clyde  et  de  Belfast,  et  Tannée  d'après  une 
ligne  régulière,  composée  de  VUibeniia  et  de  la  Brilannia, 
s'établit  entre  Dublin  et  Holyhead.  Dès  lors  la  vapeur  étend 
chaque  jour  les  limites  de  son  domaine  :  de  toutes  parts  des 
compagnies  se  forment ,  et  bientôt  la  Méditerranée ,  l'Archi- 
pel, la  mer  Noire,  la  mer  d'Allemagne,  la  Baltique,  le  Da- 
nube, virent  de  magnifiques  pyroscaphes  voguer  sur  leurs 
eaux  avec  le  pavillon  britannique.  Maintenant,  il  flotte  sur  l'O- 
céan avec  le  Sirhis  et  le  G reat-  Western  (  1  )  .Disons  quelques  mots 
de  cette  nouvelle  expédition.  Elle  se  compose  de  deux  magni- 
fiques steamers  d'une  force  gigantesque ,  le  Sirim  et  le  Great- 
Westem,  dont  nous  allons  dire  l'histoire. 
Le  Sirius  appartient  à  la  Compagnie  de  Saint-George;  il 

(i)  Le  Sirius  est  parti  de  Cork  le  4  avril  ;  le  Great  f^aicm  a  quitté  Bris- 
tol quatre  jours  après.  La  distance  de  Bristol  à  New-York  est  de  3.500  mille» 
anglais.  On  pense  que  ces  navires  effectueront  ce  trajet  en  quinze  jours , 
c'est-à-dire  qu'Us  feront  233  milles  par  jour,  ou  près  de  10  milles  à  l'heure. 
H  est  permis  de  douter  qu'on  navire  puisse  réaliser  un  si  grand  degré  de 
vitesse,  lorsqu'on  considère  qu'U  peut  avoir  à  lutter  contre  des  vents  contrai- 
res, etévcntueUemcnt  contre  des  tempêtes.  Le  Grand- Occidental  peut  faire, 
dit-on,  près  de  200  milles  par  jour,  c'est-à-dire,  8  milles  1/3  par  heure. 
La  traversée,  à  ce  compte  ,  prendrait  dix-sept  jours  et  demi;  le  retour, 
è  cause  des  vents  qui  sont  généralement  plus  favorables,  s'opérerait  en 
«jutnre  Jours.  Il  parait .  d'après  des  indications  consignées  sur  des  table* 
d  aller  et  de  retour  de  Liverpool  à  New-York ,  que  dans  la  direction  de  l'est 
nn  navire  doit  mettre  vingt  jours,  et  trente  dans  celle  de  l'ouest.  Il  sur- 
vient d'ordinaire  pendant  une  année  six  ou  huit  tempêtes  très  dangereuses 
dans  l'océan  Atlantique  ;  mais  en  ne  mettant  plus  que  dix-sept  jours  et 
demi  à  faire  un  voyage  qui  demandait  précédemment  un  mois ,  il  y  aura 
moins  de  chances  contraires  pour  la  navigation.  L'Espagne  et  le  Portugal , 
bien  que  plus  éloignés  de  l'Amérique  du  Nord  que  l'Angleterre ,  ont  ce- 
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a  fait  jusqu'ici  avec  succès  la  traversée  entre  Londres  et  Cork: 
Son  port  est  de  700  tonneaux,  et  ses  machines  ont  la  puissance 
de  320  chevaux.  Le  Great-Western  a  été  construit  sur  les 
chantiers  de  Bristol,  de  ce  vieux  et  vénérable  port  de  mer  qui 
compte  parmi  ses  marins  Sébastien  Cabot;  de  ce  port  qui,  le 
premier,  établit  le  commerce  entre  l'Angleterre  et  la  Russie, 
et  qui,  il  y  a  quatre  siècles,  contruisait  des  bâti  mens  jaugeant 
plus  de  900  tonneaux.  Mais  revenons  au  Greal-We stern  ;  le  port 
dece  navire  est  de  1 ,340  tonneaux.On  pourra  se  faire  une  idéede 
sa  grandeur  quand  on  saura  que  la  Gorgone,  le  plus  grand  pyro- 
scaphe  de  la  marine  royale,  qui  vient  d'ôtre  construit  depuis  peu, 
ne  jauge  que  1,150  tonneaux.  La  Gorgone  est  destinée  à  rece- 
voir du  charbon  pour  20  jours,  150  hommes  d'équipage,  1,000 
hommes  en  sus  et  des  provisions  pour  six  mois.  Ses  machines 
sont  de  la  môme  puissance  que  celles  du  Sirius.  Le  plus  grand 
bateau  à  vapeur  américain  est  le  Natchez ,  qui  vient  d'être 
lancé  à  New-York  ;  il  est  du  port  de  900  tonneaux.  Le  Wil- 
berforce  et  la  Victoria,  de  Hull,  étaient  regardés  comme  les 
plus  grands  bateaux  de  l'ancien  système  ;  le  premier  a  200 
pieds  de  long,  et  ses  roues  ont  24  pieds  de  diamètre  ;  ses  ma- 

pendant  plus  d'avantage  que  ce  dernier  pays  pour  les  communications 
par  la  vapeur.  L'ile  des  Açores  est  placée  presque  à  mi-chemin  entre 
Lisbonne  et  la  Nouvelle-Ecosse.  La  nature  a  ainsi  pris  le  soin  d'établir  une 
station  pour  le  service  des  peuples  de  la  Péninsule.  En  faisant  les  arran- 
gemens  nécessaires  pour  s'approvisionner  dans  cette  lie ,  le  problème  d'un 
voyage  à  la  vapeur  par  l'Atlantique  se  trouve  facilement  résolu.  On  attend 
avec  un  vif  intérêt  l'issue  de  l'épreuve  tentée  par  te  Grand-Occidental ,  et 
l'on  ne  doute  pas  du  succès  définitif,  quoique  des  mécomptes  puissent 
arriver.  En  cas  de  réussite ,  l'Amérique  sera  deux  fois  plus  proche  de  l'Eu- 
rope qu'elle  ne  l'est  maintenant ,  et  quatre  fois  plus  proche  qu'elle  ne  l'était 
il  y  a  trente  ans,  c'est-à-dire,  avant  l'établissement  du  service  régulier  des 
paquebots.  — •  Le  Wau ,  arrivé  à  Liverpool  le  8  avril ,  a  rencontré  le  4 
avril ,  par  51*  de  latitude  et  12*  de  longitude ,  le  paquebot  à  vapeur  le  Si- 
riutt  luttant  bravement  contre  un  violent  coup  de  mer  d'ouest.  Quand 
on  considère  que  ce  paquebot  à  vapeur  est  le  premier  qui  se  soit  encore 
hasardé  à  traverser  l'Atlantique»  cette  nouvelle  n'est  pas  sans  impor- 
tance. 
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chines  ne  le  cèdent  pour  la  force  qu'à  celles  du  système  amé- 
ricain. Quant  au  nouveau  pyroscaphe  de  Bristol ,  sa  longueur 
est  de  240  pieds.  Les  cylindres  de  ses  machines  ont  73  pouces 
1/2  de  diamètre,  tandis  que  ceux  de  la  Gorgone  n'en  ont  que 
64.  Ils  égalent  à  peu  près  les  plus  forts  qu'on  ait  jamais  em- 
ployés dans  les  plus  vastes  opérations  des  mines  de  Cornouail- 
les;  le  Great-Western  a  4  chaudières  dont  le  poids,  avec  l'eau 
qu'elles  contiendront,  sera  de  180  tonneaux;  le  magasin  au 
charbon  est  en  état  de  contenir  près  de  900  tonneaux  de  com- 
bustible dans  des  boîtes  de  fer,  et  ses  deux  machines  seront 
de  la  force  de  225  chevaux  chacune.  Pour  se  faire  une  juste 
idée  de  l'effet  que  cette  masse  produit  au  milieu  des  ba- 
limens  qui  l'entourent,  que  l'on  se  ligure  un  vaisseau  de 
ligne  de  80  canons,  avec  une  énorme  protubérance  sur  cha- 
que flanc,  surmonté  d  une  grande  cheminée  noire,  et  d'un 
immense  appareil  pour  marcher  à  la  voile  quand  le  vent  et 
le  temps  le  permettent.  ^Cet  appareil  se  compose  de  4  mâts 
peu  élevés,  gréés  à  la  manière  des  schooners,  et  pouvant, 
au  besoin ,  ajouter  considérablement  à  la  marche  du  bâti- 
ment. La  chambre  de  l'avant  a  46  pieds  de  long  ;  puis  vient, 
au  centre  du  navire,  la  place  du  mécanisme,  et  à  l'arrière,  un 
salon  de  82  pieds  de  long  sur  34  de  large.  Les  côtés  de  ces 
deux  chambres  sont  garnis  de  lits  pour  128  passagers,  sans 
compter  20  lits  de  domestiques.  Les  peintures  du  grand  salon 
sont  dans  le  style  de  Watteau.  Au  cadre  de  la  machine  on  a 
adapté  une  aiguille  qui  indique  le  nombre  de  coups  de  piston 
et  leur  rapidité  proportionnelle,  et  qui,  sans  avoir  besoin  d'ê- 
tre remontée,  marchera  durant  tout  le  voyage  d'Angleterre  à 
New-York.  On  calcule  que  ce  voyage  pourra  s'accomplir  en 
15  jours  pour  l'aller  et  12  pour  le  retour.  Le  prix  du  passage 
sera  de  35  guinées  en  allant,  et  de  30  en  revenant,  y  compris 
le  coucher,  la  nourriture  et  le  vin.Le  prix  est  le  même  en  allant 
que  celui  des  paquebots  à  voilés,  et  le  même  enfin  que  celui 
du  Sir ius;  seulement,  ce  dernier  bâtiment  reçoit  des  passagers 
dans  une  chambre  inférieure,  à  raison  de  20  guinées.  Le  Si- 
ritu,  qui  doit  relâcher  à  Cork,  compte  aussi  faire  sa  traversée 
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en  15  jours  de  ce  dernier  port.  Bientôt  on  saura  jusqu'à  quel 
point  toutes  ces  espérances  se  seront  réalisées. 

On  croira  peut-être  que  leGreat-W estern,  que  nous  venons 
de  décrire,  est  le  dernier  effort  que  l'industrie  humaine  ait  pu 
faire  pour  naviguer  sur  l'Océan  à  l'aide  de  la  vapeur;  il  n'en 
est  rien  :  la  Victoria,  aujourd'hui  en  construction  à  Lime* 
house,  près  de  Londres,  surpasse  encore  de  beaucoup  son  ri- 
val de  Bristol.  Ce  bâtiment  extraordinaire  appartient  à  la 
Compagnie  anglo-américaine  de  la  navigation  à  vapeur.  Le 
premier  plan  de  cette  compagnie  avait  été  de  construire  deux 
bateaux  à  vapeur  anglais  et  deux  américains,  d'une  grandeur 
considérable,  afin  d'établir  une  correspondance  régulière  avec 
New-York,  deux  fois  par  mois.  Le  motif  pour  lequel  on  devait 
construire  deux  batimens  de  chaque  nation,  était  celui-ci  : 
les  marins  anglais,  par  le  traité  de  commerce,  ne  peuvent  pas 
porter  de  marchandises  aux  États-Unis,  et  par  la  même  raison 
les  vaisseaux  américains  ne  peuvent  en  introduire  en  Angle- 
terre que  pour  être  réexportées.  On  calculait  ensuite  que  ces 
quatre  bateaux  pourraient  faire  autant  de  voyages,  aller  et  ve- 
nir, que  huit  paquebots  à  voiles.  La  distance  de  Londres  à 
New-York  est  d'environ  3,000  milles  marins  de  60  au  degré, 
et  l'on  évaluait  la  marche  moyenne  à  10  milles  par  heure,  ce 
qui  donnait  14  à  15  jours  pour  le  voyage  de  sortie,  et  de  lia 
12  jours  pour  celui  de  retour,  à  cause  de  la  plus  grande  fré- 
quence des  vents  d'ouest.  La  consommation  du  charbon  était 
estimée  à  9  livres  par  force  de  cheval  et  par  heure.  Chaque  bâ- 
timent devait  en  emporter  500  tonneaux ,  quantité  suflisanle 
pour  -20  jours  de  voyage. 

Tel  était,  disons-nous,  le  plan  primitif  de  la  compagnie  ;  mais 
après  mûre  réflexion,  il  fut  décidé  d'abord  que  son  capital  se- 
rait porté  de  500,000  £  à  un  million  ,  et  que  l'on  commence- 
rait par  construire  un  seul  grand  bâtiment  dans  le  port  de  Lon- 
dres; telle  est  l'origine  de  lal'ictoria.  Ce  monstre  marin  est  réel- 
lement un  des  objets  les  plus  curieux  de  cette  époque.  Son  port 
est  de  1800  tonneaux  ;  sa  longueur,  à  la  surface  de  l'eau,  est 
de  230  pieds ,  ce  qui  surpasse  celle  du  plus  grand  vaisseau  de 
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guerre.  Sa  longueur  totale  est  de  253  pieds  ;  elle  a  40  pieds 
de  large  en  dedans  et  27  pieds  de  profondeur  de  cale.  Sa  lar- 
geur totale ,  y  compris  les  boîtes  des  roues ,  est  de  69  pieds  ; 
déplacement  2740  tonneaux ,  tirant  d'eau  quand  elle  est  char- 
gée l  G  pieds  ;  cylindres  78  pouces  de  diamètre ,  roue  à  rames 
30  pouces  ;  le  bâtiment  porte  deux  machines  chacune  de  la 
force  de  250  chevaux.  On  calcule  qu'il  pourra  prendre  à  son 
bord  800  passagers  de  différentes  classes  et  1000  tonneaux 
pesant  de  marchandises.  Le  prix  auquel  la  Victoria  reviendra 
aux  armateurs  est  estimée  à  100,000  €.  Son  appareil  pour 
marcher  à  la  voile  est  aussi  extraordinaire  que  tout  le  reste. 
On  assure  que  d'ici  à  peu  de  semaines  ce  bâtiment  sera  à 
flot  et  qu'il  sera  prêt  à  mettre  en  mer  dans  le  cours  de  l'été. 
Son  point  de  départ  est  Liverpool. 

On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  Liverpool  étant 
le  principal  point  de  communication  entre  l'Angleterre  et  les 
États-Unis,  les  premières  entreprises  pour  établir  des  paquebots 
à  vapeur  aient  eu  lieu,  non  dans  ce  port,  mais  à  Bristol 
et  à  Londres.  Différens  motifs  pourraient  être  allégués  pour 
cela;  mais  il  parait  que  les  armateurs  de  Liverpool  ne  sont 
pas  restés,  dans  cette  occasion,  des  spectateurs  tout  à  fait 
oisifs  des  efforts  de  leurs  rivaux.  On  parle  d'un  bâtiment 
en  fer  lancé  dernièrement  à  Birkenhead  ;  il  a  213  pieds  de  long 
et  est  divisé  par  le  bas  en  six  compartimens ,  d'après  le  nou- 
veau système.  Puis  il  est  encore  question  du  Liverpool  de 
1040  tonneaux,  avec  des  machines  de  la  force  de  460  che- 
vaux, et  qui  coûtera  43,000  £.  On  peut  citer  encore  le  Colum- 
bus,  petit  bateau  expérimental,  d'après  le  système  du  vif- 
argent,  avec  les  machines  à  vapeur  brevetées  de  Howard;  il 
porte ,  dit-on ,  du  combustible  pour  cinquante  jours  sans  tirer 
plus  d'eau  qu'une  pyroscaphe  ordinaire  de  la  môme  force  et 
de  la  môme  grandeur  quand  il  en  porte  pour  douze  jours. 
Tout  ces  bâtimons  sont  destinés ,  à  ce  que  I  on  assure ,  à  faire 
le  voyage  de  New-York. 

Nous  ferons  observer  ici  en  passant  que  la  traversée  de  l'o- 
céan Atlantique  au  moyen  de  la  vapeur  n'est  pas  une  entreprise 
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absolument  sans  exemple.  Dès  Tannée  1819  un  bateau  à  vapeur 
est  arrivé  à  Liverpool  venant  en  droiture  de  Savannah  ;  un 
autre,  ou  peut-être  le  môme,  construit  pour  l'empereur  de 
Russie ,  à  la  Nouvelle-Orléans ,  lui  a  été  envoyé  de  là  ;  enfin 
il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  Royal-William  est  parti  poux 
Halifax. 

Le  point  ne  parait  donc  pas  être  de  savoir  si  la  traversée  est 
possible ,  mais  s'il  peut  être  avantageux  et  profitable  d'établir 
une  communication  régulière  par  la  vapeur  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis.  L'espace  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
une  discussion  approfondie  sur  cette  matière  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'observer  que  les  paquebots  à  voiles,  qui  font  au- 
jourd'hui ce  service ,  ont  été  portés  à  la  plus  haute  perfection 
possible ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  plus  grande  incertitude 
ne  règne  sur  le  temps  qu'exige  leur  voyage.  Le  13  février 
dernier  douze  paquebots,  tant  de  France  que  d'Angleterre, 
manquaient  à  New-York;  quelques  jours  après  il  en  manquait 
quinze ,  dont  six  de  Liverpool ,  cinq  du  Kâvre ,  quatre  de 
Londres  ;  sur  quarante-cinq  ou  cinquante  paquebots  apparte- 
nant aux  armateurs  de  New- York  ,  vingt-sept  se  trouvaient 
en  mer  à  la  fois.  Un  paquebot,  parti  d'Angleterre  le  1er  jan- 
vier, fut  hélé  le  27  février  par  37  degrés  de  latitude  et  53  de 
longitude ,  il  était  encore  à  cent  milles  du  port  de  sa  destina- 
tion ;  leFormosa ,  du  Havre ,  a  été  soixante-quinze  jours  en 
route;  enfin  un  bâtiment  parti  de  Demerary  pour  Halifax,  aux 
États-Unis,  fut  poussé  par  les  vents  d'ouest  jusqu'à  Liverpool, 
dérivaut  ainsi  dans  sa  course  de  toute  la  largeur  de  l'Océan. 

C'est  une  justice  à  rendre  à  l'Angleterre ,  que  depuis  l'é- 
poque de  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation ,  elle  n'a 
rien  négligé  pour  modifier  et  perfectionner  cette  utile  inven- 
tion ;  nous  en  trouvons  encore  une  preuve  dans  la  navigation 
fluviale.  En  France  et  sur  presque  tous  les  fleuves  de  l'Eu- 
rope, les  bateaux  à  vapeur  sont  courts ,  larges ,  hauts  et 
pesans.  La  Grande-Bretagne,  au  contraire,  a  reconnu  qu'il  y 
avait  avantage  à  alonger  le  bateau  ;  qu'on  pouvait  diminuer 
les  côtés,  puisque  Ton  n'avait  nui  besoin  de  s'assurer  de  Ta- 
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soin  dé  s'assurer  de  l'aplomb  contre  le  tangage  et  le  roulis  ;  que 
sur  les  rivières  la  hauteur  était  enfin  inutile,  la  vague  ne  ten- 
dant pas  à  immerger  le  pont.  En  conséquence,  dans  les  cons- 
tructions nouvelles  on  a  porté  la  longueur  à  huit  fois  la  lar- 
geur ;  les  côtés ,  qui  avaient  une  forme  parfaitement  convexe» 
sont  maintenant  rect'tlignes,  et  la  hauteur ,  qui  était  de  dix  à 
douze  pieds,  n'est  plus  que  de  huit  à  neuf  pieds.  La  machine , 
à  l'exception  de  l'arbre  à  manivelle ,  est  placée  sur  le  pont  eu 
dehors  de  la  coque. 

Sous  le  rapport  de  l'application  de  la  machine  à  vapeur 
aux  chemins  de  fer,  le  Royaume-Uni  possède  également  une 
supériorité  qui  ne  saurait  trop  exciter  l'émulation  de  la 
France.  C'est  en  Angleterre  que  les  railways  ont  pris  nais- 
sance. Depuis  longtemps  des  railways  existent  dans  le  pays; 
la  plupart  conduisaient  de  la  houillère  à  la  rivière.  Ces  railways 
étaient  en  bois  ;  les  transports  s'opéraient  à  l'aide  de  la  force 
animale  ;  quelquefois  on  faisait  agir  le  poids  même  des  cha- 
riots descendant  le  long  des  plans  inclinés,  au  moyen  d'une 
combinaison  de  poulies  ;  et  dans  d'autres,  en  plaçant  au  som- 
met des  rampes  des  machines  a  vapeur  à  poste  ûxe  ;  ces  ma- 
chines faisaient  tourner  un  treuil ,  sur  lequel  s'enroulait  une 
corde ,  fixée  par  Tune  de  ses  extrémités  aux  chariots  qu'il 
fallait  élever.  Ce  n'était  là,  comme  on  le  voit,  qu'une  ébauche 
informe  et  grossière  ;  l'introduction  de  la  machine  locomotive 
détermina  une  révolution  complète  dans  ce  système  de  com- 
munications ;  aux  pièces  de  bois  qui  servaient  de  rainures  on 
substitua  des  barres  de  fer  de  fonte,  puis  aux  barres  de  fonte 
le  fer  forgé.  Alors ,  les  chemins  de  fer  commencèrent  à  en- 
trer en  concurrence  pour  les  services  publics  avec  les  routes 
et  les  canaux  ;  de  nouveaux  chemins  furent  construits  ;  le 
parcours  des  anciens  s'agrandit,  et,  en  quelques  années, 
les  Trois-Royaumes  furent  couverts  de  railways!  C'est  en 
1829  que  nos  chemins  de  fer  commencèrent  à  prendre  du 
développement.  Alors  cinq  voitures  se  présentèrent  pour 
disputer  le  prix  de  500  £  (  12,500  fr.),  proposé  par  les  direc- 
teurs de  chemins  de  fer.  Ce  prix  devait  être  donné  à  la  roa~ 
xtv.— 4'  série.  7 
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chine  qui  unirait  la  force  à  la  légèreté  et  à  la  vitesse  ;  le  con- 
voi était  fixé  à  20  tonnes,  la  vitesse  à  16  milles  par  heure  ,  k 
pression  à  3  atmosphères.  La  Fusée  obtint  le  prix  ,  bien  que 
la  vitesse  de  sa  course  ne  répondit  point  exactement  aux  con- 
ditions du  concours.  Cette  voiture  mit  en  effet  2  heures,  14. 
minutes,  8  secondes,  dans  la  première  épreuve  pour  par- 
courir 30  milles  ;  dans  la  seconde  épreuve  elle  franchit  le 
môme  espace  en  2  heures,  6  minutes,  9  secondes.  Sa  consom- 
mation de  combustible  et  d'eau  dans  ces  deux  épreu\«  »  fut  de 
491  kilog.  de  houille  et  de  deux  mètres  et  demi  cubes  d'eau. 

Les  machines  locomotives  sont  de  toutes  les  applications  de 
la  vapeur,  celles  qui  résolvent  le  plus  de  diflicullé>.  Aussi  rien 
de  plus  curieux  que  l'ensemble  de  ce  mécanisme  :  à  chacune 
des  extrémités  delà  voiture  est  une  caisse,  l  une  séparée  de 
l'autre  par  un  troisième  compartiment  destiné  à  porter  la  plus 
grande  partie  de  l'eau  ;  l'une  de  ces  caisses ,  celle  qui  est  sur 
l'arrière  a  la  forme  d'un  parallélogramme  ;  c'est  la  boîte  à  feu. 
Par  une  ouverture  pratiquée  en  dessous ,  elle  reçoit  la  provi- 
sion de  combustible  nécessaire  pour  alimenter  la  combustion. 
La  combustion  commence ,  les  produits  gazeux  et  la  flamme 
du  foyer  s'engagent  dans  un  grand  nombre  de  tuyaux  horizon- 
taux qui  traversent  le  compartiment  dans  lequel  l'eau  est  ren- 
fermée ;  l'eau ,  ainsi  échauffée  de  tous  côtés,  se  vaporise; 
le  nouveau  produit  s'accumule  dans  l'espace  compris  entre  le 
niveau  de  l'eau  et  la  partie  supérieure  du  compartiment, 
et  atteint  la  pression  nécessaire.  Alors  la  vapeur  s'élè\  e  et  s'é- 
lance par  un  petit  dôme ,  qui  la  conduit  de  l'arrière  à  l'a- 
vant par  un  tuyau  horizontal ,  et  parvient  ainsi  dans  le  com- 
partiment:qui;est  à  l'avant.  Là  sont  les  cylindres  et  les  pis- 
tons, la  vapeur  les  touche ,  mais  un  mur  les  sépare  encore  ; 
ce  mur  est  mobile ,  il  glisse  de  l'avant  à  l'arrière ,  aussitôt  la 
vapeur  se  répand  dans  le  cylindre ,  se  précipite  sur  le  piston, 
le  chasse  devant  elle.  Celui-ci  arrive  jusqu'au  fond  de  son 
cylindre ,  rencontre  encore  la  vapeur  qui  le  fait  rétrograder, 
et  le  pousse  vers  l'avant  jusqu'à  l'extrémité  de  sa  course.  C'est 
ce  mouvement  du  piston  de  l'arrière  vers  l  avant  et  de  l'avant 
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\ers  l'arrière,  qui  imprime  un  mouvement  de  rotation  aux 
roues  et  les  fait  glisser  sur  les  rails.  Ce  mouvement  de  va  et 
vient  peut  se  répéter  5,  6  et  7  fois  par  seconde,  et  chaque 
fois  les  roues  font  un  tour  entier;  cette  vitesse  peut  même 
être  poussée  plus  loin.  Des  essais  ont  été  faits ,  où  l'on  a  ob- 
tenu des  violes  de  12  à  13  lieues  ;  mais  la  marche  régulière 
du  mécanisme  d'une  machine  à  vapeur  exige  que  la  vitesse 
de  ses  mouvemcns  soit  renfermée  dans  de  certaines  limites  ; 
autrement  la  puissance  de  la  machine  diminue  en  proportion', 
et  toutes  les  parties  qui  la  composent  se  fatiguent  et  s'altè- 
rent promplement  par  les  brusques  alternatives  des  efforts 
qu'elles  reçoivent. 

Nous  iiavons  point  le  chiffre  des  machines  à  feu  qui  sont 
employées  sur  les  chemins  de  fer  du  Royaume-Uni.  Néan- 
moins, il  nous  est  facile  de  faire  ressortir  l'infériorité  de  la 
France  en  rapprochant  le  chiffre  du  parcours  des  chemins 
ëe  fer  que  possèdent  les  deux  pays.  La  France  compte  à 
peine  80  lieues  de  chemins ,  l'Angleterre  en  a  trois  fois  autant. 
Mais  ce  qui  est  plus  important  encore,  c'est  que  les  machines 
locomotives  de  l'Angleterre  sont  bien  supérieures  à  celles 
de  la  France.  La  plus  remarquable  des  machines  françaises 
vient  d'être  construite  dans  les  ateliers  de  Chaillot,  et  on  en 
a  fait  récemment  l'essai  sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Ger- 
main à  Paris.  Cette  machine  est  du  poids  de  huit  tonnes  et 
des  cylindres  de  onze  pouces.  Elle  a  été  construite 
pour  le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon.  Ses  rouée 
ont  quatre  pieds  de  diamètre  et  sont  accouplées.  Cette 
construction  est  en  général  peu  favorable  à  la  vitesse;  néan- 
moins la  machine  de  Chaillot  a  parcouru  18,000  mètres  en 
morquant  un  convoi  de  soixante-treize  tonnes  eu  28  mi- 
nutes, et  un  convoi  de  quatre-vingt-dix-sept  tonnes  a  été 
remorqué  par  elle  en  30  minutes;  mais  quelque  grands 
que  soient  ces  résultats,  on  ne  saurait  les  comparer  à  ceux 
que  donnent  en  général  les  machines  anglaises  :  celles-ci  sont 
plus  puissantes.  Nous  avons  vu  celle  qui  fonctionne  sur  le  che- 
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min  de  Newcastle  à  Carliste  remorquer  de  Milton  à  Carliste 
un  train  composé  de  cent  wagons  chargés  de  charbon ,  de 
coke  et  de  pierres  ;  ces  wagons  avec  leur  charge  formaient  un 
poids  équivalant  à  quatre  cent  cinquante  tonnes  ;  ils  occu- 
paient  une  longueur  d'environ  un  quart  de  mille,  et  la  dis- 
tance de  dix  milles  trois  quarts  a  été  parcourue  en  trois  quarte 
d'heure.  Rien  de  pareil  n'a  été  exécuté  en  France;  mais  aussi 
nulle  part  la  machine  à  feu  n'excite  un  intérêt  plus  intense , 
nulle  part  on  ne  suit  ses  progrès  avec  plus  de  sollicitude. 

Aujourd'hui  une  grande  question  agite  et  partage  les  fabri- 
cans  anglais  s  quel  est  le  meilleur  système  de  locomotives;  la 
machine  à  quatre  rouesou  celle  à  six  roues?  Fenton-Murray,  do 
Leeds,  Bury,  de  Liverpool,  se  prononcent  pour  les  machines  à 
quatre  roues  ;  Steplienson,au  contraire,  ne  veut  construire  que 
des  machines  à  six  roues.  Slephcuson  a  raison  ;  nous  adoptons 
entièrement  son  système.  Les  machines  à  six  roues  sont,  préfé- 
rables aux  machines  à  quatre  roues,  et,  ce  qui  nous  confirme 
dans  cette  opinion,  c'est  l'usage  heureux  que  fon  a  fait  de  ces 
machines  sur  les  chemins  d'Anvers  à  Bruxelles,  de  Liverpool 
à  Manchester,  et  de  Liverpool  à  Birmingham.  Les  maclimesà 
six  roues  ont  plus  de  vitesse,  elles  sont  plus  solides,  beaucoup 
moins  sujettes  aux  dégradations  ;  lorsqu'un  essieu  vient  à  se 
rompre ,  la  chaudière  n'est  pas  exposée,  comme  dans  les  ma- 
chines à  quatre  roues,  à  tomber  et  à  se  briser. 

Mais  entrons  dans  un  de  ces  ateliers  où  se  fabriquent  ces 
merveilleuses  machines.  L'un  des  plus  considérables  est  celui 
du  célèbre  Fawcett  à  Liverpool  ;  car  cet  industriel  construit 
surtout  des  machines  de  2  à  300  chevaux  pour  la  marine.  Là 
se  déroule  un  spectacle  magnifique  :  le  mouvement,  la  vie 
règne  autour  de  vous,  et  pourtant  l'ordre  y  est  parfait.  Sous 
vos  yeux  s'agitent  six  cents  ouvriers  ,  le  bruit  retentissant  des 
marteaux  et  celui  des  soulïlets  frappent  vos  oreilles  sans  in- 
terruption ;  la  llamme  du  charbon  de  terre  brille  dans  les  four- 
neaux et  les  forges,  et  sa  chaleur  opère  la  fusion  du  fer  et  du 
cuiuv.  on  martèle  ensuite  ces  métaux,  on  les  lamine;  puis  le 
fer  et  le  cuivre  ainsi  fondus,  martelés,  laminés,  prennent  mille 
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formes  diverses  sous  la  main  des  ouvriers  :  celui-ci  forge  un 
balancier  ,  celui-là  une  caisse  à  feu  ;  un  troisième  tourne  un 
piston,  un  autre  construit  un  cylindre,  et  de  toutes  ces  pièces 
ajustées,  rapprochées,  sort  enfin  la  machine  à  feu. 

Le  propriétaire  de  cet  établissement  mérite  aussi  une  men- 
tion particulière  :  c'est  un  homme  grave ,  d'une  cinquantaine 
d'années ,  dont  la  taille  est  moyenne ,  la  figure  morose  ;  mais 
dans  ses  yeux  luttent  l'audace  et  l'esprit  des  grandes  entre- 
prises-, sa  vie  n'est  point  en  désaccord  avec  sa  physionomie. 
Fawcett  a  perdu  et  refait  trois  fois  sa  fortune  ;  il  appartient  ou 
du  moins  il  appartenait  à  la  société  des  Amis.  On  sait  combien 
les  membres  de  cette  secte  aiment  le  travail  ;  Fawcett  possé- 
dait cet  amour  du  travail,  autant  que  qui  que  ce  fût  parmi 
ses  frères;  et,  emporté  par  sa  passion,  il  fondit  pour  le  roi  de 
Hollande  quatre  cents  canons  dans  l'espace  d'un  mois;  mais 
le  quaker  est  de  sa  nature  essentiellement  pacifique.  Fabri-» 
quer  des  canons,  des  fusils  ou  toute  autre  arme  de  guerre,  c'est 
se  mettre  en  contravention  avec  les  principes  de  la  secte.  En 
conséquence,  des  remontrances  furent  faites;  Fawcett  les  ac- 
cueillit et  chercha  à  s'excuser  en  alléguant  la  nécessité  d'uti- 
liser des  matériaux  qu'il  ne  pouvait  employer  différemment. 
Cette  excuse  fut  acceptée-,  mais  le  quaker  continua  toujours  à 
fondre  des  canons,  et  la  secte  des  Amis  le  raya  du  nombre 
de  ses  membres.  Fawcett  ne  s'est  pas  fait  relever  de  celte  ex- 
communication. 11  est  millionnaire! 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  des  progrès  de  l'ap- 
plication de  la  vapeur  aux  différentes  industries  en  France  et 
en  Angleterre,  est  sans  contredit  bien  incomplet,  mais  il  suffît 
pour  démontrer  l'immense  supériorité  de  l'Angleterre  sur  la 
France.  Nous  aborderons  un  jour  ce  sujet  avec  plus  de  déve- 
loppemens,  et  nous  ferons  connaître  les  révolutions  et  les  ré- 
sultats que  le  nouveau  moteur  a  déterminés  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'économie  sociale. 

(Mining  Journal.) 
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Pendant  que  les  vieilles  nations  de  l'Europe  s'occupent  à 
discuter,  l'un  après  l'autre,  tous  les  grands  principes  d'éco- 
nomie sociale ,  la  jeune  république  américaine  jouit  presque 
sans  trouble  d'une  prodigieuse  prospérité.  Les  citoyens  des 
États-Unis  attribuent  cet  état  de  choses  à  la  force  de  leur  gou- 
vernement. Ils  font  remarquer  avec  orgueil  qu'il  n'existe  chez 
eux  ni  loi  de  prérogative  ,  ni  noblesse  héréditaire ,  ni  armée 
permanente,  ni  fonds  d'amortissement,  ni  dette  nationale. 
Ils  prouvent  que,  si  leurs  institutions  ne  renferment  pas  tous 
les  moyens  d'améliorer  la  condition  de  l'homme,  du  moins  elles 
n'excluent  aucune  idée  progressive.  En  Angleterre,  il  faut  le 
dire,  tous  les  yeux  sont  tournés  vers  l'Amérique.  Les  récits 
de  ceux  qui  ont  visité  cette  (erre  promise  du  pauvre  sont  écouM 
avec  autant  d'intérêt  que  les  vieilles  et  ravis  antes  légendes 
de  la  mère-patrie.  Cette  préoccupation  se  fait  sentir  dans  toutes 
les  classes.  Un  jour,  sur  un  chemin  de  fer,  nous  avons  en- 
tendu causer  à  ce  sujet  deux  ouvriers  intelligens;  l'un  tenait 
pour  conserver  les  wighs ,  l'autre  était  radical.  Après  avoir 
discuté  avec  beaucoup  de  chaleur,  le  wigh  se  prit  à  dire  :  Eh 
bien,  vous  et  tous  ceux  qui  partagent  votre  opinion,  vous  de- 
vriez tous  aller  en  Amérique.  Nous  ferons  mieux  que  cela, 
répondit  le  radical ,  nous  transporterons  ici  l'Amérique.  »  Ce 
fait,  et  bien  d'autres  encore  que  nous  citerions  au  besoin, 
peuvent  donner  une  idée  de  l'accueil  fait  par  le  public  à  tous 
les  livres  qui  parlent  des  États-Unis. 

Miss  IVIartineau  a  su  profiter  de  cette  disposition  générale 
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des  esprits.  Elle  avait  déjà  publié  un  essai  sur  le  mécanisme 
de  Tordre  social  en  Amérique  ;  elle  se  présente  aujourd'hui 
avec  trois  nouveaux  volumes  qui  contiennent  ses  souvenirs. 
Cet  ouvrage  aura  sans  nul  doute  le  môme  succès  que  ceux  qui 
Font  précédé.  Le  premier  travail  de  l'auteur  renferme  une 
foule  de  remarques  et  d'observations  qui  pouvaient  être  utiles 
à  tous  ceux  qui  ont  fait  sur  l'Amérique  des  études  spécia- 
les et  même  aux  personnes  qui  sont  quelque  peu  versées  dans 
l'histoire  des  États-Unis.  Le  nouveau  livre  au  contraire  con- 
tient des  faits  d'un  intérêt  plus  général  :  c'est  le  journal  où 
Fauteur  a  inscrit  6es  impressions  à  mesure  qu'il  les  ressentait. 
~Le  Nouveau-Monde  présente  des  phéiw  nnènes  sociaux  qu'on 
observe  toujours  avec  un  nouvel  intéi  rl.  Après  les  boutades  de 
miss  Fanny  Kemble,  et  les  spirituelles  divagations  de  Mrs  Trol- 
lopc,  il  est  curieux  de  voir  quelle  est  l'opinion  d'une  troisième 
femme  d'un  talent  égal,  mais  qui  possède  une  plus  grande 
largeur  de  vues  et  de  jugemens.  Les  précédentes  études  de 
miss  Martincau  et  la  tendance  de  son  esprit  l'ont  mise  en 
mesure  de  fiûre  d'utiles  et  curieuses  observations. 

L'auteur  n'a  pas  suivi  de  méthode  bien  positive,  dans  ses 
nouveaux  souvenirs  de  voyage.  Elle  raconte  les  faits  à  mesure 
qu'ils  se  présentent  a  sa  mémoire,  plutôt  que  dans  leur  ordre 
naturel  de  dates.  On  verra  par  les  extraits  donnés  ici  que  ses 
premières  impressions  furent  très  favorables.  On  trouvera 
peut-être  de  la  trivialité  dans  certains  détails  domestiques; 
pour  nous,  au  contraire,  nous  serions  portés  à  nous  plaindre 
de  la  rareté  de  ces  esquisses  à  la  Trollope.  Ses  descriptions  de 
sites  et  de  paysages  sont  en  général  fort  pittoresques  et  de  bon 
goût,  mais  le  lecteur  remarquera  principalement  une  série  de 
portraits  tracés  d'une  main  ferme  et  habile  qui  lui  feront  con- 
naître sous  un  point  de  vue  nouveau  quelques  uns  des  hommes 
politiques  de  I  L  mon. 

Miss  Marlineau  a  visité  plusieurs  prisons  en  Amérique  \  mais 
elle  ne  présente  guère  sur  ce  sujet  aucune  observation  nou- 
velle; elle  donne  cependant  quelques  exemples  particuliers 
des  bons  effets  produits  par  la  douceur  sur  les  natures  les 
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plus  dégradées*  Elle  regarde  le  système  d'emprisonnement 
solitaire  adopté  à  Philadelphie  comme  le  meilleur  de  tous  1 
systèmes  qu'on  suit  aux  Étals-Unis  ;  elle  pense  qu'il  est  bien 
supérieur  au  système  d'Auburn,  fort  vanté  dans  le  pays,  ef 
cependant  rempli  d'imperfections.  Le  capitaine  Pillshury  a 
fait  dans  la  prison  de  Weathersfield  de  véritables  miracles , 
mais  malheureusement  cet  homme  ne  peut  ni  vivre  toujours  ni 
se  multiplier  lui-même.  L'auteur  pense  que  l'emprisonnement 
solitaire  combiné  avec  le  travail  est  ce  qu'il  peut  \  avoir  de 
plus  parfait  dans  la  discipline  pénitentiaire.  11  faut ,  selon  elle, 
éloigner  du  coupable  le  sentiment  de  la  dégradation  person- 
nelle alin  qu'il  garde  l'espoir  de  rentrer  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété au  moyen  d'une  vie  désormais  sans  reproche. 

.'Miss  Martineau  a  souvent  assisté  aux  séances  du  sénat  ; 
elle  donne  d'intéressans  détails  sur  les  membres  d«'  [cette  as- 
semblée ,  et  en  particulier  sur  MM.  Calhoun,  Preston,  "Webs- 
ter; le  colonel  Bomston  et  sur  le  président  Yan  Buren.  Le 
portrait  d'Amos  Kendall,  conseiller  et  ami  intime  du  général 
Jackson,  nous  a  semblé  fort  curieux.  Amos  KendaH  est  le  Tal- 
leyrand  de  l'Amérique.  Dans  sa  jeunesse  il  était  malheureux 
et  pauvre;  il  fut  secouru  par  M.  Clay  qui  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfans  ;  depuis  il  abandonna  le  parti  politique  de  son 
bienfaiteur  pour  s'attacher  au  général  Jackson.  On  ne  lui  re- 
procha point  ce  fait  parce  qu'il  avait  pu  céder  à  l'influence  d'une 
opinion  consciencieuse;  mais  on  le  vit  depuis  avec  indignation 
poursuivre  M.  Clay  dans  les  journaux  en  toute  circonstance. 
11  a  su,  malgré  cela,  s'acquérir  une  réputation  extraordinaire. 
On  lui  attribue  tout  ce  qui  se  fait  de  mystérieux  dans  le  gouver- 
nement; on  le  regarde  comme  l'homme  qui  fait  mouvoir  tous 
les  rouages  de  l'administration.  Les  lettres  du  président  Jack- 
son à  son  cabinet  passent  pour  être  Potrvrage  de  Kendall; 
la  correspondance  envoyée  à  Washington,  publiée  par  difTé- 
rens  journaux  dans  des  provinces  éloignées  ,  recueillies  en- 
suite par  le  Globe  comme  une  manifestation  de  l'opinion  pu- 
blique, est  attribuée  à  Kendall;  tous  les  demi -mots  des 
journaux  de  l'opposition  se  rapportent  à  Kendall.  On  est  heu- 
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reux  de  lui  voir  maintenant  l'emploi  de  maître  général  des 
postes;  on  peut  du  moins  l'attaquer  ouvertement,  et  les  fautes 
qu'il  commet  dans  son  administration  prouvent  qu'il  n'est  pas 
tbsolument  propre  à  toute  chose. 

Miss  Martineau ,  à  son  arrivée  en  Amérique,  n'avait  aucune 
idée  de  ce  que  pouvait  être  le  parti  aboîitioniste;  elle  en  devint 
plus  tard  un  disciple  zélé  et  même  un  apôtre  courageux.  Avant 
feu  départ  de  Philadelphie,  on  l'avertit  des  dangers  personnels 
qu'elle  avait  à  redouter  au  mil ieu  des  planteurs  des  états  du 
sud.  Les  journaux  eux-mêmes  annonçaient  qu'on  voulait  lui 
appliquer  la  loi  de  Linch.  Elle  ne  fut  point  effrayée  de  tous  ces 
bruits  et  partit  pour  le  midi.  Elle  y  fut  reçue  avec  beaucoup 
de  politesse  et  de  courtoisie  ;  mais  à  Boston ,  elle  s'avisa  de  se 
rendre  à  un  meeting  aboîitioniste,  se  croyant  obligée  de  soutenir 
868  théories  par  tous  les  moyens  possibles.  On  lui  avait  laissé 
publier  contre  l'esclavage  tout  ce  qu'elle  avait  désiré  ;  on  n'avait 
point  trouvé  mauvais  qu'elle  déclarât  hautement  son  opinion 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  était  présentée;  mais,  après 
sa  tanière  démarche,  elle  fut  gravement  insultée.  Le  va- 
carme  fut  si  grand,  les  outrages  si  nombreux  ,  qu'on  eût  pu 
croire  que  tout  le  peuple  se  soulevait  contre  elle.  Ce  fait  expli- 
que la  sévérité  avec  laquelle  elle  parle  dans  son  livre  des  habi- 
tans  de  Boston. 

Le  lecteur  pourra  suivre  miss  Martineau  dans  sa  visite  à 
New-Orléans,  dont  elle  fait  une  relation  assez  agréable ,  mais 
8ms  observations  neuves ,  dans  son  voyage  sur  le  Mississipi , 
dans  son  excursion  à  Cincinnati ,  >  Ole  habitée  par  une  société 
fort  polie  et  très  pédante.  Ses  récits  et  ses  anecdotes  seront  tou- 
jours lus  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Elle  a  consacré  tout  un  chapitre  de  son  Hwe  aux  originaux 
qui  sont  bien  plus  nombreux  encore  en  Amérique  qu'en  An- 
gleterre. Elle  dépeint  le  fondateur  des  sociétés  de  la  Paix  aux 
Etats-Unis,  le  vénérable  Noah  Worcester,  qui  s'est  soumis  à 
une  pauvreté  volontaire;  puis  elle  fait  passer  devant  nos  yeux 
le  père  Taylor ,  l'apôtre  des  matelots ,  l'homme  le  plus  cher 
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aux  Yankees,  le  président-né  de  toutes  les  institutions  établies 
en  faveur  des  marins,  l'orateur  populaire  dont  l'éloquence 
naturelle  a  tant  de  puissance.  Elle  nous  donne  en  outre  des 
détails  fort  piquans  sur  l'enthousiasme  des  Américains  pour 
les  doctrines  nouvelles.  C'est  ainsi  que ,  lorsque  Spurzheim 
arriva  en  Amérique,  toute  la  société,  dès  le  premier  jour, 
devint  phrénologiste. 

Disons,  pour  terminer  notre  rapide  analyse,  que  Miss  Mar- 
tineau,  quoique  membre  de  la  secte  des  Unitaires,  montre 
constamment  dans  son  livre,  au  sujet  des  diverses  opinions  re- 
ligieuses, la  plus  grande  tolérance  et  la  plus  profonde  impar- 
tialité. Les  Nouveaux  Souvenirs  de  voyage  offrent  plus  d'in- 
térêt que  les  publications  précédentes  du  même  auteur.  On  y 
trouve  plus  d'originalité ,  plus  de  couleur  locale.  Le  livre  inti- 
tulé la  Société  en  Amérique  n'a  pas  été  jugé  favorablement 
aux  Etats-Unis,  bien  qu'il  soit  très  sérieux  et  très  instructif. 
Celui-ci , sans  nul  doute,  obtiendra  partout  un  grand  succès. 
Les  fragmens  que  nous  allons  citer  compléteront  l'idée  que 
doit  avoir  le  lecteur  du  dernier  ouvrage  de  Miss  Martineau 
et  mettront  tout  le  monde  à  même  d'en  apprécier  le  mérite. 

En  abordant  une  terre  étrangère,  dit-elle,  on  éprouve  pres- 
que toujours  une  pénible  et  profonde  sensation  d'isolement.  Je 
dois  dire  que  rien  de  semblable  ne  vint  m'attristera  mon  arrivée 
en  Amérique.  Mes  compagnons  et  moi ,  nous  avions  l'esprit 
disposé  à  la  gaité ,  lorsque  nous  reçûmes  nos  premières  im- 
pressions ;  et ,  depuis ,  l'aspect  de  New-York  est  resté  dans 
mon  souvenir,  lié  aux  idées  les  plus  agréables. 

On  avait  retenu  pour  nous  des  appartemens  dans  un  hôtel 
de  Broadway  ;  et  sur  le  quai  nous  trouvâmes  une  voiture  de 
louage  qui  nous  attendait.  Nous  atteignîmes  bientôt  le  pavé,  et 
je  fus  alors  très  surprise  de  voir  que  la  rue  dans  laquelle  nous 
étions  arrivés  était  Broadway.  Après  tout  ce  que  j'avais  entendu 
dire,  après  le  panorama  de  New-York  que  j'avais  vu  à  Lon- 
dres, je  m'attendais  à  quelque  chose  de  merveilleux  ;  jamais 
je  n'ai  été  plus  désappointée.  Broadway  est  remarquable  par  sa 
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longueur,  mais  nullement  par  sa  largeur  ni  par  le  style  de  ses 
édifices  ;  les  arbres  dont_elle  est  garnie  lui  donnent  au  premier 
abord  un  aspect  étrange. 

Notre  maîtresse  d'hotel ,  après  nous  avoir  reçus ,  alla  don- 
ner ses  ordres  pour  qu'un  préparât  le  thé.  Nous  l'attendions, 
et  dix  minutes  s  étaient  à  peine  écoulées  depuis  mon  arrivée, 
lorsque  trois  messieurs  vinrentse  présentera  moi...  L'un  d'eux 
était  un  politique  pessimiste  qui  me  prédisait  la  ruine  totale 
des  institutions  américaines,  comme  devant s'accomplir avant 
môme  que  je  no  quittasse  le  pays  ;  il  devint  plus  tard  mon  in- 
time ami ,  et  nous  nous  plaisions  parfois  à  rappeler  notre  pre- 
mière entrevue.  La  politique  était  la  seule  chose  sur  laquelle 
nous  eussions  des  opinions  inconciliables  ;  il  me  donna  du  reste 
un  spécimen  parfait  de  cet  humour  yankee  qui  est  un  des 
traits  distinctifs  du  caractère  américain. 

Pendant  que  nous  prenions  le  thé,  quelques  messieurs  vin- 
rent lire  les  journaux ,  à  la  table  où  nous  étions  assis.  Mon 
attention  se  fixa  bientôt  sur  un  homme  dont  la  tournure  et  les 
manières  me  paraissaient  fort  distinguées  ;  il  avait  le  port  d'un 
soldat,  et  sa  physionomie  présentait  des  rapports  frappans  avec 
celles  des  grands  hommes  de  la  révolution,  dont  les  portraits 
sont  familiers  aux  Anglais.  Il  est  certain  qu'il  existe  un  air 
de  physionomie  dont  les  traits  sont  communs  à  Washington, 
à  Jeflerson  et  à  Madison.  Ce  monsieur  me  les  rappela  tous,  et 
l'origine  de  ses  remarques ,  la  haute  éducation  qui  perçait 
dans  tout  son  extérieur  piquèrent  ma  curiosité.  C'était  le  gé- 
néral Mason;  le  père  du  jeune  gouverneur  de  Michigan,  et 
le  citoyen  le  plus  éminent  de  Détroit.  De  temps  en  temps, 
dans  mes  excursions,  j'ai  rencontré  quelques  membres  de  sa 
famille,  et  leur  politesse  m'a  toujours  donné  lieu  d'être  satis- 
faite du  hasard  qui  nous  avait  réunis  dans  la  même  maison,  au 
commencement  de  mon  voyage. 

Dans  nos  appartemens,  nous  trouvâmes  des  lits,  avec  qua- 
tre poteaux  qui  semblaient  mis  exprès  pour  qu'on  y  sus- 
pendit des  chapeaux  et  des  robes  ;  car  les  lits  n'avaient  point 
4e  ciel.  Les  cuvettes  étaient  dégarnies  de  gobelets,  de  savon, 
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de  brosses  ;  les  chandeliers  n'avaient  pas  de  mouehettes  :  ce- 
pendant je  trouvai  que  pour  la  circonstance  ce  luxe  était 
suffisant  ;  du  moins ,  chaque  meuble  restait  à  sa  place ,  et  je 
ne  sentais  pas,  comme  sur  le  vaisseau,  l'appartement  lui- 
même  agité  par  un  mouvement  continuel. 

À  cinq  heures  du  malin  J'ouvris  ma  fenêtre ,  impatiente 
voir  ce  qui  s'offrirait  à  mes  yeux.  J'aperçus  dos  maisons  pein- 
tes de  couleurs  brillantes;  chaque  fenêtre  avait  des  jalousies 
vertes  ,  et  sur  chaque  toit  se  trouvait  un  appareil  pour  faire 
sécher  le  linge.  Une  jeune  femme  en  robe  de  soie  noire 
balayait  les  escaliers  d'une  maison  -,  une  autre  appropriait  un 
salon  ;  un  grand  carrouge  s'élevait  au  milieu  de  la  cour  : 
deux  nègres  étaient  à  la  pompe  et  un  troisième  portait  des 
melons  muscats. 

Une  dame  de  notre  compagnie  ayant  perdu  sa  malle  .  nous 
fûmes  obligées  de  sortir  bientôt  pour  faire  quelques  emplèt 
Nous  pensâmes  qu'un  peu  plus  tard  nous  serions  retenu 
chez  nous  par  les  visiteurs,  et  nous  résolûmes  de  proc< 
immédiatement  à  nos  affaires,  quoique  notre  bagage  ne  fût 
pas  encore  arrivé  de  la  douane  et  que  nous  ne  fussions  pas 
habilfëes  pour  Broadway,  comme  on  dit  à  New-York.  Dans 
les  rues,  ce  qui  me  frappa  le  plus,  ce  fut  l'air  d'aisance  de 
tous  les  habitans,  la  propreté  et  la  physionomie  affairée  des 
enfans  ;  les  conducteurs  de  voitures  étaient  tous  bien  mis,  et 
je  remarquai  môme  deux  pauvres  petits  garçons  qui  vendaient 
des  allumettes  et  qui  avaient  du  linge  propre,  bien  que  d'ail- 
leurs ils  marchassent  pieds  nus  ;  les  marchés  nous  semblère 
grands  et  beaux.  Nous  nous  aperçûmes  alors  beaucoup  moins 
que  par  la  suite,  de  l'air  d'indifférence  qu'on  attribue  aux 
marchands  américains.  La  tenue  et  les  manières  des  dam 
que  nous  vîmes  dans  les  rues  et  dans  les  boutiques  nous  af 
fectèrent  désagréablement  :  on  touchait  à  la  fin  d'un  été  ( 
chaud  ;  toutes  les  femmes  semblaient  avoir  eu  la  fièvre  jaune, 
et  leur  démarche  était  languissante  et  maladive. 

L'après-midi  et  le  soir,  nous  reçûmes  un  grand  nombre  d 
visites;  il  vint  des  membres  du  congrès,  des  candidats  aux 
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emplois,  plusieurs  de  nos  compagnons  de  voyage,  des  amis  de 
nos  amis.  Nous  n'étions  pas  encore  habiller*  pour  Broadtcay. 
La  chaleur  était  accablante,  et  nous  n'avions  encore  que  les  ha- 
bits chauds  qui  nous  avaient  servi  pour  la  traversée.  Enfin  les 
malles  de  mes  compagnons  arrivèrent  ;  mais  la  mienne  était 
restée  à  bord,  je  ne  pouvais  espérer  l'avoir.  Le  lendemain 
était  un  dimanche,  et,  malgré  mon  extrême  désir  de  visiter  les 
églises  et  d'entendre  le  sermon ,  j'aurais  été  forcée  de  rester 
a  l'hôtel ,  si  une  dame  fort  complaisante  ne  nfeùt  pnHé  uno 
de  ses  robes. 

Nous  allâmes  à  L'église  unitaire  de  la  rue  Chumhers.  Lo 
pasteur  régulier  était  absent ,  un  frère  profès  de  Philadel- 
phie prêcha  à  sa  place,  et  jamais  je  n'ai  entendu  un  sermon 
aussi  simple,  aussi  vrai,  aussi  solennel.  En  descendant  de  la 
chaire  il  vint  me  prier  d'accepter  l'hospitalité  chez  lui  lorsque 
j'irais  à  Philadelphie.  J'étais  encore  sous  l'impression  de  son 
discours,  et  il  me  fut  impossible  de  refuser.  J'ai  passé  depuis, 
dans  sa  maison,  plusieurs  semaines  d'un  commerce  aussi  intime 
que  si  j'eusse  été  dans  ma  propre  famille. 

Le  général  Mason  me  présenta  au  gouverneur  Cass,  alors 
secrétaire  d'état  de  la  guerre ,  actuellement  ambassadeur  à 
Taris  Le  gouverneur  Cass  est  un  homme  adroit,  cauteleux, 
une  véritable  personnilication  de  la  prudence  américaine  ;  la 
c  rainte  qu'il  a  de  se  compromettre,  empêche  qu'on  n'appré- 
cie à  leur  juste  valeur  ses  solides  et  brillantes  qualités.  L'étal 
de  3Iichigan,  auquel  il  a  rendu  d'importans  services,  est  fier 
de  Tavoir  pour  citoyen,  et  tout  le  monde  convient ,  je  crois, 
que  sa  nomination  est  plus  honorable  pour  ce  pays  que 
celles  de  la  plupart  des  ministres  qui  ont  été  envoyés  auprès 
des  cours  étrangères. 

Je  ne  sais  vraiment  si  je  dois  parler  des  hommes  d'état  d'A- 
mérique :  aussitôt  qu'un  homme  entre  dans  la  vie  publique, 
il  appartient  sans  doute  tout  entier  à  la  société  en  général,  et 
sa  personne ,  son  caractère,  son  esprit  deviennent  l'objet  d'une 
investigation  légitime  :  à  cet  égard ,  je  n'ai  point  de  scrupule. 
Mais  mon  hésitation  provient  du  peu  d'intérêt  qu'inspirent  en 
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Angleterre  les  grands  hommes  du  Nouveau-Monde.  Les  noms 
des  chefs  de  la  politique  anglaise  sont  familiers  aux  Améri- 
cains, tandis  qu'à  Londres  on  demande  ce  que  c'est  que 
M.  Clay,  et  de  quelle  partie  de  l'Union  vient  M.  Calhoun.  Les 
actions  de  M.  Clay  et  les  théories  de  M.  Calhoun  devraient 
intéresser  à  Londres ,  autant  que  tout  ce  qui  concerne  les 
personnages  politiques  de  France  et  d'Allemagne.  Mais,  pour 
connaître  ces  hommes  d'état,  il  faudrait  lire  les  journaux  amé- 
ricains ,  et  il  n'y  a  pas  un  homme  de  sens  et  de  goût ,  qui  ne 
recule  devant  cet  amas  de  mensonges,  de  folies  et  de  ridicules 
calomnies. 

Le  nom  de  M.  G  alla  tin  cependant  est  connu  partout ,  et 
partout  honoré  ;  M.  Gallatin  fit  l'honneur  de  venir  me 
voir  à  New-York ,  après  avoir  entendu  dire  que  je  désirais 
connaître  les  causes  précises  des  dissensions  qui  agitaient  le 
pays  au  sujet  de  la  banque  ;  son  exposé  lumineux  et  complet 
m'enchanta  :  il  me  parla  aussi  de  beaucoup  d'autres  sujets  , 
avec  cette  franchise  et  cette  courtoisie ,  qui ,  si  elles  étaient 
générales,  auraient  bientôt  fait  disparaître  toutes  les  diffi- 
cultés dont  la  marche  des  affaires  est  souvent  entravée  : 
il  me  dit  quelque  chose  de  la  dernière  partie  de  la  longue 
carrière  qu'il  commença  en  1787.  Il  me  raconta  ses  trois 
voyages  en  Angleterre ,  me  fit  l'esquisse  du  règne  de  nos 
deux  derniers  souverains,  et  m'entretint  de  Louis-Philippe 
et  du  président  Jackson  ;  il  entra  de  plus  dans  de  profonds 
détails  sur  la  constitution  de  la  Présidence,  me  montra  quel 
était  l'esprit  des  trois  portions  des  États-Unis  :  le  Nord,  le 
Midi  et  l'Ouest.  11  me  dépeignit  les  Allemands  et  les  autres 
populations  agricoles  de  la  campagne;  il  me  fit  voir  comment 
la  classe  aristocratique  se  forme  et  se  fortifle  au  sein  d'une 
république  démocratique.  Pendant  qu'il  parlait ,  il  me  semblait 
sentir  redoubler  en  moi  la  puissance  d'observation,  et  quand 
il  fut  parti ,  je  me  hâtai  de  mettre  sa  conversation  par  écrit , 
de  peur  que  la  nouveauté  et  l'abondance  de  ces  idées  ne 
m'empêchassent  de  les  garder  en  ma  mémoire.  Je  crois  que 
M.  Gallatin  avait  alors  soixante-douze  ans;  toutefois  on  ne 
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l'aurait  pas  cru  si  vieux  s  il  est  gros,  mais  son  aspect  est 
plein  de  dignité  ;  il  est  né  en  Suisse,  et  son  accent  est  légère- 
ment étranger,  mais  il  parle  avec  une  facilité  et  un  abandon 
charma  ns. 

On  m'avait  assuré  au  commencement  [de  mon  voyage  que 
les  désordres  qui  avaient  eu  lieu  à  New-York,  à  propos  de  l'a- 
bolition ,  étaient  l'œuvre  d'émigrés  irlandais  qui  craignaient 
que  l'accroissement  de  la  population  noire  libre  ne  nuisit  à  leur 
monopole  pour  certains  genres  de  travaux.  J'ai  appris  depuis 
que  cela  était  faux  ;  quelques  Irlandais  pouvaient  avoir  pris 
part  aux  troubles  ,  mais  le  mal  venait  des  indigènes. 

Nous  primes  quelque  idée  des  environs  de  New-York ,  en 
allant  passer  une  soirée  chez  M.  King,  à  High-Wood  qui  est  à 
deux  milles  au  delà  delloboken.  Nous  rencontrâmes  sur  notre 
route  deravissans  cottages  au  toit  de  chaume  ;  mais  je  ne  puis 
guère  parler  de  la  beauté  des  champs ,  où  tout  était  déjà  sec , 
jaune  et  flétri.  De  hautes  montagnes  de  rochers  grisâtres  s'é- 
levaient, entrecoupées  de  bois  qui  avaient  gardé  leur  plus  belle 
verdure.  Le  soleil  se  couchait  et  nous  offrait  un  spectacle  qui 
eût  fait  croire  en  Angleterre  que  la  fin  du  monde  était  arri- 
vée. Toute  la  voûte  du  ciel  était  en  feu;  il  me  semblait  bien 
étrange  de  voir  le  conducteur  parler  à  ses  bœufs ,  et  la  vieille 
dame  hollandaise  continuer  son  ouvrage  aussi  tranquillement 
que  si  ce  ciel  écarlate  eût  été  du  plus  beau  bleu ,  comme  é 
l'ordinaire. 

On  me  montra  sur  le  chemin  le  lieu  où  lïamilton  reçut  de 
la  main  du  colonel  Burr  une  blessure  mortelle,  l  ue  ancienne 
loi  exigeait  des  candidats  aux  emplois  qu'ils  ne  se  fussent  ja- 
mais battus  en  duel.  Le  duel  est  une  institution  que  de  pareils 
moyens  ne  peuvent  renverser;  la  crainte  d'être  exclu  des  em- 
plois n'empêcherait  personne  de  se  battre,  après  avoir  été  pro- 
voqué. Les  lois  ne  peuvent  rien  sur  ce  préjugé  ;  il  faut  laisser 
agir  ie  temps  et  les  mœurs  nouvelles. 

Du  jardin  de  M.  King,  la  vue  est  magnifique  ;  elle  s'étend 
sur  le  Hudson,  à  douze  milles  au  moins,  jusqu'aux  Nar- 
rows.  Une  légère  lueur  rouge  se  peignait  sur  les  eaux; 
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C "était  un  dernier  retlet  de  ce  ciel  tout  à  l'heure  en  flamme. 
Le  crépuscule  éclairait  les  rochers  et  laissait  voir  les  sombres 
chaloupes  amarrées.  En  face  de  nous,  une  verrerie,  au  milieu 
des  bois,  jetait  une  vive  clarté,  et  les  lumières  de  la  ville  bril- 
laient au  loin  réfléchies  par  les  eaux.  Après  ce  détail  minutieux 
ai-jc  besoin  de  dire  que  mes  premières  impressions  furent 
agréables. 

J'ai  voyagé  trois  fois  sur  le  ïludson,  et  si  j'habitais  New-York 
je  serais  tenté  de  le  visiter  trois  fois  par  semaine  durant  l'été. 
Cependant  la  plupart  des  dames  qui  étaient  à  bord  du  bateau  à 
vapeur  restaient  enfermées  dans  la  cabine  au  milieu  des  enfans 
qui  criaient ,  pendant  que  nous  traversions  les  plus  beaux  sites. 
Elles  ne  partageaient  pas  le  goût  d'un  Anglais  de  ma  connais- 
sance, qui  tout  l'été  demeurait  sur  le  bateau,  dormant  à  bord, 
alternativement  à  Albany  et  à  New-York,  et  contemplant  tout 
le  jour  les  deux  rives  sans  se  lasser  et  sans  que  son  plaisir  pa- 
rût jamais  diminuer. 

Le  jour  où  nous  naviguâmes  sur  le  Hudson,  pour  la  première 
fois,  la  matinée-  avait  été  sombre  et  les  brouillards  couvraient 
le  sommet  des  Palissades,  barrière  rocheuse  qui  ferme  la  ri- 
vière à  l'occident.  De  frais  cottages  perchés  ça  et  là  s'offraient 
à  notre  vue  ;  des  arbres  poussaient  dans  les  crevasses  des  ro- 
chers, et  de  temps  en  temps,  entre  les  eaux  et  les  rochers  per- 
pendiculaires, on  rencontrait  une  petite  rive  à  peine  large 
pour  laisser  passer  un  pêcheur  ;  des  chaloupes  étaient  amar- 
rées dans  les  sinuosités  de  la  rive  ;  des  mouettes  venaient 
mouiller  leurs  ailes  dans  l'eau,  et  des  poissons  volans  s'éle- 
vaient lourdement  au  dessus  de  nos  tètes.  Je  vis,  sur  le  bord 
oriental,  des  marches  taillées  dans  le  gazon  qui  conduisaient  à 
une  allée  au  bout  de  laquelle  était  bâtie,  dans  une  profonde 
enceinte,  une  petite  maison  Manche.  Plus  loin,  on  arrive  à 
la  mer  Tapaau,  et  alors  les  montagnes  deviennent  plus  hautes 
et  plus  nombreuses.  Le  capitaine  nous  admit,  en  noire  qualité 
d'étrangers,  dans  le  >\hcel-room  qui  était  frais  et  spacieux  et 
qui  dominait  sur  tout  le  paysage.  On  nous  montra  de  là  le  cot- 
tage de  M.  irving,  le  lieu  où  André  futpris,  et  les  autres  points 
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intéressans(l);  puis  les  rochers  se  resserrèrent  et  semblèrent 
se  fermer  de  telle  sorte  qu'il  nous  paraissait  impossible  qu'il  exis- 
tât un  passage.  Cependant  nous  en  trouvâmes  un  assez  large 
pour  que  tous  les  bateaux  à  vapeur  de  la  république  pussent 
y  passer  sans  crainte.  Des  montagnes  de  rochers  plongeaient 
leur  base  dans  les  eaux  et  étaient  couvertes  d'arbres  qui  sem- 
blaient croître  sans  avoir  leur  racine  dans  le  sol.  Au  dessus  on 
rencontrait  des  traces  de  culture,  et  sur  le  penchant  de  la 
montagne  s'élevaient  ça  et  la  de  blanches  maisons  au  milieu 
de  petits  champs  labourés. 

A  notre  gré,  nous  arrivions  toujours  trop  tôt  en  vue  de  West- 
Point,  malgré  la  beauté  de  ce  lieu.  Sans  la  saison,  l'hôtel  y 
est  toujours  occupé  par  une  excellente  compagnie.  M.  Crozens 
tient  une  table  pour  les  officiers,  et  on  lui  permet  de  recevoir 
autant  d'hôtes  que  sa  maison  peut  en  contenir  ;  mais  il  n'ad- 
met chez  lui  qu'une  société  qui  puisse  être  agréable  à  ses 
hôtes  ordinaires. 

On  jouit  dans  cet  hôtel  d'une  vue  si  magnifique  et  de  tant 
de  comfort,  qu'on  y  resterait  volontiers  sans  sortir  pendant 
une  semaine.  Nous  voulûmes  tirer  parti  de  nos  avantages ,  et 
nous  vîmes  tout  ce  que  le  pays  offrait  de  remarquable  ;  néan- 
moins la  chaleur  nous  empêcha  d'entreprendre  une  ascension 
sur  le  Crow's-Nest. 

Je  fus  présentée  à  M.  Irving  avec  lequel  j'eus  une  conver- 
sation de  quelques  minutes  :  après  le  dîner  M.  et  M™e  Mor- 
ris ,  promeneurs  aussi  décidés  que  nous-mêmes ,  nous  con- 
duisirent au  fort  Patnam  ;  du  haut  de  cette  plate-forme ,  la 
vue  est  ravissante.  Une  dame  de  l'hôtel  offrit  de  monter  avec 
moi  à  cinq  heures  du  matin  sur  le  faîte  de  la  maison  pour  voir 
le  lever  du  soleil.  Je  me  réveillai  le  lendemain  à  trois  heures; 
on  apercevait  une  lumière  solitaire  à  l'une  des  fenêtres  de 
l'Académie,  et  une  légère  lueur  paraissait  dans  le  ciel.  A  cinq 
heures  les  nuages  étaient  si  épais  que  nous  dûmes  renoncer  à 

(i)VVoy«  le  récit  de  cet  intéressant  épisode  de  la  guerre  de  l'indép- 
endance dans  les  États-Unis,  dans  la  livraison  de  juin  1S36. 
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notre  projet.  Cependant  le  temps  s'éclaircit  un  peu,  et  je  des* 
cendis  seule  au  jardin  de  Kosciusko  :  j'aimais  cette  retraite  i 
l'heure  où  je  pouvais  m'y  trouver  seule.  C'est  un  réduit  creusé 
au  milieu  des  rochers  qui  bordent  la  rivière,  et  dans  lequel 
on  pénètre  en  descendant  plusieurs  rangées  d'escaliers  qui 
se  trouvent  derrière  l'hôtel  et  derrière  l'Académie.  Au  centre 
de  ces  rochers  on  trouve  une  source  qui  tombe  dans  uu 
bassin  de  pierre  sur  lequel  est  inscrit  le  nom  du  héros  ; 
c'était  là  sa  retraite  favorite;  U  aimait  à  y  passer  plusieurs 
heures  seul  avec  son  livre  et  ses  pensées.  Je  me  croyais  seule 
aussi,  et  m'amusais  à  faire  tomber  dans  la  fontaine  des  feuilles 
de  hêtre  et  d'érable  qui  prenaient  déjà  leurs  rouges  nuances 
d'automne ,  lorsque  j'aperçus  un  élève  couché  sur  le  roeber, 
et  un  autre  qui  descendait  les  marches.  Ce  dernier  m'accosta 
et  m'offrit  de  me  montrer  tout  ce  que  le  Heu  pouvait  offrir 
d'intéressant  pour  moi.  Nous  entamâmes  une  longue  conver- 
sation sur  la  vie  académique,  et  voici  ce  que  j'appris  :  les  étu- 
dians  s'occupent  de  mathématiques  pendant  la  première  et  la 
seconde  année  :  pendant  la  troisième ,  de  mathématiques  en- 
core, de  chimie  et  de  philosophie  naturelle  :  pendant  la  qua- 

et  leurs  amis  le  désireraient  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  temps 
de  tout  apprendre.  Ils  travaillent  depuis  sept  heures  du  ma- 
tin  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-midi,  à  l'exception  de 
deux  heures  consacrées  aux  repas  ;  puis  viennent  l'exercice 
et  la  récréation,  et  enfin  la  revue  du  soir.  Pendant  six  semaines 
de  Tété,  à  ce  que  je  crois,  ils  campent  hors  de  l'Académie,  et 
quelques  uns  prennent  cette  époque  pour  s'absenter  par  congé. 
Les  amis  de  ceux  qui  restent  viennent  les  voir  pendant  que 
le  joli  spectacle  du  camp  se  joint  aux  charmes  ordinaires  do 
lieu.  On  prend  toutes  sortes  de  soins  pour  que  les  jeunes  gens 
fassent  de  rapides  progrès  ;  les  classes  ne  sont  pas  composées 
de  moins  de  cent  quarante  élèves,  dont  quarante  seulement 
parviennent  aux  grades.  Les  uns  trouvent  le  travail  trop  difficile, 
d'autres  s'en  dégoûtent,  d'autres  enfin  sont  refusés  :  après 
cette  épuration ,  le  reste  obtieot  des  emplois.  Les  progrès  de 
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cette  institution  risquent  fort  d'être  arrêtés  à  cause  de  son 
impopularité  actuelle.  Le  nombre  des  jeunes  gens  refusés  et 
dont  les  parens  peuvent  avoir  des  griefs  contre  l'établissement 
est  très  grand  ;  c'est  aussi  une  opinion  générale ,  que  ses 
principes  et  son  administration  reposent  sur  des  bases  anti- 
républicaines.  A  la  demande  générale ,  un  comité  du  congrès 
a  été  chargé  de  soumettre  à  un  examen  sévère  la  théorie  et 
la  pratique  de  celte  école  nationale  militaire  ;  et  pendant 
quelque  temps  on  a  en  de  la  peine  à  obtenir  les  fonds  an- 
nuels destinés  à  entretenir  cet  établissement.  Je  n'ai  pas  vu 
te  rapport  du  comité  ;  mais  on  m'a  dit  qu'il  n'était  point  favo- 
rable. Une  telle  institution  qui  fournit  [à  l'année  des  officiers 
instruits,  qui  constitue  un  point  central  où  viennent  se  perdre 
tous  les  préjugés  des  intérêts  partiels ,  qui  ûxe  sur  le  main- 
tien et  les  progrès  de  la  science  l'attention  de  l'Union  tout 
entière  ;  une  telle  institution,  dis-je,  offre  de  si  grands  avan- 
tages que  des  cris  honorables  d'indignation  s'élèvent  de  toute 
part  contre  ceux  qui  voudraient  la  détruire  sous  prétexte  de 
ses  tendances  aristocratiques.  Je  crois  que  les  deux  opinions 
à  ce  sujet  doivent  se  concilier;  on  ne  peut  se  passer  de  cet 
établissement;  mais  il  faut  le  surveiller  avec  grand  soin  pour 
qui!  ne  s'y  introduise  rien  qui  puisse  faire  naître  une  aristo- 

_  _ - •  • 
(IfilMy  Illlll  L<"4  J  il  . 

le  visitai  la  bibliothèque  qui  est  bien  choisie  et  composée 
de  plusieurs  milliers  de  volumes.  Le  lieu  où  est  située  l'Acadé- 
mie est  tellement  sain  que  pendant  les  dix-sept  années  qui 
avaient  précédé  mon  voyage,  on  n'avait  compté  que  cinq 
décès ,  et  pendant  les  huit  années  qui  précédèrent  l'hiver 
de  1834  ,  il  n'y  en  avait  pas  eu  un  seul.  Je  fus  d'autant  plus 
surprise  de  ce  qu'on  me  dit  à  ce  sujet ,  que  les  jeunes  gens 
qui  habitent  l'Académie  paraissent  peu  robustes,  et  qu'ils 
nuisent  eux-mêmes  à  leur  santé  par  l'usage  du  tabac.  Les  ma- 
nières de  ces  jeunes  gens  sont  excellentes;  on  leur  permet, 
avec  certaines  restrictions ,  de  se  mêler  à  la  compagnie  de 
M.  Crozens  ;  ils  se  trouvent  ainsi  fréquemment  dans  la  société 
des  dames.  On  tient  à  l'hôtel  un  livre  où  chaque  élève  doit 

8. 
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inscrire  son  nom  et  le  temps  qu'il  emploie  pour  chaque  visite. 

La  seconde  fois  que  j'allai  à  West-Point,  c'était  pendant  la 
saison  du  campement  ;  ce  temps  était  une  véritable  fôte. 
'  Une  dame  et  sa  sœur  descendirent  de  Fishkill  pour  nous 
prier  d'y  venir  passer  quelques  jours ,  et  un  ecclésiastique 
monta  de  New-York  avec  une  invitation  du  docteur  Hosack , 
qui  nous  engageait  à  lui  rendre  visite  à  Hyde-Park;  nous  ne 
savions  quel  parti  prendre,  Cependant  nous  décidâmes  que 
Fishkill  serait  abandonné  et  que  nous  nous  contenterions  d<> 
passer  deux  jours  à  Hyde-Park.  A  onze  heures  nous  quittâ- 
mes West-Point,  non  sans  avoir  le  projet  d'y  revenir.  Je  n'y 
retournai  point  cependant ,  parce  que  la  Gévre  scarlatine  y 
régnait  dans  la  saison  que  nous  avions  choisie  pour  y  faire 
Tin  voyage.  M.  Livingston,  qui  arrivait  de  France,  était  à  bord 
du  bateau.  Mes  lettres  de  recommandation  pour  lui  étaient 
dans  ma  malle  ;  mais  nous  n'attendîmes  pas  pour  faire  con- 
naissance que  je  les  lui  présentasse. 

Le  nom  de  M.  Livingston  est  célèbre  en  Angleterre  et 
en  Europe.  11  se  lie  intimement  au  code  de  la  Louisiane , 
grande  œuvre  de  cet  homme  distingué.  M.  Livingston  était 
né  et  avait  été  élevé  dans  l'état  de  New-York.  Pendant  qu'il 
poursuivait  ses  études  au  collège  de  Princeton,  en  1780,  il 
eut  a  subir  d'étranges  interruptions.  Les  professeurs  furent , 
â  plusieurs  reprises ,  chassés  de  leur  chaire  par  les  incursions 
de  l'ennemi ,  et  leurs  écoliers  formèrent  des  corps  pour  aller 
combattre.  Pendant  la  campagne,  la  bibliothèque  était  dis- 
persée ,  les  appareils  scientifiques  détruits ,  les  bâtimens  du 
collège  occupés  par  des  troupes  qui  y  prenaient  leurs  quar- 
tiers. Cependant  lorsque  le  jeune  Livingston  quitta  le  collège, 
il  avait  fait  de  bonnes  études.  11  fut  membre  de  quatre  con- 
grès ,  et  se  fit  remarquer  par  ses  efforts  pour  améliorer  le 
code  criminel  des  Etats-Unis,  qui  était  alors  aussi  sanguinaire 
que  ceux  de  l'ancien  monde.  En  1801 ,  il  revint  à  sa  profes- 
sion d'homme  de  loi  à  New- York  ;  mais  il  ne  put  rester  long- 
temps dans  la  vie  privée.  Nommé  attorney  de  l'état  de  New- 
ïurk  et  maire  do  la  ville,  il  y  resta  pour  remplir  son  devoir, 
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pendant  que  la  fièvre  jaune  en  chassait  tous  ceux  qui  pou- 
vaient s'éloigner.  Son  dévoûment  pour  ses  fonctions  mit  ses 
affaires  particulières  en  fort  mauvais  état.  En  1804,  il  résigna 
son  office  et  se  retira  pour  réparer  sa  fortune  à  la  Louisiane, 
qui  venait  d'être  acquise  par  les  Etats-Unis  ;  en  peu  de  temps 
il  parvint  à  se  décharger  de  toutes  ses  obligations  et  paya 
toutes  ses  dettes  avec  les  intérêts.  Il  fut  privé ,  par  une  erreur 
du  président  Jetterson,  d'une  immense  propriété  qu'il  avait 
acquise,  et  jeté  dans  un  procès  dispendieux  qui  dura  plu- 
sieurs années,  l^a  loi  décida  en  sa  faveur,  et  la  controverse 
iinit  de  la  manière  la  plus  honorable  pour  les  deux  parties. 

Pendant  l'invasion  de  la  Louisiane  par  les  Anglais,  M.  Li- 
vingston  prit  une  grande  part  à  la  défense  du  pays,  et  après  la 
lin  de  la  guerre,  il  entreprit ,  avec  l'aide  de  deux  autres  per- 
sonnes, la  tâche  formidable  de  simplifier  les  lois  de  cet  état 
qui  étaient  embarrassées  de  toutes  les  prolixités  espagnoles  et 
encombrées  d'une  foule  de  dispositions  inutiles  et  incom- 
préhensibles. Ses  principes  furent  adoptés,  et  ils  sont  encore 
en  vigueur.  Ên  1820,  le  système  de  législation  municipale  fut 
revisé  à  New-Orléans,  sous  la  surveillance  de  ,M.  Livingston , 
et  ses  amendemens  furent  mis  en  pratique  en  1823.  Cet 
homme  infatigable  s'occupait ,  en  môme  temps,  à  préparer 
son  célèbre  code  pénal.  Quand  tout  fut  prêt  pour  l'impression, 
en  1824,  il  passa  une  dernière  nuit  pour  s'assurer  de  la  cor- 
rection de  son  manuscrit,  et  après  avoir  terminé,  il  se  retira 
pour  se  reposer;  dans  cet  état  de  calme  que  donne  l'accom- 
plissement parfait  d'un  grand  travail,  il  fut  éveillé  par  les  cris  : 
au  feu  !  L'appartement  où  il  avait  travaillé  brûlait ,  et  tous 
ses  papiers  étaient  consumés  ;  on  ne  sauva  pas  une  ligne,  pas 
une  note.  Au  premier  moment  il  fut  accablé;  mais  le  lende- 
main ,  il  avait  déjà  recommencé  son  travail.  Deux  ans  après 
l'incendie,  il  put  présenter  à  la  législature  de  la  Louisiane  son 
œuvre  améliorée  par  l'attention  nouvelle  qu'il  avait  été  forcé 
d'y  apporter. 

Il  représenta ,  depuis  -,  la  Louisiane  dans  deux  congrès ,  de- 
vint secrétaire  d'état,  en  1831,  et  en  1833  ministre  en  France. 
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Pendant  toute  l'année  précédente  ,  j'avais  entendu  pres- 
que journellement  prononcer  le  nom  de  M.  JUvingston ,  à 
propos  des  négociations  difficiles  qui  avaient  lieu  entre  les 
États-Unis  et  la  France ,  ou  plutôt  entre  Louis-Philippe  et  le 
président  Jackson,  rai  lu  quelques  unes  de  ses  dépêches 
(dont  plusieurs  ont  été  rendues  publiques,  bien  qu'elles  ne 
fussent  pas  destinées  à  l'être) ,  et  je  n'avais  pas  été  complète- 
ment satisfaite  de  sa  manière  d'arriver  au  but.  Mais  pour- 
tant il  avait  fait  tout  ce  dont  l'esprit  humain  était  capable, 
dans  une  querelle  aussi  embrouillée  que  dangereuse,  et  où 
le  ministre  avait  à  ménager  à  la  fois  les  intérêts  de  sou  gou- 
Yernement  et  la  susceptibilité  du  gouvernement  français. 
Un  grand  désir  de  paix  et  de  justice  perce  dans  toute 
cette  correspondance  et  par  dessus  tout,  le  plus  vif  em- 
pressement de  revenir  dans  son  pays  natal.  M.  Livinsgton 
émit  devant  moi ,  à  propos  du  roi  des  Français  et  de  son  gou- 
vernement quelques  opinions  que  je  ne  m'attendais  pas  à 
trouver  chez  le  minisire  d'une  république  démocratique.  Nous 
approfondissions  ce  sujet ,  lorsqu'un  fort  sifflement  de  la  va- 
peur se  fit  entendre  ;  nous  levâmes  la  tête ,  et  nous  nous 
aperçûmes  alors  que  nous  étions  à  H  \  de- Par  k ,  et  que  le 
docteur  Hosack  avec  plusieurs  dames  nous  attendaient  sur  le 
quai.  Je  retrouvai,  le  printemps  suivant,  M.  Livingston  à 
New-York  ;  à  cette  époque  une  surdité  qui  avait  été  légère, 
mais  qui  s'était  l)eaucoup  accrue,  l'empêchait  de  se  livrer  à 
la  conversation.  Je  le  vis  pour  la  dernière  fois  au  baptême 
d'une  petite-nièce;  il  paraissait  se  bien  porter,  mais  il  par- 
lait peu  et  semblait  avoir  perdu  ses  forces.  Un  mois  après  il  fut 
atteint  d'une  pleurésie  qui  aurait  probablement  cédé  aux  trai- 
temens  ;  mais  il  refusa  tout  remède  et  mourut  après  une  courte 

La  famille  des  Livingston ,  quoique  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  opulentes  des  États-Unis ,  est  restée  fidèle ,  dans 
ses  jours  de  grandeur,  aux  principes  démocratiques.  Au  mi- 
lieu de  leurs  splendides  demeures  de  New-York  et  de  leurs 
retraites  pleines  de  luxe ,  sur  le  Hudson ,  les  Livingston  ont 
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toujours  défendu  le  caractère  et  les  actes  du  président  Jack- 
Leur  opulence  et  l'influence  de  la  famille  n'ont  apporté 


La  vue  de  Hyde-Park  me  désappointa  d'abord,  mais  je  re- 
connus bientôt  que  c'était  une  délicieuse  demeure.  Le  docteur 
Uosack,  qui  nous  donnait  l'hospitalité  avec  une  grâce  et  une 
cordialité  parfaites,  me  montra  sa  bibliothèque,  Tune  des  plus 
belles  du  pays,  ses  tableaux,  ses  collections  de  botanique  et 
de  minéralogie.  H  avait  lait  des  frais  énormes  pour  son  par- 
terre ,  où  se  trouvaient  presque  toutes  les  plantes  rares  d'Eu- 
rope :  mais  son  enthousiasme  pour  l'horticulture  s'affaiblit  lors- 
qu'il vit  les  paysans,  qui  venaient  les  jours  de  fête  se  réjouir  à 
Hyde-Park,  emporter,  faute  d'en  connaître  le  prix,  les  plus 
belles  fleurs.  On  les  lui  rendait  à  sa  première  demande,  mais 
cependant  ces  pertes  le  désespéraient,  tant  elles  étaient  fré- 
quentes et  fâcheuses. 

Il  me  lut  la  vie  de  Witt  Clinton  qu'il  avait  terminée  et 
m'en  promit  un  exemplaire,  que  j'ai  reçu  depuis  des  mains  de 


Lorque  nous  voulûmes  partir,  deux  jours  après  notre 
vée ,  le  docteur  Hosack  et  sa  famille  nous  accompagnèrent  jus- 
que sur  le  quai.  Nous  aurions  été  bien  plus  tristes  que  nous 
ne  le  fûmes,  si  nous  eussions  prévu  que  nous  ne  devions  plus 
le  revoir  ! 

Le  docteur  Hosack  était  né  en  Amérique,  mais  son  père 
était  Écossais.  Après  avoir  reçu  la  meilleure  éducation  médi- 
cale qu'il  fût  alors  possible  de  donner  en  Amérique,  il  alla  étu- 
diera Édinbourgetà  Londres  ;  delà,  les  relations  d'amitié  qu'il 
avait  conservées  avec  la  Grande-Bretagne;  de  là,  aussi,  l'ac- 
cueil affectueux  qu'il  faisait  aux  voyageurs  anglais.  Il  prati- 
qua la  médecine  pendant  quarante  ans  à  New-York  et  Ait 
pendant  quelque  temps  professeur  de  botanique  et  de  matière 
médicale  au  collège  de  Colombia.  11  se  distingua  par  ses  heu* 
reuses  études  sur  les  causes  et  le  traitement  de  la  fièvre  jaune. 
Hors  de  sa  profession,  il  rendit 

>.  On  le  trouvait 
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dispositions  quanti  il  s'agissait  de  l'intérêt  public.  L'un  des 
événemens  les  plus  douloureux  de  sa  vie  fut  le  duel  où  périt 
Hamilton,  dont  il  était  le  témoin.  Le  docteur  Hosack  se  trouvait 
à  New-York  avec  sa  famille,  l'hiver  qui  suivit  ma  visite  à  Hyde- 
Park ,  il  était  un  jour  à  parler  médecine  avec  le  docteur  M'Vi- 
car  de  cette  ville ,  et  il  remarquait  que  si  l'un  ou  l'autre  avait 
une  attaque  d'apoplexie,  il  ne  pourrait  guère  y  survivre. 
Quinze  jours  après,  tous  deux  étaient  morts  d'apoplexie.  \je 
docteur  Hosack  perdit  une  propriété  dans  le  grand  incendie 
de  New-York;  l'anxiété  et  la  fatigue  qu'il  éprouva  cette  nuit 
de  l'incendie  lui  donnèrent  la  maladie  dont  il  mourut;  il  avait 
soixante-sept  ans ,  et  on  n'apercevait  en  lui  aucun  symptôme 
de  décrépitude.  J'ai  toujours  vu  mettre  la  mort  de  cet  utile  ci- 
toyen au  nombre  des  plus  grands  malheurs  causés  par  ce  terri- 
ble incendie. 

Après  avoir  visité  Mounlain-House ,  le  site  le  plus  merveil- 
leux que  j'aie  jamais  rencontré ,  nous  allâmes  aux  chutes  de 
Trenton.  Il  est  dommage  qu'on  n'ait  pas  conservé  aux  sites 
de  l'Amérique  leurs  noms  indiens.  Les  chutes  de  Trenton  sont 
appelées  Cayoharies  par  les  Indiens.  Elles  sont  formées  par  la 
descente  du  West-Canada-Creek  à  travers  un  ravin  où  il  se 
précipite  en  plusieurs  cascades  successives.  Six  de  ces  cascades 
sont  accessibles  pour  les  voyageurs.  On  a  beaucoup  parlé  du 
danger  qu'il  y  avait  à  escalader  le  ravin  ;  je  n'y  en  vois  au- 
cun, et  les  deux  accidens  qui  y  sont  arrivés  ont  été  occa- 
sionés ,  l'un  par  une  extrême  témérité ,  l'autre  par  une  terreur 
panique. 

Du  haut  du  ravin ,  l'eau  d'une  couleur  noire  et  mêlée  d'é- 
cume blanche  se  précipite  avec  une  rapidité  qui  suffit  pour 
faire  perdre  la  tête  au  voyageur  le  plus  hardi.  Nous  descendî- 
mes cinq  étages  d'escaliers  en  bois  fixés  contre  la  face 
escarpée  du  rocher,  et  nous  nous  trouvâmes  au  bord  du 
torrent.  Je  n'avais  jamais  été  dans  un  lieu  si  obscur  et  si  froid 
en  plein  air  quoique  le  soleil  brillât  et  se  réfléchit  sur  les  ro- 
chers en  face  de  nous.  En  marchant  nous  regardions  la  place 
où  nous  mettions  le  pied  avec  une  attention  que  nous  trou- 
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vions  ridicule  quand  le  dariger  était  passé.  Nous  n'oubliâmes 
pas  non  plus  de  nous  cramponner  à  la  chaîne  rivée  dans  le  roc, 
à  l'endroit  où  le  passage  est  le  plus  escarpé.  Le  tumulte  des 
eaux  y  est  si  grand  qu'il  est  impossible  de  s'y  faire  entendre. 
Impatiente  de  voir  la  première  chute ,  je  pris  le  devant  et  je 
grimpai  l'escalier  de  bois,  quoique  l'écume  dont  il  était  mouillé 
l'eût  rendu  aussi  glissant  que  de  la  glace.  Je  m'arrêtai  sur  une 
plate-forme  à  l'abri  des  rochers  que  les  eaux  faisaient  retentir, 
et  je  vis  mes  compagnons  tourner  l'un  après  l'autre  l'angle 
du  passage.  Le  chemin  où  ils  étaient  semblait  trop  étroit  pour 
que  nos  pieds  pussent  s'y  poser,  et  je  tremblais  pour  eux. 
Lorsque  nous  eûmes  pris  un  peu  l'habitude  du  bruit  et  de  l'obs- 
curité, nous  nous  amusâmes  à  admirer  de  petits  puits  creusés 
dans  le  rocher,  et  une  source  qui,  passant  au  travers  des  ra- 
cines d'un  cîdrc ,  formait  une  pluie  continuelle.  Entre  la  cin- 
quième et  la  sixième  chute,  il  existe  un  long  cours  d'eau 
très  paisible.  iSous  nous  arrêtâmes  là  pour  reposer  un  peu 
nos  sens  bouleversés,  avant  que  d'entrer  au  milieu  de  l'en- 
tassement confus  de  rochers  entre  lesquels  la  sixième  chute  se 
fraye  une  route.  De  beaux  papillons  semblaient  fort  à  Taise 
<lans  ee  ravin  ;  ils  voltigeaient  au  milieu  de  l'écume  noire  des 
cascades.  Je  ne  pouvais  concevoir  comment  des  êtres  si  frêles 
ï>ouvaient  vivre  au  milieu  d'un  pareil  tumulte. 

Quand  nous  eûmes  passé  la  sixième  chute ,  nous  vîmes  qu'il 
était  imposible  d  aller  plus  loin  -,  les  rochers  se  projetaient  en 
rond ,  sans  qu'on  pût  trouver  la  trace  d'un  sentier  où  mettre 
le  pied.  Nous  fûmes  privés  de  voir  ce  qu'il  y  avait  plus  haut. 
La  forêt,  au  bout  du  ravin,  fut  l'objet  de  mon  attention  :  je 
n'avais  jamais  visité  que  de  petites  forêts.  Ici ,  une  mousse 
épaisse  couvrait  la  racine  des  arbres;  au  milieu  des  pins  or 
voyait  une  foule  d'arbustes  inconnus  ;  un  brillant  oiseau  rouge 
avec  des  ailes  noires,  volait  autour  de  nous,  sans  paraître  ef- 
frayé. Lorsque  nous  revînmes,  la  lune  brillait  comme  un  dia- 
mant au  dessus  de  l'obscurité  ;  quelques  mois  après,  je  passai 
un  autre  heureux  jour  au  milieu  de  ces  cascades ,  et  je  fus 
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plus  frappée  encore  de  l'étrange  beauté  du  spectacle  qu'elles 
présentaient. 

Après  avoir  passé  le  bac  à  Black-Rock ,  nous  poursuivîmes 
notre  promenade  au  sud-ouest ,  tantôt  marchant  sur  le  sable, 
tantôt  sur  la  pelouse,  arrosée  par  les  fraîches  eaux  du  lac. 
Pendant  que  nous  étions  sur  le  territoire  anglais,  nous  reçû- 
mes l'hospitalité  chez  une  femme  américaine  qui  demeurait  au 
bord  du  lac  et  tout  près  du  fort.  Notre  hôtesse  cousait,  en 
lisant  de  temps  à  autre  quelques  passages  de  Peter  Pariey. 
qui  était  ouvert  devant  elle.  Elle  laissa  son  ouvrage  pour  nous 
préparer  à  dîner,  toute  joyeuse,  je  crois,  d'avoir  pour  se  dis* 
traire,  un  peu  de  société.  Elle  nous  servit  du  thé,  du  beafsteak, 
du  beurre ,  du  miel  et  des  raisins  secs.  Je  montai  au  fort  im- 
médiatement après  le  dîner. 

Elle  me  raconta  ensuite  son  étonnante  histoire.  J'en  rapporte 
ici  tout  ce  qui  est  de  nature  a  intéresser  le  public. — À  l'époque 
de  la  guerre  de  1812,  Mr*  W.  vivait  à  Buflalo  avec  son  père, 
sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs.  En  1814,  au  moment  où  la 
guerre  devenait  terrible  sur  les  frontières,  son  père  et  son  frère 
aîné  se  noyèrent  en  passant  le  bac  voisin.  Six  mois  après  ce 
funeste  accident,  le  danger  s'accrut  tellement  à  Buflfalo,  qu'on 
envoya  à  la  campagne  les  plus  jeunes  enfans  avec  leur  sœur 
mariée,  et  sous  la  protection  de  leur  beau-frère  qui  devait  re- 
venir avec  sa  voiture  prendre  la  mère  et  les  deux  tilles  ainsi 
que  le  linge  de  la  famille.  Pendant  trois  semaines ,  on  avait 
tellement  l'appréhension  d'une  descente  d'Indiens ,  alliés  aux 
Anglais,  que  ces  dames  avaient  l'habitude  de  se  coucher  tout 
habillées;  l'une  veillait  pendant  que  les  autres  dormaient. 
Aussi  n'était-ce  qu'après  une  longue  hésitation  qu'on  avait  laissé 
partir  la  voiture,  car  on  doutait  encore  s'il  était  pins  sûr  de 
quitter  la  ville  que  <Ty  rester.  Cependant  comme  on  ne  reçut 
pas  de  nouvelles  avant  la  nuit ,  on  pensa  qu'aucun  malheur 
n'était  arrivé  aux  voyageurs,  et  que  le  lendemain  matin  la  voi- 
ture serait  de  retour. 

Ces  dames  éteignirent  d'abord  les  lumières ,  comme  on  le 
leur  avait  recommandé.  A  huit  heures,  deux  d'elles  trois  se 
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couchèrent.  A  neuf  heures,  elles  furent  réveillées  par  le  bruit 
du  tambour.  C'était  le  signal  de  l'arrivée  des  Indiens.  Rien  ne 
peut  donner  une  idée  de  la  terreur  qu'inspiraient  alors  les 
sauvages  ;  c'était  un  mélange  d'horreur,  de  dégoût ,  de  crainte 
et  de  haine.  Ces  pauvres  dames  avaient  vécu  pendant  plusieurs 
semaines  dans  une  continuelle  anxiété  ;  leurs  forces  étaient 
brisées  ;  au  bruit  du  tambour,  qui  leur  annonçait  que  l'heure 
était  venue;  elles  sautèrent  de  leurs  lits  plus  mortes  que  vives-, 
elles  regardèrent  par  les  fenêtres ,  mais  elles  ne  purent  rien 
distinguer  au  milieu  de  l'obscurité  ;  il  y  avait  un  grand  bruit 
dans  la  ville  -,  c'était  sans  doute  le  combat  qui  commençait.... 
Elles  apprirent  pourtant  qu'un  exprès  envoyé  par  les  senti- 
nelles d  avant-poste,  était  venu  déclarer  que  c'était  une  fausse 
alarme.  Elles  se  rassurèrent  un  peu  et  tâchèrent  de  dormir  en- 
core. A  quatre  heures,  elles  furent  de  nouveau  réveillées  par 
le  terrible  tambour;  cette  fois  ce  n'était  plus  une  fausse 
alarme.  Une  des  soeurs,  qui  regardait  dans  la  rue,  vit  à  la 
lueur  des  torches,  la  milice  dispersée  et  mise  en  fuite.  En 
même  temps,  M"  W.,  qui  était  à  une  fenêtre  de  derrière, 
aperçut,  au  milieu  d'une  lueur  incertaine,  une  troupe  de  sau- 
vages qui  escaladait  les  murs  du  jardin  ;  elle  courut  avertir  sa 
mère  et  sa  sœur,  et  toutes  trois  essayèrent  de  fuir..  Mais  il 
n'était  plus  temps.  Avant  qu'elles  eussent  ouvert  la  porte , 
leurs  fenêtres  furent  brisées  et  la  maison  fut  pleine  de  sau- 
vages qui  hurlaient  et  brisaient  tout  avec  leurs  tomahwaks  ; 
ils  épargnèrent  pourtant  les  trois  dames  qui  témoignaient  le 
plus  grande  soumission.  Les  malles  contenant  les  habits  de 
la  famille  étaient  toutes  préparées  pour  le  moment  où  la 
voiture  reviendrait  ;  les  sauvages  les  mirent  en  morceaux.  ILs 
avaient  rencontré  sur  leur  chemin  la  voiture  avec  le  reste  de 
la  famille  ;  mais  le  beau-frère  avait  saisi  le  moment  où  les 
gardiens  étaient  occupés  ailleurs,  et  était  parvenu  à  s'é- 
chapper. 

Les  trois  dames  furent  saisies,  et  comme  M™  W.  deman- 
dait protection,  on  les  confia  à  quelques  squaws  qui  les  con- 
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camp  ne  voulut  pas  se  charger  de  ces  inutiles  prisonnières,  et 
les  renvoya  chez  elles ,  sous  la  garde  d'un  enseigne  et  d'un  sol- 
dat qui  devaient  empêcher  de  brûler  leur  maison.  L'enseigne 
eut  beaucoup  de  peine  à  faire  exécuter  les  ordres  dont  il  était 
chargé  ;  il  se  tint  à  la  porte ,  employant  tour  à  tour  les  prières, 
la  persuasion  et  les  menaces.  Enfin,  la  maison  fut  sauvée; 
c'était  presque  la  seule  qui  restât  debout.  La  ville  tout  entière 
n'était  plus  qu'un  amas  de  cendres  fumantes ,  en  plusieurs 
lieux  souillées  de  sang;  vis-à-vis  la  porte,  était  le  corpj  d'une 
femme  qui ,  dans  son  désespoir,  avait  perdu  la  tête  et  défié 
les  sauvages.  Ils  l'avaient  tuée  à  coups  de  tomahwaks,  en  pré- 
sence de  ses  voisins,  et  son  corps  était  resté  là  où  il  était  tombé; 
car  il  n'y  avait  personne  pour  enterrer  les  morts.  Quelques  ha- 
bitans  s'étaient  barricadés  dans  la  prison  ;  le  reste  de  ceux  qui 
survivaient  s'étaient  dispersés  dans  les  bois. 

Avant  que  l'incendie  eût  cessé ,  les  Indiens  s'étaient  retirés 
et  les  habitans  commencèrent  à  revenir  furtivement  dans  la 
ville,  à  demi  morts  de  froid  et  de  faim.  Les  trois  dames  en- 
tretenaient un  grand  feu ,  après  avoir  soigneusement  bouché 
les  fenêtres,  et  préparaient  à  manger  pour  les  malheureux 
colons,  jusqu'à  ce  que  la  force  leur  manquât  ;  chacune  d'elles  à 
son  tour  se  couchait  devant  le  feu  pour  se  reposer.  M"  W., 
pendant  ces  horribles  journées ,  s'attacha  souvent  une  cou- 
verture sur  les  épaules,  à  la  façon  indienne,  pour  aller  au 
milieu  de  la  sombre  nuit  d'hiver  chercher  des  provisions; 
étrange  emploi  pour  une  jeune  fille,  qui  n'ignorait  pas  que 
l'armée  sauvage  était  près  de  là!  Le  matin  du  troisième  jour, 
six  hommes  de  Bu  Halo  étaient  a  déjeuner  dans  la  maison , 
lorsque  les  fenêtres  furent  de  nouveau  brisées  ;  la  maison  se 
remplit  une  seconde  fois  de  sauvages.  Les  six  hommes  s'en- 
fuirent et  par  un  mouvement  bien  naturel,  la  jeune  fille  s'en- 
fuit avec  eux.  A  quelque  distance  de  la  maison,  elle  regarda 
derrière  elle  et  vit  un  sauvage  qui  la  suivait  de  près  et  qui 
avait  déjà  le  tomahwak  levé  sur  sa  tête;  elle  se  retourna ,  fit 
un  éclat  de  rire  et  tendit  ses  deux  mains  au  sauvage.  Celui- 
ci  hésita  un  instant,  puis  enfin  baissa  son  arme,  se  mit  à  rire 
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aussi ,  el  la  ramena  vers  la  maison.  Elle  se  repentait  vivement 
déjà  d'avoir  quitté  sa  mère  et  sa  sœur.  \a  maison  était  telle- 
ment encombrée  qu'elle  ne  put  y  pénétrer  ni  savoir  de  leurs 
nouvelles.  Dans  la  persuasion  qu'elles  étaient  déjà  mortes,  elle 
se  réfugia  auprès  des  dragons  anglais  qui  se  trouvaient  à  quel- 
que distance,  et  qui  s'étonnèrent  fort  qu'elle  eût  pu  s'échap- 
per d'entre  les  mains  des  sauvages;  ils  parvinrent  à  la  faire 
entrer  dans  la  maison ,  alors  seulement  elle  put  se  jeter  dans 
les  bras  de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  Cette  maison  fut  la  seule 
épargnée. 

Les  colons  restèrent  quelque  temps  dans  les  bois,  se  glissant 
à  minuit,  pour  se  chauffer  et  pour  manger,  dans  la  maison 
solitaire  de  la  veuve  et  de  ses  filles.  Ces  dames  n'avaient  rien 
<*onservé  que  leur  habitation.  Tout  ce  qui  leur  appartenait 
avait  été  brûlé  et  leurs  habits  mêmes  étaient  perdus.  Les  co- 
lons avaient  emporté  avec  eux  leur  argent  dans  les  bois.  Ils 
payèrent  ces  dames  pour  leur  hospitalité  et  pour  tous  les  tra- 
vaux d'aiguille  qu'elles  purent  faire;  car  tous  manquaient 
de  vètemens.  Par  leur  industrie,  ces  femmes  se  firent  une 
petite  fortune  indépendante  dont  la  veuve  jouit  pendant 
quelques  années.  Sa  fille,  qui  me  raconta  cette  histoire,  est 
maintenant  femme  d'un  juge.  Elle  ne  se  vante  jamais  de  sa 
bravoure  et  ne  parle  que  très  rarement  de  ses  aventures  pen- 
dant la  guerre. 

Le  2  février,  j'allai  à  Mont-Vernon  ;  l'habitation  de  la  fa- 
mille de  Washington  et  la  sépulture  de  l'ancien  président,  sont 
les  lieux  que  les  étrangers  visitent  avec  le  plus  d'empresse- 
ment. J'y  fus  présenté  par  Story,  et  Ton  m'y  reçut  avec 
-la  plus  grande  politesse.  Le  général  Washington  avait  hé- 
rité de  son  frère  la  propriété  de  Mont-Vernon  ;  pendant  les 
-quinze  années  qui  précédèrent  l'assemblée  générale  du  con- 
grès à  Philadelphie,  Washington  y  demeura  constamment, 
^paraissant  à  la  législature  de  sa  province  quand  son  devoir  l'y 
appelait,  mais  retournant  toujours  avec  empressement  à  la 
culture  de  ses  terres.  La  maison  n'était  alors  qu'un  modeste 
.bâtiment  compose  de  trois  pièces. 
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M"  Washington  y  fit  son  séjour  pendant  les  dix  ans  d'ab- 
sence que  son  mari  passa  au  milieu  des  guerres  de  la  révolution. 
Elle  venait  au  quartier-général  à  la  fin  de  chaque  campagne  et 
y  restait  jusqu'à  l'ouverture  d'une  nouvelle  expédition.  La 
joie  se  répandait  dans  toute  Tannée  lorsqu'on  voyait  arriver 
la  voiture  de  lady  Washington  (comme  disaient  les  soldats) 
avec  des  postillons  en  livrées  rouges  et  blanches.  Toutes  les 
femmes  des  officiers  venaient  alors  rejoindre  leurs  maris. 
M"  Washington  disait,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
qu'elle  avait  entendu  le  premier  et  le  dernier  coup  de  canon 
qui  s'étaient  tirés  dans  chaque  campagne.  Elle  avait  une 
grande  force  d'esprit,  et  toujours  elle  quittait  le  camp  avec  un 
maintien  ferme,  lorsque  les  périls  et  les  fatigues  de  la  guerre 
allaient  recommencer.  Elle  s'occupait  dans  sa  maison  à  sur- 
veiller  ses  esclaves  et  à  reparer  les  brèches  que  faisaient  à  sa 
fortune  privée  les  dépenses  considérables  de  son  mari. 

Après  la  paix,  en  1783,  Washington  vint  la  rejoindre  et  s'oo- 
cupa  d'embellir  son  habitation.  Il  n'eut  de  repos  que  pendant 
quatre  ans.  En  1787  il  fut  appelé  à  présider  la  Convention  qui 
proclama  l'acte  constitutionnel,  et  en  1789  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  république.  Sa  femme  fut  alors  obligée  de  le  suivre, 
et  huit  ans  se  passèrent  avant  qu'ils  ne  revinssent  à  Mont-Ver- 
non.  En  1797  il  refusa  la  présidence  qu'on  voulait  lui  donner 
pour  la  troisième  fois,  et  rentra  avec  bonheur  dans  la  vie  pri- 
vée. Peu  de  temps  après,  on  lui  offrit  encore  le  commande- 
ment des  armées  de  la  république.  Il  ne  refusa  pas,  mais  il 
pria  qu'on  le  laissât  en  paix  jusqu'à  ce  qu'on  eût  absolument 
besoin  de  lui.  Avant  que  ce  moment  ne  fût  arrivé,  il  n'était 
déjà  plus.  Deux  années  après  l'époque  de  sa  retraite,  il  mou- 
rut au  milieu  de  la  joie  que  lui  causait  son  repos.  Sa  femme 
ne  lui  survécut  que  deux  ans.  Depuis  ce  temps-là,  Mont- Ver- 
non  est  triste  et  désert. 

D'Alexandrie  à  Mont-Vernon  il  y  a  huit  milles  de  distance , 
pendant  les  cinq  derniers  milles,  il  faut  traverser  les  bois.  Nous 
éprouvâmes  d'abord  le  froid  le  plus  vif  que  j'aie  jamais  res- 
senti ;  mais  nous  parvînmes  à  nous  réchauffer  un  peu,  avant 


Digitized  by 


SCÈNES  DE  L'AMÉRIQUE, 


127 


d'arriver  à  la  maison.  La  terre  semble  s'être  tout  à  fait  ap- 
pauvrie. Les  murs  et  les  portes  sont  en  mauvais  état  ;  les  ser- 


vent qui  ne  soit  pas  brisé.  La  maison  parait  n'avoir  pas  été 
peinte  depuis  longues  années.  De  petits  nègres  nous  regar- 
daient, blottis  derrière  les  piliers  de  la  place  où  nous  passions. 
Nous  marchions  en  silence,  tous,  occupés  sans  doute  du  souve- 
nir de  l'homme  qui  avait  habité  cette  demeure.  Kous  songions, 
connue  ceux  qui  avaient  passé  là  avant  nous ,  à  cette  foule 
d'hommes  nobles,  sages  et  bons  qui  y  étaient  venus  écouter 
la  voix  du  plus  irréprochable  des  patriotes. 

Plusieurs  estampes  représentant  des  paysages  et  des  sites 
d'Angleterre  sont  suspendus  dans  les  appartenions.  On  y  voit 
encore  la  pesante  clé  de  la  Bastille,  qui  contraste  avec  tout  le 
reste  dans  cette  résidence  républicaine.  Une  Bible  est  le  seul 
livre  qui  reste  de  ceux  qui  ont  appartenu  à  Washington.  Le 
portrait  le  plus  ressemblant  qui  existe  de  ce  grand  homme  a  été 
peint  sur  de  la  doterie  en  terre  commune.  Lne  ou  deux  fois 
j'ai  vu  lun  de  ces  vases  entiers  placé  dans  un  cabinet;  mais  le 
plus  souvent  les  possesseurs  détachent  le  fragment  nr  lequel 
est  peint  le  portrait ,  et  le  placent  dans  un  cadre. 

La  promenade  nivelée  et  terminée  en  partie  pendant  que 
Washington  vivait,  doit  être  fort  agréable  en  été.  La  beauté 
de  la  situation  me  frappa.  La  rivière  est  plus  noble,  la  ter- 
rasse plus  belle  et  les  montagnes  plus  variées  que  je  ne  me 
rknaginais.  Lorsque  les  officiers  anglais,  en  1814,  traversèrent 
U  rivière,  pour  brûler  les  bibliothèques,  détruire  les  ponts, 
raser  les  chambres  du  sénat,  ils  s'assemblèrent  sur  le  pont  du 
bâteau  et  se  découvrirent  lorsqu'ils  passèrent  devant  la  maison 
silencieuse  du  grand  homme  qui  ne  pouvait  plus  s'opposer  à 
leurs  attaques. 

L'ancienne  tombe  d'où  le  corps  de  Washington  a  été  retiré, 
devrait  être  détruite  ou  restaurée  ;  il  est  trop  pénible  de  la 
voir  telle  qu'elle  est  maintenant  -,  les  moulures  en  brique  et 
les  clôtures  sont  brisées.  On  regretterait  sans  doute  de  voir 
détruire  la  dernière  demeure  du  grand  homme  ;  mais  cela 


res  sont  presque  en  ruines ,  et  il  reste  à 
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vaudrait  peut-être  mieux  encore  que  de  la  laisser  dans  l'état 
d'abandon  où  elle  aujourd'hui.  lie  corps  est  enseveli  avec 
celui  de  Judge  Washington,  dans  un  tombeau  placé  au  milieu 
d'un  site  plus  solitaire,  mais  moins  beau  que  celui  de  Potomac. 
On  ne  voit  pas  la  rivière,  de  la  nouvelle  tombe  qui,  du  reste, est 
fort  mesquine.  Elle  est  bâtie  en  briques  rouges,  avec  une 
porte  en  fer.  On  la  prendrait  plutôt  pour  un  four  que  pour  un 
sépulcre,  si  Ton  ne  faisait  attention  à  la  table  de  pierre  incrus- 
tée dans  la  porte,  et  sur  laquelle  on  lit  une  inscription  funé- 
raire. Le  berceau  qui  s'élève  sur  un  des  côtés  est  planté  de 
cèdres,  de  pins,  de  hêtres  et  de  bouleaux ,  de  manière  que  la 
tombe  est  ombragée  en  été  comme  devraient  l'être  tous  les 
lieux  de  sépulture.  Le  président  me  dit  que  l'air  désolé  de  cette 
tombe  lui  faisait  beaucoup  de  peine  à  lui  et  à  beaucoup  d'autres, 
et  qu'il  avait  pressé  la  famille  de  permettre  qu'on  transportât 
le  corps  au  centre  du  Capitale.  Il  est  certain  que  c'est  la  place 
qui  conviendrait  le  mieux  aux  cendres  de  Washington  ;  si  du 
moins  on  persiste  à  laisser  son  tombeau  sous  les  arbres  de  sa 
propre  demeure,  il  faudrait  qu'il  fût  l'objet  d'un  soin  plus 
respectueux. 

Lorsque  nous  eûmes  atteint  le  pont  brisé  que  nous  avions 
eu  beaucoup  de  peine  à  traverser  le  matin,  le  Potomac  nous 
apparût  doucement  éclairé  par  la  lune,  et  nous  vîmes  briller  au 
loin  les  lumières  du  Capitole.  En  arrivant  à  notre  coin  de  feu, 
nous  éprouvâmes  une  sensation  délicieuse.  Du  thé,  des  lettres 
et  des  journaux  anglais  nous  attendaient;  nous  fûmes  bientôt 
remis  du  malaise  que  nous  avaient  causé  l'intensité  du  froid  et 
les  fortes  émotions  de  la  journée. 

(Tait's  Edinburgh  Magazine.) 
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DE  SES  PROGRÈS  ET  DE  SON  IMPORTANCE  ACTUELLE. 


Tout  près  de  Porto-Rico,  de  la  Jamaïque  et  de  Cuba,  s'é- 
lève une  Ile  riche  parla  fertilité  de  son  sol,  la  salubrité  de  son 
climat  et  la  magnificence  de  sa  végétation  :  c'est  Haïti ,  la 
reine  des  Antilles ,  où  l'hiver  ne  se  fait  jamais  sentir ,  ou 
Tannée  se  compose  de  deux  saisons  également  belles,  où  la 
terre  est  toujours  chargée  de  fleurs  et  de  fruits.  On  n'y  con- 
naît point  ces  chaleurs  brûlantes  qui  désolent  les  régions  si* 
tuées  sous  le  ciel  des  tropiques.  Pendant  les  mois  d'été,  des 
pluies  abondantes  et  la  brise  de  mer  viennent  tour  à  tour 
rafraîchir  la  terre  et  imprimer  à  la  végétation  une  puissance 
nouvelle.  Les  nuits  y  sont  magnifiques,  le  ciel  y  est  limpide, 
et  souvent  la  lune  brille  au  ciel  d'une  clarté  si  transparente 
que  l'œil  le  moins  exercé  peut  déchiffrer  sans  peine  les  carac- 
tères imprimés  d'un  livre.  Rien  ne  manque  à  ce  beau  pays, 
les  vallées  en  sont  charmantes  et  les  sites  des  plus  pittores- 
ques. De  tous  cotés  on  aperçoit  des  savanes  couvertes  d'aloès, 
de  platanes,  de  palmiers,  de  cocotiers  et  de  figuiers  d'une 
taille  gigantesque.  Des  montagnes  à  la  cime  chargée  de  nua- 
ges, et  dont  le  versant  est  formé  d'une  terre  argileuse  mêlée  de 
sable,  encadrent  les  plaines.  Les  lacs  y  sont  nombreux,  et  des 
rivières  circulent  dans  toutes  les  directions.  Les  principales 
sont:  l'Ozama  qui,  à  son  embouchure,  forme  le  port  de  Saint* 
Xiv.— 4#  série.  9 
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Domingue  ;  le  Macoris,  renommé  par  la  quantité  et  la  bonté  de 
son  poisson  ;  la  Yaguey,  remarquable  par  les  paillettes  d'or 
que  roulent  ses  eaux;  l'Una,  au  cours  rapide  et  qui  possède 
une  mine  de  cuivre  à  sa  source,  et l'Artibonite, la  plusgrande 
et  la  plus  étendue  de  toutes.  L'île  abonde  en  outre  en  mines 
de  fer,  en  carrières  de  marbre,  en  mines  de  soufre,  en  pierres 
qui,  par  leur  dureté,  coupent  le  verre  comme  le  diamant;  on  y 
trouve  aussi  des  mines  de  sel  gemme  ;  le  règne  animal  n'y 
offre  pas  de  grandes  variétés,  mais  les  insectes  et  les  oiseaux 
y  sont  en  si  grand  nombre ,  que  leur  étude  exigerait  peut- 
être  la  vie  entière  de  plusieurs  savans.  Voilà  quelles  sont  les 
richesses  naturelles  d'Haïti. 

L'histoire  de  cette  île  offre  un  attrait  non  moins  puissant  : 
péripéties  sanglantes ,  violences  cruelles,  oppression  terrible, 
et  en  dernier  lieu,  affranchissement  de  cette  tyrannie  odieuse; 
tels  sont  les  élémens  principaux  de  cette  histoire. 

Reportons-nous  dans  le  passé.  Nous  voici  en  1492  :  c'est  la 
première  époque  de  l'histoire  d'Haïti.  Alors  Christophe  Colomb 
fait  terre  dans  la  baie  de  Saint-Nicolas,  et  donne  à  l'île  le  nom 
tfEspanola,  en  l'honneur  du  pays  dont  le  roi  a  su  deviner 
son  génie.  Les  habitans  qu'il  rencontre  sont  doux,  inoffen- 
siïs  ;  ils  n'ont -point  de  barbe,  leur  peau  est  fine,  unie  ;  ils  ae 
possèdent  aucun  des  arts  qui  distinguent  les  nations  civilisées, 
mais  leur  industrie  suffit  à  leurs  besoins.  L'île  est  divisée  en 
sept  régions  qui,  chacune,  a  son  cacique  ou  roi,  ot  vit  en  paix 
sous  la  domination  de  ce  chef.  Caciques  et  sujets  accueillent 
avec  bonté  les  envahisseurs,  et  leur  donnent  avec  plaisir  Vw 
que  fournit  leur  Ile.  Mats  chose  étrange,  les  hommes  civilisés 
se  montrent  inférieurs  à  ceux  qu'ils  appelaient  sauvages  !  SX 
d'abord  en  échange  de  cet  accueil  une  ville  est  fondée  ;  on  Ja 
nomme  Isabelle,  du  nom  de  la  reiue  de  Castilie;,puis  tous  les 
Indiens  dont  l'âge  n'a  pas  dépassé  quatorze  ans  sont  frappés 
d'an  impôt  ;  puis  les  terres  sont  divisées  entre  les  Espagnols  ; 
à  ceux-ci  les  mines  d'or  et  de  cuivre,  à  ceux-là  les  terres  les 
1  plus  fertiles;  et  les  Indiens,  partagés  eux-mêmes  comme  un 
troupeau ,  sont  employés  aux  travaux  des  champs  et  des  mi- 
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nés ,  pour  enrichir  ceux  que,  dans  leur  naïve  simplicité,  ils 

avaient  d'abord  regardés  comme  des  dieux. 

Après  Colomb,  la  condition  des  Indiens  ne  s'améliora  point. 
C'est  vainement  que  la  cour  d'Espagne,  s'intéressant  à  la  race 
indigène ,  envoie  Orlando  dans  File  avec  Tordre  de  suppri- 
mer le  travail  forcé  ;  le  nouveau  gouverneur  reconnaît  bien* 
tôt  que  sans  l'assistance  des  indigènes  la  culture  du  sol  et 
l'exploitation  des  mines  sont  impossibles,  et  il  procède  a  une 
nouvelle  répartition  des  Indiens  entre  les  Espagnols.  Cepen- 
dant l'agriculture  commençait  à  prospérer;  déjà  la  canne  à 
sucre,  que  Ton  avait  importée  des  Iles  Canaries, s'était  accli- 
matée dans  L'île,  et  donnait  des  résultats  magnifiques;  mais  ces 
résultats  n'étaient  obtenus  qu'aux  dépens  de  la  vie  des  mal- 
heureux Indiens.  Accablés  de  travaux  et  frappés  à  la  fois  par 
le  désespoir  et  les  maladies,  ceux-ci  mouraient  par  milliers; 
on  ne  ménageait  ni  l'enfance  ni  le  sexe.  Aussi,  quinze  an- 
nées s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  prise  de  possession 
<Je  l'ile,  qu'il  fallait  enlever  aux  lies  Lucayes  et  de  Bahama 
plus  de  quarante  mille  de  leurs  habitans,  et  les  introduire 
-dans  l'état  d'Haïti  pour  combler  les  vides  que  la  mort  y  avait 
'  formés. 

Sous  les  gouverncmens  de  don  Diego,  fils  de  Colomb,  et  ^e 
Boderigo  Albuquerque,  les  Indiens  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Le  premier,  malgré  son  bon  vouloir  et  la  sympathie  qu'A 
•éprouvait  pourra  race  indienne,  fut  constamment  contrarié 
dans  ses  projets  de  réforme  par  les  officiers  qui  étaient  sous 
fies  ordres;  il  n'exécuta  rien.  Le  second,  à  l'avarice  joignait 
la  cruauté;  il  fit  faire  le  dénombrement  des  indigènes.  Ceci 
-se  passait  en  1517,  vingt-cinq  ans  après  la  découverte  de  l'ile, 
-et  déjà  le  nombre  des  Indiens  n'était  plus  que  de  quatorze 
mille.  Ce  dénombrement  terminé,  les  Indiens  furent  enlevés 
des  1j abi talions  .où  ils  avaient  vécu  depuis  la  répartition  com- 
mandée par  Orlando  ;  puis  on  les  vendit  eton  les  livra  à  de 
nouveaux  maîtres.  Ceux-ci  ne  se  montrèrent  pas  plus  hu- 
mains que  leurs  devanciers,  ils  accablèrent  les  Indiens  de  tra- 
toux;  ce  qui  réduisit  tellement  leur-nombre  que,  vers  le  milieu 
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du  seizième  siècle,  on  ne  comptait  plus  que  cent  cinquante  de 
ces  malheureux  dans  toute  rétendue  de  Me. 

Cette  extermination  de  la  race  indienne  produisit  une 
étrange  révolution  dans  nie.  Par  la  mort  des  Indiens,  les  Es- 
pagnols perdaient  en  effet  les  moyens  de  s'enrichir.  D'un  autre 
côté,  ceux-ci  n'avaient  plus  cette  énergie,  cette  vigueur  de  ré» 
solution  qui  caractérisaient  leurs  prédécesseurs.  Quelques  uns 
se  livraient  à  la  débauche  ;  d'autres  vivaient  au  milieu  des 
bois  comme  des  sauvages,  se  contentant  pour  nourriture  de 
racines  et  de  fruits.  La  culture  des  terres  était  négligée;  on 
abandonnait  les  mines.  Bientôt  la  détresse  devint  si  grande, 
qu'on  se  servit  de  morceaux  de  cuivre  pour  remplacer  la  mon- 
naie courante.  Mais  ici  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  malheurs 
de  Saint-Domingue.  L'Angleterre  et  la  France  enviaient  à  l'Es- 
pagne ses  immenses  découvertes  et  briguaient  comme  elle 
l'honneur  d'y  fonder  des  établissement.  Ces  deux  puissances 
unirent  leurs  forces  ;  elles  s'emparèrent  de  l'Ile  Saint-Christo- 
phe, occupèrent  ensuite  la  petite  île  de  la  Tortue  qui  est  si- 
tuée sur  la  cote  nord-ouest  d'Haïti  ;  et  de  là  elles  lancèrent 
contre  les  établissemens  espagnols  ces  bandes  terribles  de  bou- 
caniers dont  les  exploits  sont  encore  dans  la  bouche  de  tous 
les  navigateurs. 

Ainsi  saccagée  et  soumise  à  des  exactions  violentes,  Haïti 
vit  s'écrouler  les  derniers  restes  de  sa  splendeur  primitive. 
Déjà  môme  tout  semblait  annoncer  qu'elle  ne  se  relèverait  ja- 
mais de  sa  situation  critique,  lorsque  plusieurs  défaites  suc- 
cessives rendirent  les  boucaniers  moins  audacieux  et  moins 
entreprenans.  Une  autre  circonstance  vint  hâter  son  rétablis- 
sement :  les  Français  et  les  Anglais  avaient  cessé  de  faire  cause 
commune;  ceux-ci  s'étaient  emparés  de  la  Jamaïque;  ceux- 
là  ,  après  avoir  pris  possession  d'une  partie  de  File,  s'y  Axèrent 
et  tournèrent  leur  attention  vers  l'agriculture.  Cette  entreprise 
Ait  secondée  par  le  gouvernement  français  ;  il  envoya  dans 
l'Ile  Bertrand  Dogeron ,  homme  de  talent  et  de  probité ,  dont 
le  premier  soin  fût  de  rassembler  ses  compatriotes,  de  leur 
donner  une  organisation  régulière.  Ses  efforts  eurent  un  plein 
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succès;  grâce  à  ses  soins,  la  colonie,  qui  ne  comptait  que  quatre 
cents  planteurs  français  à  son  arrivée,  vit  à  la  fin  de  la  qua- 
trième année  le  nombre  de  ces  derniers  s'élever  jusqu'à  quinze 
cents  ;  on  fonda  ensuite  la  ville  du  Cap-Français,  et  un  grand 
nombre  d'esclaves  ayant  été  enlevés  aux  Anglais,  on  donna  à 
l'île  une  population  nouvelle  :  c'était  la  population  dont  les 
descendans  devaient  un  jour  devenir  maîtres  du  pays. 

La  seconde  époque  de  l'histoire  d'Haïti  commence  à  la  paix 
de  Ryswick.  Dans  le  traité  il  fut  stipulé  que  les  Français  res- 
teraient possesseurs  de  la  partie  occidentale  de  Saint-Domin- 
gue, et  grâce  à  la  tranquillité  qu'inspira  aux  colons  cet  arran- 
gement, la  colonie  prit  chaque  jour  une  plus  grande  exten- 
sion. Dans  l'espace  d'un  demi-siècle  le  chiffre  de  la  population 
libre  s'éleva  dans  la  partie  française  à  14,000 ,  celui  de  la  po- 
pulation noire  à  172,000  nègres,  et  celui  de  la  population 
métive  à  4,000.  L'industrie  agricole  fit  des  progrès  non  moins 
remarquables.  Déjà  la  colonie  française  comptait  599  planta- 
tions de  cannes  à  sucre,  3,379 plantations  d'indigo,  98,946 
pieds  de  cacaotiers,  6,300,367  cotonniers,  et  près  de  22,000,000 
de  cafeyers  ;  la  population  [chevaline  se  composait  de  63,000 
têtes,  et  le  gros  bétail  de  93,000  tètes.  Ces  progresse  continuè- 
rent dans  une  progression  non  moins  rapide  pendant  les  an- 
nées suivantes.  En  1769,  le  nombre  des  esclaves,  dans  la  partie 
française,  était  de  206,000  individus;  en  1775,  la  population 
libre  se  composait  de  28,600  individus;  et  en  1788.  suivant 
M.  Barbé-Marbois,la  population  totale  s'élevait  à  27,71 7  blancs, 
465,564  esclaves,  et  21,800  hommes  libres  de  couleur.  Alors 
la  prospérité  de  la  colonie  française  était  à  son  apogée.  Cette 
partie  de  l'Ile  était  divisée  en  provinces  septentrionale ,  occi- 
dentale et  méridionale.  La  première  s'étendait  à  quarante 
lieues  le  long  de  la  cote-nord ,  elle  commençait  à  la  rivière 
Massacre  ,  et  s'arrêtait  au  cap  Nicolas;  elle  contenait  vingt- 
six  paroisses,  y  compris  l'île  de  la  Tortue.  Les  principales  villes 
étaient  le  Cap-Français,  le  Fort-Dauphin,  le  Port  de  Paix  et 
Je  Cap  Saint  -  Nicolas.  La  province  occidentale  commençait 
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au  Cap  Saint  -  Nicolas,  et  se  terminait  au  Cap  Tiburon; 
elle  contenait  quatorze  paroisses,  et  ses  villes  principales 
étaient  le  Port-au-Prince,  Saint-Marc,  Leogane ,  lePetit- 
Gouiave  et  Jérémie.  La  province  méridionale  occupait  le  reste 
de  la  côte,  depuis  le  Cap  Tiburon  jusqu'à  l'Anse-à-Pitre;  elle 
contenait  dix  paroisses  et  deux  villes  :  Cayes  et  Jumel.  Cette 
superficie  présentait  en  culture  2,290,000  acres  anglais  sur 
lesquels  étaient 792  plantations  de  sucre,  2,810  plantations  de 
café ,  705  plantations  de  coton ,  3,097  plantations  d'indigo ,  69 
plantations  de  cacaotiers  et  173  distilleries  de  rhum,  dont 
le  produit,  réprésenté  par  1(53,405,500  livres  de  sucre, 
68,151,000  livres  de  café ,  6,289,000  livres  de  coton ,  9,330,000 
livres  d'indigo,  150,000  livres  de  cacao;  34, 153,000  livres  de  si- 
rop, formait  une  valeur  totale  de  136,000,000  livres  tournois. 
Dans  la  môme  année  Saint-Domingue  expédia  à  la  France  585 
navires,  jaugeant  199,122  tonneaux,  et  Saint-Domingue  reçut 
en  retour  des  ports  de  France  465  navires,  jaugeant  138,62* 
tonneaux  ;  les  marchandises  exportées  de  France  par  ces  na- 
vires s'élevèrent  à  55,000,000  francs. 

Mais  cette  prospérité  touchait  à  son  terme,  car  les  Français 
n'avaient  obtenu  de  tels  résultats  qu'en  adoptant  envers  la  po- 
pulation nègre  le  système  de  violence  qu'avaient  suivi  les 
Espagnols  envers  la  race  indienne;  ce  système  injuste  allait 
amener  sur  eux  de  terribles  représailles.  La  révolte  des  nègres 
de  Saint-Domingue  éclata.  Le  signal  en  fut  donné  par  les  gens 
de  couleur  libres;  ceux-ci ,  bien  qu'il  se  trouvât  dans  leurs 
rangs  des  propriétaires  et  des  hommes  qui  avaient  reçu  une 
éducation  libérale ,  gémissaient  sous  le  poids  d'un  joug  odieux. 
Indépendamment  de  la  corvée  ,  chacun  d'eux  devait  à  la  co- 
lonie, à  l'âge  de  sa  majorité,  un  service  militaire  qui  durait 
trois  ans,  après  quoi  on  l'obligeait  à  servir  sans  aucune  paie 
dans  la  milice  du  quartier  où  était  fixée  sa  demeure.  Tous 
les  emplois  lui  étaient  fermés,  il  ne  pouvait  obtenir  aucun  grade 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  ;  il  ne  pouvait  être  ni  avo- 
cat, ni  médecin ,  ni  prêtre,  ni  chirurgien,  ni  apothicaire ,  ni 
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maître  d'école  ;  malheur  à  lui ,  si  dans  un  moment  d'irritation 
il  se  livrait  à  la  plus  simple  violence  contre  un  blanc ,  car  la 
loi  portait  une  peine  sévère  contre  lui  (1). 

La  révolution  française  vint  donner  quelques  espérances  aux 
hommes  de  couleur.  Jaloux  de  s'affranchir  de  l'ostracisme  qui 
pesait  sur  eux ,  ils  adressèrent  à  rassemblée  nationale  une  pé- 
tition par  laquelle  ils  demandaient  à  être  admis  à  la  jouissance 
des  mêmes  droits  politiques  que  les  blancs.  Mais  leur  pétition 
ne  fut  pas  entendue ,  ou  du  moins  rassemblée  nationale  rendit 
un  décret  dont  l'ambiguïté  et  le  vague  ne  Grent  qu'accroître 
l'effervescence.  Cette  circonstance  motiva  un  autre  décret  : 
dans  celui-ci  rassemblée  nationale  reconnaissait  aux  nommes 
de  couleur  les  mêmes  droits  qu'aux  blancs  \  mais  cette  fois'le 
décret  fut  mal  accueilli  par  les  blancs  ;  ceux-ci  se  trouvant 
froissés,  s'unirent  contre  les  hommes  de  couleur,  et  bientôt  la 
guerre  civile,  avec  toutes  ses  horreurs,  éclata  dans  Saint-Do- 
mingue. L'abrogation  de  ce  décret  ne  Qt  qu'agrandir  la  plaie? 
Un  instant  rassemblée  nationale ,  mieux  conseillée ,  voulut 
remettre  en  vigueur  le  décret  qu'elle  venait  d'abroger -,  mais 
il  n'était  plus  temps  ;  le  sang  avait  coulé ,  des  incendies  écla- 
taient sur  tous  les  points  de  l'ile ,  et  les  plantations  saccagées 
n'offraient  de  toutes  parts  que  des  scènes  de  désolation  et  de 
carnage. 

(Test  alors  que  les  nègres  commencèrent  à  prendre  part  à 
la  lutte.  Jusqu'à  ce  jour  spectateurs  passifs  de  la  querelle ,  ou 
du  moins  dévorant  en  silence  leur  rage  et  leur  douleur ,  ils 
n'avaient  montré  aucune  hostilité  envers  les  deux  partis  ; 
mais  excités  à  la  fois  par  la  population  blanche  et  les  hommes 
de  couleur,  ils  prirent  fait  et  cause  pour  ceux  que  leur  aflfecr 
tîon  les  portait  à  secourir.  Dans  cette  circonstance  les  nè- 
g  res  ne  déployèrent  pas  moins  d'acharnement  que  ceux  qui 
les  employaient  ainsi  pour  assouvir  leur  vengeance  particu- 
lière. Dans  le  môme  temps,  des  bandes  de  nègres  armés  rem- 

(1)  La  loi  portait  que  tout  homme  de  couleur  qui  frappait  un  blanc  dotait 
avoir  la  main  droite  coupée. 
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plissaient  le  nord  de  désolation  et  d'effroi ,  et  dévastaient  la 
plaine  du  Cap  ;  puis  ils  pénétrèrent  dans  la  ville.  Du  Cap ,  la 
révolte  gagna  l'île  entière.  Au  Cap-Français,  l'arsenal  fut 
pris  et  pillé ,  et  plusieurs  milliers  d'individus  furent  massacrés 
dans  les  rues.  Dans  cette  occurence  le  gouvernement  de  la  co- 
lonie appela  à  son  aide  les  esclaves  du  voisinage  ,  et  promit  ta 
liberté  à  tous  ceux  qui  voudraient  combattre  pour  sa  cause. 
Cette  mesure  nécessitée  par  les  circonstances,  s'étendit  bientôt 
sur  les  esclaves  du  sud  et  de  l'ouest,  et  devint  en  peu  de  temps 
commune  à  toutes  les  classes  de  la  colonie.  Malheureusement 
l'expérience  n'avait  pas  corrigé  les  colons.  Ceux-ci ,  égarés 
par  leurs  préjugés,  considéraient  toujours  les  noirs  comme  une 
propriété,  et  pensaient  qu'il  fallait  absolument  la  recouvrer. 
En  conséquence ,  ils  parvinrent ,  dans  un  moment  funeste ,  à 
persuader  à  Bonaparte  d'entreprendre  de  rétablir  les  choses 
sur  l'ancien  pied.  C'est  de  là  que  naquirent  les  barbaries  épou- 
vantables ,  les  cruautés  inouies  qui  se  terminèrent  par  l'expul- 
sion des  Français  de  l'île,  et  par  la  perte,  pour  ceux-ci ,  des 
propriétés  qui  leur  avaient  appartenu. 

Ici  commence  la  troisième  et  dernière  époque  d'Haïti  ;  c'est 
la  plus  belle ,  la  plus  intéressante ,  la  plus  digne  de  l'attention 
du  philosophe.  A  elle  se  rattache  la  question  de  savoir  s'il  est 
vrai ,  comme  on  l'a  prétendu ,  que  les  Nègres  sont  des  êtres 
d'une  race  inférieure ,  et  s'ils  sont  dignes  d'être  libres.  Pour 
résoudre  ce  problème  étudions  la  nouvelle  république  dans 
son  organisation  civile  et  militaire  ;  dans  sa  population ,  son 
commerce,  son  agriculture  et  son  état  physique  et  moral;  de 
cette  étude  ressortira  sans  peine  la  solution  du  problème,  posé 
depuis  si  long4emps. 

Après  que  l'administration  française  eut  été  renversée ,  le 
premier  soin  de  Toussaint-l'Ouverturefutde  donner  une  cons- 
titution aux  habitans.  A  cet  effet,  il  se  fit  aider  de  plusieurs 
Européens  distingués  par  leurs  talens,  parmi  ces  hommes  se 
trouvaient  un  descendant  du  célèbre  Biaise  Pascal,  l'abbé 
Molière  et  un  ecclésiastique  italien  du  nom  de  Mariati.  Cette 
constitution  ainsi  préparée  fut  soumise  à  la  sanction  d'une 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D'HAÏTI.  137 

convention  générale  des  représentans  assemblés  au  Port-au- 
Prince,  en  mai  1801 ,  puis  promulguée  au  nom  du  peuple, 
et  l'indépendance  de  l'île  fut  proclamée.  Voici  donc  la  né- 
cessité d'un  système  régulier  déjà  sentie.  Cette  constitution 
était  sagement  conçue  et  remplissait  toutes  les  conditions 
exigées  par  les  circonstances.  Elle  disait  en  substance  qu'il 
n'y  aurait  point  d'esclaves  sur  le  territoire  d'Haïti ,  que  l'es- 
tlavage  y  était  pour  jamais  aboli,  que  tous  les  hommes  y 
devaient  naître,  vivre  et  mourir  libres;  que  tout  homme, 
quelle  que  fût  sa  croyance,  y  était  admissible  à  tous  les  em- 
plois; qu'il  n'y  avait  d'autre  distinction  que  celle  delà  vertu  et 
des  talens ,  et  d'autres  différences  de  rang  que  celles  que  la 
loi  attache  à  l'exercice  des  fonctions  publiques;  que  la  loi  était 
la  môme  pour  tous,  soit  qu'elle  punisse ,  soit  qu'elle  récom- 
pense; elle  voulait,  en  outre,  que  la  religion  catholique  fût  la 
seule  qui  fût  pratiquée  publiquement  à  Haïti  ;  que  chaque 
paroisse  pourvût  aux  frais  de  son  culte  et  nommât  ses  minis- 
tres; et  que  le  mariage  tendant  à  épurer  les  mœurs ,  ceux  qui 
pratiquaient  les  vertus  do  cet  état  fussent  particulièrement 
honorés  et  protégés.  Elle  garantissait  en  outre  la  liberté  et  la 
sûreté  personnelles  ;  nul  ne  pouvait  être  arrêté  qu'en  vertu 
d'ordres  formels,  et  nul  ne  pouvait  être  incarcéré  que  dans 
une  prison  publique  ;  les  propriétés  étaient  sacrées  et  inviola- 
bles. 

Cependant  à  la  suite  de  l'expulsion  de  l'armée  française , 
cette  constitution  fût  modifiée  par  Dessalines.  Les  dispositions 
principales  de  la  constitution  nouvelle  restèrent,  il  est  vrai,  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  de  Toussaint-l'Ouverture ,  mais 
Ton  y  introduisit  une  clause  additionnelle  dont  la  violation 
pouvait  entraîner  la  déposition  et  la  mise  en  accusation  du  chef 
de  l'état  lui-même ,  s'il  tentait  de  la  violer.  Cette  clause  portait 
qu'aucun  blanc  à  l'avenir  ne  pouvait  mettre  le  pied  dans  l'Ile 
à  titre  de  maître  ou  de  propriétaire.  Du  reste ,  l'agriculture  y 
faisait  l'objet  d'une  mention  plus  spéciale;  on  la  plaçait  sous 
la  surveillance  immédiate  du  ministre  des  finances  et  de  l'in- 
térieur. 
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Cette  loi  reçut  encore  de  nouveaux  changement  A  la  suite 
de  ses  démêlés  avec  Pétion ,  Christophe  lui  donna  des  bases 
plus  fortes ,  en  la  réduisant  en  un  système  plus  régulier.  La 
constitution  de  Christophe  constituait  la  forme  de  l'état ,  et  in- 
diquait  les  fonctions  des  pouvoirs  qui  concouraient  avec  le 
chef  de  la  république  à  l'administration  des  affaires  publi- 
ques. Par  cette  constitution ,  le  chef  suprême  de  l'état  prenait 
le  titre  de  président  et  de  généralissime  des  forces  de  terre 
et  de  mer  de  la  république.  Tout  autre  titre  était  aboli.  La 
présidence  était  à  vie  ;  néanmoins  le  président  avait  le  droit  de 
choisir  son  successeur,  choix  qu'il  pouvait  faire  connaître  par 
un  acte  scellé  de  son  sceau ,  lequel  devait  être  ouvert  après  sa 
mort  par  le  conseil-d'état  qui  sanctionnait  ou  rejetait  le  choix 
proposé.  Les  forces  de  terre  et  de  mer  étaient  sous  la  direction 
immédiate  du  président  ainsi  que  l'administration  des  finances. 
Le  président  avait  le  pouvoir  de  faire  des  traités  avec  les  nations 
étrangères ,  d'établir  des  relations  de  commerce  avec  ces  na- 
tions; il  pouvait  conclure  la  paix,  déclarer  la  guerre  pour  main- 
tenir les  droits  du  peuple  d'Haïti  ;  il  proposait  les  lois  au  conseil- 
d'état,  qui  les  adoptait  ou  les  repoussait,  et  qui,  dans  le  premier 
cas ,  les  renvoyait  à  sa  sanction.  La  liste  civile  du  président  était 
fixée  à  40,000  dollars  par  an.  Le  conseil-d'état  se  composait  de 
neuf  membres  dont  les  fonctions  consistaient  à  discuter  les 
projets  de  loi  émanés  du  président ,  à  fixer  l'impôt ,  à  établir  le 
mode  de  perception ,  sanctionner  les  traités  conclus  par  le  pré- 
sident, ordonner  les  levées  d'hommes  nécessaires  à  l'entretien 
de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  et  recevoir  chaque  année  un 
compte  détaillé  des  recettes  et  des  dépenses ,  ainsi  que  du  re- 
venu du  pays.  Enfin ,  dans  un  dernier  article,  la  loi  constitu- 
tionnelle de  Christophe  abrogeait  l'article  du  code  Desialines 
relatif  aux  étrangers;  ceux-ci  pouvaient  s'établir  dans  l'Ile, 
la  loi  nouvelle  leur  garantissait  la  sûreté  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  propriétés. 

Cette  loi,  modifiée  une  seconde  fois  par  Christophe,  alors 
qu'il  changea  son  titre  de  président  pour  celui  de  roi ,  et  qu'A 
adopta  toutes  les  prérogatives  attachées  à  ce  titre ,  n'est  autre 
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que  le  code  rural  de  Boyer  publié  en  1826  ;  ou  du  moins  le 
code  rural  de  ce  dernier  est  calqué  sur  elle,  la  base  en  est 
la  môme  ainsi  que  les  principaux  détails.  Mais  remarquons 
les  diverses  modifications  qu'ont  subies  ces  constitutions. 
Celle  de  Toussaint-l'Ouverture,  malgré  le  caractère  de  libé- 
ralité qui  la  distingue,  s'améliore  par  les  ehangeroens  que  Des- 
salines y  introduit;  celui-ci  porte  son  attention  sur  l'agricul- 
ture ,  et  dans  sa  loi  fondamentale,  il  la  met  sous  la  surveillance 
de  l'état»  Christophe  fait  mieux  :  non  seulement  il  donne  à  l'a-* 
griculture  tout  l'intérêt  que  lui  portait  Dessalines,  mais  il 
abroge  la  clause  du  code  de  ce  dernier  qui  défend  aux  étran- 
gers le  séjour  de  la  république ,  mesure  sévère,  mais  que  justi- 
fiaient l'état  de  crise  et  la  guerre»  d'extermination  qui  venait 
de  désoler  le  pays.  Dans  sa  seconde  constitution ,  Christophe 
montre  il  est  vrai  une  trop  grande  prédilection  pour  les  titres 
et  les  prérogatives  qu'il  s'arroge  ;  mais  en  échange  de  ces  titres 
et  de  ces  privilèges,  on  le  voit  fonder  des  écoles,  encourager 
l'agriculture  et  le  commerce,  et  consacrer  des  sommes  consi- 
dérables à  la  construction  d'un  collège  destiné  à  l'éducation 
des  classes  supérieures.  Ainsi  chaque  changement  est  une 
amélioration  ;  chaque  modification  augmente  le  bien-être  du 
peuple  Haïtien. 

Ce  système  d'améliorations  n'a  point  été  abandonné  depuis 
la  mort  de  Christophe.  Boyer  a  marché  sur  les  traces  de  ses 
prédécesseurs.  Aussitôt  que  la  partie  nord  n'a  plus  été  séparée 
de  la  partie  sud;  aussitôt  que  Saint-Domingue,  y  compris  la 
partie  espagnole,  n'a  plus  fait  qu'un  même  et  seul  gouverne- 
ment, il  a  publié  son  Code.  Ce  code  n'est,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  que  la  répétition  du  premier  code  de  Christophe. 
Boyer  ne  s'est  point  arrêté  la ,  il  s'est  empressé  d'adopter  les 
bonnes  mesures  que  lui  ont  tracées  les  premiers  chefs  de  la  ré- 
publique. Il  a  fondé  des  écoles,  organisé  l'armée.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'ait  eu  de  nombreux  obstacles  à  vaincre,  ces  embarras 
étaient  immenses.  Mais  avant  de  dire  ce  qu'il  a  fait  r  traçons  en 
quelques  lignes  le  portrait  de  cet  homme  d'état 

Boyer  appartient  à  la  race  métive ,  iL  est  petit  de  taille,  mais 
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son  corps  est  bien  fait.  Quoique  son  teint  soit  cuivré ,  ses  traits 
ont  de  l'analogie  avec  ceux  des  Européens.  Ses  manières  sont 
douces  et  bienveillantes.  Lorsqu'il  s'anime,  sa  physionomie  est 
expressive  et  ses  yeux  sont  pleins  de  feu.  Ses  dents  sont  aussi 
blanches  que  des  perles.  Quelquefois  sa  physionomie  est  triste 
et  mélancolique  ;  on  dirait  qu'il  refléchit  aux  troubles  po- 
litiques qu'il  a  eu  à  traverser  ;  il  parle  avec  aisance  et  simpli- 
cité. Son  activité  est  extraordinaire;  on  peut  en  citer  un 
exemple,  en  rappelant  qu'à  l'époque  de  la  réunion  des  deux 
parties  de  l'île  il  parcourut  les  cent  trente  lieues  qui  séparent 
Port-au-Prince  de  Saint-Domingue,  en  sept  jours,  avec  une  ar- 
mée de  14,000  hommes,  faisant  ainsi  de  seize  à  dix-huit  lieues 
par  jour,  et  arrivant  avant  qu'on  eût  le  temps  de  faire  des 
préparatifs  de  défense.  Les  traits  principaux  de  son  caractère 
sont  la  bonne  foi  et  la  clémence;  il  n'a  jamais  permis  qu'on 
exerçât  un  seul  acte  de  vengeance  politique  ;  et  lui-même  a 
donné  l'exemple  en  pardonnant  aux  meurtriers  de  son  frère 
que  la  fortune  des  armes  avait  mis  dans  ses  mains.  Ces  hommes 
vivent  encore  dans  le  pays. 

Mais  à  la  clémence  et  à  la  bonne  foi,  le  président  Boyer 
joint  un  esprit  de  prudence  admirable.  A  son  avènement ,  le 
cabinet  des  Tuileries  faisait  encore  des  efforts  pour  rentrer 
dans  la  possession  de  Saint-Domingue ,  et  tout  portait  à  croire 
qu'un  orage  prochain  allait  fondre  sur  l'île  ;  aussi  le  voit-on 
tourner  tout  d'abord  son  attention  vers  l'armée  ;  il  l'organise, 
et  bientôt  l'armée  est  dans  un  état  à  pouvoir  repousser  toute 
agression  du  dehors.  Voici  quel  en  était  l'effectif  en  1827,  et 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  à  peu  de  chose  près.  En  1827,  il  y  avait 
attachés  à  la  personne  du  président,  vingt-sept  aides-de-camp, 
dont  seize  en  activité  et  onze  en  non-activité;  onze  géné- 
raux de  division  en  activité  de  service  et  trois  en  non-activité; 
dix-huit  généraux  de  brigade  et  trois  adjud  ans-généraux  en 
activité.  L'état-major  de  l'armée  se  composait  d'un  officier 
général  et  de  trois  aides-de-camp  ;  d'un  inspecteur  général 
des  revues  et  de  cinq  commissaires  des  guerres  de  marine. 
Ces  officiers  généraux  commandent  dans  les  différons  ar- 
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rondissemens  ,  où  ils  sont  à  la  fois  officiers  civils  et  mili- 
taires. Le  corps  des  ingénieurs  comptait  et  compte  encore 
des  officiers  distingués.  C'est  loi  qui  est  chargé  de  la  fortifica- 
tion des  villes,  de  la  surveillance  des  dépôts  d'artillerie  et  de 
la  direction  des  arsenaux.  La  gendarmerie  est  le  premier  corps 
d'élite  ;  personne  ne  peut  y  entrer  s'il  ne  justifie  d'une  bonne 
conduite,  et  s'il  n'a  servi  trois  années  dans  un  autre  corps. 
Ce  corps  est  chargé  de  la  police;  il  porte  les  dépêches  du  gou- 
vernement dans  les  différons  quartiers  de  me ,  exécute  les  ar- 
rêts qui  émanent  des  cours  de  justice,  et  se  compose  de  six 
légions  formant  ensemble  quarante-huit  compagnies  de  cin- 
quante hommes  chacune,  ce  qui  donne  un  effectif  de  deux 
mille  quatre  cents  hommes.  Après  la  gendarmerie  vient  le 
corps  de  police  qui  se  compose  de  huit  compagnies  répar- 
ties dans  les  districts  ruraux  où  elles  sont  chargées  de  main- 
tenir Tordre.  Ce  corps,  comme  celui  de  la  gendarmerie, 
offre  toutes  les  garanties  de  moralité  qu'on  peut  en  attendre; 
nul  n'y  est  admis  s'il  n'a  pour  caution  de  bonnes  mœurs 
et  une  conduite  irréprochable.  Le  reste  de  l'armée  comprend 
la  garde  du  président ,  la  ligne  et  la  garde  nationale  ou  la  mi- 
lice. Celle-ci  est  la  plus  nombreuse;  elle  se  compose  des  ha- 
bitons âgés  de  plus  de  quinze  ans  ;  les  officiers  retirés  du 
service  en  font  partie ,  mais  ils  forment  une  compagnie  d'é- 
lite commandée  par  le  plus  âgé  d'entre  eux,  et  marchent  à 
la  tête  du  bataillon.  Sous  plusieurs  rapports,  cette  milice  est 
formée  d'après  les  mêmes  bases  que  la  garde  nationale  de 
France.  Comme  celle-ci ,  la  garde  d'Haïti  ne  reçoit  pas  de 
paie;  tout  homme  qui  a  plus  de  soixante  ans  d'âge,  ainsi 
que  celui  qui  a  sept  enfants  légitimes ,  est  exempt  du  service. 
La  garde  nationale  d'Haïti  a  aussi  son  conseil  de  discipline, 
elle  nomme  ses  officiers  ;  seulement  les  officiers  supérieurs  sont 
nommés  par  le  président.  Après  la  garde  nationale ,  vient  la 
garde  du  président.  Cette  garde  se  compose  de  trois  régimens 
de  cavalerie  à  l'effectif  de  288  hommes  chacun,  et  de  deux 
régimens  d'infanterie  dont  chacun  compte  1 ,300  hommes.  Le 
reste  de  l'armée  de  terre  consiste  en  deux  régimens  de  dragons 
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non  équipés  formant  un  effectif  de  576  hommes  ;  de  cinq  ré- 
gimens  d'artillerie ,  représentant  un  effectif  de  3,ôOOhommes, 
et  de  trente-trois  régimensde  ligne,  dont  chacun  se  com- 
pose de  deux  bataillons  de  six  cents  hommes ,  ce  qui  donne 
pour  total  de  l'infanterie ,  vingt  mille  hommes,  et  pour  total 
général  de  Tannée  régulière  recevant  solde,  trente  mille  hom- 
mes. A  ces  chiffres ,  il  faut  ajouter  Tannée  navale.  Celle-ci 
est  commandée  par  un  amiral  en  chef,  le  président,  un  vice- 
amiral,  dix  capitaines  de  première  classe,  neuf  de  seconde  ;  le 
nombre  des  lieutenans,des  enseignes,  des  élèves  et  des  mate- 
lots ne  nous  est  j>as  connu;  mais  ce  nombre  doit  être  fort 
minime,  si  Ton  considère  que  la  marine  se  compose  à  peine 
ée  huit  ou  dix  shooners,  dont  la  plupart  restent  à  Tancre  dans 
les  ports,  ou  croisent  le  long  de  la  côte,  pour  transporter  de* 
■troupes  et  des  provisions  sur  les  points  les  plus  reculés  de  Tile. 

Peut-être  cette  force  paraitra-t-elie  exagérée  pour  un  état 
comme  Haïti  ;  mais  à  cette  époque  Boyer  n'avait  point  seule- 
ment à  se  défendre  contre  l'invasion  dont  Haïti  était  me- 
nacée, il  avait  en  outre  à  repousser  ses  ennemis  du  dedans 
Xes  ennemis  existent  encore  ;  ils  sont  nombreux ,  et  augmeu- 
4ent  chaque  jour  avec  la  population.  Ce  sont  les  noirs  qui 
forment  Timmense  majorité  des  citoyens,  et  qui  sont ,  par 
rapport  à  la  population  métive ,  comme  20  :  1 .  Les  mulâtres 
«occupent  toutes  les  places  et  excitent  la  jalousie  des  noirs. 
«C'est  là  une  des  causes  qui  minent  la  puissance  de  Boyer, 
et  qui  peut-être  amèneront  sur  cet  état  naissant  une  de  ces 
effroyables  commotions  dont  il  a  été  le  théâtre  depuis  quel- 
ques siècles. 

Une  autre  causée  st  venue  dans  cesdernière&années  ajouter 
aux  embarras  du  président  :  c'est  Tétatde  l'agriculture.  L'agri- 
culture n'est  point  aujourd'hui  dans  un  état  aussi  prospère  que 
dans  les  années  précédentes.  Sous  Toussaint-TOuverture,  elle 
tétait  florissante;  ce  chef  lui  consacra  tous  ses  soins,  il  déclara 
je  travail  forcé,  et  les  nègres  attachés  aux  plantations  aux- 
<ju elles  ils  s'étaient  engagés,  n'avaient  pas  la  liberté  de  les 
quitter.  Ces  dispositions  produisirent  les  plus  heureux  effets. 
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La  valeur  du  produit  des  trois  années  1794  à  1796  n'avait 
été,  terme  moyen,  que  de  8,606,760  livres  tournois ,  c'est- 
à-dire  le  vingtième  de  ce  qu'elle  avait  été  en  1789  ;  sous 
Toussaint-l'Ouverture ,  elle  s'élève  à  plus  de  trente  millions. 
L'arrivée  de  l'armée  française  en  1802,  sous  les  ordres  du 
général  Leclerc,  vint  arrêter  le  cours  de  cette  prospérité; 
mais  après  l'évacuation  des  Français,  Dessalines  employa 
tousses  moyens  à  développer  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  et 
les  produits  naturels  prirent  un  nouvel  accroissement.  En 
1805,  leur  valeur  s'élevait  à  59,191,800  livres  tournois,  c'est- 
à-dire  à  près  de  13, 000,000  au  dessus  de  ce  qu'elle  était 
sous  Toussaint  (  un  tiers  environ  de  plus  qu'en  1789).  Au 
contraire,  sous  Boyer,  l'agriculture  est  en  souffrance,  la  ré- 
colte diminue  et  tombe,  pour  quelques  produits,  plus  bas 
que  dans  les  années  de  crise  que  le  pays  a  traversées. 

H  en  est  de  môme  pour  le  commerce.  Aujourd'hui ,  le  com- 
merce est  presque  nul ,  comparativement  à  celui  qui  se  fai- 
sait à  l'époque  où  la  colonie  appartenait  à  la  France.  En 
effet ,  en  1788,  Saint-Domingue  expédia  à  la  France  585  na- 
vires jaugeant  199,122  tonneaux,  et  reçut  en  retour,  dans  le 
courant  de  la  même  année ,  465  navires  jaugeant  138,624 
tonneaux,  lesquels  représentaient  seulement  pour  les  impor- 
tations 55,000,000  francs,  tandis  qtfen  1825,  le  nombre  des 
navires  entrés ,  se  réduit  à  : 


Kombre         Pavillon  sou»  lequel  Valeur 


de* 

ils 

Tonnage. 

des  marchandises 

374 

39.199 

1,059.000  dollars. 

78 

11.902 

1.457,000 

45 

11,138 

764.000 

i7 

8485 

*2t»,000 

16 

1,105 

46,000 

2 

133 

5,000 

532 

66,800 

4.660.000  dollars. 

Le  tableau  suivant ,  où  sont  indiquées  les  diverses  phases 
qu -ont  subies  les  exportations  de  File  dans  ses  principaux  pro- 
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duits  naturels ,  depuis  1789  jusqu'en  1832,  est  plus  explicite 
encore. 

1TS9.  1801.  11».  ItM. 

Produits.  Ht.  Ut.  Ht.  lir. 

Sucre   140.000.000  45.000.000  2,700.000  33.000 

Café   77.000,000  4V0O0.0O0  35,000.000  32.189.784 

Coton   7.(100.000  2,480,000  3I6>39  624,000 

Indigo   750.000  800  »  » 

Bois  de  teinture  m  7,000,000  2.000.000  5.000.000 

Mais  de  cette  dépression  du  commerce  et  de  l'agriculture, 
n'en  induisez  pas  que  le  gouvernement  n'a  pas  donné  tous 
ses  soins  à  ces  deux  branches  d'industrie  ;  le  mal  se  rattache 
à  d'autres  causes.  La  première  et  la  principale  est  le  manque 
de  capitaux  :  l'argent  manque  à  Haïti,  ou  du  moins  il  y  est 
très  rare,  et  conséquemment  fort  cher.  Il  est  facile  de  se» 
convaincre  par  le  tableau  précédent  qui  indique  une  différence 
extraordinaire  dans  le  chiffre  de  l'exportation  des  sucres.  En 
1789,  ce  chiffre  est  de  140,000,000  de  livres  ;  en  1801  de 
45,000,000;  en  1829  de  2,700,000,  et  en  1832  de  33,000  seu- 
lement. Il  en  est  de  même  pour  l'indigo.  Le  chiffre  des  ex- 
portations, qui  est  de  750,000  livres  en  1789,  tombe  à  800  li- 
vres en  1801.  C'est  que  l'exploitation  des  indigoteries  et  des 
sucreries  exige  plus  de  capitaux  que  les  plantations  de  café. 
Par  suite  de  cette  insuffisance  de  capitaux,  les  cannes  à  sucre 
qu'on  récolte  à  Haïti  sont  devenues  d'une  infériorité  évidente  ; 
et  on  les  détériore  encore  en  les  laissant  trop  long-temps  en 
tas  après  les  avoir  coupées ,  et  avant  de  les  broyer  ou  de  les 
bouillir.  Le  sucre  se  charge  alors  d'une  si  grande  acidité , 
que  pour  la  neutraliser  et  obtenir  le  grain ,  on  est  obligé  d'y 
introduire  une  plus  forte  dose  d'alcali ,  ce  qui  tend  à  le  brunir 
considérablement;  ou  si  Ton  veut  l'avoir  d'un  beau  blanc,  on 
n'y  introduit  que  peu  d'alcali  ;  mais  alors  le  grain  se  trouve 
chargé  de  jus  non  cristallisé  et  il  en  résulte  un  sucre  mou 
et  poreux,  qui  ne  convient  nullement  aux  climats  humides  o> 
l'Europe. 

La  seconde  cause  vient  du  morcellement  de  la  propriété.  A 
Haïti  le  sol  est  divisé  à  l'infini.  C'est  qu'aux  différentes  époques 
où  la  France  menaçait  d'attaquer  Saint-Domingue,  les  pro- 
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priétés  des  colons  français  furent  confisquées  et  cédées  par  le 
gouvernement  moyennant  une  faible  rente.  La  plus  grande 
■partie  de  File  est  divisée  de  cette  manière.  Le  reste  appartient 
à  des  hommes  de  couleur  :  les  propriétés  de  ceux-ci  sont  plus 
étendues,  ce  qu'il  faut  attribuer  aux  lois  rendues  dans  le  com- 
mencement de  la  révolution  ,  lois  qui  appelaient  à  l'héritage 
des  colons  français  leurs  en  fans  naturels  ainsi  que  leurs  en- 
fans  légitimes.  Ce  morcellement ,  joint  au  manque  de  fonds» 
est  un  obstacle  insurmontable  contre  lequel  ne  saurait  lutter 
dans  aucun  pays  l'industrie  agricole  et  commerciale. 

Dans  cette  circonstance,  le  gouvernement  haïtien  n'est  pas 
à  l'abri  du  reproche.  Cette  décadence  du  commerce  et  de  l'a- 
griculture provient  aussi  de  l'imprudence  avec  laquelle  il  s'est 
engagé  à  payer  à  la  France  l'énorme  somme  que  celle-ci  exi- 
geait pour  prix  de  la  reconnaissance  de  son  indépendance. 
Nous  ne  nions  pas  la  justice  des  réclamations  françaises, 
mais  les  sommes  exigées  étaient  au  dessus  des  moyens  finan- 
ciers d'Haïti  ;  on  peut  s'en  convaincre  par  le  tableau  suivant 
où  sont  indiquées  les  recettes  et  les  dépenses  de  cet  état  de- 
puis 1818  jusqu'en  1825. 


xxtitns. 

RKTC5L-8. 

DÉPE>SIS. 

EXCÉDA  M. 

DEFICIT. 

Dollars. 

Dollars. 

Dollars. 

Dollars. 

1818 

2.616,017  16 

3.111.201  00 

501.725  17 

1819 

1,832.910  60 

1.660.101  60 

172.839 

1820 

2.213.150  15 

2.030.261  m 

183,188  66 

1821 

3.570.601  60 

3.161 ,01)6  87 

108,607  82 

1822 

2,620.012  «7 

2.808.170  21 

188.157  :>7 

1823 

2.8-26.603  78 

2,557.288  28 

269,105  50 

1821 

3.101.716  60 

3.105,115  55 

3.308  8G 

1825 

2,121,602  65 

Totam... 

1,235,856  15 

191.556  13 

Aussi  l'inopportunité  de  cette  mesure  a-t-elle  encore  aug- 
menté les  embarras  du  président  Boyer  et  de  son  gouverne- 
ment. Sur  plusieurs  points  de  File  elle  a  été  vivement  sentie  ; 
trois  des  principales  villes  ont  refusé  leur  contingent,  et  les 
h  a  bilans  qui  ne  pouvaient  se  soustraire  au  paiement  de  la  taxe 
XIV.— 4*  série.  10 
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cherchaient  à  la  diminuer  en  affectant  une  apparence  de 
ruine  et  en  diminuant  leurs  dépenses  et  leur  train  de  vie,  afin 
d'ôterau  moins  tout  prétexte  au  fisc  pour  les  charger  davan- 
tage. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  la  condition  de  l'agriculteur 
et  de  l'ouvrier  soit  misérable.  L'ouvrier,  haïtien  gagne  un  dol- 
lar par  jour  (environ  5  fr.  50  c).  Le  prix  courant  des  subsis- 
tances est,  il  est  vrai ,  un  peu  plus  cher  que  dans  nos  contrées, 
mais  les  besoins  de  l'habitant  d'Haïti  sont  bien  moindres 
que  ceux  des  ouvriers  d'Europe.  Il  en  est  de  môme  du  culti- 
vateur haïtien  :  son  existence  est  aussi  heureuse  que  celle  de 
l'ouvrier,  en  quelque  pays  que  ce  soit.  Sans  doute  le  travail 
des  champs  est  obligatoire  comme  au  temps  où  régnait  l'es- 
clavage, mais  la  différence  est  grande.  Ainsi  le  nègre  de  la 
campagne  doit  chaque  matin  se  rendre  à  la  porte  du  gérant 
pour  faire  la  prière  et  de  là  être  conduit  aux  savannes  :  de 
plus,  son  travail  est  examiné  avec  soin  ;  mais  la  peine  du  fouet 
est  abolie ,  et  la  paresse  n'entraîne  plus  que  la  peine  de  l'em- 
prisonnement ou  d'une  amende.  D'ailleurs  la  loi  a  assuré  au 
cultivateur  qui  n'a  pas  assez  de  fortune  pour  être  propriétaire 
la  jouissance  des  fruits  de  son  labeur.  Celui-ci  reçoit  une  cer- 
taine portion  des  produits  ;  il  partage  aussi  les  profits.  Le  con- 
trat n'a  en  outre  qu'une  durée  limitée,  à  l'expiration  de  la- 
quelle il  peut  être  dissous  ou  renouvelé  du  consentement  mu- 
tuel des  parties.  Le  cultivateur  conserve  ainsi  sa  qualité 
d'homme  libre. 

L'état  heureux  de  cette  condition  ressort  vivement  lors- 
que l'on  jette  les  yeux  sur  la  campagne  des  environs  de  Port- 
au-Prince.  Cà  et  là,  disséminées  sur  les  mamelons  et  le  ver- 
sant des  montagnes,  et  cachées  par  des  bouquets  de  jasmins 
et  de  roses,  sont  de  petites  cabanes,  où  demeure  le  cultiva- 
teur haïtien;  à  l'entour  est  un  champ  ou  un  jardin  où  crois- 
sent des  cafiers,  quelques  plants  de  tabac,  des  cannes  à  su- 
cre, des  bananiers  mêlés  d'orangers  sauvages,  d'avocadiers, 
de  palmistes.  Ce  jardin  est  rempli  des  meilleurs  légumes  de 
^Europe,  et  des  tropiques  :  des  malvacées,  des  léguinineuses, 
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des  melons. délicieux,  du  manioc  ou  cassave.  Le  mouton,  at- 
taché par  un  licol,  broute  paisiblement  avec  l'âne  qui,  chaque 
semaine,  va  porter  les  denrées  au  marché,  et  le  canard  prend 
ses  ébats  dans  l'eau  du  ruisseau  qui  traverse  le  jardin.  A  Fin- 
teneur  règne  la  propreté;  ce  n  est  plus  cette  case  triste  et  dé- 
solée de  Fescla ve,  L'Haïtien  comprend  maintenant  1e  bien<»étre; 
il  sait  que  le  produit  de  son  travail  n'appartiendra  pas  tout  en- 
tier à  son  maître  ;  que  ce  produit  peut  améliorer  son  existence. 
Son  esprit  devient  inventif;  il  se  fabrique  lui-môme  des  meu- 
bles lorsque  ses  finances  ne  lui  permettent  pas  d'en  acheter; 
il  a  des  chaises ,  une  table ,  une  petite  glace ,  des  tableaux. 

Sans  doute  il  y  a  encore  chez  le  noir  insouciance  et  pa- 
resse; ce  défaut  explique  la  nécessité  où  furent  Dessalines, 
Toussaint-l'Ouverture  et  plusieurs  autres  chefs  de  ce  pays, 
de  recourir  au  travail  forcé;  mais  aujourd'hui  que  le  ré- 
gime est  doux  et  bien  entendu,  cette  paresse  n'est  point  aussi 
grande  qu'on  le  suppose  généralement  ;  le  noir  comprend  l'u- 
tilité du  travail  tout  aussi  bien  que  l'ouvrier  d'Europe,  et  nul 
doute  qu'avant  peu  la  loi  qui  l'oblige  au  travail  ne  soit  inutile 
et  ne  tombe  en  désuétude. 

Les  Haïtiens  sont  en  général  de  taille  moyenne ,  mais  tous 
sont  bien  faits;  leurs  membres  sont  charnus,  vigoureux,  mais 
sans  obésité.  Personne  n'a  plus  de  souplesse  ni  d'agilité  ;  leurs 
traits  sont  fins ,  vifs ,  intelligens  ;  leurs  yeux  brillent  d'un 
éclat  magnifique;  leurs  dents  ont  la  Irtancheur  de  l'ivoire,  et 
l'ensemble  de  leur  physionomie  a  je  ne  sais  quoi  de  mâle  et 
de  guerrier  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  traits  de 
leurs  malheureux  frères  qui  peuplent  les  Antilles.  Une  dif- 
férence sensible  ressort  de  la  comparaison  du  nègre  âgé 
que  I  on  rencontre  dans  les  rues  de  Port-au-Prince,  et  du 
jeune  noir  qui  marche  à  ses  cotés.  La  démarche  de  celui-ci 
est  dégagée;  il  porte  la  tète  haute,  l'assurance  règne  dans  ses 
traits;  le  vieux  nègre,  au  contraire,  par  un  souvenir  de  son 
ancienne  condition ,  regarde  avec  défiance ,  examine  avec 
crainte  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  lance  un  regard  timide 

10. 
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au  passant;  on  aperçoit  encore  sur  son  front  les  traces  que 
l'esclavage  y  a  empreintes. 

Dans  les  mœurs  des  Haïtiens  règne  encore  une  politesse 
que  pourraient  leur  envier  plusieurs  nations  civilisées  de 
l'Europe.  «  Je  ne  reviens  pas  moi-môme  des  améliorations 
que  je  remarque  dans  l'éducation  et  les  mœurs,  »  écrivait,  il 
y  a  quelques  années,  le  secrétaire  d'état  lnginac  au  président 
Boyer,  après  une  tournée  dans  l'intérieur.  En  effet,  à  Saint- 
Domingue,  la  tranquillité  n'est  jamais  troublée  par  des  scènes 
de  débauche  ;  les  querelles  et  les  rixes  y  sont  rares  ;  jamais 
l'oreille  n'est  choquée  par  des  propos  obscènes ,  et  dans  les 
marchés  tout  se  passe  avec  calme  et  bonne  foi.  Owen,  en  s'ar- 
rôtant  à  Jacmel,  lors  de  son  voyage  au  Mexique,  se  trou- 
vant au  milieu  d'une  fôte  de  village,  fut  frappé  de  l'urbanité 
et  des  formes  polies  des  Haïtiens.  C'est  qu'effectivement  oit 
trouve  plus  de  douceur  et  de  décence  parmi  les  Haïtiens  de  la 
classe  inférieure  que  chez  aucune  classe  d'ouvriers  d'Europe. 
Et  ne  croyez  pas  que  ces  formes  polies  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  villes  ou  dans  les  environs  des  villes.  Dans  les  cam- 
pagnes les  plus  reculées,  au  milieu  des  bois,  sous  le  toit  de  la 
case  la  plus  pauvre,  vous  recevez  un  accueil  plein  de  bien- 
veillance ,  et  les  en  fans  vous  font  des  salutations  dont  l'ai- 
sance et  la  grâce  indiquent  que  c'est  leur  habitude,  que  c'est 
ainsi  qu'ils  font  tous  les  jours. 

Cette  différence  dans  les  habitudes  et  la  manière  d'être  qui 
existe  entre  les  deux  générations,  l'ancienne  et  la  nouvelle, 
provient  de  l'éducation  que  reçoivent  maintenant  les  enfans 
sur  tous  Jes  points  de  l'île.  Aujourd'hui  des  écoles  s'élè- 
vent de  tous  côtés.  Ces  écoles  sont  établies  d'après  le  sys- 
tème deLancastre  :  on  y  enseigne  le  français  et  l'anglais: 
elles  sont  du  premier  et  du  second  degré ,  et  se  trouvent  ré- 
pandues non  seulement  dans  les  grandes  villes ,  mais  aussi 
dans  tous  les  villages  de  l'intérieur.  Au  Port-au-Prince ,  il  > 
a  dix  ans,  on  ne  comptait  pas  moins  de  quatorze  écoles  libres 
où  des  élèves  de  l'un  et  l'autre  sexe,  au  nombre  de  huit 
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cents,  apprenaient  à  lire,  h  écrire,  à  calculer,  et  y  pui- 
saient môme  des  connaissances  d'un  ordre  supérieur.  Au 
Cap,  il  y  avait  alors  six  écoles  particulières,  sans  compter 
écoles  publiques,  où  les  élèves  recevaient,  outre  l'ins- 
truction primaire,  des  leçons  d'algèbre,  de  géométrie  et  de 
géographie;  depuis  cette  époque,  le  nombre  de  ces  écoles 
a  constamment  augmenté ,  et  aujourd'hui  les  écoles  publiques 
dans  nie  sont,  relativement  aux  besoins  de  la  population,  plus 
nombreuses  que  chez  plusieurs  nations  de  l'Europe  :  mais  ce 
qui  est  mieux,  c'est  que  les  élèves  se  distinguent  par  leurs 
rapides  progrès. 

Un  signe  non  moins  caractéristique  du  progrès  des  Haïtiens 
dans  la  civilisation,  ce  sont  les  constructions  nouvelles  de  Port- 
au-Prince.  Sous  le  rapport  de  l'apparence  extérieure  et  de  la 
distribution  intérieure ,  ces  constructions  remplissent  toutes 
les  conditions  qu'on  exigerait  de  l'architecte  le  plus  habile  de 
Paris  ou  de  Londres.  Les  rues  dans  lesquelles  elles  s'élèvent, 
larges,  coupées  à  angles  droits,  reçoivent  de  chaque  côté, 
dans  des  rigoles  ouvertes  et  taillées  avec  soin  le  surplus  des 
eaux  que  les  fontaines,  situées  dans  les  marchés  et  sur  plu- 
sieurs places,  distribuent  dans  les  différens  quartiers.  Les 
maisons  nouvelles  qu'ils  élèvent  sont  mieux  disposées  à  ré- 
sister au  feu  que  les  maisons  anciennes  ;  leurs  toits  sont  en 
ardoises  ou  en  tuiles,  au  lieu  d'être  en  lattes;  et  les  maga- 
sins ,  en  terrasse  et  à  l'épreuve  du  feu ,  ont  des  fenêtres  et 
des  portes  de  fer.  Les  galeries,  les  colonnades  surmontées 
de  corniches  et  les  balustrades  de  ces  bâtimens  présentent 
le  plus  beau  coup  d'œil.  L'intérieur  répond  à  l'extérieur  ;  la 
plupart  de  ces  maisons  ont  des  meubles  commodes  et  des 
glaces  enfermées  dans  des  cadres  dorés,  des  bronzes  et  des 
vases  de  porcelaine  garnis  de  fleurs  artificielles.  Les  meubles 
sont  en  acajou,  et  bien  qu'ils  soient  travaillés  sur  les  lieux, 
ils  sont  légers,  élégans  et  commodes. 

Le  reste  de  la  vHle  est  également  devenu  l'objet  de  la  solli- 
citude du  gouvernement.  Les  maisons  sont  en  général  plus 
solides,  les  matériaux  plus  durables;  on  emploie  à  leur  con- 
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slruclioo ,  la  pierre  ou  la  brique  ;  les  charpentes  en  sont  lé* 
gères,  mais  le  bois  est  de  bonne  qualité,  et  aujourd  nui  il  ne 
reste  plus  qu'un  petit  nombre  de  ces  maisons  de  bois ,  basses, 
construites  sans  goût  et  d'une  apparence  très  vulgaire,  que 
l'on  voyait  autrefois.  Plusieurs  édifices  publics  se  sont  égale- 
ment ressentis  de  l'esprit  d'amélioration  qui  s'est  emparé  des 
Haïtiens.  Aujourd'hui  le  palais  du  gouvernement,  bien  qu'il 
ne  présente,  à  l'extérieur,  comme  par  le  passé,  rien  de  remar- 
quable, est  décoré  à  l'intérieur  avec  beaucoup  de  goût  et  d'é- 
légance. On  monte,  pour  y  entrer ,  un  assez  bel  escalier ,  et 
on  arrive  à  la  salle  d'audience  en  traversant  une  vaste  galerie 
pavée  en  marbre  noir  et  blanc  ;  une  fraîcheur  agréable  régne 
dans  tous  les  appartenons,  et  les  vastes  jardins  qui  l'environ- 
nent y  laissent  arriver  en  tout  temps  le  doux  parfum  des  fleurs. 

Mais  de  toutes  ces  preuves,  il  n'en  est  aucune  qui  nous 
indique  d'une  manière  plus  évidente  l'influence  bienfaisante 
de  la  nouvelle  condition  politique  des  Haïtiens,  que  l'accrois- 
sement successif  de  sa  population.  En  1789,  on  s'accordait 
à  diviser  la  population  de  l'île  de  la  manière  suivante  : 

PARTIR  FRANÇAISE. 

Blancs   30.826 

Hommes  de  couleur   27, HW 

Esclaves   465,128  523,800 

PARTIE  ESPAGNOLE. 

Population  libre   1*22.600 

Do       esclave   30,000  152,600 

Total  général   676,400 

Par  suite  des  morts  et  de  l'émigration ,  ce  chiffre  se  trou- 
vait réduit  en  1802,  d'après  Humboldt ,  à  375,000  ;  et  d'après 
Mackenzie,  à  400,000.  Vingt-deux  ans  après,  en  1824,  le 
gouvernement  haïtien  fit  un  recensement  général  de  la  popu« 
lation,  et  il  trouva  les  résultats  suivans  : 

Population  de  l'est   62  000 

!>•  nord   367.000 

D«       ouest  et  sud   506,000 

Total   935,000 


«  • 
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Ce  chiffre  est  contesté  il  est  vrai.  Mackenzie,  dans  son  rap- 
port à  la  chambre  des  communes,  prétend  que  la  population 
à  la  môme  époque  ne  dépassait  pas  le  chiffre  de  423,000,  mais 
il  est  à  présumer  que  31ackenzie  a  pris  pour  le  nombre  de 
la  population  entière,  celui  des  habitans  qui  avaient  été  jugés 
en  état  de  contribuer  à  la  taxe  extraordinaire  imposée  pour 
acquitter  l'indemnité  due  à  la  France;  nombre  qui  était  effec- 
tivement de  4*23,000  habitans ,  mais  dans  lequel  n'était  pas 
compris  le  surplus  de  la  population  qui  se  trouvai!  trop  pau- 
vre ou  trop  jeune  pour  entrer  dans  cette  capitation.  Ce  qui 
tendrait  eneore  à  prouver  Terreur  de  Mackenzie,  c'est  l'aug- 
mentation du  chiffre  des  naissances  sur  celui  des  décès. 
Pendant  les  cinq  années  qui  ont  précédé  1827,  on  voit  que 
dans  le  district  de  Saint-Yago,  la  moyenne  a  été  de  500  nais- 
sances pour  100  décès;  et  dans  la  commune  de  Gouiave,  le 
chiffre  des  naissances  a  été  de  647  naissances  sur  243  morts 
pendant  Tannée  1825.  Le  tableau  des  naissances  et  des  morts 
dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  l'Assomption  du  cap  Haï- 
tien, depuis  1821  jusqu'en  1836,  n'est  point  aussi  satisfai- 
sant ;  néanmoins  le  chiffre  total  des  naissances  pendant  ces 
six  années  l'emporte  de  près  d'un  cinquième  sur  celui  des 
décès. 

Telle  est  aujourd'hui  la  situation  d'Haïti  ;  cet  état  renferme 
dans  son  sein  tous  les  élémens  de  prospérité  ;  mais  pour  qu'il 
réalise  les  espérances  qu'il  promet,  ses  habitans  doivent  re- 
doubler de  zèle  et  d'activité,  afin  de  se  rapprocher  un  peu  plus 
des  nations  civilisées ,  qui  pourraient  être  disposées  à  établir 
avec  eux  des  rapports  de  commerce  et  d'amitié. 

(Stathtical  Illustrations.  ) 
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Un  soir,  nous  avions  parcouru,  en  nous  promenant,  Oxford- 
Street ,  Holborn ,  Cheapside  ,  Coleman-Street ,  Finsbury- 
Square  dans  l'intention  de  revenir  par  Penlonville  et  le 
New-Koad ,  lorsque  nous  nous  trouvâmes  disposés  à  nous  ra- 
fraîchir et  à  nous  reposer  pendant  quelques  instans.  Nous 
revînmes  donc  sur  nos  pas ,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  une 
vieille  taverne  tranquille  et  décente  que  nous  venions  de  pas- 
ser (c'était  près  de  City-Road) ,  nous  proposant  d'y  prendre 
un  verre  de  bonne  aie.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  palais  vernis, 
marbrés ,  illuminés  à  la  française  ;  c'était  tout  simplement  un 
modeste  bouchon  de  la  vieille  école,  avec  un  vieux  petit  comp- 
toir, un  vieux  petit  homme ,  qui,  avec  une  femme  et  une  fille 
taillés  sur  le  même  patron ,  était  confortablement  assis  der- 
rière ledit  comptoir,  bonne  petite  chambre ,  avec  bon  feu , 
abritée  par  un  large  paravent ,  d'où  sortit  la  jeune  demoiselle. 
Quand  nous  fîmes  connaître  notre  désir  de  prendre  un  verre 
de  bierre.  «Ne  voulez -vous  pas  entrer  au  parloir,  monsieur?  » 
dit  la  jeûne  demoiselle  d'une  voix  caressante. 

«  Je  vous  engage  à  passer  au  parloir,  monsieur,  «dit  le  petit 
homme,  se  retournant  sur  sa  chaise,  et  regardant  d'un  coté 
du  paravent  pour  nous  examiner. 

«  Vous  ferez  très  bien  de  passer  au  parloir,  monsieur,  -  dit  la 
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vieille  petite  dame ,  se  montrant  de  l'autre  coté  du  paravent. 

Nous  jetâmes  un  léger  coup  d'œii  autour  de  nous,  comme 
pour  exprimer  notre  ignorance  de  la  localité  si  recommandée. 
Le  vieux  petit  homme  le  remarqua ,  sortit  en  hâte  par  la  petite 
porte  du  petit  comptoir,  et  nous  introduisit  dans  le  parloir  en 
question. 

C'était  une  ancienne  et  sombre  salle,  avec  boiseries  en 
chêne,  plancher  sablé  et  haute  cheminée.  Les  murs  étaient 
ornés  de  trois  ou  quatre  gravures  coloriées  dans  des  cadres 
noirs  ;  chacune  d'elles  représentait  un  combat  naval ,  avec 
uae  couple  de  vaisseaux  de  guerre  sabordant  avec  vigueur, 
tandis  qu'un  ou  deux  autres  navires  sautaient  dans  le  lointain  : 
Le  premier  plan  représentait  une  intéressante  collection  de 
mâts  brisés  et  de  jambes  bleues  se  balançant  au  dessus  de 
Teau.  Au  centre  du  plafond ,  pendait  un  jet  de  gaz  surmonté 
d'une  cloche  ;  et  de  chaque  côté  de  la  salle  se  trouvaient  trois 
ou  quatre  tables  longues  et  étroites,  derrière  lesquelles  figu- 
rait un  rang  épais  de  ces  chaises  de  bois  encrassées  et  usées , 
particulières  à  ces  sortes  de  lieux.  L'aspect  monotone  du 
plancher  sablé  était  relevé  ça  et Jà,  par  un  pot  d'étain  acci- 
dentel ;  et  une  Ole  triangulaire  de  ces  mêmes  pots  décorait 
deux  des  coins  de  l'appartement. 

Près  du  feu',  à  la  dernière  table,  était  assis  un  homme  cor- 
pulent d'environ  quarante  ans ,  front  large,  à  la  face  vineuse, 
la  tête  hérissée  de  cheveux  noirs,  crépus  et  frisés.  Il  fumait 
un  cigare ,  les  yeux  fixés  au  plafond ,  avec  un  air  de  confiance 
et  de  satisfaction  qui  le  désignait  comme  le  premier  orateur 
politique,  la  première  autorité  et  le  meilleur  conteur  de  la  salle. 
On  jugeait  aisément  qu'il  venait  de  lâcher  un  argument  très 
puissant,  car  les  autres  membres  de  la  compagnie  étaient  si- 
lencieusement occupés  à  pousser  la  fumée  de  leurs  pipes  ou 
cigares ,  dans  une  sorte  d  abstraction  solennelle ,  et  comme 
anéantis  par  la  grandeur  du  sujet  qu'on  venait  de  discuter. 

A  sa  droite  était  assis  un  vieux  monsieur  à  cheveux  blancs, 
recouverte  d'un  chapeau  gris  à  larges  bords ,  à  sa  gauche,  un 
homme  à  cheveux  clairs  et  â  nez  pointu,  avec  une  redingote 
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brune,  qui  lui  descendait  presque  aux  talons,  tour  à  tour  fu- 
mant son  cigarrc,  et  jetant  un  coup  d'œil  d'admiration  sur 
l'homme  à  la  face  rouge. 

«C'est  très  extraordinaire!  »  dit  l'homme  aux  cheveux  clairs, 
après  une  pause  de  cinq  minutes.  Un  murmure  d'approbation 
parcourut  l'assemblée.  «  Nullement  extraordinaire ,  pas  le 
moins  du  monde ,  *  dit  l'homme  à  la  face  rouge,  sortant  sou 
dain  de  sa  rêverie ,  et  se  tournant  vers  l'homme  à  cheveux 
clairs  qui  avait  parlé. 

«  Pourquoi  c'est-il  extraordinaire?  dites  pourquoi!  Prouvez 
que  c'est  extraordinaire  ! 

—Oh  !  si  vous  en  venez-là ,  »  dit  l'homme  aux  cheveux  clair*. 

—  En  venir  là  !  s'écria  l'homme  à  la  face  rouge,  mais 
faut  en  venir  là.  Nous  sommes  arrivés  à  un  point  élevé  de  la 
perfectibilité  intellectuelle ,  et  les  jours  de  la  dépravation  men- 
tale sont  passés.  Il  faut  des  preuves  ,  oui  des  preuves,  et  non 
des  assertions,  dans  ces  temps  de  mouvement  et  de  progrés 
Ceux  de  ces  messieurs  qui  me  connaissent,  savent  tous  quels 
furent  la  nature  et  l'effet  de  mes  observations  quand  la  société 
nationale  et  représentative  de  Old-Street  recommanda  ce  can- 
didat pour  un  endroit  en  Cornouailles,  dont  j'ai  oublié  te  nom 
M.  Snobée,  dit  M.  Wilson,  est  une  personne  tout  à  fait  digne 
de  représenter  la  commune  au  parlement.  »  Prouvez-le,  »  que 
je  dis»  —  C'est  un  ami  de  la  réforme,  dit  M.  Wilson  :  •  Prou- 
vez-le, »  que  je  dis.— Il  veut  abolir  la  dette  nationale,  les  pen- 
sions et  l'esclavage  des  nègres ,  réduire  les  sinécures  et  h 
durée  des  parlemens  ;  étendre  les  suffrages  du  peuple ,  dit 
M.  Wilson  :  «  Prouvez-le,  »  que  je  dis.  —  Les  actes  le  prouvent 
me  dit-il.  «  Prouvez-le ,  »  que  je  dis. 

«  Et  il  ne  put  le  prouver...  dit  l'homme  à  la  face  rouge , 
jetant  autour  de  lui  un  regard  de  triomphe,  et  le  bourg  ne  le 
nomma  point  -,  et  si  vous  poussez  jusqu'au  bout  ce  principe , 
vous  n'aurez  ni  dette ,  ni  pension ,  ni  sinécure ,  ni  nègres,  ni 
rien.  Élevés  alors  au  point  suprême  de  la  perfectibilité  intel- 
lectuelle, de  la  prospérité  populaire,  vous  pourriez  déûer 
toutes  les  nations  de  là  terre  et  vous  développer  avec  orgueil. 
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confiant  dans  votre  supériorité  et  votre  sagesse.  Voilà  mon  ar- 
gument... Ça  fut  toujours  mon  argument,  et  si  j'étais  demain 
membre  de  la  chambre  des  communes ,  je  les  ferais  avec  ça 
trembler  tous  sur  leurs  bancs.  »  Et  l'homme  à  face  rouge 
frappa  très  fort  sur  la  table  avec  son  poing  fermé,  pour  donner 
plu»  de  poids  à  sa  sortie  ;  puis  il  se  remit  à  fumer. 

«  Pardieu ,  dit  l'homme  au  nez  pointu ,  d'une  voix  lente  et 
douce  ,  en  ^adressant  à  rassemblée  ;  je  puis  bien  dire  que  de 
tous  ces  messieurs  que  j'ai  le  plaisir  de  rencontrer  ici ,  il  n'y  a 
personne  que  j'aime  autant  entendre  que  M.  Rogers ,  ou  dont 
la  société  soit  si  instructive.  «  Instructive!  »  dit  M.  Rogers, 
car  c'était  le  nom  de  l'homme  à  la  face  rouge  :  par  Dieu ,  vous 
avez  raison,  car  je  vous  ai  tous  instruits  jusqu'au  dernier. 
Quant  à  ce  que  mon  ami ,  31.  Ellis ,  dit  de  ma  conversation  , 
ce  n'est  pas  à  moi  d'en  décider;  vous  êtes,  messieurs,  plus  à 
même  de  prononcer  là  dessus  ;  mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que,  quand  je  vins  dans  ce  quartier  et  dans  celte  salle ,  il  y  a 
dix  ans,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  de  vous  qui  sût  qu'il  fût 
esclave ,  et  maintenant  vous  le  savez  tous ,  et  vous  en  gémis- 
sez ;  inscrivez  ça  sur  ma  tombe ,  et  je  suis  satisfait. 

— -  Quant  à  ce  qui  est  de  votre  tombe ,  dit  un  petit  épicier 
assez  gaillard ,  il  est  simple  que  vous  pouvez  y  faire  charbon- 
ner  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  qu'il  n'y  soit  question 
que  de  vous  et  de  vos  afTaires  ;  mais  quand  vous  nous  parlez 
d'esclaves  et  de  ces  bamboches-là,  vous  feriez  bien  de  les  gar- 
der pour  chez  vous,  parce  que  je  n'aime  pas  tous  les  jours 
être  appelé  par  ces  gens-là. 

—  Vous  êtes  un  esclave ,  dit  l'homme  à  la  face  rouge ,  et  le 
plus  pitoyable  des  esclaves. 

—  Ce  serait  bien  dur,  interrompit  l'épicier;  car  je  n'ai  rien 
retiré  des  vingt  millions  qu'on  a  payés  pour  l'émancipation. 
—  Esclave  volontaire,  s'écria  l'homme  à  la  face  rouge ,  rendu 
plus  rouge  par  l'éloquence  et  la  contradiction  ;  abandonnant 
les  droits  les  plus  chers  de  vos  enfans ,  fermant  l'oreille  au 
saint  appel  de  la  liberté  qui  vous  implore ,  et  qui ,  au  nom  des 
sentimens  les  plus  ardens  de  votre  cœur,  vous  prie  de  ne 
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point  sacrifier  l'avenir  de  ces  pauvres  enfans.  Mais  elle  parle 
en  vain. 

—  Prouvez-lc,  dit  l'épicier.  —  Le  prouver?  dit  ironiquement 
l'homme  à  la  face  rouge.  Comment  !  ne  ployez  -  vous  |us 
sous  le  joug  d'une  insolente  et  factieuse  oligarchie,  sous  la 
domination  de  lois  cruelles  ;  n'étes-vous  pas  gémissant  sous 
le  poids  de  la  tyrannie  et  de  l'oppression  de  tous ,  partout ,  à 
chaque  coin  de  rue.  Le  prouver  !  L'homme  à  la  face  rouçe 
s'interrompit  brusquement ,  sourit  d'un  air  de  mélodrame,  et 
alla  noyer  son  indignation  dans  un  pot  de  bierre. 

—  Ahî  voilà  justement  l'affaire  de  M.  Rogers  ,  dit  un  gros 
marchand  ,  dont  le  ventre  était  enveloppé  dans  un  grand  gi- 
let ,  et  qui  pendant  le  discours  avait  tenu  ses  yeux  fixés  sur 
l'éloquent  personnage. 

—  C'est  tout  simple,  dirent  plusieurs  membres  de  rassem- 
blée, qui  n'avaient  guère  plus  compris  que  le  marchand. 

—  Tu  ferais  bien  de  le  laisser  tranquille.  —  Trêve,  dit  le 
marchand  à  l'épicier,  par  manière  d'avis.  Va  te  frotter  ail- 
leurs; ici  tu  n'as  pas  beau  jeu,  Toming. 

—  Qu'est-ce  qu'un  homme?  continua  notre  politique,  sai- 
sissant avec  indignation  son  chapeau.  Qu'est-ce  qu'un  An- 
glais ?  Doit-il  se  laisser  fouler  aux  pieds  par  chaque  oppres- 
seur? Qu'est-ce  que  la  liberté?  ce  n'est  pas  une  armée, 
permanente  ?  Qu'est  -  ce  qu'une  armée  permanente  1  ce  n'est 
pas  la  liberté.  Qu'est-ce  que  le  bonheur  général  ?  ce  n'est  pis 
la  misère  universelle  ;  la  liberté  n'est  pas  la  taxe  des  portes 
et  fenêtres  ?  les  lords  ce  n'est  pas  pas  le  peuple,  n'est-ce  pas?* 
Et  l'homme  rouge  s'animantse  perdit  dans  une  tirade  ronflant»' 
daus  laquelle  les  mots  «  lâcheté,  oppressif ,  violence ,  sangui- 
naire ,  >»  occupaient  le  premier  rang  ;  puis  il  enfonça  avec  co- 
lère son  chapeau  sur  les  yeux  et  quitta  la  salle  en  tirant  avec 
violence  la  porte  après  lui. 

—  Homme  étonnant  !  dit  l'homme  au  nez  pointu. 

—  -  Brillant  parleur!  ajouta  le  marchand. 

—  Puissant  parleur  î  »  dit  chacun ,  excepté  l'épicier.  Et,  ce 
disant ,  toute  la  compagnie  branla  la  tête  d'un  air  mystérieux 
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et  se  retira  peu  à  peu,  nous  laissant  seuls  dans  le  vieux  par- 
loir. 

Si  nous  avions  suivi  la  règle  établie  pour  semblables  occa- 
sions ,  nous  serions  tombés  à  l'instant  dans  un  accès  de  médi- 
tation ;  l'air  sombre  de  la  salle,  les  vieilles  boiseries  de  chêne, 
la  cheminée  noircie  par  la  fumée  et  par  le  temps ,  nous  au- 
raient pour  le  moins  reportés  à  cent  ans  d'ici ,  et  nous  nous 
serions  mis  à  rêver ,  et  le  pot  d'étain  posé  sur  la  lable ,  et  la 
petite  cafetière  placée  près  de  la  cheminée  se  fussent  réunies 
pour  nous  conter  une  longue  histoire  des  jours  depuis  long- 
temps passés.  3Iais ,  sans  trop  savoir  comment  nous  ne  nous 
trouvâmes  pas  l'humeur  romantique ,  et  malgré  tous  nos  ef- 
forts ,  nous  ne  pûmes  réussir  à  faire  parler  toutes  ces  vieille- 
ries-, elles  restèrent  parfaitement  froides,  muettes,  immo- 
biles. Ainsi,  réduits  à  la  triste  nécessité  de  revenir  aux  choses 
ordinaires ,  notre  pensée  se  reporta  sur  l'homme  à  la  face 
rouge.  Ils  sont  nombreux ,  ces  hommes.  Il  n'y  a  pas  de  par- 
loir, de  club ,  de  société ,  d'humble  soirée  qui  n'ait  son  poli- 
tique à  face  rouge.  Hommes  faibles  de  tête  et  desprit,  qui 
font  beaucoup  de  mal  où  ils  vont.  Nous  avons  donc  voulu 
tracer  le  portrait  d'un  seul  d'entre  eux  pour  qu'il  pût  servir 
à  faire  connaître  les  autres  ;  et  voilà  pourquoi  nous  avons 
écrit  cet  article. 

(MontMy  Magazine.) 
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II  est  peu  de  panoramas  aussi  pittoresques  que  celui  du 
golfe  de  Lépante.  Les  bocages  de  citronniers  de  Poros  em- 
baument Tair,  et  la  brise  méridionale  porte  au  loin  leurs  par- 
fums. Les  plaines  de  Trézène  sont  masquées  par  l'île  d'Egine, 
la  plus  grande  de  l'Archipel  ;  Egine  que  couronne  le  majes- 
tueux temple  de  Jupiter  Panhellénique.  Ces  rocs  escarpés  et 
sourcilleux  qui  dominent  Epidaure ,  indiquent  remplacement 
de  Jero,  le  bosquet  sacré  d'Esculape.  Voyez  à  l'arrière-plan. 
PAcrocorinthe  qui  se  dresse  au  dessus  de  la  tranquille  baie  de 
Cencreae,et  commande  l'isthme  fameux  où  fut  Corinthe, 
isthme  qui  sépare  le  golfe  de  Lépante  de  celui  d'Eginc.  L'île 
de  Salamine  nous  dérobe  Mégare  et  les  fertiles  plaines  d'E- 
leusis où  Ton  voit  encore  les  débris  du  temple  de  Cérès.  C'est 
de  cette  colline  de  Corydalos,  opposée  à  Salamine,  que  Xentès 
•  contempla  la  défaite  de  sa  flotte.  Entre  le  Corydalos  et  le  mont 
Hymète  s'étend  la  plaine  d'Athènes ,  bornée  au  nord  par  le 
lointain  Pentélique  et  le  Parnes.  Au  centre  enfin  s'élève  le 
célèbre  Acropole ,  entouré  par  les  collines  du  Musée,  aujour- 
d'hui nommé  Philopappus,  par  le  Pnix  et  l'Anchesmus.Vuede 
la  mer,  toute  la  plaine  paraît  ne  former  qu'une  forêt  conti- 
nue d'oliviers ,  dont  le  sombre  feuillage  fait  ressortir  les  blan- 
ches et  brillantes  ruines  du  Parthénon  et  du  temple  de  Jupiter 
Olympien.  A  l'est  du  mont  Hymète,  la  côte  montagneuse  et  ri- 
chement boisée  se  termine  brusquement,  à  trente  milles  envi- 
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t  on ,  par  le  promontoire  de  Sunium ,  que  surmonte  le  temple 
de  Minerve,  où  Platon  et  ses  disciples  venaient  contempler 
la  vaste  étendue  de  mer  que  jonchent  les  Cyclades.  Le  port  du 
Pirée  est  un  spacieux  bassin  qu'embrassent  deux  langues  de 
terre  rocailleuse ,  gigantesques  môles  naturels.  A  la  pointe 
du  plus  grand  de  ces  môles,  situé  au  sud-est ,  une  espèce  de 
mât  porte  un  fanal  auprès  duquel  se  trouve  la  tombe  supposée 
de  Thétnistoele  ;  à  côté  de  cette  tombe  gisent  les  os  du  vieux 
Miaoulis.  De  l'autre  côté  de  la  même  langue  de  terre  sont  si- 
tués les  ports  aujourd'hui  déserts  de  Munychie  et  de  Phalère. 
En  entrant  dans  le  Pirée ,  les  yeux  s'arrêtent  sur  un  vaste 
piédestal  de  marbre  blanc.  Il  portait  jadis  le  lion  ailé  qui  dé- 
core aujourd'hui  la  place  Saint-Marc  à  Venise. 

La  ville  du  Pirée  s'accroît  rapidement.  Bâtie  sur  un  plan 
régulier,  elle  possède  déjà  plusieurs  beaux  édifices  et  de  jolies 
rues.  Par  la  suppression  du  couvent  de  Saint-Spiridion ,  tout 
le  terrain  appartenait  au  gouvernement,  qui  s'en  est  dessaisi  en 
laveur  des  habitans  émigrés  de  Scio.  Cette  île  est  restée, 
comme  on  sait,  au  pouvoir  dès  Turcs.  Les  Sciotes  sont  les  plus 
riches  de  tous  les  Grecs.  Un  grand  nombre  sont  établis  à  Mar^ 
scille,  à  Trieste  et  dans  tout  le  Levant.  Pour  les  attirer  à  Athè- 
nes ,  le  gouvernement  s'est  engagé  à  faire  du  Pirée  un  port 
libre,  et  à  creuser  le  bassin. 

On  se  demande  pourquoi  la  royauté  grecque  n'a  pas  jugé 
convenable  d'établir  son  siège  au  Pirée.  C'eût  été  le  moyen 
de  créer,  en  peu  d'années ,  une  métropole  riche  et  puissante. 
Le  voisinage  d'Athènes  aurait  attiré  tous  les  curieux  d'anti- 
quités dans  la  nouvelle  ville.  On  peut  aller  plus  loin ,  et  re- 
gretter qu'on  n'ait  pas  choisi  l'isthme  de  Corinthe ,  point  bien 
plus  central  entre  la  Morée  et  la  Grèce  continentale ,  et  qui, 
baigné  par  deux  mers,  suivant  l'expression  d'Horace,  c'est- 
à-dire  situé  entre  les  deux  golfes  de  Lépante  et  d'Egine ,  au- 
rait été  plus  voisin  des  contrées  d'Europe  sans  être  plus  éloigné 
du  Levant.  La  capitale  se  serait  trouvée  appuyée  sur  une  po- 
sition presque  inexpugnable ,  l'Acrocorinthe.  Cette  question 
n'a  pas  laissé  d'être  agitée  dans  les  conseils  du  gouvernement. 
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qui  aura  eu  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  agir  comme  il 
a  fait. 

Du  Pirée  à  Athènes  les  Allemands  ont  construit  une  bonne 
route  de  cinq  milles ,  à  travers  les  marais  de  la  partie  basse 
de  la  plaine  ;  marais  parfaitement  desséchés.  Un  grand  nom- 
bre de  voitures  de  louage ,  voire  môme  un  omnibus  et  une 
malle-poste  vont  et  viennent  sur  cette  route ,  sans  compter 
un  grand  nombre  de  charrois  chargés  de  marchandises  ;  ce 
et  qui  fait  un  constraste  assez  bizarre  avec  les  chameau* 
et  les  chevaux  de  charge  qu'on  emploie  encore.  Il  y  avait  eu 
un  marché  d'arrêté  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer, 
maison  ne  parle  pas  jusqu'ici  de  son  exécution. 

Lorsqu'on  arrive  près  d'Athènes  ,  l'Acropole  et  la  ville  sont 
un  instant  masqués  par  le  Pnix  ;  mais  un  coude  soudain  delà 
route  les  offre  à  la  vue.  L'antique  Acropole  dresse  majes- 
tueusement sa  tête  chenue,  que  couronnent  le  Propylée,  le 
temple  de  la  Victoire  Sans- Ailes  et  la  tour  plus  moderne  dT- 
Ivsse.  A  droite  est  le  Pnix ,  avec  le  Berna  ou  Rostrum ,  les 
bancs  taillés  pour  les  auditeurs  dans  le  roc  vif,  et  l'Aréopage . 
ou  colline  de  Mars ,  où  saint  Paul  prêcha  le  culte  du  vrai 
Dieu. 

Plus  bas ,  apparaît  le  temple  de  Thésée ,  dans  toute  sa  per- 
fection symétrique ,  et  derrière  ce  temple ,  la  ville  moderne 
sort  des  ruines  de  son  ancienne  magnificence. 

On  entre  dans  la  nouvelle  Athènes  par  une  rue  longue  et 
droite  qui  traverse  la  ville  et  monte  graduellement  jusqu'au 
palais  que  le  roi  Othon  est  en  train  de  bâtir.  Les  maisons,  gé- 
néralement peintes  en  blanc ,  ont  des  jalousies  vertes  et  des 
balcons.  Les  rez-de-chaussée  sont  occupés  par  des  marchands 
et  des  cafetiers.  Un  grand  palmier  est  resté  debout  entre  les 
deux  rangs  de  maisons  où  l'on  remarque  encore  plus  d'une 
brèche.  Il  ornait  probablement  un  jardin  turc ,  et  donne  *  la 
rue  actuelle  un  aspect  oriental.  Il  n'est  pas  de  ville  où  I  on 
trouve  de  plus  singuliers  contrastes  qu'à  Athènes.  On  y  ren- 
contre souvent  ensemble,  et  fort  étonnés  de  se  trouver 
rassemblés  sur  quelques  arpens  de  terrain  ,  deux  ou  trois  co- 
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tonnes,  débris  d'un  ancien  portique,  une  petite  chapelle  chré- 
tienne du  moyen-âge ,  une  tour  vénitienne,  une  mosquée  ou 
des  bains  turcs ,  avec  leur  entourage  ordinaire  de  cyprès  et  de 
palmiers  ;  enfin ,  une  maison  moderne.  La  rue  de  Mercure  est 
coupée  à  angles  droits  par  la  rue  d'EoIe,  qui  se  termine  au 
temple  des  Vents ,  situé  au  pied  de  l'Acropole.  Malheureuse- 
ment le  plus  grand  édifice  de  cette  rue ,  édifice  occupé  par  le 
ministre  de  la  guerre ,  a  été  bâti  hors  d'alignement ,  en  sorte 
qu'une  de  ses  ailes  fait  la  plus  choquante  saillie.  C'est  une 
impardonnable  négligence  des  architectes  de  la  ville ,  car  une 
partie  du  petit  temple  octogone  d'Eole  se  trouve  ainsi  cachée 
au  spectateur  qui  monte  la  rue  de  Mercure.  Au  point  d'inter- 
section des  deux  rues ,  s'élève  une  vieille  église  grecque  qu'on 
a  restaurée  pour  servir  de  cathédrale  ;  on  y  célèbre  toutes  les 
cérémonies  religieuses;  cette  église  a  le  défaut  d'être  trop  pe- 
tite, mais  il  est  fortement  question  d'en  construire  une  plus 
grande.  Une  autre  église  vénitienne  gâte  encore  l'effet  de  la  rue 
qu'elle  barre  en  partie;  mais  on  doit  rabattre';  et,  si  l'on  diffère, 
c'est  pour  ne  pas  choquer  les  susperstitions  des  Athéniens. 
Avant  la  révolution ,  on  comptait  trois  cent  cinquante  églises 
grecques  à  Athènes  ;  aujourd'hui  en  trouve-t-on  cinq  à  peine 
ou  six  debout.  La  plupart  ont  été  saccagées  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance.  Le  nouveau  palais  construit  sur  l'élévation 
qui  commande  la  rue  de  Mercure,  n'est  pas  encore  arrivé  à 
son  second  étage ,  bien  que  les  fondemens  soient  jetés  depuis 
dix- huit  mois.  Il  est  vrai  qu'on  le  bâtit  solidement,  et,  s'il  n'est 
pas  très  grand ,  il  sera  beau.  Le  plan ,  exécuté  par  un  archi- 
tecte allemand ,  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  situation  est 
superbe ,  et  le  marbre  blanc  du  Pentélique  produira  un  très 
bel  effet.  On  a  ouvert  de  nouveau  les  anciennes  carrières 
de  ce  marbre  ;  une  bonne  route  conduit  du  Pentélique  à 
la  ville  où  de  magnifiques  blocs  ont  été  déjà  voitures  sur  des 
traîneaux ,  tirés  par  dix  ou  ou  douze  chevaux,  et  aidés  d'une 
centaine  de  bras.  Cent  cinquante  ouvriers  travaillent  à  la  fois 
aux  carrières.  Ce  sont  des  Allemands  et  des  habitans  de  Tinos. 
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Les  derniers  sont  les  plus  habiles,  étant  accoutumés  à  extraire 
du  marbre  noir  dans  leur  lie. 

Entre  le  nouveau  palais  et  le  palais  provisoire  ^  on  a  bâti 
de  vastes  écuries  pour  les  chevaux  du  roi.  Un  hôpital  militaire 
et  la  Monnaie  sont  les  deux  autres  édifices  un  peu  importans 
qu'où  ait  construits,  depuis  la  révolution. 

L'ancienne  maison  du  vaivode  ou  gouverneur  turc  s'est 
transformée  en  caserne.  Plusieurs  belles  maisons  attirent  en- 
core les  regards.  La  plus  apparente  est  celle  du  ministre  au- 
trichien. Elles  sont  généralement  élevées  au  milieu  d'une 
cour  ou  d'un  Jardin  qu'entoure  un  grand  mur.  L'aspect  des 
rues  perd  beaucoup  à  cette  disposition  •  mais  dans  celles 
de  Mercure  ,  d'Eoleet  de  Minerve,  les  façades  bordent  im- 
médiatement la  chaussée.  Athènes  compte  un  grand  nombre 
de  rues  étroites  et  tortueuses.  Le  vieux  bazar  turc  n'a  ja- 
mais été  remarquable  que  par  le  bruit,  le  manque  d'air  et  la 
saleté.  La  rue  de  Minerve ,  qui  coupe  à  angles  droits  celle  de 
Mercure,  un  peu  en  dessous  de  la  nie  d'Eoie,  est  extrême* 
ment  large ,  si  large,  qu'on  se  demande  la  raison  de  sa  lar- 
geur. La  voici  :  d'après  un  premier  plan ,  modifié  depuis , 
cette  rue  devait  former  l'approche  de  l'Acropole ,  où  on  se- 
rait monté  oar  plusieurs  étages  de  degrés.  On  avait  fait  bien 
d'autres  projets  pour  l'embellissement  de  la  nouvelle  Athè- 
nes. Le  plus  magnifique  fut  soumis  au  roi  Uihon  par  un  ar- 
chitecte de  Berlin.  C'était  une  idée  transcendante,  si  Ko» 
veut,  mais  inexécutable  avec  les  ressources  financières  du 
royaume.  11  s'agissait  de  bâtir  un  filais  de  marbre  dans  l'an- 
cien style  hellénique ,  et  de  planter  ce  palais  sur  l'Acropole , 
au  milieu  des  ruines  duParthénon,  de  l'fiiecUiéum  et  du_Pro- 
pylée.  Un  pont  gigantesque  aurait  uni  1  édifice  au  Pnix  et  à 
l'Aréopage.  Le  jeune  roi  eut  le  bon  sens  de  préférer  vivre  dans 
la  ville,  au  milieu  de  ses  sujets,  se  bornant  à  restaurer  les 
antiquités  de  l'Acropole. 

J)ans  les  premiers  mois  de  1*37,  on  sut  à  Athènes  que  le 
roi  Othon  avait  épousé  Amélie-Marie ,  fille  aînée  du  grand  duc 
d'Oldenbourg.  L'orgueil  grec  fut  singulièrement  froissé,  d'ap- 
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prendre  cjue  les  avances  de  sa  majesté  hellénique  avaient  été 
repo tissées  par  bien  des  princesses  allemandes ,  avant  qu'une 
d'elles  consentît  à  partager  le  trône  de  la  Grèce  régénérée. 
Le  roi  était  absent  depuis  neuf  mois.  Il  avait  laissé  à  Athènes 

presque  illimités.  Durant  cet  interrègne  ,  le  nombre  des  en- 
nemis du  comte  s'était  considérable  accru ,  et  Ton  répandait 

le  bruit  que  sa  dictature  serait  de  courte  durée.  On  allait  jus* 
qu'à  nommer  son  successeur,  qu'on  disait  même  en  route  pour 
la  Grèce  avec  leurs  majestés  le  roi  et  la  reine.  Le  comte  d'Ar- 
roanaperg  avait  été,  en  effet,  invité  par  le  roi  de  Bavière  à 
offrir  sa  démission  au  roi  Othon  et  à  retourner  en  Allemagne; 
mais  cet  incident  restait  enseveli  dans  le  plus  profond  secret. 

La  disgrâce  subite  du  comte  était  l'œuvre  de  l'ambassa- 
deur rosse  à  la  cour  d'Athènes.  Ce  diplomate  avait  décidé 
le  Czar  à  dépêcher  à  la  cour  de  Munich  le  comte  Orloff  pour 
demander  le  rappel  de  Farchi-chancelier ,  dont  Tunique  crime 
était  de  se  montrer  un  peu  tiède  pour  les  intérêts  russes 
après  les  avoir  trop  bien  servis.  Le  comte  espérait  encore  faire 
tête  4  l'orage  et  déjouer  les  projets  de  ses  ennemis  avant  l'ar- 
rivée du  roi.  Une  circonstance  l'entretenait  dans  cet  espoir. 
C'est  que  le  roi  Othon  n'avait  pas  répondu  à  la  lettre  par 
laquelle  il  demandait  à  se  retirer.  Gomment  ne  pas  conclure 
de  ce  retard  que  les  désirs  du  père  étaient  en  contradiction 
avec  les  vœux  du  fils  ? 

Les  ministres  de  France,  d'Angleterre  et  d'Autriche  ap- 
puyaient rarchhchancelier  de  tout  leur  pouvoir.  Le  minis- 
tre anglais  déployait  surtout  beaucoup  de  chaleur  et  d'acti- 
vité. Su  conduite  était  absolument  calquée  sur  cette  des 
Russes  en  1881,  et,  sans  le  rappel  subit  du  comte,  rappel  qui 
coupa  court  à  toutes  les  manœuvres ,  le  parallèle  eût  pu  être 
noussé  insu  if au  bout  '.  une  seconde  victime  fiit  probablement 
tombée,  comme  Jean-Capo  d'Istria,  sous  le  poignard  des 
sins.  L  administration  du  comte  était  caractérisée  par  l'imbé- 
cillité (a  plus  déplorable  ;  mais  l'ineptie  n'était  pas  l'unique  re- 
l  e    *il  me  tàt  11  ivait  successivement  écarté  du  pouvoir 

11. 
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tous  les  hommes  de  talent  et  de  conscience.  Maurer  et  Àbel, 
éliminés  de  la  régence;  Coletti ,  Schina,  Lesuire,  dépouillés 
de  leurs  différentes  fonctions  ou  condamnés  à  l'exil  diploma- 
tique, prouvent  assez  ce  que  nous  avançons. 

Les  Grecs  n'épargnaient  aucun  genre  d'accusation  à  Tarchi- 
chancelier  ;  mais  en  l'absence  de  toute  représentation  natio- 
nale ,  leur  mécontentement  ne  trouvait  d'issue  que  dans  les 
feuilles  publiques,  dont  la  plupart  étaient  pleines  d'invectives 
contre  l'administration.  La  franchise  pourtant  n'était  pas  sans 
péril.  L'éditeur  du  Sauveur  faillit  être  assassiné  ou  pour  le 
moins  bfttonné  par  les  soldats  irréguliers  de  Théodore  Grivas, 
oflicier  renommé  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  devenu  de- 
puis le  plus  abject  séide  du  pouvoir.  L'éditeur  rentrait  chez  lui 
à  la  nuit  tombante,  lorsqu'il  vit  devant  sa  maison  plusieurs  in- 
dividus de  mauvaise  mine.  N'ayant  aucun  soupçon,  il  avait  mis 
pied  à  terre  et  donné  la  bride  de  son  cheval  à  tenir  à  l'un  des 
bandits  qui  se  trouvaient  près  de  la  porte ,  lorsqu'un  autre 
assassin  s'élança  derrière  lui,  et  lui  asséna  sur  la  tète  un 
coup  de  crosse  de  pistolet.  L'éditeur  fut  renversé,  mais  il  eut 
la  force  de  se  relever  et  de  s'élancer  contre  la  porte  au  moment 
ou  par  bonheur  elle  s'ouvrait.  Les  bandits  ayant  pris  la  fuite, 
des  gens  envoyés  sur  leurs  traces  les  virent  entrer  dans  la 
maison  de  Grivas.  Le  condottiere  n'en  nia  pas  moins  toute 
participation  à  ce  guet-apens. 

L'éditeur  du  Sauveur  obtint  du  chef  delà  police  une  escorte 
de  deux  gendarmes ,  qui  l'accompagnaient  partout ,  et  il  con- 
tinua d'attaquer  l'administration  du  comte  avec  tant  de  vio- 
lence, que  celui-ci  le  fit  traduire  devant  l'aréopage  pour  crime, 
de  libelle  et  de  diffamation.  Le  journaliste,  condamné  en  pre- 
mière instance ,  ayant  interjeté  appel,  la  cour  établie  dans  l'île 
deSyra  le  renvoya  de  la  plainte. 

Cependant  rarchi-chancelier  lui-môme  comparaissait  devant 
un  autre  tribunal,  dont  les  jugemens  ne  souffrent  guère  d'ap- 
pel. On  l'accusait  publiquement  de  gaspiller  les  fonds  du  tré- 
sor; et,  à  en  juger  par  les  dates  des  versemens  de  l'emprunt 
et  le  montant  du  déficit  annuel  des  revenus ,  les  Grecs  sem- 
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blaient  fondés  à  demander  ce  que  devenait  un  argent  dont  il 
leur  fallait  payer  dès  aujourd'hui  les  intérêts,  et  un  jour  ou 
l'autre  le  capital. 

Le  conseil-d'état  discutait  bien  le  budget  des  divers  départe- 
mens  ;  mais  une  foule  de  dépenses  étaient  affranchies  de  tout 
contrôle.  On  faisait  courir  mille  bruits,  dont  l'exactitude  peut 
être  révoquée  en  doute,  mais  qui  n'étaient  pas  entièrement  dé- 
nués de  fondement.  On  disait  par  exemple,  qu'à  l'époque  où  le 
comte  avait  éliminé  MM.  Maurer  et  Abel  de  la  régence,  il  les 
avait  fait  remplacer  par  son  homme  de  paille  et  avait  tiré  des 
caisses  du  gouvernement  une  somme  de  70,000  francs  pour 
payer  les  dettes  que  cet  individu  avait  contractées  à  Munich. 
On  disait  encore  que  les  propriétés  foncières  du  comte,  en 
Allemagne,  avaient  été  dégrevées  d'hypothèques  beaucoup 
plus  fortes  que  la  somme  de  ses  émolumens  depuis  son  arrivée 
en  Grèce.  : 

L'exaspération  était  au  comble,  et  si  les  Grecs  n'avaient  en* 
trevu  l'espoir  d'un  changement  à  l'arrivée  du  roi,  ils  se  seraient 
peut  être  portés  à  quelqu'une  de  ces  extrémités  trop  fréquentes 
chez  les  peuples  qui  sortent  d'une  tourmente  civile.  Les  der- 
niers troubles  de  la  Roumélie,  de  la  Mcssénie  et  de  la  Mainie 
ne  justifient  que  trop  cette  hypothèse. 

L'archi-chancelier  sentait  bien  le  terrain  glisser  sous  lui, 
mais  il  espérait  encore  se  maintenir  debout  malgré  l'orage  qui 
grondait  de  toutes  parts.  Le  bruit  de  son  prochain  rappel  fut 
d'abord  contredit  de  la  manière  la  plus  positive.  Une  personne 
attachée  à  l'ambassade  anglaise  alla  jusqu'à  exhiber  une  soi- 
disant  dépêche  d'Angleterre  qui  démentait  ces  bruits ,  vérifiés 
peu  de  jours  après.  On  disait  que  le  roi  Othon  avait  demandé 
le  bateau  à  vapeur  attaché  à  la  flotte  britannique,  pour  s'em- 
barquer à  Trieste  et  revenir  dans  ses  états,  mais  que  le  ministre 
anglais  avait  trouvé  moyen  de  faire  envoyer  à  sa  majesté  une 
frégate,  le  Portiand,  dont  le  capitaine,  intime  ami  dudit  minis- 
tre ,  avait  des  instructions  secrètes  pour  prolonger  le  voyage. 
Le  Portland  fut  en  effet  dépêché,  et  une  très  lente  traversée 
sembla  justifier  ces  bruits. 
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Le  comte  mit  ce  temps  à  profit  pour  persuader  au  conseil* 
d'état  de  présenter  au  roi  une  adresse  où  Ton  exaltait  la  sa- 
gesse et  l'habUeté  de  son  administration.  Trois  conseillers  seu- 
lement  refusèrent  d'apposer  leur  signature  à  cette  singulière 
pièce.  Ces  trois  conseillers  réfractaires  étaient  :  George  Coun* 
douriottis,  président  du  conseil  et  primat  de  l'île  belliqueuse 
d'Hydra;  Bollatis,  officier  de  marine  distingué,  de  File  rivale 
de  Soetzis:  et  Baltinos,  chef  d'une  des  familles  les  plus  in- 
fluentes  de  la  Morée.  Le  comte  fit  en  outre  courir  le  bruit  quU 
préparait  une  nouvelle  constitution.  C'était  une  ruse  habile 
pour  se  rallier  le  parti  constitutionnel,  mais  toute  cette  tacti- 
que fut  déployée  en  pure  perte.  Le  14  février,  le  PorUand, 
poussé  par  une  bonne  brise  du  sud  et  ayant  à  bord  le  roi,  la 
reine  et  le  successeur  du  comte ,  entra  dans  le  golfe  d*Egine. 

L'archt-chancelier  accourut  sur  la  frégate  où  son  royal 
maître  le  présenta  à  M.  Rudhart,  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  président  du  conseil,  etc.,  lui  annonçant,  ce  qui  deve- 
nait superflu ,  qu'il  avait  reçu  sa  démission  et  l'acceptait. 

Le  lendemain  le  rot  fit  son  entrée  à  Athènes  avec  la  jeune 
reine.  Leurs  majestés  étaient  en  voiture  découverte.  Othon 
portait  une  dalama  ou  tunique  de  velours  bleu  foncé,  brodée 
d'argent  (ce  sont  les  couleurs  nationales),  et  une  calotte  rouge 
également  brodée.  La  reine  avait  une  robe  et  un  chapeau  de 
satin  blanc.  La  voiture  était  tramée  par  six  chevaux  noirs , 
présent  de  l'empereur  Nicolas.  L  autocrate  avait  également 
donné  un  riche  carrosse-,  mais  c'eût  été  débuter  sous  de  trop 
fâcheux  auspices  que  de  faire  voiturer,  en  ce  jour  d'inaugura- 
tion, dans  un  présent  du  colosse  du  Nord,  la  jeune  monarchie 
grecque  déjà  traînée  par  des  chevaux  russes.  On  préfera  un 
simple  landau  bleu ,  d'assez  chétive  apparence.  Au  coude  de 
la  route,  en  quittant  le  Pirée,  à  rendrait  où  la  ville  de  Thésée 
s'offre  pour  la  première  fois  aux  regards  du  voyageur ,  s'éle- 
vait un  arc  de  triomphe  orné  de  branches  de  lauriers  et  de 
myrtes.  Le  cortège ,  arrêté  pendant  prèsd'une  demi-heure  par 
une  hymne  que  chantèrent  les  enfans  de  l'école  des  mission- 
naires américains,  entra  enfin  dans,  la  ville  par  la  rue  de  M er- 
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cure,  qui  était  bordée  de  troupes  comme  toutes  les  rues  abou- 
tissant au  palais.  Les  costumes  variés  et  bigarrés  des  soldats 
grecs  ne  pouvaient  manquer  d'étonner  une  jeune  princesse 
allemande ,  jetée  tout  à  coup  sur  un  trône  si  singulier.  Les 
balcons  étaient  couverts  de  dames,  impatientes  de  témoigner  à 
la  reine  qu'elle  était  la  bienvenue.  Celle-ci,  de  son  côté,  ex- 
primait le  plus  vif  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  frappait  ses 
yeux.  Amélie-Marie  est  grande,  bien  faite.  Sa  fraîche  ligure 
de  dix-huit  ans  est  épanouie  par  le  plus  gracieux  sourire.  De 
bruyantes  acclamations  éclataient  de  toutes  parts  à  sa  vue,  et 
le  geto,  répété  par  toute  la  population,  étouffait  les  salves  de 
l'artillerie. 

La  seconde  voiture  contenait  les  trois  dames  d'honneur  de 
la  reine,  à  savoir  :  la  veuve  d'un  colonel  au  service  d'Angle- 
terre ,  l'ex-gouvernante  de  la  princesse  et  une  jeune  dame 
d'un»'  noble  famille  allemande.  Dans  un  troisième  carrosse  se 
trouvaient  le  chambellan,  frère  de  la  comtesse  d'Armansperg, 
M.  Rudhart ,  le  nouveau  président  du  conseil  et  le  docteur 
Roeser ,  médecin  du  roi ,  homme  de  talent  et  de  savoir  qui 
s'est  fait  aimer  des  Grecs  en  leur  prodiguant  ses  soins.  Ve- 
naient ensuite  les  équipages  des  ministres  étrangers,  les  aides- 
de-camp,  etc.  Une  escorte  de  lanciers  fermait  la  marche. 

Le  palais  provisoire  du  roi  Othon  se  compose  de  trois  mai- 
sons particulières  que  sa  liste  civile  a  prises  à  bail.  Deux  de  ces 
maisons  sont  assez  proches  pour  qu'on  les  ait  réunies  par  des 
passages  couverts.  La  troisième  et  la  plus  grande ,  est  beau- 
coup plus  éloignée.  La  famille  royale  occupe  les  deux  premiè- 
res; la  dernière  est  consacrée  aux  bals  et  aux  réceptions 
d'apparat.  On  y  a  disposé  une  suite  d'appartemens  que  ter- 
mine une  magnifique  salle  octogone  de  soixante  pieds  de 
diamètre  et  de  quarante  pieds  de  hauteur  ;  salle  nouvellement 
construite.  C'est  là  que  les  principales  autorités  civiles  et  mi- 
litaires, attendaient  leurs  majestés.  Tandis  que  le  roi  faisait  le 
tour  du  cercle,  adressant  à  chacun  des  paroles  aimables,  mais 
probablement  stéréotypées,  la  musique  militaire  continuait  à 
jouer,  et  la  reine  ne  trouvait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  bat- 
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tre  la  mesure  avec  la  tête,  la  main  et  le  pied.  Dans  la  soirée, 
une  foule  nombreuse  s'assembla  sous  les  fenêtres  du  palais 
et  demanda  à  voir  la  reine,  qui  parut  sur  le  balcon  en  costume 
grec.  Elle  portait  une  tunique  de  velours  cramoisi,  brodé  d'or, 
sur  un  jupon  de  satin  blanc,  et  un  fessi  ou  toque  rouge  avec 
un  long  pendant  bleu,  entrelacé  de  rangées  de  perles.  Des 
boutons,  d'un  seul  diamant,  scintillaient  à  son  corsage,  et  un 
voile  de  gaze  d'or  enlaçait  les  tresses  de  ses  cheveux.  Ce  cos- 
tume riche  et  magnifique  n'était  pas  celui  du  pays;  aussi 
les  Athéniens  se  demandaient-ils  si  leur  roi  avait  épousé  une 
Janinote.  C'était,  en  effet,  la  toilette  des  dames  de  Janina, 
théâtre  des  cruautés  du  vieil  Ali-Pacha;  or,  Janina,  bien 
qu'habitée  par  des  Grecs,  n'est  pas  comprise  dans  les  limites 
territoriales  de  la  Grèce  affranchie. 

Quelques  jours  furent  consacrés  aux  réceptions  ;  les  hommes 
s'y  rendirent  en  simple  habit  de  ville  et  les  dames  en  chapeaux 
et  en  châles.  On  donna  ensuite  un  grand  bal.  La  diversité  des 
costumes  grecs  contribua  beaucoup  à  l'éclat  de  la  réunion.  I-e 
roi  Othon  portait  l'uniforme  de  général  grec ,  imitation  de  l'ha- 
bit bleu  de  ciel  des  Bavarois,  avec  des  épaulettes  et  des  bro- 
deries d'argent.  Il  ouvrit  le  bal  avec  la  comtesse  d'Armansperg 
par  une  polonaise.  Le  comte  suivait  avec  la  reine,  qui  dansa 
ensuite  avec  les  ministres  des  cours  étrangères.  Les  qua- 
drilles et  les  valses  furent  les  principales  danses.  La  soirée  se 
termina  par  un  galop.  La  reine  paraissait  enchantée  du  bal  : 
ses  bijoux  étaient  magnifiques,  et,  ce  qui  ne  devait  pas  médio- 
crement flatter  l'amour-propre  national  du  ministre  de  France, 
sa  toilette  provenait  des  ateliers  de  la  fameuse  Palmyre.  Les 
salons  étaient  encombrés,  et  la  confusion  des  langues  ajoutait 
encore  au  brouhaha  accoutumé  de  ces  sortes  de  cohues  aristo- 
cratiques. Le  roi  Othon  s'adressait  tour-à-tour  aux  conviés 
en  allemand,  en  grec  et  en  français,  mais  sa  surdité  ne  lui 
permettait  guère  de  reconnaître  en  quelle  langue  on  lui  répon- 
dait. Le  français  est  la  langue  favorite  de  la  bonne  société  à 
Athènes. 

■ 

Les  dames  étaient  dans  la  proportion  d'une  pour  cinq  cava- 
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tiers.  H  y  avait  plus  de  trois  cents  hommes  en  costume  grec ,  et 
Ja  face  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  semblait,  ainsi  que  leur 
isoustanella  ou  jupon  court,  brouillée  depuis  long-temps  avec  le 
savon.  Le  chambellan  avait  cru  devoir  inviter  tous  les  officiers 
de  la  phalange ,  garde  exclusivement  formée  des  braves  qui  ont 
combattu  durant  la  guerre  de  l'indépendance.  Ces  champions 
de  la  liberté ,  ces  libérateurs  de  la  Grèce ,  figurent  mieux  sur 
une  plaine  poudreuse  que  dans  un  salon.  Leur  maigre  paie 
leur  interdit  la  splendeur,  et  leurs  habitudes  de  guérillas  s'ac- 
cordent mal  avec  la  propreté.  On  voyait  toutefois  plus  d'un 
noble  échantillon  des  palicares  grecs.  Neuf  ou  dix  de  ces  der- 
niers exécutèrent  la  danse  nationale  albanaise  au  son  d'un 
méchant  violon  et  d'une  petite  guitare  discordante  dont  le 
musicien  agaçait  les  cordes  avec  une  plume.  Les  pauvres 
oreilles  de  la  jeune  reine,  qui  n'est  pas  sourde  comme  son 
mari,  durent  singulièrement  souffrir.  Cette  danse,  dont  les 
exécutans  étaient  pour  la  plupart  des  vieillards ,  consistait  à 
sauter  en  rond  en  se  tenant  par  la  main ,  et  ne  ressemblait  pas 
mal  à  la  ronde  des  sorcières  de  Macbeth.  Pourtant,  les  hommes 
qui  se  donnaient  ainsi  en  spectacle .  étaient  le  fameux  Coloco- 
troni,  Nikitas ,  surnommé  Turcophagos ,  le  mangeur  de  Turcs, 
Makryani ,  Vasso  de  Monténégro,  Nota  Botzaris  et  autres  per- 
sonnages non  moins  célèbres.  Si  du  moins  cette  danse  avait 
eu  quelque  chose  de  classique,  la  moindre  prétention  à  l'an- 
tiquité, la  moindre  ressemblance  avec  la  danse  pyrrhique,  elle 
eût  intéressé ,  mais  ce  n'était  qu'une  danse  des  Albanais,  race 
d'hommes  entièrement  distincte  des  Grecs. 

La  toilette  des  dames  hellènes  a  perdu  toutes  ses  particula- 
rités caractéristiques.  La  toque  rouge  elle-même,  avec  son 
long  appendice  bleu ,  souvent  brodé  d'or,  d'argent  ou  de  perles, 
était  très  rare  au  bal  du  roi  Otbon ,  tant  les  modes  françaises 
exercent  une  propagande  active!  11  y  avait  peu  de  belles  femmes, 
non  qu'il  n'y  aitpas  de  jolies  figures  à  Athènes:  on  n'en  rencon- 
tre peut-être  nulle  part  en  aussi  grand  nombre  ;  mais  la  beauté 
du  corps  correspond  rarement  à  celle  du  visage,  et  en  géné- 
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ral,  en  Moréc  comme  dans  tous  les  pays  méridionaux ,  les 
femmes  sont  moins  bien  faites  que  les  hommes. 

La  jeune  reine  était,  de  l'avis  universel,  là  plus  jolie  personne 
du  bal.  Son  constant  désir,  depuis  son  enfance ,  avait  été  di- 
sait-on, de  visiter  la  Grèce.  En  apprenant  que  le  roi  Othon 
était  appelé  au  trône  hellénique,  elle  avait  exprimé  le  naïf  dé- 
sir de  partager  ce  trône  avec  lui.  Quelques  années  plus  tard , 
elle  rencontra  son  futur  époux  aux  eaux  (Tune  ville  d'Allema- 
gne;  il  voyageait  avec  sa  mère,  la  reine  de  Bavière,  sous  le 
titre  de  comte  de  Missolonghi.  L'alliance  fut  bientôt  conclue , 
quoique  le  prince  fût  catholique  romain  et  la  princesse  protes- 
tante. Leurs  enfans,  si  le  sort  lèur  en  accorde  pour  la  conso- 
lidation de  la  monarchie  nouvelle,  seront  élevés  dans  la  reli- 
gion grecque. 

Cependant,  le  comte  d'Armansperg,  tout  en  faisant  ses  prépa- 
ratifs de  départ ,  conservait  encore  une  lueur  d'espérance;  la 
comtesse  quiia  partageait  sans  doute,  voulut  donner  un  der- 
nier bal  auquel  leurs  majestés  furent  invitées.  Elle  éprouva  le 
sort  de  tous  les  soleils  couchans .  et  il  lui  fotaisé  de  compter  les 
atnis  qu'elle  laisserait  en  Grèce.  Le  Portland  était  toujours* 
Tancre  dans  le  port  ;  il  attendait  le  comte ,  mais  le  comte  ne  se 
pressait  pas.  H  fallut  une  invitation  expresse  du  roi  pour  le 
décider  à  s'embarquer.  Après  quelques  jours  de  nouveaux  dé- 
lais ,  un  bon  vent  remporta  loin  du  théâtre  de  sa  toute-puis- 

On  dit  qu'à  l'arrivée  de  rex-archi-chanceîter  à  Munich,  le 
roi  de  Bavière,  craignant  que  l'air  de  la  capitale  ne  nuisit  à  une 
santé  si  précieuse,  lui  conseilla  Pair  de  la  campagne.  Lecomt*1 
s'est  conformé  à  l'ordonnance  du  royal  médecin. 

(BlackvcooéC s  Magazine.) 
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Progrès  rècens  de  la  chimie  organique.  —  Parmi  les  diffé- 
rons phénomènes  que  présente  l'économie  animale,  i!  en  est 
un  certain  nombre  qui,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
opérations  purement  chimiques ,  ont  été  cités  comme  des 
exemples  de  Faction  qu'exerceraient,  sur  l'économie  vivante, 
les  forces  qui  régissent  la  matière  inorganique.  L'affinité  et 
les  attractions  électriques  ne  peuvent  expliquer  les  résultats 
variés  qu'offre  l'organisation  ;  beaucoup 'de  physiologistes  leur 
refusent  même  la  moindre  influence  sur  le  corps  aussi  long'- 
temps  qu'il  conserve  la  vie. 

Les  progrès  rapides  de  la  chimie  moderne  tendent  chaque 
jour  à  modifier  nos  idées  sur  les  forces  qui  régissent  la  ma- 
tière inorganique;  les  chimistes  sont  sur  le  point  d'abandonner 
des  doctrines  qui  depuis  bien  des  années  étaient  considérées 
comme  les  bases  mômes  de  la  science.  Le  nombre  des  faits  qui 
s'accumulent  de  toutes  parts  tend  surtout  à  modifier  les  opi- 
nions reçues  en  physiologie.  La  chimie,  appliquée  k  cette 
dernière  science,  n'a  pu  encore  expliquer  d'une  manière  sa- 
tisfaisante aucune  des  fonctions  de  la  vie,  bien  qu'elle  Tait 
tenté  fréquemment ,  et  avec  une  apparence  de  succès  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  la  chimie  que  l'on  enseigne  dans  les 
-écoles  n'est  pas  la  chimie  de  la  vie,  et  plus  d'un  professeur 
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serait  embarrassé  si  on  lui  affirmait  qu'elle  n'offre  pas  plus 
d'applications  à  la  physiologie  que  l'hydraulique ,  la  mécani- 
que ou  toute  autre  science.  Il  était  donc  urgent  de  recueillir 
tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'étude  chimique  des  corps  or- 
ganisés. Ils  forment  aujourd'hui  celte  branche  importante  de 
la  chimie,  la  chimie  organique,  qui  a  bien  plus  de  rapports 
avec  la  philosophie  médicale  que  la  chimie  des  masses  inor- 
ganiques. Dans  la  chimie  organique,  les  lois  de  l'affinité  sont 
entièrement  changées,  ou  du  moins  elles  diffèrent  notable- 
ment de  celles  qu'elle  suit  dans  la  chimie  organique. 

Quand  un  composé  de  deux  ou  de  plusieurs  corps  est  trou- 
blé par  l'action  d'un  troisième,  les  lois  de  l'affinité  chimique 
demandent  que  le  troisième  corps  s'unisse  à  l'un  des  deux  au- 
tres ou  avec  tous  les  deux ,  ou  qu'un  nouveau  corps  soit  formé. 
Telle  est  en  abrégé  la  base  de  la  chimie  organique;  pour  que 
le  nitrate  de  baryte  soit  décomposé  par  l'acide  sulfurique,  il 
faut  nécessairement  que  ce  dernier  acide  se  combine  avec  le 
baryte  -,  si  le  muriate  d'ammoniaque  est  décomposé  par  l'addi- 
tion de  la  chaux ,  il  faut  que  la  chaux  et  l'acide  muriatique 
s'unissent  et  forment  un  nouveau  corps  pour  que  l'ammonia- 
que soit  mis  en  liberté. 

Or,  il  ne  se  passe  rien  de  semblable  dans  le  corps  vivant; 
nous  voyons,  il  est  vrai,  qu'il  s'y  forme  un  nombre  presque 
infini  de  substances  différentes,  mais  il  est  évident  que  leur 
mode  de  production  diffère  de  celui  des  corps  inorganiques. 
Les  reins ,  pour  séparer  l'urée  du  sang ,  ne  versent  aucun  ré- 
actif sur  ce  liquide  ;  il  ne  parait  pas  non  plus  que  ces  organes 
éprouvent  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions  aucune 
déperdition  de  leur  tissu  ;  ils  prennent  au  sang  sans  lui  rien 
rendre;  on  en  peut  dire  autant  de  tous  les  autres  organes da 
sécrétion  ;  aussi  les  physiologistes  qui  se  sont  crus  obligés  de 
tout  expliquer  ont-ils  comparé  l'action  des  glandes  à  celle 
d'un  filtre  qui  ne  laisserait  passer  que  certains  élémens  du 
sang,  l'urée,  par  exemple,  et  repousserait  les  autres.  Cette 
explication ,  qui  peut  être  vraie  pour  quelques  cas ,  repose  sur 
un  fait  jusqu'ici  hypothétique ,  savoir  :  que  les  fluides  sécrétés: 
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la  bile,  l'urine,  la  salive,  etc.,  existent  tous  primitivement 
dans  le  sang. 

La  principale  différence  qui  existe  entre  l'affinité  de  la  chi- 
mie et  la  force  de  vitalité ,  consiste  donc  en  ce  que,  tandis  que 
la  première  n'agit  qu'en  substituant  un  élément  à  un  autre ,  la 
seconde  opère  sans  remplacer  les  matériaux  qu'elle  enlève  dans 
ses  opérations.  Ainsi ,  le  chimiste  peut  précipiter  l'urée  du 
sang  en  ajoutant  un  réactif  qui  entrera  en  combinaison  avec 
les  substances  auxquelles  l'urée  était  combinée  -,  mais ,  dans 
le  travail  de  l'économie ,  le  rein  n'ajoute  rien ,  ni  alcool  ni 
acide.  Il  opère  la  décomposition  par  la  disposition  même  de 
son  tissu ,  ou  par  l'énergie  de  quelque  substance  qu'il  con- 
tient, et  qui,  sans  entrer  dans  la  nouvelle  combinaison,  opère 
la  décomposition  par  sa  seule  présence. 

La  présence  d'un  troisième  corps  est-elle  donc  suffisante 
pour  détruire  les  forces  qui  lient  les  deux  autres?  Est-ce  une 
erreur  de  supposer  que  la  décomposition  chimique  ne  puisse 
s^opérer  que  par  un  remplacement  des  élémens?  L'importance 
de  ces  questions  pour  la  physiologie  et  môme  pour  la  méde- 
cine pratique ,  n'a  pas  échappé  à  Berzelius ,  lorsque ,  tout  ré- 
cemment, il  a  énuméré  certaines  combinaisons  qui  s'opèrent 
en  dehors  des  lois  de  l'affinité  -,  il  a  donné  l'histoire  d'une  série 
de  découvertes  qui  mettent  hors  de  toute  espèce  de  doute  que 
la  simple  présence  d'un  corps  peut  causer  du  changement  dans 
le  mode  d'union  d'autres  corps ,  sans  y  participer.  Ainsi  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  étendu,  qui  change  l'amidon  en 
gomme  et  ensuite  en  sucre ,  sans  rien  ajouter  ni  rien  enlever 
à  la  combinaison  première  ;  ainsi  celle  du  même  acide  sur  l'al- 
cool ,  qu'il  change  en  éther.  Il  y  a  tout  une  classe  de  corps 
qui  exercent  le  môme  effet  sur  le  persulfure  et  le  peroxide 
d'hydrogène ,  et  en  produisent  la  décomposition  sans  entrer 
comme  élémens  dans  le  nouveau  composé.  Mais  l'effet  le  plus 
frappant  de  ce  genre  est  peut-être  celui  qu'éprouve  un  jet  d'hy- 
drogène qui  tombe  sur  une  éponge  de  platine  en  contact  avec 
Fatmosphère;  la  combustion  de  l'hydrogène  a  lieu,  et  il  se 
forme  de  l'eau.  L'iridium  jouit  de  la  même  propriété,  et  ce 
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qu'on  avait  regardé  d'abord  comme  particulier  au  platine,  est 
reconnu  maintenant  comme  appartenant  à  une  nombreuse 
classe  d'agens.  L'action  du  ferment  sur  le  sucre,  qu'il  trans- 
forme en  acide  carbonique  et  en  alcool ,  sans  rien  ajouter  ni 
rien  enlever,  ne  peut  être  expliquée  par  aucune  réaction  chi- 
mique ;  il  en  est  de  môme  de  l'action  de  la  diastose  sur  la  trans- 
formation de  l'amidon  en  sucre,  ou  de  celle  du  platine  en 
grenaille  sur  l'alcool,  qu'il  change  en  acide  acétique.  Ces 
résultats  ont  paru  assez  remarquables  à  Berzelius  pour  qu'il  ait 
cru  qu'on  dût  les  distinguer  par  des  dénominations  particu- 
lières, et  il  propose  de  les  désigner  sous  le  nom  iïactUms  co- 
taly tiques,  et  d'appeler  forces  catalytiques  les  forces  qui  les 
produisent. 

Un  fait  bien  digne  de  remarque  au  miueu  de  cette  étude, 
c'est  que  les  premiers  groupes  de  résultats  catalytiques  qui 
ont  été  obtenus  forment  une  série  complète  de  transformations 
chimiques.  Le  ligneux,  traité  par  l'acide  sulfurique,  peut  être 
transformé  en  gomme-,  celle-ci ,  par  la  chaleur,  se  change  en 
sucre;  le  sucre,  au  moyen  du  ferment,  se  convertit  en  alcool, 
et  l'alcool,  par  l'action  du  platine,  en  acide  acétique.  Voilà 
donc  une  série  de  résultats  tous  produits  par  l'action  cataly- 
tique  commençant  par  la  transformation  de  la  fibre  du  bois  et 
finissant  par  la  production  de  l'acide  acétique.  On  peut  opé- 
rer quelques  changemens  dans  cette  série  :  remplacer,  nir 
exemple,  le  ligneux  par  l'amidon,  que  la  diastose  transformer! 
en  sucre  ;  celui-ci  pourra  ensuite  être  successivement  converti 
en  acide  acétique.  Or,  chacune  de  ces  substances  est,  dans  M 
nature,  le  produit  de  l'action  organique,  et  presque  tous  les 
résultats  catalytiques  obtenus  jusqu'ici  unissent  par  la  pro- 
duction de  corps  alliés  au  règne  organique.  Les  plus  grandes 
affinités  peuvent  ainsi  être  détruites;  et  les  forces  électriques 
qui  tiennent  réunies  des  parties  dissemblables  peuvent  être 
combattues  de  manière  à  ce  que  la  décomposition  des  corps 
en  soit  le  résultat.  C'est  ainsi  qu'à  certaine  température  le  feu 
sépare  les  élémens  de  l'ammoniaque  sans  se  combiner  ave* 
euxj  tandis  qu'ils  peuvent  supporter  une  chaleur  bien  plus 
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élevée  dans  un  vase  de  terre  ou  de  verre  sans  en  opérer  la 
moindre  altération.  C'est  ainsi  encore  qu'à  la  température  de 
212  degrés  Fahrenheit,  la  présence  d'un  corps  métallique , 
détermine  le  dégagement  de  la  vapeur  aqueuse  qui,  dans  des 

vaisseaux  de  verre,  ne  s'opère  qu'au  dessus  de  214  degrés. 

Peut-être  cependant  serai  t-ii  prématuré  de  restreindre  Fac- 
tion des  forces  catalyuques  aux  productions  du  règne  or- 
ganique. Plusieurs  circonstances  semblent  nous  indiquer  que 
leur  influence  est  plus  étendue.  Comment  s;ms  cela  nour- 
rions-nous  expliquer  L'action  d'un  ûl  incandescent  pour  pro- 
duire l'explosion  du  mélange  fulminant,  et  déterminer  cer- 
tains modes  de  combinaisons?  Ces  forces  ont  le  pouvoir  de 
contrôler  l'action  de  L'affinité  chimique  et  souvent  môme  de 
la  vaincre.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  il  est  démontré  que 
l'opération  organique  commence  par  la  catalyse;  ainsi  dans 
l'accumulation  autour  du  germe  de  la  pomme  de  terre  de  la 
diastose  qui  convertit  en  gomme  et  en  sucre  l'amidon  que 
contient  le  tubercule.  Or,  comme  le  fait  observer  Berzelius, 
il  n'est  pas  probable  que  cette  action  soit  la  seule  qui  résulte 
de  cette  foule  de  combinaisons  chimiques  dont  la  production 
avec  les  mêmes  matériaux  ne  peut  être  expliquée  par  aucune 
autre  cause  connue. 

L'action  des  pores  ou  tubes  qui  entrent  dans  la  combinaison 
de  tous  les  tissus  organiques  doit  être  considérée  comme  l'un 
des  phénomènes  catalvtioues.  Les  végétaux  et  les  animaux 
sont  essentiellement  composés  de  tubes  de  différente  lon- 
gueur qui  représentent  dans  chaque  organe  un  système  diffé- 
rent, doué  d'une  action  spéciale.  Les  molécules  dont  les  pa- 
rois de  ces  tubes  sont  composées  déterminent  par  une  action 
<Jirecte  sur  les  liauides  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  contact 
des  changemens  qui  offrent  une  grande  analogie  avec  les  ré- 
sultats de  L'affinité  chimique ,  et  qui  cependant  diffèrent  es- 
sentiellement de  tous  les  phénomènes  propres  à  la  chimie  inor- 
ganique. La  physiologie  n'a, p» de  problème  plus  important. 
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mise  Faction  des  pores  ;  elle  nous  fournirait  l'explication  de 
plusieurs  des  mystères  de  la  vie  organique  et  nous  mettrait 
«ur  la  voie  des  lois  de  la  chimie  des  corps  vivans  ;  mais  jus* 
qu'à  présent  nous  ignorons  les  lois  que  sollicitent  la  circula- 
tion des  fluides  dans  les  tubes  des  organes,  et  qui  déterminent 
les  mouvemens  de  composition  et  de  décomposition  qui  s'y 
opèrent  Nous  ne  connaissons  pas  plus  les  conditions  de  leur 
équilibre  que  leurs  lois  dynamiques.  Il  en  était  ainsi  autrefois 
du  système  du  monde  ;  on  cherchait  à  expliquer  Faction  des 
astres  les  uns  sur  les  autres  par  des  hypothèses  et  des  antipa- 
thies, et  on  croyait  avoir  rendu  compte  de  la  complexité  de 
leurs  mouvemens  en  les  comparant  aux  vibrations  d'une  corde 
de  musique.  Mais  la  physiologie  n'est  pas  encore  arrivée  àson 
ère  newtonnienne. 

Il  n'est  pas,  on  peut  le  dire,  de  problème  d'un  plus  grand 
intérêt  pour  la  science  médicale  que  celui  qui  se  rattache  à 
l'action  des  pores  et  au  mouvement  des  liquides  dans  des  ca- 
naux étroits.  Les  lois  de  la  chimie  inorganique  sont  complè- 
tement inapplicables  au  phénomène  de  la  vie.  L'affinité  chi- 
mique n'a  sur  les  corps  organisés  qu'une  action  secondaire  et 
d'une  très  médiocre  étendue.  Il  sont  soumis  à  une  chimie 
d'une  notion  toute  différente  et  dont  la  connaissance  nous  ré- 
vèle seule  les  lois  auxquelles  obéissent  toutes  les  molécules 
organiques  et  l'action  spéciale  qu'exerce  sur  elle  chaque  or- 
gane particulier.  Si  on  arrive  à  connaître  ces  lois ,  c'est  alors 
qu'on  s'approchera  avec  confiance  du  lit  du  malade  et  qu'on 
lui  administrera  des  remèdes  dont  l'action  sera  connue.  Dés 
ce  moment,  toutes  les  expressions  de  vitalité  de  force  occulte, 
de  sympathies  et  d'antipathies,  et  une  foule  d'autres  termes 
qui  n'expriment  que  des  idées  obscures  auront  disparu 
du  langage  médical.  Qu'était  l'astronomie  à  l'époque  où  ceux 
qui  se  livraient  à  son  étude  ne  s'occupaient  qu'à  développer 
ses  phénomènes  les  plus  complexes  et  les  plus  obscurs.  Les 
mouvemens  des  astres,  qu'on  supposait  doués  de  la  vie,  étaient 
circonscrits  dans  des  cycles  et  des  épicycles.  L'apparition  d'une 
comète  frappait  de  terreur  toutes  les  nations,  et  celle  d'une 
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éclipse  était  prise  pour  l'annonce  de  la  dissolution  des  em- 
pires. Mais  Newton  commença  par  rechercher  l'explication  de 
la  chute  d'une  pomme  sur  Le  sol  ;  puis  s' élevant  de  cette  sim- 
ple expérience  à  l'étude  du  mouvement  du  globe  de  l'univers, 
il  réduisit  tout  ce  tourbillon  compliqué  à  des  lois  simples,  et 
démontra  que  ces  grandes  évolutions  étaient  toutes  le  résultat 
d'un  mouvement  harmonieux.  Ainsi  également  la  physiolo- 
gie doi^  commencer  par  la  philosophie  de  Faction  du  capil- 
laire, la  doctrine  des  modilications  moléculaires  auxquelles 
laflinité  chimique  est  étrangère  doit  être  développée;  alors 
seulement  elle  prendra  rang  parmi  les  sciences  exactes. 

Curieux  calculs  sur  la  lueur  d*une  chandelle.  —  Un  ama- 
teur de  physique  a  eu  la  bizarre  idée  de  faire  les  calculs  sui- 
vans.  H  en  considère  le  résultat  comme  une  preuve  de  l'ex- 
trême divisibilité  de  la  lumière.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  spécieux  dans  ces  calculs; 
nos  lecteurs  sauront  bien  en  faire  l'appréciation.  Laissons 
parler  l'auteur  lui-même  : 

«  Assis  un  soir  au  coin  du  feu  avec  plusieurs  personnes  de 
ma  famille ,  j'observai  qu'elles  lisaient  toutes  à  la  lueur  d'une 
seule  chandelle.  Il  me  vint  une  pensée  :  quelle  est  la  portion 
de  lumière  employée  par  chacun  des  lecteurs?  Supposons  la 
clarté  de  cette  chandelle  distribuée  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
s'en  perde  aucune  partie  ;  à  combien  de  personnes  suffirait- 
elle?  La  chandelle  était  assez  forte  et  donnait  une  belle 
clarté.  Je  trouvai ,  en  en  faisant  l'expérience,  que  je  pouvais 
fort  bien  lire  à  trois  pieds  de  distance  dans  un  livre  écarté  de 
neuf  pouces  de  mes  yeux.  La  chandelle  aurait  donc  illuminé 
suffisamment  la  surface  concave  d'une  sphère  de  trois  pieds 
de  rayon.  Le  livre  dont  je  faisais  usage  contenait  quatre  cents 
lettres  par  pouce  carré.  Une  sphère  concave  de  six  pieds  de 
diamètre  aurait  donc  contenu  6,514,400  lettres  que  la  chan- 
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délie  aurait  éclairées  suffisamment  pour  les  rendre  distinctes 
à  l'œil  placé  à  oeuf  pouces  de  distance  du  livre. 

»»  Maintenant  la  lumière  réfléchie  par  une  seule  lettre  kl 
rend  visible  à  cette  distance ,  non  seulement  dans  une  di- 
rection, mais  dans  toutes  les  directions,  n'importe  le  point 
qu'occupe  l'œil  sur  la  surface  concave  d'une  sphère  de  neuf 
pouces  de  rayon  ;  à  combien  d'yeux  la  lumière  ainsi  réflé- 
chie suffirait-elle  pour  voir  ladite  lettre?  (Test  un  calciîl  aisé  à 
faire. 

»  Je  suppose  que  la  pupille  de  l'œil  ait  un  huitième  de  pouce 
de  diamètre,  ce  qui  est  assez  près  de  la  vérité.  Dans  cette  hy- 
pothèse, la  surface  d'un  hémisphère  de  neuf  pouces  de  rayon 
est  égale  aux  pupilles  de  41,465  yeux.  La  lumière  réfléchie 
par  une  seule  lettre  suffirait  donc  pour  la  rendre  visible  à  la 
moitié  de  ce  nombre  de  paires  d'yeux.  On  objectera  que, 
pour  l'œil  placé  trop  près  du  plan  de  la  page,  la  lettre  ne  ré- 
fléchirait pas  une  quantité  de  lumière  suffisante;  mais  il  est 
incontestable  en  revanche  que  la  page  ne  réfléchit  pas  la  moi- 
tié de  la  lumière  qui  tomba  sur  elle.  Il  y  a  donc  ample  com- 
pensation. 

»  Enfin  la  clarté  qui  tombe  sur  une  seule  lettre  suffisant  pour 
la  rendre  visible  à  20,73*2  paires  d'yeux,  et  le  nombre  de  let- 

pieds  de  rayon  étant  de  6,514,400  ,  la  lumière  qui  tombe  sur 
toutes  ces  lettres  suffirait  à  L35,ô66>540)800de  paires  d'yeux. 
Je  me  résume  :  la  lueur  d'une  seule  chandelle,  supposé  qu'il 
ne  se  perde  aucune  particule  de  lumière,  et  que  ce  tout  soft 
distribué  ea  portions  égales,  permettrait  à  105,066,540,800 
paires  d'yeux,  de  lire  à  la,  Ibis. 

»  Maintenant  si  notre  globe  compte  900,000,000  habitans,  et 
c'est  une  supposition  fort  large  ,  la  lueur  d'une  chandelle  uni- 
que serait  plus  que  suffisante  pour  permettre  aux  habitans  de 
de  cent  cinquante  pareu&mondes  de  se  donner  le  plaisir  de  la 
lecture,  si  les  pupilles  de  leurs  yeux  pouvaient  se  détacher 
de  leurs  corps  et  se  ranger  autour  de  la  chandelle  dans  l'ordre 
susdit.  Cette  conclusion,  je  le  sens  d'avance,  sera  traitée  dan- 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES  SCIENCES.  179 

surde.  Elle  n'en  est  pas  moins  vraie ,  et,  sans  être  grand  ma- 
thématicien ,  on  peut  refaire  les  mûmes  calculs;  on  arrivera 
au  même  résultat.  »  ». 

Ijistoîrr . — flr  emr-3lr  te . 

Le  cercueil  du  roi  Charles  I".  — *  Nos  lecteurs  ne  peuvent 
avoir  oublié  un  des  plus  beaux  tableaux  de  Paul  Delaroche: 
irojnweii  souicvuni  te  couvercle  au  cercueil  aet  lianes  j  mari 
décapite.  Dans  tous  les  cas,  l'exposition  de  cette  année  est  de 
nature  à  faire  songer  aux  expositions  des  années  passées; 
aussi  ne  lira-t-on  pas  sans*  înlérjât  les  détails  suivans,  extraits 
d  une  relation  officieUe  de  fexhiimation  de  Charles  I-  Cette 
pièce ,  peu  répandue  en  Angleterre ,  est  bien  certainement 
inédite  en  France. 

On  savait,  dit  lord  Clarendon  dans,  son  Histoire  de  la 
rébellion  et  des  guerres  civiles  d'Angleterre,  que  le  corps  du 
xoi  Charles  avait  été  enseveli  dans  la  chapelle  St-Georges ,  à* 
Windsor  ;  mais  on  n'en  fit  pas  moins ,  après  la  restauration , 
^infructueuses  recherches  pour  le  découvrir.  Pope ,  dans  sa 
Forêt  de  Windsor,  supplie  la  muse  de  foire  connaître  la  tombe 
sacrée  du  monarque  ;  car  le  lieu  en  est  inconnu ,  la  pierre 
sans  inscription  ! 

Pour  achever  le  mausolée  que  Georges  m,  avant  sa  dé- 
mence, avait  ordonné  de  construire  dans  ce  qu'on  appelle  la 
maison  des  Tombes,  à  Windsor,  on  creusa  un  passage  souter- 
rain aboutissant  au  chœur  de  la  chapelle  St-Georges.  Les  ou- 
vriers chargés  de  ce  travail  firent  par  hasard  une  trouée  dans 
l'un  des  murs  du  caveau  d'Henri  VIII  et  y  découvrirent  Outre 
les  deux  cercueils  qui  devaient  contenir  les  restes  de  ce  roi  et 
la  dépouille  mortelle  de  Jane  Seymour ,  un  troisième  cercueil 
couvert  d'un  poêle  de  velours  noir.  D'après  les  indications  don» 
nées  par  M.  Herbert,  valet  de  chambre  de  Finfortuné  Stuart, 
dans  ses  Mémoires  posthumes ,  on  soupçonna  que  ce  devait 
ôtre  le  corps  de  Charles ,  et  le  prince  régent  résolut  d  éclaircir 
par  une  descente  dans  le  caveau  les  doutes  répandus  sur  ce 
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point  intéressant  de  l'histoire  nationale.  Le  caveau  d'Henri  Vlll 
est  couvert  par  une  voûte  d'une  demi-brique  d'épaisseur.  Il  a 
sept  pieds  deux  pouces  anglais  de  large ,  neuf  pieds  six  pouces 
de  long  et  quatre  pieds  dix  pouces  de  haut. 

Au  centre  se  trouvaient  deux  bières.  ta  plus  grande,  longue 
de  six  pieds  dix  pouces,  avait  été  enfermée  dans  un  cercueil 
d'orme,  dont  les  fragmens  vermoulus  gisaient  épars.  Dépri- 
mée vers  le  milieu  par  un  choc  violent ,  elle  présentait  une 
large  brèche ,  à  travers  laquelle  ou  put  voir  un  squelette  dont 
plusieurs  poils  de  barbe  garnissaientencore  le  menton.  Était-ce 
donc  là  ce  Henri  VIII  qui  éclipsait  François  I"  en  magnificence, 
à  l'entrevue  du  camp  du  Drap-d'Or  ;  Henri  VIII  qui  se  fit  le 
pape  de  ses  sujets  ;  Henri  VIII  qui  épousa  six  femmes ,  en  ré- 
pudia deux,  et  en  fit  décapiter  deux  autres?  Oui,  d'après 
tous  les  documens,  c'était  là  Henri  VIII ,  et  le  plus  petit  cer- 
cueil renfermait  la  dépouille  mortelle  de  Jane  Seymour,  morte 
en  couches  d'un  premier  fils,  fort  heureusement  sans  doute 
jjour  elle. 

D'après  la  relation  de  M.  Herbert,  l'enterremenf  du  roi 
Charles  se  fit  à  la  hôte,  en  présence  du  gouverneur  républi- 
cain du  château,  qui  s'opposa  à  la  célébration  d'un  service 
conforme  à  la  liturgie  anglicane.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  le  cercueil  du  monarque  supplicié ,  introduit  précipitant- 
îftent  ém  te  caveau,  heurta  le  cercueil  d'Henri  VIII  et  len- 
trouvrit. 

En  soulevant  le  poêle  de  velours  noir  dont  nous  avons  parle, 
on  découvrit  un  cercueil  de  plomb ,  avec  cette  inscription  : 
*  Charles,  roi,  1648 ,  »  gravée  sur  un  ruban  de  plomb  qui  eo- 
tourait  le  cercueil.  Une  ouverture  quadrangulaire ,  pratiquée 
dans  la  partie  supérieure  du  couvercle,  laissa  voir  un  cercueil 
de  bois  près  de  tomber  en  poussière.  Le  corps  était  soigneuse- 
ment enveloppé  dans  une  toile  cirée  dontles  replis  contenaient 
une  madère  grasse  et  onctueuse ,  mélangée  de  résine  et 
tinée  à  intercepter  toute  communicaUon  avec  lair  exteneu^ 
Ïati,  très  Lace,  se  détachait  diaicilement  des 
 ,_..oii~  rfifl  <*  trouvait  en  contact  :  mais,  partout  ou  » 
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matière  onctueuse  s'était  interposée,  on  enlevait  la  toile  sans 
peine.  On  réussit  ainsi  à  dégager  toute  la  figure. 

La  peau  était  noire;  le  front  et  les  tempes  n'avaient  presque 
rien  perdu  de  leur  substance  musculaire  ;  le  cartilage  du  nez 
n'existait  plus  ;  l'œil  gauche ,  au  premier  moment  de  l'expo- 
sition du  cadavre  à  l'air ,  était  ouvert  et  plein,  mais  il  s'effaça 
subitement.  La  barbe  pointue,  mode  caractéristique  du  règne 
du  roi  Charles,  était  parfaitement  conservée;  le  visage  formait 
un  ovale  assez  long;  la  plupart  des  dents  occupaient  encore 
leurs  alvéoles,  et  l'oreille  gauche  ,  par  suite  de  l'interposition 
de  la  matière  onctueuse,  fut  trouvée  intacte.  Le  prince  ré- 
gent, le  duc  de  Ctimberland  et  les  autres  personnes  descen- 
dues dans  le  caveau  ne  purent  s'empêcher  de  reconnaître  la 
grande  ressemblance  de  cette  tète  avec  les  monnaies,  les  bus- 
tes du  roi  Charles,  et  surtout  avec  ses  portraits  par  Vandyck. 

La  tète  se  trouvant  séparée  du  tronc,  on  put  la  soulever. 
Elle  était  toute  trempée  d'un  liquide  qu'on  reconnut  être  du 
sang.  D'ailleurs  les  muscles  du  cou ,  considérablement  retirés, 
et  la  quatrième  vertèbre  cervicale,  tranchée  en  deux  horizon- 
talement ,  et  présentant  deux  surfaces  planes  et  lisses,  four- 
nissaient la  dernière  preuve  nécessaire  à  l'identification  de 
Charles  Tr.  Un  coup  vigoureux,  porté  avec  un  instrument 
très  affilé ,  avait  pu  seul  produire  cet  effet.  La  chevelure  était 
épaisse  par  derrière,  et  paraissait  noire;  mais  une  mèche  net- 
toyée et  séchée  redevint  d'un  beau  brun  foncé.  La  barbe  était 
d'un  brun  roussàtre.  Les  cheveux  n'avaient  qu'un  pouce  de 
long  à  l'occiput,  soit  que  le  bourreau  les  eût  coupés  pour  fa- 
ciliter sa  hideuse  besogne ,  soit  que  les  fidèles  serviteurs  du 
prince  se  les  fussent  partagés  comme  de  précieuses  reliques. 

Cet  examen  de  la  tète  remplissant  le  but  proposé,  on  la 
remit  dans  sa  première  position,  sans  examiner  le  corps  à  par- 
tir du  cou.  On  resouda  le  cercueil  et  on  mura  le  caveau. 

t  t 

Statistique. 

Naissance  et  mortalité  comparées  des  enfant  des  deux  sexes. 
—  La  plupart  des  physiologistes  attribuent  la  supériorité  des 
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naissances  des  garçons  sur  celles  des  filles  à  l'influence  du 
climat;  d'autres  à  l'état  physique  du  mari  et  de  la  femme, 
lors  de  la  conception.  D'après  ces  derniers ,  l'homme  qui  jouit 
de  toute  la  plénitude  de  ses  forces  procréerait  plus  de  garçons 
que  de  filles,  tandis  que  dans  les  mariages  où  l'homme  et  la 
femme  sont  du  môme  âge,  les  ailes  seraient  plus  nombreuses 
trae  les  garçons.  Voici  le  tableau  indiquant  ce  rapport  pour  les 
naissances  illégitimes  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe. 

COSTBÉE3.     GARÇONS.  CONTRÉES.  GARÇONS. 


France  lOi.78  sur  100  filles 

Autriche  101.32  id. 

Prusse  102,89  kL 

Prusse  et  duché 

de  Posen         103,60  Id. 

Silésie  et  Saxe.  103,27  id. 


Suède  103,12  sur  100  filles. 

Brandebourg  et 
Pontfranic...  102,12  id. 

Milanais  102,30  id. 

Westphalie....  101,55  id. 
Bohême  100,44  id. 


Le  tableau  suivant,  qui  représente  le  mouvement  comparé 
des  naissances  dans  la  population  esclave  et  la  population  libre 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  depuis  1813  jusqu'à  1820,  ne 
S'accorde  point  avec  celui  que  nous  venons  de  donner.  On  n'y 
trouve  point ,  comme  en  Europe,  une  supériorité  remarquable 
dans  les  naissances  des  garçons  appartenant  à  la  population 
libre  ;  et  dans  la  population  esclave ,  il  est  môme  des  années 
où  le  chiffre  des  filles  dépasse  de  beaucoup  celui  des  garçons: 


Gerçons*  Ffflat. 


< 


1811   802         825  230 


1818  .....      814        832  515  4*2 

810        815  506  509 

463  446 


Néanmoins,  l'équilibre  n'est  point  dérangé  par  ce  mouve- 
ment inégal  de  naissances.  La  nature  y  a  pourvu  en  augmen- 
tant le  nombre  des  décès  des  enfans  du  sexe  masculin,  dans 
les  pays  ou  le  chiffre  des  naissances  de  ces  enfans  l'emporte 
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sur  celui  des  filles.  Ainsi,  dans  la  Flandre  occidentale,  la 
moyenne  des  décès  est  de  14  garçons  sur  10  filles;  à  Berlin, 
de  1785  à  1794,  de  15 garçons  sur  12  filles;  et  dans  la  même 
vule,  de  1819  à  1822,  de  15  garçons  sur  10  filles;  à  Amster- 
dam, de  1821  à  1832,  de  16  sur  12;  à  Paris,  à  la  même  épo- 
que, de  15  sur  12;  et  dans  le  Danemark,  de  16  sur  12.  A 
Gcettingue,  dernièrement,  le  chiffre  des  décès  des  enfans 
naturels  était  de  5  décès  (enfans  naturels)  sur  1  décès  (enfant 
légitime) ,  et  à  Berlin,  de  3  décès  (enfans  naturels)  sur  1  dé- 
cès (enfant  légitime).  U  y  a  quelques  années,  sur  100  enfans, 
50  au  plus  atteignaient  leur  vingt-cinquième  année  ;  aujour- 
d'hui ,  grâce  aux  soins  donnés  par  les  gouvememens  à  l'en- 
tretien et  à  la  salubrité  des  villes,  et  surtout  grâce  aux  pro- 
grès qu'a  faits  la  science  médicale ,  la  mortalité  est  beaucoup 
moins  intense. 


ritteratur*. 

Mouvement  de  la  littérature  m  Russie.  —  D'après  le  rap- 
port du  ministre  de  l'instruction  publique  de  sa  majesté  mos- 
covite, il  a  été  publié  en  Russie  486  ouvrages  durant  le  pre- 
mier semestre  de  1837.  Ce  chiffre  est  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  de  4'année  précédente.  Les  ouvrages  de  littérature 
(dite)  amusante  ou  légère  forment  la  catégorie  la  plus  nom- 
breuse. Comparativement  à  1836 ,  il  a  para  moins  d'ouvrages 
d'instruction,  mais  autant  de  livres  scientifiques. 

Un  nombre  inaccoutumé  de  romans  originaux  a  été  livré 
au  public.  Nous  citerons  Brat  Vetcheslav ,  Helen  Volkova , 
M,  une  série  de  romans  en  quatre  volumes  dus  à  la  plume  de 
Paoiov.  Cet  écrivain,  qui  ne  fait  pourtant  que  débuter,  parait 
joiir  d'une  grande  vogue  :  S  opina  Kutchko.  ou  Amour  et 
Vengeance ,  roman  du  douzième  siècle  en  quatre  volumes ,  a 
pour  auteur  M.  Griboiedov,  dont  nous  entendons  parler  pour 
la  première  fois,  bien  que  son  nom  nous  soit  déjà  familier  ;  un 
de  ses  homonymes  ayant  publié  la  comédie  de  Gore  et  Vm. 
La  Chute  du  Shuiskiê ,  par  Kisla;  la  Fondation  de  Mos- 
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cou  et  Nicolas  ,  Patle  d'Ours  ou  le  Contrebandier  Het- 
man ,  par  Zotvo ,  appartiennent  à  la  même  classe  de  romans 
historiques.  Entre  autres  personnages  mis  en  scène  dans  le 
dernier  de  ces  ouvrages,  nous  avons  remarqué  Frédéric-Guil- 
laume I"  de  Prusse ,  l'empereur  Charles  VI ,  Marie-Thérèse 
et  Elisabeth  de  Russie. 

Borodolinbie  ou  les  Paysans  barbus  ,  par  Masalsky ,  offre 
une  série  de  scènes  historiques  tirées  du  règne  de  Pierre- 
le-Grand.  Veltman ,  indépendamment  d'un  second  volume  de 
nouvelles ,  a  fait  paraître  une  esquisse  historique  emprunté»' 
aux  annales  russes ,  sous  le  titre  de  Episode  de  l'administra- 
tion de  Byron.  Bulhorin ,  en  revanche  ,  a  fait  infidélité  au 
roman ,  pour  nous  donner  un  aperçu  historique,  statistique, 
géographique  et  littéraire  de  la  Russie.  L'ouvrage  forme 
quatre  volumes. 

Un  critique  russe  fait  dans  l'un  des  ouvrages  périodiques 
nationaux  les  réflexions  suivantes  sur  les  productions  qui  as- 
pirent au  titre  de  romans  :  «  Notre  département  des  belles- 
lettres  ,  dit-il ,  possède  un  important  avantage  sur  la  littéra- 
ture des  autres  pays.  Nos  romans  ont  la  taille  si  svelte ,  que 
tous  leurs  concurrens  étrangers  doivent  leur  céder  le  pas. 
Vingt  ou  trente  pages  suffisent  chez  nous  pour  constituer  une 
nouvelle  ;  et  cent  cinquante  pages  divisées  en  trois  parts  re- 
çoivent le  titre  de  grand  roman  en  trois  volumes.  Encore  le 
nombre  des  pages  ne  donne-t-il  qu'une  idée  incomplète  de 
l'exiguité  de  nos  œuvres  et  de  la  stérilité  de  notre  imagina- 
tion. Notre  page  est  loin  d'équivaloir  à  la  page  anglaise  ou 
française  du  même  format.  Nos  mots  sont  pour  la  plupart  longs 
d'une  aune ,  sesquipedalia  verba,  comme  dit  Horace.  La  plu- 
part des  mots  anglais  et  français,  au  contraire ,  n'ont  qu'une 
ou  deux  syllabes.  Leurs  lettres  occupent  moins  d'espace.  Les 
nôtres  sont  fort  épaisses.  Placez  vingt-huit  lettres  russes  sous 
un  pareil  nombre  de  lettres  françaises ,  et  la  seconde  ligne 
dépassera  d'un  cinquième  au  moins  la  première.  En  sorte  que 
cent  pages  d'impression  russe  ne  feraient  que  quatre-vingts 
pages  d'impression  anglaise  ou  française. 
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Sir  James  Apperley.  —  M.  Charles  James  Apperley,  auteur 
de  Nemrod  et  de  l'article  sur  l'éducation  des  chevaux  que  nous 
avons  reproduit  dans  notre  dernière  livraison,  est  le  fils  puîné 
d'un  gentilhomme  anglais,  appartenant  à  une  ancienne  famille. 
Après  avoir  achevé  son  éducation,  il  entra  dans  l'armée  comme 
officier  de  dragons  ;  mais  sa  passion  pour  la  chasse  ayant  triom- 
phé de  son  ardeur  militaire ,  il  abandonna  bientôt  la  profes- 
sion des  armes  pour  suivre  exclusivement  celle  de  chasseur. 
Son  zèle  pour  la  chasse  au  renard  ne  connut  pas  de  bornes. 
Pendant  plusieurs  années ,  il  eut  un  grand  nombre  de  chevaux 
et 'trois  meutes  différentes,  afin  de  pouvoir  chasser  tous  les 
jours,  et  profiter  des  lieux  de  rendez- vous  où  la  chasse  promet- 
tait d'être  la  plus  fructueuse.  M.  Apperley  courait  de  province 
en  province  pour  prendre  part  à  ces  nobles  exercices.  Aussi, 
sa  vaste  expérience  ,  la  justesse  de  ses  jugemens  l'ont  toujours 
fait  considérer  comme  l'une  des  plus  importantes  notabilités 
de  l'Angleterre  en  fait  de  chasse  et  de  chevaux.  Ses  avis  sont 
d'un  grand  poids  sur  cette  matière ,  et,  de  tout  temps ,  il  a  eu 
peu  de  rivaux  dans  l'art  de  Téquitation ,  soit  à  la  chasse ,  soit 
dans  les  courses.  On  le  regarde  aussi  comme  un  excellent  ap- 
préciateur de  chevaux,  et  les  chasseurs,  ses  confrères,  don- 
nent les  prix  les  plus  élevés  pour  ceux  qu'il  recommande. 

Mais  Nemrod  né  se  contentait  pas  du  plaisir  de  la  chasse 
et  de  la  course.  Dans  sa  jeunesse ,  à  l'époque  où  la  mode  de 
monter  sur  le  siège  du  cocher  était  poussée  jusqu'à  la  fureur, 
îl  fut  un  des  Automédons  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Nul  ne  dirigeait  mieux  que  lui  quatre  chevaux  à  longue 
guide,  et  il  était  dans  la  constante  habitude  de  conduire  les 
malles  et  les  autres  voitures  publiques  les  plus  rapides  de 
f  Angleterre.  Il  y  en  eut  môme  une,  faisant  le  trajet  entre  Lon- 
dres et  Southampton,  qui  porta  le  nom  de  Nemrod  ;  il  en  four- 
nissait lui-môme  les  chevaux ,  et  il  les  conduisait  souvent  en 
personne.  Cette  voiture  parcourait  la  distance,  qui  est  de  83 
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milles,  en  huit  heures.  Après  avoir  pris  une  part  si  active  à 
tous  ces  exercices,  M.  Apperley  a  voulu  en  dire  l'histoire  et 
les  secrets.  M.  Apperley  s'est  fait  auteur,  et  auteur  plein  d'é- 
clat, de  verve  et  de  poésie. 

Indépendamment  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  donné  des 
extraits ,  M.  Apperley  est  l'auteur  des  écrits  suivans  t 

1*  Lettres  et  Exercices  de  chasse  de  Ncmrod  ,  insérés  dans  l'ancien  ei  le 
nouveau  Sporting  Magasine.  Ces  lettres  ont  été  publiées  séparément  et  obi 
eu  plusieurs  éditions. 

2°  Essais  sur  la  chasse ,  la  course  (  turf)  et  la  route  (road),  publiés  dm 
le  Quarurly  Review ,  et  imprimés  séparément  chei  Murray.  à  Londres. 

3»  Les  articles  Cheval  (Hor$e),  fcquitation  (  korsemanship).  Chiens  de 
chasse  {Hound\  et  Chasse  ( Hunting),  de  la  dernière  édition  de  YEncycl*' 

4»  Enûn.  M.  Apperley  a  publié  l'année  dernière  un  ouvrage  intitulé 
Sporting  by  Ncmrod,  qui  est  orné  de  27 gravures  dessinées  parlesprcmie» 
artistes  de  l'Angleterre. 

Quoique  M.  Apperley  approche  de  la  soixantaine ,  lorsqu'on 
le  voit  à  cheval ,  sa  taille  élancée ,  la  raideur  de  ses  genoux, 
la  vivacité  de  son  regard,  annoncent  qu'il  n'a  rien  perdu  & 
son  énergie  première.  L'année  dernière,  à  la  chasse  du  fau- 
con ,  à  Chantilly,  où  il  eut  l'honneur  de  monter  un  des  che- 
vaux de  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans,  ainsi  qu'au  steeple  chose  du 
29  mars  dernier,  on  le  distinguait  encore  parmi  les  plus  beaux 
cavaliers. 

<ff  ovmme. — îniurtrie. 

Du  commerce  des  huiles  de  palme  ,  en  France  et  en  An- 
gleterre. —  Jusqu'en  1817  les  huiles  de  palme  produites  avec 
une  excessive  abondance  par  l'Afrique  occidentale  ,  dans  la- 
quelle elles  sont  employées  aux  mômes  usages  que  les  huiles 
d'olive  en  Europe ,  étaient  restées  classées  en  France  et  en 
Angleterre  dans  les  articles  de  droguerie  médicinale ,  et  n'a- 
vaient été  importées  dans  les  deux  pays  que  par  quantités  trop 
insigniOantes  pour  être  constatées  sur  les  tableaux  officiels. 
Les  navires  marchands  qui,  jusqu'à  cette  époque,  fréqne* 
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talent  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  étaient  plus  occupés  de 
la  traite  des  esclaves  que  de  l'étude  des  productions  du  sol. 

En  1817  seulement ,  un  parfumeur  de  Londres  eut  l'idée 
d'appliquer  à  la  fabrication  des  savons  de  toilette  les  huiles  de 
palme ,  en  leur  laissant  le  parfum  qui  leur  est  propre ,  et  qui 
est  très  agréable.  Cette  huile ,  comme  on  sait  t  est  obtenue  de 
différentes  espèces  de  palmiers ,  et  principalement  de  Y E lais 
(ruinœen&is.  La  qualité  de  ces  savons  futpromptement  appré- 
ciée; leur  inventeur  lit  une  brillante  fortune  ,  et  la 
s'accrut  dans  de  grandes  proportions.  La 
en  présence  d'un  pareil  débouché ,  se  trouva  bientôt 
de  l'alimenter,  et  plusieurs  navires  furent  succes- 
sivement expédiés  sur  la  côte  d'Afrique  pour  s'y  procurer 
des  huiles  de  palme,  qui,  dès  lors,  rendues  plus  abondantes 
sur  les  marchés  anglais,  furent  offertes  à  des  prix  qui  en 
it  avec  avantage  l'emploi  pour  tes  savons  usuels.  Le 
de  ces  savons  fut  tel  que  les  importations  de  l'huile  de 
palme  s'élevèrent  dans  quelques  années  à  un  chiffre  énorme, 
ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  par  le  relevé  ci-après. 

IMPORTATIONS   DE  L'HUILE  DE  PALME  E3  ANGLETERRE , 
DR  iftn  A  1896. 


1817. 
1820. 


>......»•«*. 


kilo*r. 

7-2,000 
871,800 
3,19-1,900 


Années.  kHo»r. 

1828   6,3*7,850 

18-29   10,673,190 

1830.   '28,500,500 

  32,t27,500 


L'huile  de  palme  vaut  aujourd'hui,  sur  les  marchés  <Je  Lon- 
dres,  de  33  à  34  £  le  tonneau. 

Ainsi  dans  dix  ans  un  produit  qui  jusque-là  était  resté 
pour  ainsi  dire  inconnu ,  est  devenu  pour  le  commerce  d'une 
immense  importance  comme  objet  de  fabrication,  de  transport 
et  d'échange. 

Comme  objet  de  fabrication ,  les  huiles  de  palme  ont  amené 
un  tel  développement  dans  la  production  des  savons  en  An- 
gleterre, que  de  82,41 3,000  I  à  laquelle  elle  s'élevait  en  182Q, 
elle  a  été  portée  à  127,367,000  £  en  1830,  et  depuis  lors  elle 
n'a  cessé  de  s'accroître.  Comme  objet  de  transport,  rimecr- 
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tation  de  cet  article  assure  aujourd'hui  à  l'Angleterre  un  fret 
avantageux  à  200  navires  de  300  tonneaux  chacun ,  pour  des 
voyages  de  7  à  8  mois. 

Les  huiles  de  palme,  comme  objet  d'échange,  deviennent 
la  base  d'un  commerce  d'autant  plus  fructueux ,  qu'elles  ne 
peuvent  s'acheter  que  contre  des  objets  manufacturés,  tels 
que  des  tissus ,  de  la  quincaillerie ,  des  outils ,  des  armes ,  de 
la  poudre ,  etc.,  et  qu'elles  offrent  ainsi  un  grand  aliment  aux 
diverses  industries  anglaises.  Les  savons  de  palme,  acquérant 
en  outre ,  par  un  procédé  de  fabrication  assez  simple,  la  pro- 
priété de  se  dissoudre  dans  leau  de  mer,  trouvent  un  débou- 
ché considérable  dans  l'exportation  aux  colonies,  et  devien- 
nent ainsi  un  nouveau  moyen  d'échange  avec  les  produits  des 
pays  auxquels  on  les  expédie. 

Le  commerce  de  France,  arrêté  par  les  liens  trop  nombreux 
des  restrictions  et  des  prohibitions ,  ne  peut  pas,  comme  le 
commerce  anglais  ,  tenter  la  fortune  d'un  produit  inconnu  ; 
ce  n'est  que  lorsque  nos  voisins  en  ont,  par  de  longues  années 
d'expérience ,  reconnu  le  mérite,  que  notre  marine  peut  en 
risquer  l'importation  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  huiles  de 
palme.  I  n  essai  fut  fait  en  1830,  et  les  états  officiels  de  la 
même  année  constatèrent  l'importation  de  29,000  kil.  de  cet 
article. 

Le  droit  dont  ces  huiles  étaient  frappées  (25  fr.par  100  kil)  (1), 
ne  permit  qu'à  des  parfumeurs,  dont  les  produits  s'écoulent  à 
des  prix  élevés,  de  tenter  de  semblables  essais.  Les  années 
1831,  1832,  1833  et  1834  ne  présentent  que  des  importations 
insignifiantes. 

Ce  n'est  qu'en  1835 ,  et  sur  la  certitude  de  la  réduction  du 
droit  à  1 2  fr.  50  par  100  kil. ,  réduction  décrétée  par  l'ordonnance 
du  mois  de  juillet  1835,  qu'une  maison  de  Marseille  arma  un 
navire  spécialement  destiné  à  ce  commerce  et  l'expédia  pour 
1a  côte  d'Afrique ,  d'où  il  rapporta  dans  le  courant  de  1836  un 
chargement  de  350,000  kil.  d'huile  de  palme-,  depuis  lors  le 

(1)  Le  droit  anglais  n'est  que  de  2  sh.  6  d.  par  45  kil. 
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même  navire  a  effectué  un  secoud  voyage ,  et  a  rapporté  une 
assez  belle  cargaison. 

Ces  tentatives  ayant  eu  du  succès ,  les  armateurs  de  Nantes 
qui  ont  avec  la  côte  d'Afrique  d'anciennes  relations ,  ne  pou- 
vaient pas  hésiter  à  les  mettre  à  profit;  plusieurs  navires  y 
forent  expédiés;  deux  ont  déjà  depuis  quelques  mois  effectué 
leur  retour,  et  cinq  ou  six  autres  sont  en  cours  de  voyage, 
ou  en  armement. 

Les  deux  tiers  au  moins  des  huiles  d'olive  que  Marseille 
emploie  aujourd'hui  pour  la  fabrication  de  ses  savons  lui  sont 
expédiées  de  la  Sicile ,  de  la  Sardaigne ,  du  Levant,  etc.  Ces 
différons  pays  envoient  à  la  France  chaque  année  pour  130  à 
140  millions  de  leurs  produits  dans  lesquels  les  huiles  et  la 
soie  entrent  pour  moitié.  Par  contre ,  ils  reçoivent  les  pro- 
duits français  seulement  pour  une  somme  de  80  à  85  millions, 
dans  lesquels  les  produits  des  fabriques  françaises  ne  figurent 
que  pour  40  à  50  millions.  A  la  côte  d'Afrique,  au  contraire , 
la  traite  des  huiles  de  palme  ne  se  fait  que  contre  des  objets 
fabriqués ,  et  offre  aux  diverses  industries  de  la  France  un 
alimeut  beaucoup  plus  productif. 

Un  autre  avantage  encore  qu'il  appartient  à  l'avenir  de  réa- 
liser dans  l'intérêt  de  Marseille,  c'est  celui  qui  résulte  évi- 
demment de  la  culture  de  la  plante  qui  produit  l'huile  de 
palme ,  et  pour  laquelle  Alger  offre  de  grandes  chances  de 
succès  par  l'analogie  qui  existe  entre  son  climat  et  ceux  de 
Fez ,  Tafilet  et  du  Bambara ,  où  elle  est  exploitée  en  si  grande 
abondance. 

Importance  des  pêcheries  de  la  Russie.  —  Sous  le  rapport 
des  pêcheries  ,  il  n'est  aucun  pays  qui  puisse  l'emporter 
sur  la  Russie.  Les  principales  sont  situées  sur  les  rives  do 
la  mer  Caspienne;  elles  appartiennent  en  partie  à  la  cou- 
ronne et  en  partie  à  quelques  particuliers.  Sur  un  autre 
point  de  la  côte,  entre  les  frontières  du  gouvernement  près 
l'embouchure  du  fleuve  Oural  et  le  Tionkaragane,  elles  sont 
entièrement  libres.  Les  grandes  pêches  y  ont  lieu  immédiate- 
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ment  après  la  débâcle  de»  glaces  et  jusqu'au  mois  de  mai, 
époque  où  elles  cessent  pour  reprendre  au  mois  d'août  jus- 
qu'aux premières  gelées  d'automne.  En  1836 ,  la  partie 
libre  du  rivage  désigné  soi»  le  nom  d'Etnba ,  a  été  visi- 
tée par  836  grandes  barques,  et  1,935  petits  bateaux  portant 
6,868  hommes  d'équipage  ;  les  pêcheries  appartenant  à  la 
couronne  sont  affermées  annuellement  475,000  roubles.  Les 
pêcheries  seigneuriales  sont  exploitées  par  une  population 
de  2,320  individus,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfans 
te  produit  des  pêcheries  seigneuriales  et  de  celles  apparte- 
nant à  la  couronne  est  évalué,  terme  moyen,  par  année, 
à  300,000  esturgeons  de  l'espèce  dite  belonga  ;  250,000  estur- 
geons nommés  en  russe  ossètres,  et  400  mille  de  l'espèce  dite 
sevruga.  A  ces  chiffres  il  faut  ajouter  500,000  glanis,  600,000 
carpes,  4,000,000  sandats ,  et  un  nombre  encore  plus  grand 
de  brochets.  Dans  les  pêcheries  libres,  le  produit,  quoique 
moins  important  que  dans  les  pêcheries  seigneuriales  et  de  la 
couronne,  présente  cependant  des  chiffres  avantageux.  En 
1836,  ces  pêcheries  ont  rendu  9,190  esturgeons  belonga , 
4,050  esturgeons  ossètres,  et  394,620  esturgeons  sevruga; 
plus,  3,050  carpes  et  sandats.  L'on  a  préparé  en  outre  21,403 
pouds  de  caviar,  830  pouds  décolle  de  poisson,  et  860 poud> 
tirés  des  arêtes  de  l'esturgeon.  De  plus,  641  hommes  expédiés 
sur  49  barques  aux  îles  situées  à  quelque  distance  du  mage 
j  ont  pris  128^270  phoques  de  différentes  espèces.  Sur  te 
Tolga,  même  activité  ;  la  rive  est  couverte  de  hameaux  et  de 
villages  habités  par  des  pêcheurs ,  et  Ton  y  trouve  de  vastes 
hangars  où  Ton  sèche  le  poisson  et  où  Ton  prépare  le  caviar. 
En  eet  endroit,  la  pêche  continue  sans  interruption  depuis!? 
commencement  jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  Au  printemps,  on 
pêche  l'esturgeon  lorsqu'il  remonte  vers  la  source  du  fleuve; 
en  été  on  lui  tend  des  pièges lorsqu  fl  retourne  vers  la  mer;  et 
en  automne  on  pêche  le  brochet  et  la  carpe  ;  en  hiver,  lorsque 
la  rivière  est  couverte  de  glaces,  les  pêcheurs  qui  ont  eu  soin 
de  reconnaître  les  parties  les  plus  profondes  du  lit  cte  k  rivière 
où  le  poisson  se  réfugie  d'ordinaire  pendant  la  mauvaise  sai- 


Digitized  by  Google 


son ,  font  des  trous  dans  la  glace ,  et ,  à  l'aide  de  filets  tendus 
sous  la  surface  glacée  du  fleuve,  Us  parviennent  à  en  prendre 
un  grand  nombre.  Cette  pèche  prend  chaque  année  du  déve- 
Loppement.  Celle  de  l  esturgeon  produit  annuellement  a  elle 
seule  plus  de  2,000,000  roubles.  Nous  ne  pouvons  préciser 
k  valeur  des  autres  pèches,  mais  on  peut  voir,  par  le  chiffre 
que  nous  venons  d'indiquer,  de  quelle  importance  doivent 
être  ces  pêcheries  pour  le  gouvernement. 

Mouvement  du  port  de  Dantzig.  —  Dantzig  doit  son  impor- 
tance actuelle  à  la  Yistule,  au  Bug  et  au  Narew  qui  en  font 
un  immense  entrepôt  où  la  Prusse  Occidentale ,  la  Pologne, 
la  Hongrie  et  une  partie  de  la  Lithuanie  viennent  échanger 
le  surplus  de  leurs  produits  contre  les  marchandises  importées 
de  fétranser.  Néanmoins,  de  grandes  modifications  sont  sur- 
venues  cette  année  dans  Tune  des  principales  branches  de 
son  industrie.  Les  mâts  sont  plus  rares  de  jour  en  jour;  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  arrivent  sur  la  place  pro- 
viennent de  la  Russie;  mais  on  craint  que  le  gouverne- 
ment russe  n'en  prohibe  l'exportation  à  une  époque  très 
rapprochée.  Au  30  janvier  ;  rapprovisionnement  de  la  place 
consistait  en  56,000  madriers  de  sapin;  60,500  planehes 
de  sapin,  grande  dimension,  et  12,500  planches,  de  sa- 
pin, petite  dimension.  Tout  le  bots  rond  a  été  recherché 
pendant  la  dernière  saison ,  et  les  prix  se  sont  tenus  à 
25  p.  0/0  au  dessus  des  prix  ordinaires.  Le  nombre  des  pou- 
tres: de  sapin  qui  sont  sorties  de  l'entrepôt  pendant  la  der- 
nière saison,  s'est  élevé  à  48,000  pièces,  grande  dimension , 
et  6,000  solives ,  petite  dimension  ;  mais  l'exportation  eût  été 
plus  considérable  sans  le  prix  élevé  du  fret.  1 1 ,000  poutres 
se  trouvent  aujourd'hui  en  vente  ;  on  les  obtiendrait  à  bon 
marché  à  cette  époque  de  l'année,  car  l'Angleterre  exceptée, 
qui  compte  aujourd'hui  plusieurs  navires  en  charge,  les 
autres  pays  ne  demandent  rien.  Le  nombre  de  planches  de 
chêne  exportées  et  employées  à  la  consommation  du  pays 
s'est  élevé  dans  le  courant  de  Tannée  à  17,000.  L'approvision- 
nement est  aujourd'hui  de  23,000  planches  ;  la  qualité  de  ces 
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planches  est  meilleure  que  celle  des  années  précédentes.  L'ex- 
portation du  bois  de  chêne,  pendant  la  dernière  saison,  n'a 
point  été  considérable;  3,000  blocs  seulement  sont  sortis  du 
port.  Aujourd'hui  l'approvisionnement  se  réduit  à  200  bali- 
veaux. Cet  article  est  très  demandé  en  raison  du  grand 
nombre  de  navires  qui  sont  aujourd'hui  sur  les  chantiers 
du  port.  Le  commerce  des  douves  prend  aussi  chaque  jour 
une  plus  grande  extension.  Au  commencement  de  la  saison 
qui  vient  de  s'écouler,  l'approvisionnement  s'élevait  à  300,00» 
douves ,  et  pendant  le  cours  delà  saison ,  les  arrivages  ont  été 
de  500,000  pièces  ;  sur  ces  chiffres ,  400,000  pièces  ont  été 
exportées,  ce  qui  réduit  l'approvisionnement  actuel  à  400.000. 
det  article  est  demandé,  les  prix  en  sont  modérés,  et  tout 
porte  à  croire  que  cette  année  sera  plus  fructueuse  que  la 
saison  dernière ,  grâce  aux  soins  que  les  fabricans  des  bords  de 
la  Vistule  apportent  dans  le  confectionnement  de  cet  article. 
Ces  douves  ont  aujourd'hui  plus  de  largeur  qu'autrefois,  ce 
qui  les  rend  aussi  propres  à  la  consommation  de  l'Angleterre 
que  le  sont  celles  qui  sont  fabriquées  dans  la  Volhynie.  Voici 
les  prix  du  dernier  cours  :  —  Bois  de  sapin  ;  1M  qualité,  33  sh. 
la  charge  ;  2e  qualité,  25  sh.  ;  ordinaire  21  sh.  —  Planches  de 
sapin,  épaisseur  3  pouces,  longueur  de  36  à  45  pouces,  12sh.la 
planche.  —  Planches  de  chêne,  même  dimension ,  de  5  à  3  p., 
12  sh.  —  Mâts  de  65  à  70  pieds,  et  de  22  à  25  pouces  de  dia- 
mètre, de  16  à  19  p.  la  pièce,  6  £.  —  Beauprés  de  40  â  48  pieds 
de  longueur ,  et  de  20  à  23  pouces  de  diamètre ,  de  6  à  9  p., 
4  Prix  du  fret;  en  mars  1837,  pour  Londres,  22  à  23 sh.; 
— pour  Liverpool,  28  sh.  —  Pour  mars  1838,  les  capitaines  se 
sont  engagés  pour  19  sh.  6  d.  —  Nous  avons  relaté  ces  faits 
pour  démontrer  combien  il  sera  facile  à  l'Angleterre  de  se 
passer  du  Canada ,  pour  son  approvisionnement  de  bois  de 
construction ,  dans  le  cas  où  cette  colonie  viendrait  à  se  sé- 
parer définitivement  de  la  métropole. 
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REVUE  BRITANNIQUE.  —  MARS  1838, 


Cours  de  cosmographie,  rédigé 
selon  le  programme  de  l'Université; 
par  A.  Mutel ,  capitaine-comman- 
dant d'artillerie,  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Ilonncur,  etc.  In-8».  Paris, 
chez  Périsse  frères,  rue  du  Pot-de- 
Fer-Sl-Sulpice.  8  ;  et  à  Lyon,  grande 
rue  Mercière,  33. 

M.  Mutel,  connu  déjà  avantageu- 
sement dans  les  sciences  par  des  ou- 
vrages mathématiques  adoptés  par 
l'Université,  et  nne  Flore  française,  a 
entrepris  ce  livre  pour  remplir  une 
lacune  qui  existait  dans  renseigne- 
ment. L'Université,  pénétrée  de  l'u- 
tilité d'un  Cours  de  cosmographie , 
en  avait  donné  le  programme  depuis 
plusieurs  années  ,  sans  que  personne 
se  fût  occupé  de  sa  rédaction.  Le 
désir  d'être  utile  à  la  jeunesse  a  dé- 
terminé M.  Mutel  à  ce  nouvel  ou- 
vrage. Il  s'est  astreint  à  suivre  pas  à 
pas  le  programme  de  l'Université; 
ce  qui  a  l'immense  avantage  de  ren- 
dre cette  partie  de  l'enseignement 
uniforme  dans  toute  la  France.  Quant 
à  la  rédaction ,  il  s'est  appliqué  à  la 
rendre  le  plus  simple  et  le  plus  élé- 
mentaire possible,  afin  oue  le  Court 
de  cosmographie  qu'il  publie  pût  ser- 
vir d'introduction  à  1 élude  de  l'as- 
tronomie et  familiariser  toutes  les 
classes  de  la  société  avec  la  connais- 
sance détaillée  du  vrai  système  du 
inonde. 


Élémetvs  de  Géologie  mis  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  et  offrant 
)a  concordance  des  faits  géologiques 


avec  les  fiita  historiques ,  tels  qu'ils 
se  trouvent  dans  la  Bible .  les  Tradi- 
tions égyptiennes  et  les  Fables  de  la 
Grèce;  par  L.  A.  Cbaubard.  2«  édi- 
tion entièrement  remaniée  et  aug- 
mentée, i  vol.  in-8".  Paris,  chez 
l'auteur,  me  de  Seine-Sainl-Gcr- 
main  ,  68. 

Pour  faire  l'éloge  de  ce  livre,  il  suffi- 
rait de  dire  que  la  première  édition  ti- 
rée à  1200  exemplaires,  s'est  trouvée 
épuisée  en  très  peu  de  temps.  El  ce- 
pendant ,  M.  Chaubard  en  le  faisant 
réimprimer  ne  s'est  point  contenté  de 
le  reproduire  tel  qu'il  était.  De  nou- 
velles améliorations  ont  été  ajoutées  à 
cette  seconde  édition.  Rien  n'a  été 
négligé  de  la  part  de  l'auteur  pour  la 
mettre  au  niveau  des  progrès  qu'a  pu 
faire  la  science  géologique.  Plusieurs 
additions  nécessaires .  l'exposé  de 
faits  nouveaux  qui  vérifient  souvent 
les  théories  de  M.  Chaubard,  ne  peu- 
vent manquer  de  donner  aux  Elément 
de  Géologie  que  nous  annonçons . 
une  notable  supériorité  sur  les  Elé- 
mens  ordinaires.  Quanta  la  méthode 
employée,  le  titre  la  dit  suffisam- 
ment. On  conçoit  en  efTet ,  lorsqu'il 
s'agit  d'interpréter  le  passé ,  qu'il  est 
essentiel  de  recourir  aux  annales 
de  l'histoire.  C'est  aussi  à  elles  que 
M.  Chaubard  s'adresse  pour  avoir  la 
solution  de  questions  insolubles  par 
toute  autre  voie.  C'est  a  l'histoire 
u'il  demande  la  confirmation  de  ses 
éductions  ;  c'est  en  s'appuyant  sur 
elles  qu'il  parvient  à  établir  les  certi- 
tude de  la  science.  Nous  ne  doutons 
pas  que  le  public  studieux  et  qui  aime 
les  livres  méthodiques  et  clairs,  ne 
fasse  un  bon  accueil  à  cette  nouvelle 
édition. 
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OECVBES  COMPLÈTES  DE  BUFFOX, 

avec  la  classification  de  G.  Cuvier,  et 
les  suites,  par  M.  Achille  Comte , 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'A- 
cadémie de  Paris.  Édition  nouvelle , 
ornée  du  portrait  de  Buflon  et  de  320 
vignettes  représentant  plus  de  800  su- 
jets dessinés  par  Victor  Adam ,  gra- 
vées par  Gelée ,  Giroux ,  Beaupré  , 
Bein  ,  Migneret .  Durand ,  Lalaisse, 
etc.  et  imprimées  par  Lemarchand. 
Paris,  chez  Bazougc-Pigoreau,  édi- 
teur, quai  des  Augustins,  17  bis. 

La  belle  édition  de  BulTon ,  pu- 
bliée par  M.  Bazouge  Pigoreau  ,  se 
continue  avec  ardeur.  Dans  notre  nu- 
méro de  février  dernier  nous  avons 
déjà  annoncé  les  quatre  premières  li- 
vraisons. Nous  signalons  aujourd'hui 
à  l'attention  de  nos  lecteurs  les  livrai- 
sons 5,  6.  7.  8  et  9.  On  y  trouvera  la 
description  du  Coudous,  ûuCondoma, 
du  JVtl-Gaut,  des  AJazames,  du  Mu- 
Jlont  des  Mulets ,  et  des  considéra- 
tions savantes  sur  la  nomenclature 
des  singes  et  la  dégénéralion  des  ani- 
maux. Les  gravures  sont  exécutées 
avec  soin  et  offrent  l'image  fidèle  des 
sujets  qu  elles  représentent 


Nouveau  manuel  de  mécanique 
appliquée  à  l'industrie,  première  par- 
tie, statique  et  hydrostatique ,  d'a- 
près Moseley;  par  M.  A.-D.  Ver- 
gnaud,  ancien  élève  de  l'école  poly- 
technique ,  etc.  ;  ouvrage  orné  de 
figures,  1  volume  in-18.  Paris ,  chez 
Roret ,  rue  Hautefeuille .  10  bis. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  eu  prin- 
cipalement en  vue  de  s'adresser  aux 
industriels ,  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
les  mathématiques  ou  qui  répugnent 
aux  sèches  spéculations  des  mathéma- 
ticiens. La  statique  et  l'hydrostati- 
que font  le  sujet  de  ce  volume  ;  c'est , 
en  d'autres  termes ,  toute  la  théorie 
de  r équilibre.  On  trouve  dans  les  trois 
premiers  chapitres  les  principes  théo- 
riques de  la  statique  ;  les  autres  ren- 
ferment la  simple  application  prati- 
que de  ces  principes.  L'auteur  s'est 
attaché  à  y  discuter  la  théorie  du  doc- 
teur Young ,  sur  la  force  des  maté- 
riaux. Il  y  a  joint  une  table  des  me- 
sures d'élasticité  et  d'extension.  Le 
dix-huitième  chapitre  contient  la  cé- 
lèbre démonstration  du  principe  des 
forces  virtuelles ,  par  Lagrange ,  mise 


à  la  portée  de  toutes  les  intelligences; 
enfin ,  les  théories  de  la  statique  sont 
complétées  par  la  théorie  des  résis- 
tances, et  une  démonstration  du  nou- 
veau principe  de  dernière  résistance, 
ce  qui  fait  l'objet  du  dix-neuvième 
chapitre.  L'ouvrage  est  savamment 
terminé  par  la  théorie  de  l'hydrosta- 
tique ,  c'est-à-dire  ,  l'équilibre  des 
corps  fluides.  Le  dernier  chapitre  de 
cette  portion  du  Manuel  traite  de  la 
science  pneumatique  ou  de  l'équilibre 
des  fluides  élastiques,  avec  les  instru- 
mens  hydrauliques  qui  en  dépen- 
dent ;  en  sorte  qu'on  a  là  dans  un 
simple  volume,  et  présenté  sous  la 
forme  la  plus  saisissante,  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  les  meilleurs  ouvrages  de 
mécanique. 

Nouveau  manuel  de  mécanique, 
etc. ,  deuxième  partie,  hydraulique, 
d'après  Trcdgold,  Sméalon ,  Yenturi, 
Evtelwein,  etc.,  par  M.  Janvier,  in- 
génieur civil  ;  ouvrage  faisant  suite 
au  Mécanicien-Fontainier,  Pompier, 
Plombier,  de  MM.  Janvier  et  Bis- 
ton  ;  un  vol.  in-18.  Paris ,  chez  Ro- 
ret .  rue  IIauiefeuillet  10  bis. 

C'est  avec  raison  qu'on  a  considéré 
ce  volume  de  M.  Janvier  comme  la 
seconde  partie  de  la  Mioamqut  de 
M.  Vergnaud.  Il  était  naturel  de  faire 
suivre  l'hydrostatique  par  l'hydrau- 
lique :  celte  branche  de  la  mécanique 
venait  nécessairement  comme  le  com- 
plément obligé  d'une  science  qui,  au 
moyen  de  ces  deux  volumes,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  M.  Janvier  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  débarrasser  ce  ma- 
nuel de  toute  l'aridité  scientifique. 
Convaincu  par  sa  propre  expérience 
que  l'exemple  et  les  faits  en  appren- 
nent plus  que  tous  les  raisounemens 
du  monde,  il  s'est  attaché  surtout  à 
cette  méthode.  Les  industriels,  aux- 
quels ce  livre  s'adresse  plus  particu- 
lièrement ,  y  trouveront  les  démons- 
trations mathématiques  que  l'auteur 
n'a  pu  éviter,  d'une  simplicité  telle, 
qu'il  n'est  nullement  besoin  pour  les 
comprendre  d'être  mathématicien. 


DÉMONSTRATION  EUCHABISTlQtJ, 

par  l'auteur  du  Prêtre  devant  le  Siè- 
cle ;  brochure  in-8«.  Paris ,  chez 
J.  Angé,  libraire,  rue  Guénéfaud, «■ 
Les  personnes  qui  s'occupent  «> 
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question*  Ihéologiques,  les  personnes 
religieuses,  trouveront  dans  cette  bro- 
chure l'explication  d'un  mystère  qui 
résume  à  lui  seul  toute  I  humanité. 

Rkphu ohu  i  f  tvFHSFi.  et  analy- 
tique de  l  Kcriture-Sainlc  :  ouvrage 
conçu  sur  un  plan  entièrement  neuf. 
Dédié  a  son  éminenee  le  cardinal 
d'Isoard,  archevêque  d'Aueh;  et  pu- 
blié ions  ses  auspices  par  l'abbé  P. 
Malalene.  curé  <!<•  ce  diocèse.  2  vol. 
in-X°.  Paris,  au  bureau  du  Hépertoire 
universel  et  analytique  de  t 'Ecriture- 
Sainte,  rue  Serpente,  5. 

Ce  livre  a  été  entrepris  dans  le  but 
de  faciliter  au  clergé  l'étude  des  sain- 
te* Bcriturea.  Il  peut  être  aussi  de  la 
plus  grande  utilité  aux  prédicateurs, 
aux  écrhains  moralistes  et  dogmatis- 
tes ,  aux  directeurs  des  ames,  aux 
théologiens  et  étudiansen  théologie, 
ainsi  qu'a  toute  personne  qui  veut 
s'Instruire  elle-même  des  \érité§  de 
la  religion  et  reconnaître  le  beau,  le 
vrai  et  l'util".  On  y  trouve  tout  le 
texte  sacré  .  selon  Tordre  alphabéti- 
que des  sujets  d'histoire,  de  dogme 
et  de  morale,  que  les  saint» *t  Ecritu- 
re»; traitent  dans  leur  ensemble;  la 
biographie  îles  patriarches,  des  pro- 
phètes et  «le<  principaux  personnages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau -Testa- 
ment ,  avec  les  dates  chronologiques 
de  leur  naissance  el  de  leur  mort;  les 
rè$mes  chronologiques  des  rois  d'Is- 
raël et  de  Juda;  la  concordance  et  les 
rapprocherions  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau-Testament  .  et  de  leurs  di- 
TeTf  auteurs  entre  eux;  des  aperçus 
sur  chacun  des  livres  de  la  Bible;  en 
tm  mot,  tout  ce  que  l'Ecriture  ren- 
ferme sur  les  s.  jt  rues ,  les  arts,  les 
métiers,  etc.,  etc.  On  peut  donc  voir, 
par  rc  court  énoncé,  combien  cet  ou- 
vrage peut  sen  ir.  non  seulement  pour 
l'étude  de  I  I  ÏCJ  Mure-Sainte,  mais  en- 
core pour  les  avantages  pratiques 
qu'on  en  peut  retirer. 

PHILOSOPHIE.— MORALE. 

Essai  de  psychologie  physiologi- 
que; par  C.  Chardel .  conseiller  à  la 
cour  de  cassation  ,  ancien  député  de 
la  Seine,  auteur  de  l'Esquisse  de  la 
nature  hu  ma  me.  Seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée.  I  n  \o|.  in-8*. 
Paris,  rhetr.  Ponce  Lebas et comp., 
éditeurs,  rue  Grange-Batelière,  18. 


La  corrélation  de  l'ame  et  du  corpf 
est  une  de  ces  grandes  questions  qui, 
depuis  long-temps,  font  l'objet  des 
recherches  des  métaphysiciens  et  des 
philosophes ,  sans  que  pour  cela  le 
problème  ait  été  encore  résolu.  M. 
(lhardel  serait-il  plus  heureux  que 
les  autres?  Aurait -il  réellement  pé- 
nétré le  secret  de  cette  mystérieuse 
union?  Il  nous  le  dit  ;  mais  la  chose 
est  si  étonnante  que  nous  n'osons  l'en 
croire,  même  après  la  lecture  de  son 
livre.  Toutefois ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  reconnaître  la 
science  et  la  logique  rigoureuse  de 
l'auteur  âeV  Essai  de  psychologie  phy- 
siologique. Selon  lui ,  il  faudrait  ad- 
mettre comme  source  de  la  vie  et  de 
la  formation  des  corps,  l'union  des 
deux  principes  difTérens  provenant  de 
la  terre  et  du  soleil,  le  mouvement  et 
la  matière.  «  Ce  système,  dit-il,  est  le 
seul  où  la  physique,  la  physiologie  et 
la  psychologie  trouvent  une  théorie 
satisfaisante.  »  A  cette  occasion.  M. 
(lhardel  discute  la  théorie  des  sons, 
la  formation  des  couleurs;  il  nous 
donne  une  idée  générale  du  système 
de  l'univers  ;  l'immatérialité  de  l'ame 
humaine,  Dieu,  les  facultés  intellec- 
tuelles de  l'homme,  sa  nature  physio- 
logique, le  magnétisme  \ital.  toutes 
ces  questions  sont  traitées  par  lui 
avec  talent,  supériorité  et  dans  un 
style  plein  d'attrait  et  de  verve. 

Lf  Siècle  juge  par  LA  Foi, 
ou  des  mœurs ,  de  la  morale  et  de 
la  religion,  par  P.  F.  D..  1  vol.in-8*. 
Paris.  J.-A.  Toulouse,  libraire,  rue 
du  Foin-Sainl-Jacques ,  8. 

Au  milieu  de  tant  d'écrits  qui  ra- 
baissent le  passé ,  un  livre  qui  fait  le 
le  procès  au  présent ,  en  faveur  des 
vieilles  doctrines,  pourra  paraître 
nouveau.  L'auteur  du  Siècle  jugé  par 
la  Foi,  ne  se  contente  pas  de  récriml  • 
ner  contre  nos  principes  et  nos  mœurs; 
il  attaque  le  dix-neuvième  siècle ,  en 
lui  opposant  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Toutes  ses  prédilections  sont  pour 
cette  époque  en  effet  mémorable,  il 
s'y  complaît ,  il  l'admire  et  ne  craint 
pas  de  l'avouer.  Sans  partager  en  tout 
sa  manière  de  voir,  qui  nous  parait 
trop  exclusive,  il  est  impossible  toute- 
fois de  n'en  pas  reconnaître  lajustesse 
dans  plus  d'un  endroit.  Comment . 
par  exemple .  nier  cette  accusation 
éloquentet  «  Tout  dans  les  arts  et  dans 
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les  sciences,  anssi  bien  que  dans  les 
habitudes  de  la  vie  sociale ,  semble 
nous  avertir  que  nous  louchons  à  je 
ne  sais  quel  terme  Gnal .  et  qu'il  n'y 
a  bientôt  plus  d'avenir.  C'est  un  pres- 
sentiment général  qui  se  manifeste 
partout  et  en  tout ,  .par  les  produits 
de  l'industrie,  par  l'impatience  de 
jouir,  par  la  mobilité  des  situations  , 
par  l'administration  de  la  fortune 
publique  et  particulière ,  par  un  pro- 
visoire effrayant  en  toutes  choses ,  et 
ce  qui  est  bien  pis  encore,  par  des 
crimes  d'une  face  nouvelle.  On  bâ- 
tissait autrefois  des  maisons  qui  de- 
vaient durer  des  siècles  :  nos  archi- 
tectes d'aujourd'hui  nous  élèvent . 
comme  des  magiciens,  d'élégantes 
demeures  où  rieu  ne  manque  pour 
les  agrémens  de  la  vie,  mais  qui 
dureront  à  peine  aussi  long-temps  que 
leurs  possesseurs.  Jadis  on  plantait  de 
ces  arbres  lents  à  pousser ,  lents  à 
périr,  qu'on  laissait  debout  jusqu'à  ce 
qu'ils  tombassent  de  vétusté  :  on  ne 
plante  presque  plus  que  des  peupliers, 
des  sapins ,  d'une  végétation  hâtive  ; 
arbres  sans  consistauce ,  qui  ne  sont 
guère  bons  qu'à  faire  des  cercueils.» 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  en- 
core ;  on  verrait  combien  il  y  a  de 
force  et  de  logique  dans  ce  livre.  La 
nature  du  sujet  commandait  trois  di- 
visions :  Dans  la  première  qui  traite 
des  mœurs ,  l'auteur  a  pris  la  forme 
de  Labruyère  :  Les  deux  autres  éri- 
geant un  ton  plus  grave ,  plus  élevé . 
l'ont  forcé  à  changer  sa  première 
forme  ;  ce  qui  donne  à  l'ensemble  de 
l'ouvrage  une  variété  pleine  d'at- 
traits. 

Le  Passe-Temps  de  la  Jeu- 
nesse, ou  recueil  moral,  instructif 
et  amusant;  2*  édition  entièrement 
refondue  ;  publiée  par  A.-E.  de  Sain- 
tes. 1  volume  in-12,  orné  de  jolies 
et  nouvelles  gravures.  Paris ,  chez 
Désirée  Eymery,  à  la  bibliothèque 
d'éducation ,  quai  Voltaire,  15. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  lectures 
plus  agréables ,  et  en  même  temps 
plus  instructives ,  que  les  traits  dé- 
tachés de  l'histoire ,  où  toutes  les 
vertus ,  toutes  les  qualités  sont  en  re- 
lief. C'est  bien  véritablement  là  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  la  morale 
en  action;  car  le  précepte  résulte 
constamment  de  l'exemple.  Mais  ces 
sortes  d'ouvrages  pour  lesquels  il 


qu'il  suffise  d'avoir  quelque 

lecture  ,  sont  plus  difficiles  qu'on  ne 
le  suppose  ordinairement.  Pour  faire 
un  choix  toujours  moral,  toujours 
aimable,  il  faut  un  goût  sûr  et 
une  grande  rectitude  de  raison. 
Comme  de  pareils  livres  sont  sur- 
tout destinés  à  être  mis  dans  les 
mains  des  enfans ,  on  conçoit  toute 
l'importance  qu'il  y  a ,  qu'ils  ne  con- 
tiennent rieu  de  susceptible  d'altérés 
la  pureté  de  leur  cœur.  A  cet  égard, 
nous  pouvons  recommander  sans 
scrupule  aux  familles ,  Le paue-ump* 
de  la  jeunesse  de  M.  de  Saintes.  Ce 
recueil  composé  d'un  grand  nombre 
de  pièces  inédiles,  est  déjà  à  la 
deuxième  édition.  L'auteur  en  le  réim- 
primant s'est  appliqué  à  le  revoir 
avec  soin  ;  quelques  morceaux  en  ont 
été  élagués;  d'autres,  d'un  intérêt 
plus  vrai,  les  ont  remplacés.  En  sorte 
que,  tel  qu'il  est  mainlenaul,  il  offre 
à  la  jeunesse  une  lecture  à  la  fois 
intéressante  et  utile. 


Destinée  sociale  .  par  Victor 
Considérant ,  capitaine  du  génie,  an- 
cien élève  de  l'école  polytechnique; 
tome  premier,  Paris ,  au  bureau  da 
la  Phalange ,  rue  Jacob ,  54,  et 
les  libraires  du  Palais-Royal. 

Quand  de  toutes  parts  on 
l'ordre  social  de  ne  plus  suffire  am 
besoins  du  présent,  que  les  systèmes 
régénérateurs  fourmillent ,  que  cha- 
cun se  fait  uue  société  ou  une  consti- 
tution à  sa  guise ,  cette  circonstance 
a  un  caractère  plus  grave  qu'on  ne  le 
pense  généralement.  Les  esprits  vul- 
gaires ne  voient  là  que  le  caprice  de 
quelques  hommes,  la  folie  de  rê- 
veurs ,  d'utopistes  dont  ils  rient  et  se 
moquent,  tandis  que  c'est  réellement 
le  cri  d'un  sauve-qui-peut  menaçant. 
Sans  doute ,  tous  les  systèmes  qu'où 
invente  ne  sont  pas  également  réali- 
sables ,  également  bons.  Nous  conce- 
vons qu'on  se  fasse  quelque  scrupule 
pour  les  admettre.  Il  est  même  urgent 
de  ne  pas  trop  se  hâter  ;  car  de  ce  fait 
seul  qu'il  existe  plusieurs  systèmes, 
il  y  a  nécessité  de  les  distinguer  et 
par  conséquent  d'en  faire  l'examen. 
Mais  autant  il  y  aurait  de  sagesse  à 
les  discuter  sérieusement  quels  qu'ils 
soient ,  autant  il  y  a  d'outrecuidance 
et  d'iniquité  à  les  repousser  avec  dé- 
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diin.  Ne  fut-ce  que  par  respect  pour 
l'intention  de  l'auteur,  qui  est  tou- 
jours honorable ,  puisqu'elle  a  pour 
objet  le  mieux  de  la  société ,  on  de- 
vrait s'abstenir  de  déverser  sur  lui  le 
ridicule.  Par  eiemple  ,  que  n'a-t-on 
pas  dit  contre  les  idées  de  M.  Fou- 
rirr,  quelles  plaisanteries  n'a-t-on  pas 
faites  sur  son  système!  Et  cependant 
ou  trouverait-on  une  pensée  plus 
fomplè te ,  plus  riche  de  détails ,  de 
poésie  et  micui  intentionnée?  Ici  dans 
(es  phalanstère*  tout  est  prévu  et  réglé. 
L'homme  n'erre  plus  au  hasard  et  à 
la  merci  de  tous ,  au  milieu  de  la  so- 
ciété ;  il  est  sûr  de  trouver  des  frè- 
res qui  ne  le  traiteront  point  en  étran- 
ger. Chacun  a  sa  place  et  sou  utilité 
productive  pour  lui  dans  ce  nouvel 
ordre  de  choses.  Plus  de  forces  per- 
dues ,  d'intelligences  méconnues ,  de 
génies  étouffés.  Justice  et  réparation 
équitable  à  tous ,  tel  est  le  résultat 
de  l'Association  phalanstérienne. 
M.  Considérant,  continuant  l'œuvre 
de  M.  Fourier,  vient  de  nous  déve- 
lopper ses  idées.  Son  livre  est  divisé 
en  deui  parties  :  la  Critique  et  l'Or- 
ganitation.  Dans  la  première,  il  fait 
voir  tous  les  vices  de  nos  procédés 
industriels  et  commerciaux  ,  le  mou- 
vement de  notre  civilisation  et  ses 
tendances.  Dans  la  seconde ,  il  entre 
dans  tous  les  détails  de  la  constitution 
'les  phalanstères .  et  démontre  dans 
une  langue  toujours  intelligible  et 
lucide,  quoique  semée  de  néologis- 
me, combien  la  réalisation  de  ce 
nouvel  état  social  serait  praticable  et 
facile.  Une  troisième  partie  intitulée 
Prélude ,  commence  1  ouvrage.  C'est 
une  introduction  nécessaire  a  l'intel- 
ligence de  ce  qui  va  suivre.  Des  vues 
hautes,  des  considérations  d'une  très 
grande  force  de  logique,  une  philo- 
sophie toute  nouvelle .  et  la  poésie  la 
plus  féconde  ;  voilà  ce  qu'on  trouve 
dans  le  système  de  M.  Fourier,  dont 
M.  Considérant  vient  de  se  donner 
pour  l'interprète.  Nous  ne  possédons 
encore  qu'un  premier  volume  ;  mais 
la  matière  de  celui-ci  nous  fait  vive- 
ment désirer  la  suite. 

Ecole  des  coxdamxbs,  conféren- 
ces sur  la  moralité  des  lois  pénales; 
par  M.  Marquet-Vasselot ,  directeur 
de  la  maison  de  force  et  de  correc- 
tion de  Loos  (Nord). 

M.  Marquet-Vasselot,  connu  de 


la  manière  la  plus  honorable  par 
des  ouvrages  qui  ont  répandu  de  vi- 
ves lumières  sur  la  question  tant  con- 
troversée des  systèmes  pénitentiai- 
res, vient  d'acquérir  de  nouveaux 
droits  à  l'estime  publique  par  un  au- 
tre ouvrage  qui  corrobore  les  hauts 
enseignemens  dont  il  a  déjà  éclairé 
cette  profonde  matière.  En  mettant 
au  grand  jour  les  discours  religieux , 
moraux  et  de  législation  .  prononcés 
dans  le  secret  des  murs  qui  recèlent 
les  condamnés ,  il  a  voulu  montrer 
par  quel  moyen  on  pouvait  raviver 
dans  ces  ames  stériles  et  flétries  par 
le  crime,  les  sentimens  de  justice  et 
d'humanité.  Il  parait  être  le  premier 
directeur  des  maisons  centrales  qui 
ait  conçu  et  expérimenté  ce  mode  de 
moralisa  tion. 

Les  leçons  de  M.  Marquet-Vasse- 
lot justifient  glorieusement  pour  leur 
auteur  cette  pensée  des  anciens ,  que 
la  première  source  de  l'éloquence  est 
dans  le  cœur.  Elles  sont  tout  ensem- 
ble un  lumineux  commentaire  de  la 
législation  pénale ,  et  un  traité  de  la 
plus  pure  morale.  De  telles  disserta- 
tions ,  ordinairement  si  arides  dans 
les  livres  de  lois,  reçoivent  ici  une 
onction  qui  se  répand  dans  l'âme  des 
auditeurs  les  plus  révoltés. 

A  la  lecture  de  ces  sages  confé- 
rences ,  où  dominent  l'amour  des 
hommes  et  la  pitié  la  plus  généreuse 
pour  leurs  écarts  et  leurs  faiblesses  , 
on  acquiert  la  conviction  que  si  elles 
pouvaient  être  entendues,  non  par  un 
auditoire  de  condamnés,  mais  par  un 
auditoire  d'hommes  prêts  à  faillir,  la 
plupart  de  ces  hommes ,  arrivés  à  la 
porte  du  crime  ,  se  rejetteraient  en 
arrière  et  rentreraient  dans  leur  in- 
nocence. Mais  M.  Marquet ,  parlant 
ici  à  des  hommes  tombés  ,  met  tout 
son  art  à  leur  inspirer  le  repentir  de 
leur  première  chute ,  et  à  les  rendre 
à  la  société.  Rempli  d  une  généreuse 
inquiétude  pour  leur  avenir,  se  dé- 
fiant de  leurs  penchans .  de  leur  fai- 
blesse et  de  leur  ignorance  ,  il  les 
prie,  il  les  conjure  de  recevoir  les  vé- 
rités dont  il  est  si  pénétré,  et  dans 
cette  première  expansion ,  il  termine 
sa  seconde  conférence  par  ce  trait  de 
sentiment  qui  n'a  pu  manquer  d'aller 
droit  au  cœur  des  assistans  :  «  Hâ- 
»  tons-nous  de  nous  instruire,  car 
»  chaque  jour  amène  une  ou  plu- 
»  sieurs  libérations  ;  et  quelque  pré- 
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»  cieuse  que  «oit  pour  vous  l'heure 
»  de  votre  délivrance,  laissez-moi 
»  vous  le  dire  :  dans  l'état  d'iguo- 
»  rance  où  vous  vivez  encore,  hélas! 
»  je  vous  aime  trop  pour  ne  pas  re- 
»  douter  jusqu'à  votre  liberté.  »  La 
préface  servant  d'introduction  donne 
une  idée  parfaite  du  dessein  de  l'ou- 
vrage, de  l'étendue  et  de  la  gravité  de 
la  matière  :  l'eipression  eu  est  noble 
et  élevée.  Quoique  celte  introduction 
soit  courte,  elle  révèle,  dès  le  com- 
mencement, les  généreux  sentimens 
et  les  talens  de  l'auteur.  Pour  mieux 
faire  apprécier  le  mérite  de  son  livre, 
il  faudrait  en  analyser  toutes  les  con- 
férences et  s'arrêter  sur  l'intérêt  par- 
ticulier de  chacune  d'elles  ;  c'est  un 
travail  auquel  les  lecteurs  se  livre- 
ront d'eux-mêmes  avec  une  vive  satis- 
faction. Ils  jugeront  facilement  celles 
qui  ont  dù  faire  une  plus  profonde 
impression ,  et  ils  se  convaincront 
qu'on  ne  peut  entendre  de  plus  belles 
leçons  de  morale  et  d'humanité,  pré- 
sentées sous  des  formes  plus  douces 
et  plus  pures.  Tous  les  principes  de 
justice  y  sont  éclairés  par  le  senti- 
ment du  droit  naturel.  Il  y  a  dans  le 
langage  de  l'auteur  une  bienveillance 
soutenue  envers  les  condamnés ,  qui 
est  encore  plus  persuasive  que  tous 
les  raisonnemens  du  monde.  On  ne 
peut  exprimer  une  compassion  plus 
touchante  pour  les  fautes  des  coupa- 
bles. Nous  en  croyons  aisément  le  té- 
moignage de  l'âu&ur  lorsqu'il  nous 
dit  que  son  auditoire  a  toujours  été 
nombreux ,  silencieux  et  attentif,  et 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  voir  fécon- 
der dans  ces  cœurs  pierreux  et  arides 
les  puissantes  semences  que  sa  parole 
y  a  versées.  Cet  ouvrage  devient  in- 
dispensable aux  administrateurs  qui 
s'occupent  de  l'amélioration  sociale, 
et  qui  sont  dans  ce  moment  à  la  re- 
cherche d'une  meilleure  organisation 
dans  le  régime  des  prisons.  11  est  la 
preuve  de  ce  que  peut  un  homme  de 
bien  pour  l'amélioration  de  ses  sem- 
blables. 

Résumé  ne  la  situation  so- 
ciale, ou  besoins  et  moyens  d'amé- 
lioration pour  1838,  d'après  les  se- 
crets de  la  politique  du  jour,  et  pièces 
à  l'appui.  Une  brochure  in-8°.  Paris, 
imprimerie  de  Guiraudet  et  Charles 
Jouaust,  rue  Saint-Honoré ,  315. 

L'auteur  de  cette  Brochure  a  eu 


pour  but  d'examiner  et  de  mettre  en 

relief  les  vices  de  notre  législation  et 
particulièrement  de  la  loi  du  1"  avril 
1837.  Inspiré  par  l'autour  du  bien 
énéral ,  il  se  livre  à  l'inquisition 
e  la  pensée  gouvernementale  ,  et 
en  dévoile  l'intention  cachée.  Alors 
que  la  chambre  semble  disposée  à 
proscrire  les  sociétés  en  commandite, 
M.  Duclos,  prouve  au  contraire  l'op- 
portunité de  ce  mode  d'association  , 
dans  l'intérêt  de  l'industrie.  Sous  une 
forme  quelquefois  singulière  .  il  y  a 
dans  cet  écrit  «les  pensées  saines  et 
une  critique  judicieuse. 

HISTOIRE. 

Nouvelle  collection  des  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de 
France,  depuis  le  xmc  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xviii'  ;  précédés  de  notices 
pour  caractériser  chaque  auteur  des 
mémoires  et  son  époque;  suivis  de 
l'analyse  des  documeus  historiques 
qui  s  y  rapportent;  par  MM.  Mi- 
chaud  .  de  l'Académie  française  ,  et 
Poujoulat;  t.  i,  h  et  m  .  in-4°.  Pa- 
ris, chez  l'éditeur  du  Commentaire 
analytique  du  Code  civil,  rue  des 
Petits-Auguslins,  21. 

L'utilité  des  documens  historiques 
est  suffisamment  reconnue  aujour- 
jourd'hui  pour  qu'on  puisse  se  dis- 
penser de  la  foire  v;iloir.  Notre  siècle, 
depuis  quelque  temps,  manifeste  une 
tendance  incontestable  vers  l'étude  de 
I  kistcirs;  et  lorsque,  il  y  a  environ 
deux  ans,  M.  uuizot  promit  sa  puis- 
sante protection  aux  hommes  stu- 
dieux ,  sans  dittinclion ,  qui  vou- 
draient se  livrer  a  la  recherche  des 
richesses  historiques  en  tout  genre 
que  la  France  peut  posséder,  il  ne  fit 
que  favoriser  1  impulsion  et  non  la 
donner.  Vers  cette  même  époque, 
MM.  Michaud  et  Poujoulat  publiè- 
rent une  collection  de  mémoires 
d'autant  plus  iuléressans  pour  l'his- 
torien ,  que  chaque  auteur  de  ces  mé- 
moires y  est  apprécié  dans  une  no- 
tice, ainsi  que  sou  époque.  Des  notes 
pleines  d'érudition,  et  l'analyse  des  do- 
cumens  historiques  relatifs  au  temps 
des  chroniqueurs  dont  les  écrits  sont 
rapportés,  complètent  ce  travail.  CetUj 
collection  embrasse  un  espace  de  près 
de  six  cents  ans.  Afin  de  faciliter  l'in- 
telligence des  auteurs  du  moyen-Âge, 
tels  que  YUlehardouin ,  Henri  Je 
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Valenciennes,  Joinville,  Jean-Pierre 
Sarrasin  et  autres,  MM.  Michaud  et 
Poujoulat  ont  fait  suivre  le  texte 
d'une  traduction  de  Ducange.  Les 
trois  yoI urnes  que  nous  annonçons 
comprennent  ensemble  huit  livrai- 
sons, savoir:  la  première ,  seconde, 
quatrième  et  sixième  du  premier  vo- 
lume; la  troisième,  cinquième  et  sep- 
tième du  second  volume  ;  et  la  troi- 
sième livraison  du  troisième  volume. 

Histoire  des  beiges  et  régen- 
tes oe  France  et  des  favorites  des 
rois;  par  Jules  Dubern ,  juge  sup- 
pléant, membre  de  l'Institut  histori- 
que. 2  vol.  in-8».  Paris,  chez  Pougin, 
quai  des  Auguslins.  49;  et  chez  l'au- 
teur, rue  Godot-dc-Mauroy,  26. 

Ce  n'est  point  ici  un  simple  re- 
cueil d'anecdotes  scandaleuses  .  un 
exposé  de  mœurs  livrées  à  la  licence, 
où  les  esprits  chastes  ne  trouveraient 
qu'à  rougir;  le  livre  de  M.  Dubern 
est  un  résumé  consciencieux  de  lout 
ce  qui  a  été  écrit  isolément  sur  ce  su- 
jet dans  les  ouvrages  les  plus  au- 
thentiques anciens  et  modernes.  Il  a 
eu  soin  de  rejeter  ce  qui  lui  a  paru 
apocryphe  ou  inexact  ;  en  sorte  que 
ce  travail,  fruit  de  longues  années  de 
recherches  ,  n'a  pas  un  fait  qui  ne 
soit  avéré  et  parfaitement  établi.  Les 
sources  où  l'auteur  a  puisé  ses  princi- 
pales citations  sont  indiquées  a  la  fln 
de  l'ouvrage.  Dès  le  commencement 
de  celte  Histoire  on  y  voit  l'utilité 
de  la  loi  salique.  Dans  cette  première 
période .  la  polygamie  était  en  hon- 
neur. Des  lavandières,  desimpies  vil- 
lageoises deviennent  les  épouses  des 
rots  ;  ce  que  l'on  remarque  alors  c'est  la 
barbarie  et  l'ignorance  des  femmes 
appelées  à  partager  le  trône  du  mo- 
narque. Plus  tard,  lorsque  des  prin- 
cesses, issues  de  sang  royal,  peuvent 
seules  ceindre  le  diadème,  l'influence 
de  ces  dernières  n'est  pas  moins  fu- 
neste à  la  France  par  leurs  passions 
haineuses.  Arrivés  aux  règnes  de 
François  I«",  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  nous  voyons  la  France 
recevoir  de  la  cour  les  plus  conta- 
gieux exemples  de  désordre,  sous  le 
nom  de  galanterie.  Enfin ,  depuis  le 
règne  de  Louis  XVI,  M.  Dubern  ne 
nous  montre  plus  dans  l'histoire  que 
des  reines  sans  tache.  L'ordre  des 
temps  a  été  suivi  sans  interruption 
depuis  le  commencement  de  la  rao- 
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narchie  jusqu'aux  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle.  L'ouverture 
du  Musée  historique  de  Versailles 
donne  à  ce  livre,  qui  peut  traduire  et 
expliquer  tant  de  scènes  et  de  por- 
traits, un  caractère  particulier  d'op- 
portunité. 

Histoire  générale  de  la  Bas- 
tille, par  M.  Joigneaux,  tome  Pa- 
ris ,  chez  l'auteur,  boulevart  du  Tem- 
ple, 42 ,  et  à  Beaune ,  chez  Blondeau 
de  Jussieu  ,  place  d'Armes. 

Plusieurs  écrits  ont  été  publiés  sur 
la  Bastille,  et  tout  récemment  M.  Du- 
fey,  de  l'Yonne,  et  M.  Fougeret,  nous 
ont  donné  deox  ouvrages  sur  ce  su- 
jet. Malgré  le  talent  de  ces  deux 
écrivains  et  leurs  vues  consciencieu- 
ses, il  restait  encore  beaucoup  de 
choses  à  explorer.  C  est  pour  com- 
pléter l'histoire  de  cette  prison  d'état, 
qui  reçut  pendant  plus  de  quatre  siè- 
cles les  victimes  du  despotisme,  que 
M.  Joigneaux  vient  de  faire  son  li- 
vre. Nous  trouvons  ici ,  en  effet ,  des 
développemcns  qui  ne  sont  point 
ailleurs.  Une  mile  indignation  a  sou- 
vent dicté  ces  pages,  qu'on  ne  peut 
lire  d'un  bout  a  l'autre  sans  partager 
dans  plus  d'un  endroit  les  sentimens 
de  1  auteur. 

Dernières  intrigues  ms  la  Rus- 
sie en  Valachie  et  en  Moldavie;  bro- 
chure in-8*.  Paris,  imprimerie  de 
Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  30. 

Il  n'est  pas  diflicile  de  reconnaître 
dans  l'auteur  de  cette  brochure  un 
homme  sous  l'influence  d'une  idée 
politique.  11  y  a  dans  son  accent, 
dans  son  st  y  le  ,  dans  la  manière 
de  présenter  les  choses ,  tout  le  res- 
sentiment d'une  victime  de  la  puis- 
sance moscovite.  Néanmoins,  disons- 
le,  la  vérité  historique  ne  souffre 
point  de  cette  verve  d'acrimonie,  et 
le  lecteur  sera  sans  aucun  doute  de 
notre  avis. 


Dictionnaire  Géographique  , 
Statistique  et  Postal  des  communes 
de  France ,  par  M.  A.  Peigné,  auteur 
du  Dictionnaire  portatif  de  la  langue 
française,  etc.  1  vol.  in-12.  Paris, 
chez  l'éditeur,  rue  de  Verneuil ,  4,  et 
chez  A.  Pougin ,  libraire ,  quai  des 
Auguslins ,  49. 
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L'utilité  d'un  semblable  livre  est 
suflisaioment  constatée  par  le  besoin 
où  l'on  est  chaque  jour  d'y.  recourir. 
Celui-ci  se  dislingue  surtout  des  ou- 
vrages de  ce  genre  par  la  modicité  de 
son  prix ,  la  commodité  du  format , 
et  l'exactitude  qu'il  présente.  L'au- 
teur, muni  de  documens  très  récens 
et  (jour  ainsi  dire  officiels .  a  pu  lui 
donner  toute  la  correction  désirable. 
On  y  trouvera  les  modifications  lé- 
gales ,  que  les  circonscriptions  terri- 
toriales ont  subies  jusqu'à  ce  jour;  la 
population  déterminée  par  le  dernier 
recensement  de  1837  ;  le  résumé  de 
eelte  population  par  cantons ,  arron- 
dissemens  et  départemens  ;  enfin  il 
fait  connaître  pour  la  première  fois, 
a  côté  de  l'indication  du  bureau  de 
poste,  le  prix  du  port  d'une  lettre 
parlant  de  Paris ,  pour  quelque  com- 
inune  que  ce  soit.  Tous  ces  détails 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  autres 
dictionuaires ,  le  feront,  indubita- 
blement, distinguer  du  public. 

Dictionnaire  historique  et  to- 
pographique  m:  paris,  guide  indis- 
pensable du  promeneur  dans  la  capi- 
tale, orné  de  plusieurs  vues  et  plans , 
par  J.  A.  L.  ;  in-8».  Paris,  librairie 
de  Leleux  ,  rue  Picrre-Sarrazin  ,  9. 

C'est  une  chose  aujourd'hui  bien 
reconnue  que  l'avantage  de  la  forme 
alphabétique  pour  les  ouvrages  de 
la  nature  de  celui-ci.  Les  lecteurs 
n'y  gagnent  pas  seulement  d'écono- 
miser le  temps  dans  les  recherches; 
la  rédaction  y  est  plus  nette ,  les  ar- 
ticles y  sont  plus  concis,  et  se  gravent 
beaucoup  mieux  dans  la  mémoire. 
C'est  dans  ce  but  que  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire historique  et  topog*aphique 
de  Paris  a  fait  son  livre.  Les  person- 
nes curieuses  de  connaître  la  capitale, 
les  étrangers,  ceux  qui,  en  voyant  un 
monument,  désirent  en  savoir  l'his- 
toire ,  ne  sauraient  avoir  un  meilleur 
guide.  Dans  un  seul  volume  com- 
mode et  portatif,  se  trouve  réuni  tout 
ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  derniers 
temps  sur  l'ancienne  et  moderne  Lu- 
téce.  Des  vues  très  fidèles  et  parfai- 
tement gravées,  ainsi  que  deux  plans, 
l'un  de  l'ancienne  ville,  l'autre  de  la 
ville  de  1838,  accompagent  cet  ou- 
vrage, qui  ne  saurait  tarder  à  devenir 
le  cicérone  indispensable  des  étran- 
gers et  même  des  résidens;  car  ceux- 
ci  sont  souvent  les  plus  ignorans. 


Notice  Historique  sur  les  Obé- 
lisques égyptiens,  et  en  particulier 
sur  l'Obélisque  de  Louqsor.  rédigée 
d'après  les  meilleurs  documens ,  et 
offrant  les  noms  et  époques  des  rois 
qui  ont  fait  ériger  ces  différens  mo- 
nolithes ;  par  Nestor  L'Hote .  de  l'ex- 
pédition de  Champollion  le  jeune . 
en  Egypte  et  en  Nubie.  Brochure 
in-8*.  Paris,  chez  Leleux.  libraire 
éditeur  du  Musée  des  antiquités  égyp- 
tiennes ,  rue  Picrre-Sarrazin ,  9.  " 

Les  personnes  qui  aiment  a  jeter 
un  regard  vers  l'antiquité  ,  pour  qui 
les  travaux  des  anciens  ne  sont  pas 
lettres  mortes  et  sans  signification  . 
trouveront,  nous  n'en  doutons  pas. 
un  vif  intérêt  à  la  lecture  de  cette 
petite  Brochure.  M.  Nestor  L'Hote. 
qui  a  parcouru  l'Egypte  et  la  Nubie 
avec  M.  Champollion  le  jeune,  a  pu 
recueillir  sur  les  Obélisques  de  ces 
contrées  les  renseignemens  les  plus 
positifs. Un  historique  fort  détaillé  des 
Obélisques  de  Louqsor  et  des  opéra- 
tions employées  au  déplacement  et 
a  la  pose  de  celui  qui  s'élève  main- 
tenant sur  la  place  de  la  Concorde . 
termine  l'ouvrage.  Des  planches  l'ac- 
compagnent pour  l'intelligence  du 
texte,  ainsi  que  la  représentation  des 
cartouches  hiéroglyphiques  qu'on  re- 
marque sur  les  faces  des  monolithe* 
qui  s'y  trouvent  décrits. 

LITTERATURE. 

Cours  ni:  littérature  fran- 
çaise, par  M.  Villemain,  membre  de 
l'Académie  française,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris;  tableau 
du  dix-huitième  siècle.  2  vol.  in-8*. 
Paris,  chez  Didier,  libraire-éditeur, 
quai  des  Augustins,  47. 

Les  personnes  qui  ont  entendu  M. 
Villemain  dans  sa  chaire  d'éloquence 
à  la  Sorbonne.  ont  sans  doute  plus 
d'une  fois  regretté  que  celte  parole 
si  nette,  si  fleurie,  cet  esprit  si  judi- 
cieux et  si  sagacc  ,  qui  animait  les 
moindres  questions,  et  mettait  eu 
lumière  les  points  les  plus  obscurs, 
soient  réservés  désormais  pour  un 
autre  théâtre  et  pour  un  autre  audi- 
toire. On  se  rappelle  encore  avec 
quelle  verve  et  quel  talent  de  criti- 
que l'éloquent  professeur  passa  en 
revue  le  dix-huitième  siècle.  Plus 
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d'un  applaudissement  aerueillit  alors 
le  tableau  complet  qu'il  nous  fit  de 
cette  époque  curieuse  qui  nous  couva 
dans  son  sein  et  dont  nous  sommes 
parfois  les  cnfans  ingrats.  Heureuse- 
ment ces  brillantes  improvisations 
duos  ont  été  conservées.  C'est  une 
compensation  à  ce  que  nous  avons 
perdu.  Là ,  dans  une  série  de  leçons 
réunies  en  deux  volumes,  nous  voyons 
tour  à  tour  comparaître  devant  nous 
le  siècle  et  les  hommes,  la  littérature 
et  Jes  littérateurs.  Jean  —  Baptiste 
Rousseau .  Lamotte ,  Lafaye ,  Cré- 
billon.  Voltaire;  en  un  mot  les  pro- 
sateurs et  les  poètes .  les  romanciers 
et  les  historiens ,  les  philosophes  et 
les  publicistes ,  tous  7  sont  analysés 
avec  une  remarquable  supériorité. 
M.  Villemain  poursuivant  la  pensée 
française  dans  toutes  les  transforma- 
tions qu'elle  subit,  nous  montre  l'in- 
fluence étrangère  et  particulièrement 
l'influence  anglaise  sur  notre  littéra- 
ture. Nous  assistons  à  ses  variations 
et  à  ses  développemens.  Enfin,  après 
U  lecture  de  ces  deux  volumes ,  on 
n'en  sent  que  plus  le  regret  qu'un 
orateur  comme  M.  Villemain  se  soit 
renfermé  dans  le  silence  ou  n'ait  plus 
de  voix  désormais  que  pour  des  oreil- 
les ossifiées. 

Histoire  de  l'Éloquence  Politi- 
se et  Religieuse  en  France.  Cours 
professé  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  par  M.  Géruzez.  Premier  se- 
mestre de  1P36— 1837.  Contenant 
l'Histoire  de  l'Eloquence,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  pendant  le  sei- 
zième siècle  ,  jusqu'à  la  Soint-Bar- 
thélemv.  1  vol.  in-8°.  Paris ,  chez 
J.  J.  Angé ,  éditeur,  rue  Guéné- 
gaud.  19. 

M.  Géruzez,  successeur  de  M.  Vil- 
lemain ,  dans  la  Chaire  d'éloquence 
à  la  faculté  des  lettres ,  vient  de  réu- 
nir en  un  volume  les  leçons  qu'il  a 
professées  pendant  les  derniers  six 
mois  de  Tannée  1836.  Ces  improvisa- 
tions éloquentes  nous  présentent  le 
tableau  des  querelles  politiques  et 
religieuses  qui  ont  agité  le  seizième 
siècle ,  époque  si  pleine  de  tu- 
multe et  d'idées ,  et  qui  contenait 
dans  son  sein  les  principes  déve- 
loppés de  nos  jours.  La  mine  était 
riche  et  le  talent  de  l'orateur  ne  l'a 
point  laissée  inexploitée.  Bien  des 
choses  de  ce  temps  nous  étaient  res- 
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tées  inconnues.  L'histoire,  dans  sa 
marche  régulière  et  sèche,  n'était 
point  entrée  dans  une  foule  de  dis- 
cussions qui  ne  pouvaient  être  mises 
en  lumière  que  par  une  investiga- 
tion particulière.  L'enseignement  de 
M.  Géruzez  se  prélait  admirable- 
ment à  ce  travail.  Aussi  voyons-nous 
dans  l'espace  resserré  de  vingt-cinq 
leçons,  plus  de  révélations  et  de  mou- 
vement qu'on  n'en  trouverait  dans 
les  nombreux  volumes  écrits  sur  ces 
temps-là.  Ici  le  savant  professeur 
nous  montre  l'enchaînement  des 
faits  et  la  marche  des  idées  au  seiziè- 
me siècle,  les  monumens  oratoires 
de  cette  époque ,  les  états-généraux , 
les  sermonaircs  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle ,  le  théâtre  politique  de 
Pierre  Gringoire ,  Ma  rot ,  Babelais  , 
Calvin  ,  son  éloquence,  sa  doctrine. 
Il  fait  passer  tour  à  tour  sous  nos 
yeux  ce  tableau  affligeant  des  persé- 
cutions des  calvinistes .  les  disputes 
des  protestons  et  des  catholiques ,  la 
conjuration  d  A  m  boise.  La  sagacité 
du  professeur  lui  fait  toujours  distin- 
guer l'erreur  et  l'injustice.  Il  blâme 
les  violences,  honore  tous  les  dévoue- 
mens ,  flétrit  les  vices  et  célèbre  tou- 
tes les  vertus.  Ce  volume  forme  ainsi 
un  ensemble  des  plus  méthodiques. 
Après  avoir  exposé  les  préludes  de 
la  réforme,  les  efforts  et  les  étonnans 
succès  de  ses  apôtres,  le  dévoue- 
ment de  quelques  uns  de  ses  martyrs, 
les  apologies  des  sectaires  les  plus 
habiles ,  M.  Géruzez  termine  par  le 
tableau  des  tentatives  de  conciliation» 
entre  la  prédication  de  l'hérésie  et  la 
réaction  des  croyances  et  des  intérêts 
qu'elle  a  blessés.  Ces  leçons  seront 
sans  doute  recherchées ,  et  de  ceux: 

aui  les  ont  entendues  de  la  bouche 
u  professeur,  et  de  ceux  qui  seront 
curieux  de  juger  de  l'éloquence  du 
suppléant  de  M.  Villemain. 

Le  livre  d'Hénoch  sur  l'Amitié, 
traduit  de  l'hébreu  et  accompagné  de 
notes  relatives  aux  antiquités ,  a  l'his- 
toire ,  aux  mœurs ,  aux  coutumes ,  à 
la  langue  ainsi  qu'à  la  littérature  des 
Israélites  anciens  et  modernes  ,  par 
Auguste  Pichard ,  membre  de  la  So- 
ciété asiatique.  1  vol.  in-8°;  Paris,  à 
la  librairie  orientale  de  Dondey-Du- 
pré ,  rue  Vivien  ne ,  2  et  rue  Saint- 
Louis,  46 ,  et  chez  Benjamin  Puprat, 
libraire  de  VOriaital  Tramlaiim 
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Committee,  rue  du  Cloltrc-Saint- 
Benoit ,  7. 

Le  fJvre  d'Hénoch  sur  Vamilii,  n'a- 
vait encore  été  traduit  dans  aucune 
langue  européenne.  C'est  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  vient  de  l'être  en 
français.  II  était  donné  à  M.  Auguste 
Pichard  d'accomplir  ce  travail.  Sa 
parfaite  connaissance  de  l'hébreu 
nous  est  un  garant  de  la  fidélité  de 
sa  traduction.  Le  Livre  d'Hénorh  n'est 
pas  seulement  attachant  par  sa  forme 
dramatique  et  la  morale  persuasive 
et  douce  qu'il  renferme  ,  il  l'est  dou- 
blement par  les  notes  et  l'introduc- 
tion qui  l'accompagnent ,  dans  les- 
quelles M.  Pichard  nous  a  révélé  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'histoire,  aux 
mœurs ,  aux  antiquités ,  à  la  langue 
et  à  la  littérature  des  Israélites,  tant 
anciens  que  modernes.  L'introduction 
surtout  renferme  sur  les  destinées 
de  la  Judée  et  la  situation  de  la  litté- 
rature rabbinique,  des  considérations 
du  plus  haut  intérêt. 

Voyage  scientifique  ex  Alle- 
magne. —  Depuis  nombre  d'années, 
M.  £.  Jacquemin  s'occupe  à  popu- 
lariser en  France  les  chefs-d'œuvre 
de  nos  savans  d'outre-Rhin,  et  à  faire 
connaître  leurs  recherches  les  plus 
remarquables.  —  C'est  encore  dans 
cette  intention  qu'il  va  entreprendre 
un  voyage  en  Allemagne.  —  Son  but 
spécial  est ,  1»  de  recueillir  tous  les 
documens  qui ,  par  l'intérêt  qu'ils 
offriront,  lui  paraîtront  propres  à  être 
publiés  en  Franee  ;  2"  de  multiplier 
les  relations  entre  la  presse  française 
et  celle  des  divers  états  allemands , 
en  obtenant  des  abonnemens  aux  jour- 
naux et  recueils  publiés  à  Parii,  ainsi 
que  des  échanges  entre  les  publica- 
tions des  deux  pays. —  M.  Jacquemin 
s'appliquera  surtout  à  prendre  con- 
naissance de  toutes  les  publications 
périodiques  qui  existent  en  Allema- 
gne et  dont  le  nombre  est  maintenant 
prodigieux  ;  il  les  rapportera  à  Paris 
pour  en  faire  l'annonce  et  en  indi- 
quer le  but  et  le  caractère  particulier 
dans  les  journaux  et  recueils  avec 
lesquels  il  est  en  relations  habituelles. 
—Ainsi,  le  voyage  de  M.  E.  Jacque- 
min, voyage  tout  scientifique  et  lit- 
téraire .  est  conçu  dans  l'intérêt  réel 
des  deux  pays  :  à  ce  litre,  il  ne  saura 
être  trop  encouragé  par  les  amis  du 
progrès,  par  tous  ceux  qui  désirent 


voir  s'établir  des  relations  plus  inti- 
mes entre  deux  peuples  que  tient  en- 
core trop  isolés  l'un  de  l'autre  la  di- 
versité du  langage  et  de  quelques  ha- 
bitudes, mais  qui  ont  entre  eux  une 
communauté  de  pensées  fortes ,  de 
senti rnens  généreux,  et  qui  méritent, 
certes  ,  de  se  mieux  connaître.  — 
M.  Jacquemin  doit  partir  vers  la  fin 
de  mai  prochain  et  sera  de  retour  à 
la  fin  de  septembre.  —  Pendant  ces 
quatre  mois  que  durera  son  voyage, 
il  visitera  la  plupart  des  villes  prin- 
cipales d'Allemagne  et  de  Prusse . 
et  notamment  celles  d  Amsterdam. 
Mayence,  Cassel,  Leipzig,  Berlin, 
Dresde,  Prague,  Vienne,  Munich, 
Augsbourg  (où  se  tiendra,  en  septem- 
bre prochain,  la  réunion  annuelle  des 
savans),  Stuttgardt,  Zurich,  Neuf- 
ehâtel  en  Suisse  ,  et  reviendra  par 
Strasbourg;  il  s'arrêtera  ainsi  dans 
plus  de  loO  villes.  —  Les  personnes 
ui  désirent  honorer  M.  Jacquemin 
e  commissions  littéraires  ou  scienti- 
fiques .  sont  invitées  à  s'adresser  au 
bureau  de  traductions,  rue  Saint-Jac- 
ques, n°  189,  à  Paris. 


OEcvbbs  complètes  du  biblio- 
phile Jacob  ;  la  Folle  d'Orléans.  4  vol. 
in-12.  Paris ,  chez  Gustave  Barba , 
éditeur  du  Cabinet  littéraire ,  collec- 
tion universelle  des  meilleurs  romans 
modernes,  rue  Mazarine ,  31 . 

La  Folle  d'Orléans  ,  que  nous  an- 
nonçons ici ,  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  œuvres  complètes  du  biblio- 
phile Jacob .  que  publie  M.  Gustave 
Burba.  Ce  roman  est  déjà  connu ,  et 
l'opinion  s'est  prononcée  sur  son  mé- 
rite. Chacun  a  pu  admirer  le  talent 
souple  et  varié  de  l'auteur ,  qui  l'a 
fait  appeler  par  Walter  Scott  lui- 
même  le  fr  aller  Scott  français .  Il 
n'est  personne  peut-être,  en  lisant  les 
nombreux  romans  du  Bibliophile  , 
qui  n'ait  désiré  les  posséder  dans  sa 
bibliothèque.  C'est  pour  répondre  à  ce 
désir,  et  pour  faciliter  à  tout  le  monde 
les  moyens  de  se  les  procurer,  que 
M.  Barba  vient  d'entreprendre  la  pu- 
blication des  œuvres  complètes  sous 
le  format  in-12.  Le  public  ne  man- 
quera pas  d'apprécier  cette  idée,  qui 
met  à  sa  disposition  des  livres  qu'il 
aime,  en  les  lui  rendant  tout  à  la  foi* 
plus  commodes  et  moins  chers. 
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par  Alphonse  Karr  ; 

2  volumes  in-fe>.  Paris,  chez  Hvppo- 
lite  Souverain,  éditeur,  rue  des  Beaux- 
Arts,  5. 

Il  est  des  auteurs .  et  les  exemples 
de  ce  genre  sont  nombreux  dans  no- 
tre époque ,  qui  jettent  tout  leur  feu 
dans  un  premier  livre ,  puis  ne  con- 
tinuent a  paraître  que  pour  montrer 
qu'ils  sont  chaque  jour  plus  infé- 
rieure à  eux  -  mêmes.  Ces  génies 
avortés  qui  n'ont  qu'un  jour  de  vie, 
le  consument  tout  à  coup  sans  pro- 
grès :  il  n'en  es!  point  ainsi  de 
M.  Karr.  Depuis  son  roman  A'ona  les 
Tilleuls ,  qui  le  plaça  tout  d'abord  si 
bien  comme  romancier,  il  n'est  point 
déchu  de  sa  première  réputation.  Une 
Heure  trop  lard ,  Vendredi  soir,  sont 
des  compositions  qui ,  si  elles  ne  l'é- 
lèvent  pas  plus  haut ,  du  moins  ne  le 
descendent  pas  plus  bas.  Kinerkg 
n'est  pas  moins  digne  de  lui  aujour- 
d'hui :  ce  charmant  recueil  de  nou- 
velles est  plein  de  situations  attachan- 
tes. Certain  public  pourra  y  trouver 
peuUëtre  des  caractères  un  peu  étran- 
ges, quelques  autres  peu  moraux, 
tout  cela  dépend  de  la  manière  de 
voir  et  delà  religion  qu'on  s'est  faite. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  pourra  re- 
a  M.  Karr  le  talent  de  conter 
et  d' 


Mano*  la  DBAG055P.;  par 
manuel  Gonzalés  et 
homme.  2  vol.  in-8». 

Les  deux  jeunes  écrivains  dont  nous 
annonçons  un  nouvel  ouvrage,  après 
avoir  sacrifié  avec  trop  d'amour 
peut-être  à  la  fantaisie  poétique  dans 
leur  premier  roman,  le  Roi  de»  Ros- 
signols ,  reviennent  aujourd'hui  aux 
traditions  sérieuses.  Après  avoir  con- 
quis le  nom  de  poètes,  ils  ont  brigué 
la  réputation  plus  grave  de  peintres 
d'histoire,  et  se  sont  élevés,  dans 
Manon  la  Dragonne ,  à  une  hauteur 
de  style  et  de  pensées  qui  atteste  de 
grands  progrès  et  qui  est  soutenue 
par  l'intérêt  saisissant  d'une  action 
dramatique  et  vraie.  Le  premier  vo- 
lume est  consacré  à  l'ouverture  d'un 
grand  tableau  populaire  :  l'explosion 
de  la  révolution  belge*  en  90.  Ce  pro- 
logue est  dessiné  avec  de  chaudes 
et  sur  ce  fond  se  détachent 
grâce  deux  figures  chastes  et  se- 
»,  ceUe  du  jeune  patriote  Tony 


et  celle  d'une  jeune  fille  qu'il  arra- 
che à  la  fureur  d'un  bandit,  et  qu'il 
doit  bientôt  aimer.  Dans  le  second 
volume,  la  politique  fait  place  à  l'é- 
tude des  mœurs ,  et  le  drame  de  la 
rue  aux  passions  de  la  rie  intérieure. 
L'action  court  plus  librement  à  sa 
péripétie.  Le  caiactère  de  l'espion  Ol- 
Iivier  et  celui  de  la  comtesse  Géral- 
dine de  Feugères.  celte  vaillante 
Manon  la  Dragonne  de  Bruxelles, 
sont  tracés  avec  une  fermeté  qui 
prouve,  dans  les  auteurs .  un  talent 
véritable  d'observation.  Quant  à  la 
transition  qui  doit  nous  faire  com- 
prendre le  changement  soudain  d'Ol- 
livier ,  reconnaissant  son  ûls  dans 
Tony  sa  victime,  elle  offrait  une  dif- 
ficulté réelle.  Cette  difficulté,  les  au- 
teurs l'ont  vaincue  avec  habileté  sans 
avoir  recours  à  aucun  de  ces  moyens 
vulgaires  dont  les  romanciers  à 
court  d'inventions  ne  se  font  ja- 
mais faute.  C'est  grâce  au  délicieux 
épisode  intitulé  le  Roman  de  l'Es— 
pion ,  que  cette  transition  se  trouve 
ménagée  avec  une  délicatesse  tou- 
chante. Du  reste  ,  le  dévoùment 
d'Ollivier  est  une  cipiation  suffisante 
aux  taches  de  sa  vie  passée.  L'espion 
se  réhabilite  en  mourant  pour  son 
fils.  Ce  roman  est  doublement  re- 
marquable sous  le  rapport  de  l'inté- 
rêt qui  ne  se  ralentit  pas  un  instant 
et  du  style  qui  joint  à  une  admirable 
pureté  le  mérite  d'une  élégance  ex- 
quise, et  d'une  ampleur  qui  rappelle 
la  manière  élevée  des  maîtres  de 
l'art.  On  comprend  avec  peine  que  la 
collaboration  ait  pu  produire  une  œu- 
vre si  soutenue ,  si  une ,  si  mesurée. 
Manon  ta  Dragonne  a  marqué  a  MM. 
Emmanuel  Gonzalés  et  Molé-Gen- 
tilhomme  une  place  honorable  parmi 
les  meilleurs  romanciers  de  cette 
époque. 

Rodolphe  de  Fraxcox  ,  ou  Une 
Conversion  du  seizième  siècle,  2?  édi- 
tion; 1  vol.  in-8».  Paris,  Debécourt . 
libraire-éditeur,  rue  des  Saints-Pè- 
res ,  69. 

L'auteur  de  ce  livre  prétend  n  avoir 
fait  que  reproduire  le  récit  d'un  vieux 
berger  à  la  barbe  blanche,  qu'il  trou- 
va dans  un  chalet  situé  au  dessus  du 
village  d'Uriage .  dans  le  Dauphiué. 
Nous  voyons  ici  agir  et  parler  fies 
personnages  historiques  et  bien  con- 
nus dans  les  troubles  religieux  du 
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xvi*  siècle  :  1c  sire  de  F  rançon  ,  le 
général  Lcsdiguières ,  saint  François 
de  Sale ,  de  Créquy  et  autres.  Une 
éducation  négligée,  des  passions  vio- 
lentes, un  amour  illégitime  pour  la 
dame  de  Fradel ,  un  crime  commis 
pour  arrivera  la  possession  de  l'objet 
désiré .  puis  un  repentir  sincère  et  la 
mort  du  coupable  dans  le  sentiment 
de  pénitence,  telle  est  la  trame  de  ce 
roman.  On  y  trouve  des  descriptions 
pittoresques,  des  situations  attachan- 
tes ,  un  mélange  de  langage  parfois 
gênant  pour  le  lecteur  parisien,  mais 
qui  ajoute  singulièrement  à  la  cou- 
leur locale.  Quant  aux  caractères , 
quelques  uns  d'eux  sont  tracés  de 
main  de  maître,  et  nous  concevons 
sans  peine  que  l'ouvrage  soit  déjà  à 
sa  seconde  édition. 

Les  Grisettes  vengées,  par  Fer- 
dinand Màconnais;  précédé  d'une  pré- 
face par  Auguste  Luchet,  auteur  de 
Thaddéus-le-Ressuscilé;  1  volume 


in-8°.  Paris 


Hyppolite  Souverain , 
des  Beaux-Arts,  5,  à 


éditeur,  rue 
l'entresol. 

11  y  a  générosité  et  courage  à  con- 
sacrer sa  pensée  et  sa  plume  à  la  ré- 
habililion  d'une  classe  trop  méprisée 
et  trop  méconnue,  à  qui  le  pré- 
jugé donne  tous  les  vices  et  dénie  tou- 
tes les  vertus.  Les  Grisettes  !  à  ce  mot 
quel  homme  du  monde  ne  se  pren- 
dra point  à  rire?  Comment  attri- 
buer à  une  pauvre  fille  obligée  de 
travailler  pour  vivre ,  que  l'on  trom- 
pe par  passe-temps ,  des  senti  mens 
comme  à  nos  grandes  dames  ?  De  la 
noblesse ,  de  la  dignité  chez  la  gri- 
sette  !  cela  est  étrange  et  incroyable 
pour  certaines  gens.  Voilà  cependant 
ee  que  M.  Ferdinand  Màconnais,  qui 
sans  doute  a  vu  et  étudié  cette  classe, 
a  entrepris  de  nous  prouver  par  son 
livre.  11  est  impossible,  après  l'avoir 
lu ,  de  ne  pas  revenir  sur  le  compte 
de  jeunes  filles  aussi  intéressantes  par 
leur  position  que  par  l'activité  et  les 
excellentes  qualités  qu'elles  dévelop- 
pent. Grâce  a  M.  Màconnais ,  à  son 
talent  d'écrivain ,  les  grisettes  auront 
été  cette  fois  réellement  vengées. 


Une  Marquise  d'autrefois  .  par 
le  vicomte  Edouard  de  Beauraont- 
Vassy  ;  un  volume  in-8°.  Paris,  chez 
Hyppolite  Souverain ,  éditeur. 

Ce  qui  plaira  dans  ce 


prétention  .  qnoi  qu'en  dise  .  , 
c'est  peut-être  la  forme  qu'il  a  adop- 
tée. On  aime  généralement  le  récit; 
les  contes  ont  été  de  tout  temps ,  et 
même  encore  aujourd'hui  ils  sont  une 
agréable  distraction  au  milieu  des 
scènes  de  cauchemar  et  de  sang,  d'a- 
berration et  d'épouvante  que  nous  a 
léguées  la  littérature  éclose  du  soleil 
de  juillet  1830.  Ici ,  c'est  tout  bonne- 
ment le  salon  d'une  marquise  de  la 
cour  de  Louis  XVI ,  avec  ses  habi- 
tués. La  marquise  a  conservé  les  usa- 
ges d'autrefois;  le  souper  est  le  cou- 
ronnement de  toutes  ses  soirées.  Dans 
l'intervalle  qui  sépare  de  ce  moment, 
quelques  uns  des  personnages  com- 
posant ses  réunions  privilégiées  ra- 
content des  histoires.  C'est  ainsi  que 
tour  à  tour  l'auteur  nous  intéresse 
par  les  charmans  récits  de  V Amour 
du  Quaker,  de  Ni  sida,  de  Mes  deux 
Passions  de  quatre-vingt-quinze ,  par 
la  Légende  de  Sorrente  et  d'Ivan  f  as- 
sassin.  Le  style  de  M.  Beaumont- 
Vassy  est  toujours  pur  et  varié  ;  son 
imagination  est  riche  et  son  livre 
plaira ,  nous  n'en  doutons  point. 

La  Femme  du  progrès  ou  l'É- 
mancipation ,  par  M"*  la  baronne  de 
Carlowitz ,  auteur  du  Pair  de  France 
ou  le  Divorce,  de  Caroline  ou  le  Con- 
fesseur, de  Jcan-le-Parricide ,  etc.; 
2  vol.  in  8«.  Paris,  chez  Desforgcset 
comp. ,  rue  du  Pont-de-Lodi  ;  et  à 
Leipzig,  chez  J.-J.  Weber. 

voici  un  roman  ou  plutôt 
tique  habile  de  l'émancipation  saint- 
simonienne.  Mme  de  Carlowitz  s'est 
efforcée  de  jeter  du  ridicule  sur  les 
prétentions  de  certaines  femmes  qui. 
oubliant  la  nature  de  leur  seie ,  se 
laissent  aller  à  toutes  les  prétentions. 
Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  l'au- 
teur de  la  Femme  du  Progrès  ait  ab- 
solument tort ,  mais  cette  accusation 
pourrait  tout  aussi  bien  se  tourner 
contre  l'homme.  Les  mêmes  vices, 
les  mêmes  exagérations  se  trouvent 
également  chez  le  srxe  fort ,  et  avec 
plus  d'injustice.  Toute  exagération  est 
sans  doute  coupable,  de  quelque  part 
qu'elle  vienne  ;  la  difficulté  est  de 
rester  dans  les  limites  d'une  juste 
raison.  Néanmoins,  la  question  de 
l'émancipation  de  la  femme  est  une 
question  de  haute  morale  :  la  philo- 
sophie ,  l'histoire  plaident  pour  elle, 
sans  |  11  suffit  de  suivre  avec  quelque  alten- 
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lion  le  développement  de  l'humanité 
pour  la  trouver  au  fond  de  tout  pro- 
grès social.  Vouloir  donc  la  ridicula- 
riser,  c'est  mal,  et  d'autant  plus  mal 
que  l'attaque  vient  d'une  femme.  Si 
nous  avons  cru  devoir  critiquer  la 
pensée  de  ce  livre ,  c'est  qu'il  nous  a 
paru  de  nature  à  faire  impression 
dans  le  public.  Ou  la  législation  qui 
régit  le  sort  de  la  femme  est  la  meil- 
leure possible,  ou  bien  il  faut  se  gar- 
der de  flétrir  de  réprobation  les  ten- 
tatives d'amélioration  en  ce  genre. 
3.ous  ignorons  dans  quel  esprit  ma- 
dame de  Garlowitz  a  entrepris  cet  ou- 
vrage; ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard , 
c'est  qu'elle  a  réussi  au-delà  de  toute 
espérance  à  frapper  de  déconsidéra- 
tion tes  femmes  du  progrès. 


Le  cri  do  coedb  ,  Poésies  mo- 
rales et  religieuses ,  par  2H.  Dubois- 
Ualbran. 

Le  christianisme  devient  de  jour  en 
Jour  le  foyer  où  va  se  réchauffer  l'ima- 
gination de  nos  poètes.  Ah  !  c'est  que 
la  seulement  le  génie  peut  puiser 
de  sublimes  inspirations.  Le  temps 
des  pastorales  est  passé ,  voici  venir 
une  ère  nouvelle ,  où  les  esprits  ne 
veulent  s'occuper  que  de  questions 
sociales ,  et  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui 
porte  le  genre  du  grandiose.  S'il  y  a 
eo  une  utopie  au  monde ,  c'est  assu- 
rément la  religion  chrétienne  ;  oui , 
disait  saint  Paul  :  «  La  croix  est  une 
folie ,  mais  une  folie  qui  fera  le  tour 
du  monde  ;  »  l'apôtre  a  dit  vrai.  Nous 
devons  à  l'Evangile  notre  science, 
nos  mœurs,  nos  arts,  notre  civilisa- 
tion; nous  lui  devons  tout  ce  que 
nous  sommes.  Le  Cri  du  cœur  est  un 
de  ces  élans  d'amour  produits  par 
une  ame  sans  tache,  qui  brûle  de 
voir  tous  les  hommes  se  réunir  au 
catholicisme.  Chaque  vers,  chaque 
strophe  semblent  rougis  au  feu  de  la 
fournaise  de  la  religion.  Tout  cepen- 
dant y  est  empreint  d'un  caractère 
naturel  presque  inimitable.  Les  af- 
fections vraies  se  traduisent  par  le 
vrai.  M.  Dubois  liai  bran  vient  de  se 
placer  dans  un  rang  très  élevé  parmi 
nos  poètes  ;  sa  versification  est  cou- 
lame,  et  semblable  à  l'eau  d'un  fleu- 
ve majestueux  qui  s'avance  lentement 
vers  le  but  de  sa  course.  Son  style  est 
|Hir,  châtié.  Il  y  a  de  l'originalité 


dans  la  pensée  et  souvent  dans  le 
choix  des  différens  sujets  de  ce  re- 
cueil. La  pièce  qui  a  pour  titre  Em- 
ma, est  écrite  avec  un  sentiment  de 

Eiété  filiale ,  qui  cause  tant  de  bon- 
eur  dans  le  sein  de  la  famille.  Le* 
Roses  ;  allégorie  pleine  d'intérêt  et 
d'esprit.  Je  suis  un  honnête  homme  » 
épllre  satirique ,  où  l'auteur  flagelle 
avec  un  fouet  de  fer  l'égoïsme  de 
notre  siècle.  Que  l'auteur  ne  s'arrête 
pas  dans  sa  carrière;  qu'il  coure, 
qu'il  vole,  car  le  christianisme  lui  a 
donné  des  ailes.  M.  Dubois  11  al  bran 
est  fait  pour  visiter  les  cieuz. 

LrjDiiRiA  vbktis,  poésies  nou- 
velles, par  Joseph  Autran;  1  vol. 
in-8".  Paris ,  Rossignol  et  Compa- 
gnie ,  éditeurs ,  successeurs  de  Per- 
rotin ,  rue  des  Filles-Saint-Thomas , 
1 ,  place  de  la  Bourse. 

Les  poésies  que  nous  signalons  ici 
à  nos  lecteurs  ne  sont  point  le  coup 
d'essai  de  leur  auteur.  M.  Autran 
a  déjà  (ait  ses  preuves.  Le  public  a 
pu  voir  dans  le  volume ,  intitulé  :  La 
Mert  qu'il  a  publié  il  y  a  deux  ans , 
combien  il  y  a  de  fraîcheur  et  d'har- 
monie dans  ses  vers  et  de  pureté 
dans  son  style.  Les  qualités  qui  dis- 
tinguent le  nouveau  volume  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui ,  ne  cèdent 
en  rien  au  mérite  du  précédent.  C'est 
la  même  grâce  dans  les  images ,  le 
même  rhythme  musical  dans  la  ver- 
siûcalion ,  la  même  teinte  dans  les 
l>cnsées.  Un  sentiment  de  profonde 
mélancolie  y  domine.  I.udibria  vernis, 
est  un  recueil  de  pièces  détachées 
sans  rapport  d'unité  entr'elles,  si 
ce  n'est  celui  qui  résulte  de  l'auteur 
même ,  dont  elles  revêtent  toutes 
quelque  chose  de  sa  personnalité. 
Cette  variété,  loin  de  nuire  à  l'effet» 
répand  sur  le  livre  entier  un  charme 
auquel  ne  sauraient  échapper  les  lec- 
teurs, et  malgré  le  titre  que  M.  Au- 
tran a  donné  à  la  collection  de  ses 
poésies ,  nous  osons  lui  prédire  qu'el- 
les ue  seront  sûrement  point  le  jouet 
du  vent. 


Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Léopold  Robert  ;  par  E.-J.  Dclé- 
cluzc;  suivie  de  la  description  des 
quatre  tableaux  de  ce  peintre  :  l'Im- 
I  provisateur  napolitain  ;  —  la  Madone 
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de  l'Arc  ;  —  les  Moîasinneurs  ;  —  les 
Pêcheurs  de  l'Adriatique;  gravés  par 
Z.Prévost.  Brochuie  in-8».  Paris, 
chez  Rittner  et  Goupil,  éditeurs, 
marchands  d'estampes ,  boulevard 
Montmartre,  15. 

Nommer  Léopold  Robert,  c  est  a  la 
fois  exciter  les  regrets  et  l'admira- 
tion. Comment  songer  à  l'artiste  de 
génie  qui  se  suicide  an  milieu  d'une 
carrière  brillante  de  gloire  et  d'ave- 
nir, sans  déplorer  la  fatalité  qui  nous 
l'a  ravi  d'une  manière  si  prématurée, 
sans  reporter  sur  ses  œuvres  immor- 
telles ce  tribut  d'hommages  qu'elles 
méritent.  Le  talent  de  Léopold  Ro- 
bert avait  sans  doute  été  reconnu  de 
son  vivant,  mais  c'est  surtout  depuis 
sa  mort  qu'on  a  compris  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  noblesse  et  de  supériorité 
chez  lui.  La  notice  de  M.  Delécluze 
nous  initie  avec  cette  nature  mala- 
dive qui  devait ,  par  un  moment  de 
dégoût  de  la  vie ,  couvrir  les  arts  de 
deuil.  Nous  voyons  l'artiste  s'appro- 
cher par  dégré  de  la  tombe,  serrer  la 
main  à  son  frère  et  le  quitter  pour 
ne  nlus  le  revoir.  Il  y  a  là  dedans 
un  drame  qui  vous  déchire  l'ame,  un 
•ojet  de  méditation  proronde  sur  les 
hommes  et  les  choses.  Une  descrip- 
tion des  quatre  principaux  tableaux 
de  Léopold  Robert  termine  cette 
brochure.  M.  Prévost  vient  d'en  faire 
la  gravure.  11  était  digne  de  repro- 
duire ces  chefs-d'œuvre  dont  tout  le 
désormais  pourra  jouir. 


Gravure  nr  Tableau  de  Louis 
XVI 1  cnEz  Simon.  S'adresser  chez 
M.  Le  Dagre,  rue  Saint-Marc-Fey- 
deau,  15.— Prix  50  fr.  avant  la  lettre, 
25  fr.  après  la  lettre.  —  Ce  prix  sera 
augmenté  de  10  fr.  pour  les  personnes 
qui  n'auront  pas  souscrit  avant  la 
publication. 

La  peinture  a  une  mission  sacrée , 
celle  de  prêcher  la  moralité  par  le 
pinceau.  Tant  que  l'artiste  ne  songe 
qu'à  vaincre  les  difficultés  de  l'art , 
sans  se  mettre  en  peine  si  le  sujet 
qu'il  traite  a  une  portée  sociale,  c'est 
un  acrobate  et  non  pas  un  peintre. 
Les  beaux~arts  sont  un  sacerdoce  su- 
blime ,  le  sacerdoce  de  l'humanité. 
Un  jeune  homme  s'est  rencontré  qui 
a  compris  toute  l'étendue  des  devoirs 
que  lui  imposait  une  tribune  aussi 
élevée.  M.  Emile  Mascré  a  parfaite- 
ment saisi  que  les  artistes  de  nos 


jours  ne  suivaient  pas  le  mi  chemînv 
et  a  voulu  ouvrir  une  carrière  nou- 
velle à  l'art  des  Horace  Vernet , 
P.  Delaroche.  Si  les  grai 
sées  viennent  du  coeur,  comme  dit 
Vauvenargues,  si  c'est  le  cœur  qui 
produit  les  hommes  diserts,  comme 
dit  Quintilien ,  c'est  du  cœur  aussi 
que  Ta  peinture  doit  tirer  toute  sa 
force  et  toute  sa  beauté.  L'enfant 
malheureux  qui  fut  confie  à  la  garde 
de  Simon ,  le  savetier,  et  à  son  im- 
pure femme,  était  bien  digne  de 
trouver  une  palette  qui  sût  compatir 
à  ses  infortunes  et  annoncer  publi- 
quement l'infamie  de  la  conduite  de* 
nommes  qui  le  sacrifièrent.  Cette  his- 
toire est  terrible .  elle  est  désolante . 
elle  fait  mal!  M.  Emile  Mascré  l'a 
choisie  pour  premier  texte  à  nos  le- 
çons morales.  La  scène  se  passe  a  la 
tour  du  Temple ,  au  moment  où  Si- 
mon réveillait  le  jeune  martvr,  par 
ce  cri  lugubre ,  qu  a  répété  l'histoire, 
Capet,  lève  toil...  Capet  se  lève;4* 
pauvre  enfant  gelé,  brisé ,  torturé, 
semble  implorer  le  ciel  et  le  conju- 
rer de  venir  à  son  secours;  ses  beaux 
yeux  sont  humides  de  larmes  ,  ses 
joues  portent  le  sceau  du  tourment; 
Simon  le  brutal  fait  peser  sur  cette 
ame  innocente  toute  la  lourdeur  de 
son  bras ,  et  sa  femme  tout  le  poids 
de  son  infernale  ironie.  Cette  scène 
douloureuse  est  éclairée  par  le  flam- 
beau de  la  nuit,  qui  déverse  sur  l'en- 
fant ses  rayons  blafards  et  mélanco- 
liques.  Les  deux  mentors  couchés  au 
fond  sont  éclairés  parla  lumière  rou- 

Seatre  d'une  lanterne.  L'expression 
e  chacune  de  ces  têtes  forme  un 
contraste  frappant;  le  calme  cruel  du 
savetier,  le  rire  satanique  de  sa 
femme ,  l'innocence  et  la  résignation 
de  la  jeune  victime ,  combinent  a  eux 
seuls  toute  la  charpente  d'un  drame 
touchant.  On  ne  s'étonne  plus  que 
cette  toile  ait  arraché  des  larmes  aux 
nombreuses  nersonnes  qui  l'ont  visi- 
tée. M.  Emile  Mascré  possède  à  un 
très  haut  degré  la  science  du  dessin 
et  la  puissance  delà  couteur.  Il  a  mis 
de  l'originalité  dans  les  deux  efTets 
de  lumière ,  de  la  convenance  et  du 
tart  dans  le  choix  des  détails,  et  une 
grande  habileté  de  main  dans 
exécution.  La  supériorité  de 
M.  Emile  Mascré  est  foi 
deux  bases  inébranlables,  une  sava 
exécution  ei  un  scniimeni  exquis. 
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est  le  Tableau  dont  nous  annonçons 
la  gravure  confiée  aux  soins  de 
M.  HyppoliteGarnier.Tout  le  monde 
sait  que  le  tableau  de  Louis  XVII  a 
été  refusé  par  le  jury  à  l'exposition 
du  Louvre,  parce  que  l'on  a  craint 
qu'un  sujet  aussi  déchirant  n'éveil- 
lai des  sympathies  légitimistes;  pour 
nous,  nous  n'y  avons  |>as  vu  une  opi- 
nion politique  ,  mais  seulement  une 
question  morale.  Que  M.  Krnile  Mas- 
cré  poursuive  avec  ardeur  le  chemin 
qu'a  vient  de  se  frayer,  et  nous  lui 
prédisons  l'avenir  d'un  grand  artiste. 

Dupree.  —  Sa  vie  artistique,  avec 
une  biographie  authentique  de  son 
maître,  Alexandre  Choron,  par  A. 
Elwart,  professeur  au  Conservatoire 
de  musique,  à  Paris.  —  1  vol  in-18, 
orné  de  deux  portraits,  k  fr  ,  chez  Vic- 
tor Magen,  éditeur,  quai  des  Augus- 
iins,2l. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans 
ce  livre  ,  destiné  à  nous  initier  aux 
vicissitudes  de  la  vie  de  notre  grand 
chanteur,  c'est  la  haute  leçon  morale 
qui  en  ressort.  Emironné  d'obstacles 
dès|lc  premier  pas, nous  voyon>Duprez 
marcher  avec  constance  et  fermeté 
vers  son  but  :  la  gloire  ,  qu'il  finit  par 
asseoir.  Il  ne  fallait  pas  seulement  , 
pour  arriver  à  ce  point ,  se  livrer  ré- 
gulièrement à  des  travaux  quotidiens, 
il  fallait  encore  entretenir  soigneuse- 
ment cette  fiévreuse  énergie ,  qui , 
comme  un  verre  trompeur,  nous  mon- 
tre le  rivage,  quand  il  est  encore  loin 
Nous  le  suivons  avec  un  vif  intérêt 
dans  ses  pérégrinations  dramatiques 
à  l'étranger,  mais  sans  nous  troubler 
beaucoup  des  rares  mésaventures  qu'il 
essuie;  car,  dés  le  principe,  la  trem- 
pe de  son  caractère  nous  inspire 
une  confiance  inébranlable.  Sous  le 
ciel  le  plus  ardent  du  monde,  au  mi- 
lieu des  hommages  les  plus  enhrrani. 
Duprez  rêvait  la  patrie  absente  ,  il 
voulait  que  la  France  l'entendit  ;  au- 
jourd'hui,  elle  l'a  entendu,  et  pour 
ne  l'oublier  jamais! 

industrie. 

Secrets  modernes  des  arts  et 
métiers  ,  par  M.  Pelouse,  auteur  du 
Maître  de  Forge,  etc.;  2  vol.  in  12. 
Paris,  chez  And  in ,  quai  des  Augus- 
tins ,  2ô 

M.  Pelouze,  déjà  connu  par  un 
grand  nombre  de  publications  rela- 


'm  —  Mars  l$)8.  iLTir 

lives  aux  arts  industriels .  vient  de 
réunir  dans  les  deux  volumes  que 
nous  annonçons  tout  ce  que  les  arts 
et  métiers ,  dans  ces  derniers  temps , 
ont  apporté  de  découvertes  et  de  per- 
feclionnemens  dans  leurs  procédés. 
On  y  trouvera  les  applications  consa- 
n  -es  par  l'expérience  dans  la  cor- 
roierie  ,  l'horlogerie ,  l'ébénisterie.  la 
serrurerie,  le  dommage  ,  la  plombe- 
rie  ,  ete.  ;  la  description  des  brevets 
d'imentioi,  obtenus  depuis  plus  de 
uugl  ans;  les  procédés  employés 
dans  les  plus  célèbres  manufactures 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  la 
théorie  de  la  fabrication  des  couleurs, 
des  vernis ,  des  mastics  ,  des  colles , 
en  un  mot  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  intéresser  le  progrès  des  arts 
industriels.  Ces  recettes,  ou  secrets 
modernes  des  arts  et  métiers,  ainsi 
que  les  appelle  M.  Pelouze ,  ont  été 
recueillies  laborieusement  dans  les 
journaux  industriels  les  plus  esti- 
més, les  brevets  d'invention  français 
et  anglais  ,  les  publications  de  la  so- 
ciété d'encouragement  ,  au  nom- 
bre de  près  de  mill',  en  forte  qce 
cet  ouvrage  est  sans  contredit  un  des 
plus  complets  et  des  plus  utiles  en 
son  genre. 

—  Afin  de  procurer  au  négoce  et  à 
la  fabrique  les  conditions  les  pins 
avantageuses  pour  leurs  moyens  de 
publicité  ,  l'Administration  indus- 
trielle et  littéraire  de  publicité  ,  09. 
rue  Saint-André-des-Arts.  a  affermé 
dans  plusieurs  journaux  de  la  capi- 
tale des  pages  et  des  lignes  d'an- 
nonce et  de  réclame.  C'était  déjà 
beaucoup  de  s'ouvrir  ainsi  de  larges 
voies  de  publicité;  cette  administra- 
tion a  fait  plus  encore  :  convaincue 
que  le  succès  d'une  annonce  était 
surtout  dans  sa  forme  scientifique,  le 
directeur  s'est  entouré  d'un  comité 
de  rédacteurs ,  composé  d'hommes 
spéciaux  dans  la  littérature,  les  scien- 
ces et  les  arts  industriels.  Au  con- 
trôle de  ce  comité  sont  soumis  les 
prospectus,  annonces,  réclames,  arti- 
cles destinés  à  la  publicité.  Grâce  à 
cette  triple  alliance  de  la  littérature, 
de  la  science  et  du  capital ,  le  com- 
merce et  l'industrie  trouvent  dans 
l'administration  de  la  rue  St-André- 
des-Arts,  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses de  rédaction  et  de  publi- 
cité. 
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Librairie  de  UOUDAILLE,  éditeur  d'il kloi.se  et  Abaillabd  , 

rue  du  Coq-Saint  Honoré,  11. 


DEPUIS  JULES-CÉSAR  , 
Continuée  jusqu'en  i»3T,  par  le  traducleur, 


IN.  THIERRY,  DE  BARANTE ,  THIERS  El  DE  RORTHS. 

La  première  édition  de  Y  Histoire  c? Angleterre  de  Goldsmith,  Tendue 
à  4,000,  n'ayant  pai  satisfait  à  toutes  les  demandes,  l'éditeur  en  pu- 
blie une  seconde ,  sans  autre  augmentation  que  quatre  nouvelles  gra- 
vures que  les  souscripteurs  de  la  première  édition  pourront  se  pro- 
curer à  50  c.  chaque.  Celte  nouvelle  édition  sera  publiée  en  Ct  livrai- 
sons à  60  cent,  pour  Paris,  et  66  ceut.  par  la  poste.  Pour  recevoir  les 
livraisons  par  la  poste ,  il  faut  payer  d'avance  le  prix  de  1G  livraisons, 
10  fr.  40  cent.  ;  chaque  livraison  se  compose  de  32  pages  grand  in  -  s- , 
une  gravure  pour  deux  livraisons;  la  première  est  en  vente;  les  au- 
tres paraîtront  exactement  le  jeudi  de  chaque  semaine.  L'ouvrage  com- 
plet formera  quatre  volumes  grand  in- 8°.  —  Malgré  la  souscription,  oa 
peut  dès  aujourd'hui  se  procurer  l'ouvrage  complet. 

60  cent,  fa  livraison ,  avec  gravures  anglaises. 

Une  livraison  par  semaine. 

Toutes  les  planches  sont  gravées  à  Londres  par  les  premiers  artistes 


LE  PASSE-TEMPS , 

Journal  d'Anecdotes  et  de  Faits  Intéressait», 

RUE  saint  -  ANTOINE  ,  76,  A  PARIS. 

Paraît  le  15  de  chaque  mois  en  trois  feuilles  in-8«  (quarante-huit 

Î>ages),  avec  une  jolie  couverture  en  papier  de  couleur  et  imprimée  ; 
aissant  de  côté  la  politique  et  toute  matière  sérieuse .  il  ne  reproduit  que 
les  faits  les  plus  curieux ,  les  anecdotes  les  plus  piquantes  et  Us  his- 
toires les  plus  intéressantes  qui  ont  été  publiées  par  les  journaux  et  les 
revues  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Offrant  ainsi  à  ses  abonnés  une  lecture  amusante  et  variée  ;  il  est 
vraiment  pour  eux  un  agréable  Passe-Temps  qui  remplit  délicieuse- 
ment leurs  heures  de  loisir.  Le  prix  de  l'abonnement  n'est  que  de  5  fr. 
par  an  pour  Paris,  et  de  7  fr.  pour  la  province. 

On  s'abonne  ,  à  Paris,  à  la  société  bibliographique  ,  rue  St-Au- 
toine ,  76  ;  chez  chassevent  ,  libraire ,  passage  S  t- Roc  h  ,  40 ,  et  cbei 
.  goujon  .  libraire ,  rue  du  Bac ,  3S.  On  peut  s'abonner  en  province ,  chez 
tous  les  principaux  libraires  et  chez  les  directeurs  de  la  poste  aux 
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.  L'homme  qui  avait  replacé  Charles  II  sur  le  trône,  travail- 
lait à  le  renverser.  Les  vaisseaux  de  Shaftesbury  étaient  brû- 
lés. Il  s'était  retourné  au  dernier  moment,  l'arme  en  main,  en 
face  de  la  cour,  qu'il  avait  paru  défendre.  11  avait  saisi  l'heure 
précise  où  Clifford ,  le  duc  d'York  et  Charles  II ,  essayant  de 
mettre  à  proût  l'apathie  nationale ,  tramaient  ce  qu'ils  appe- 
laient l'indépendance  du  monarque  ,  c'est-à-dire  l'usurpation 
de  tous  les  droits  du  peuple.  Par  une  trahison  effroyable  qui 
devenait  un  coup  de  politique  extraordinaire ,  Ashtey  se  dé- 
clarait l'agresseur  d'une  mesure  à  laquelle  il  avait  pris  part,  et 
pointait  son  canon  contre  la  forteresse  qu'il  avait  promis  de 
garder.  Ce  Ait  un  grand  mouvement  à  travers  toute  la  nation. 
La  masse  protestante ,  trouvant  un  guide  si  liardi,  apparaissait 
xiv.— 4€  série.  13 
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formidable  *  les  Communes  ne  roulaient  point  reculer  d'un 
pas  :  contre  leur  opiniâtreté ,  la  faible  majorité  de  la  chambre 
haute  se  trouvait  impuissante.  Aux  acclamations  du  peuple 
presque  entier ,  il  fallut  que  le  roi  cassât  de  sa  propre  main 
Tédit  qui  permettait  de  ne  pas  se' conformer  au  rit  anglican. 
Vainqueur  d'une  manière  si 'éclatante,  Shaftesbury  poursuit 
son  avantagé",  0  l'exploite  et  l'augmente  ;  sa  position  grandit 
encore.  Il  rayonne,  si  Ton  peut  le  dire,  au  mHieu  de  cette 
cour  qui  chaque  jour  s'éclipse  et  s'obsourcit. 

Le  lendemain  môme  du  retrait  de  la  fameuse  déclaration^ 
Shaftesbury  informe  la  chambre  des  lords  de  la  cassation  de  cet 
acte  :  renseignement  qu'il  donne,  non  par  ordre  exprès,  mais 
avec  la  permission  du  roi  ;  puis  il  propose  son  célèbre  acte  du 
test,  qui  équivaut  à  une  révolution  tout  entière,  qui  a  donné 
tant  d'embarras  et  suscité  tant  de  difficultés  à  Jacques  II ,  et 
qui  pendant  un  siècle  et  demi  a  repousséle  catholicisme  de  la 
constitution  anglaise.  Pour  auteur  il  a  Shaftesbury  :  c'était  le 
coup  de  poignard  dont  il  voulait  tuer  le  duc  d'York  et  ses 
adhérens. 

On  ne  pouvait  ni  venir  plus  â  propos  ni  frapper  plus  juste. 
Environné  d'une  immense  influence;  tout  puissant  dans  le 
conseil  ;  envahissant  les  emplois  au  moyen  de  ses  créatures  ; 
le  duc  d'York  était  catholique  et  ne  travaillait  qu'au  profit  de 
la  catholicité.  L'acte  du  test  déclarait  incapable  d'occuper  au- 
cune fonction  publique  quiconque  ne  se  soumettrait  pas  os- 
tensiblement aux  rites  et  aux  doctrines  de  la  réforme  angli- 
cane. Cette  terrible  invention  de  Shaftesbury  ^  vainement  re- 
poussée par  quelques  membres  de  la  chambre  haute ,  mais 
accueillie  avec  enthousiasme  par  les  Communes,  obtint  le  plus 
entier  succès. 

Tout  le  parti  du  duc  d'York  croula  avec  lui  ;  Oifford  perdit 
son  portefeuille  ;  le  duc,  son  influence  et  sa  place  au  conseil» 
Le  roi  s'effraya  de  son  isolement;  et  le  premier  homme  de  la 
nation  fût  lord  Ashley.  • 

L'indolence ,  rindiflerenee  et  l'amour  du  plaisir  sauvaient 
à  Charles  II  tous  les  ennuis  d'une  telle- position.  Prêtant 
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tour  à  tour  l'oreille  à  Shaftesbury ,  à  Clifford ,  au  due  d'York  ; 
promettant  tout  à  tout  le  monde  ;  se  moquant  intérieurement 
de  tous  les  partis  ;  il  laissait  aller  les  choses,  sans  trop  s'em- 
barrasser des  luttes  dont  pouvait  hériter  son  successeur.  L'ar- 
mée qu'il  avait  réunie  à  Bjackheath ,  espoir  des  catholique» 
devenus  nombreux,  était  un  objet  d'effroi  pour  leurs  adver- 
saires. Chaque  jour ,  de  nouveaux  actes  de  la  chambre  des 
Communes  portaient  témoignage  de  cet  effroi  qui  devenait 
sans  cesse  plus  hostile  ;  on  ne  parlait  que  de  complots  pa- 
pistes, de  poison  et  de  poignards,  d  assassinats  projetés  ou 
accomplis.  La  maison  de  Shaftesbury ,.  en  cela  plus  politique 
que  timide,  était  devenue  un  arsenal  et  une  forteresse.  Il  avait 
armé  ses  gens,  barricadé  ses  portes  et  muni  ses  fenêtres  d'ar- 
tillerie. Pendant  que  ce  redoutable  tacticien  frappait  ainsi 
l'imagination  populaire ,  il  manœuvrait  pour  ruiner  les  catho- 
liques en  les  divisant.  La  maîtresse  d'un  nommé  Leighton , 
gagnée  par  Shaftesbury,  livrait  a  Benett,  ami  de  ce  dernier, 
tous  les  secrets  de  lord  Pétre,  d'Arlington,  de  Mountacute  ' 
de  Carlingford  et  du  duc  de  Berkshire ,  tous  catholiques.  Ces 
derniers  formaient  le  groupe  janséniste,  opposé  au  parti  jé- 
suitique du  duc  dTork ,  de  Clifford ,  -de  Nordwicb ,  d'Arundel 
et  de  Stafford.  Maître  des  secrets  de  l'un  de  ces  groupes,  il  en 
faisait  instruire  le  groupe  ennemi ,  fomentait  la  guerre  civile 
entre  eux,  révélait  au  roi  leurs  intentions  et  détruisait  d'à* 
vance  te  résultat  de  tous  leurs  plans.  Ainsi,  un  seul  homme 
avait  animé  le  parlement,  excité  le  peuple  *  opposé  une  digue 
à  tous  les  projets  de  la  cour  et  contrecarré  Louis  XIV.  Il  im- 
posait même  au  roi  qu'il  amusait  par  son  esprit  et  qui  cher- 
chait à  l'amuser  à  son  tour  par  des  promesses  ;  mais  après 
tout  le  maître  était  la  dupe  du  sujet.  Pénétré  des  terreurs 
dont  Shaflesbury  l'obsédait,  Charles  II  se  trouvait  réduit  à 
l'impuissance ,  se  contentait  d'ajourner  ou  de  proroger  le  par- 
lement ,  et  préparait  par  ses  délais,  et  ses  incertitudes  le  dé- 
sastre que  son  frère  devait  subir  un  jour. 

Le  duc  d'York  sortit  du  conseil  ;  privé  de  tout  crédit,  il  se 
tourna  du  côté  de  la  France.  Son  mariage  avec  l'archiduchesse 

13. 
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d'Inspruck  venait  de  manquer.  Louis  XIV  lui  offrit  d'assigner 
une  dot  à  la  princesse  de  Modène,  Marie  d'Esté,  jeune  et  belle 
personne,  dévouée  au  catholicisme  et  placée  sous  la  main  de 
la  France.  Ce  nouvel  engagement  de  l'héritier  présomptif  du 
trône  d'Angleterre  envers  la  couronne  de  France ,  causa  un 
mécontentements!  vif,  que  Charles  II,  craignant  une  nouvelle 
levée  de  boucliers  de  la  chambre  des  Communes  f  eut  encore 
recours  à  la  prorogation  ;  manœuvre  à  laquelle  Sbaflesbury  ré- 
pondit, en  provoquant  une  pétitiou  des  communes  contre  le 
mariage  du  duc  d'York  et  de  la  princesse  de  Modène.  Le  27 
■octobre  1673 ,  on  vit  une  chose  inouïe  dans  les  annales  parle- 
mentaires: le  chancelier,  après  avoir  déclaré  la  volonté  du  rcu, 
ajoutait  au  discours  officiel  que  son  poste  lui  commandait  une 
allocution  toute  personnelle;  nouveauté  que  rien  n'autorisait  ; 
coup-de-mmu^  hasardé  avec  la  certitude  du  succès. 

«  Milords  et  Messieurs,  dit  lord  Shafetsbury ,  Sa  Majesté 
ne  m'a  chargé  de  rien  vous  dire  de  plus.  Permettez-moi  d'a- 
jouter ici  l'expression  de  mon  vœu  sincère  et  profond  pour 
que  cette  session  égaie,  pour  quelle  surpasse  Hionneur  de 
la  session  dernière.  Puisse-t-elle  achever  ce  qu'elle  a  com- 
mencé pour  la  sûreté  du  roi  et  celle  du  royaume  ;  puisse-t- 
elle  être  à  jamais  fameuse  pour  avoir  établi  sur  des  bases  du- 
rables nos  lois,  notre  religion,  nos  propriétés!  Puissent  les 
vents  orageux  ne  pas  ballotter  noire  navire ,  et  un  calme  plat 
W  pas  nous  saisir!  Qu'une  brise  favorable  rende  notre  marche 
sure ,  ferme ,  constante ,  inébranlable  ;  qu'elle  nous  conduise 
au  port ,  à  la  sagesse  qui  est  le  salul  des  nations.  » 
-  Les  partis  comprenaient  ce  langage  et  lïnterprétaicnt.  ék>- 
quemment.  Le  sens  qui  se  cachait  sous  ces  paroles  vagues  et 
Ambiguës  était  celui-ci  :  —  Frappez  le  duc  d'York  ;  exilez  ses 
amis,  et  que  le  catholicisme  soit  vaincu  avec  eux.  —  En  effet, 
l'adresse  la  plus  vive  contre  le  mariage  du  duc  d'York,  contre 
le  papisme  et  contre  une  armée  permanente  répondit  à  l'appel 

de  lord  Ashley. 

Faire  de  Shaftesbury  une  victime  populaire,  c'était  le  gran- 
dir encore;  lui  enlever  sa  place,  c'était  le  poser  ouvertement 
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cher  de  parti.  Dans  un  moment  où  tout  était  si  animé,  les  ca- 
tholiques n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  la  dissolution  du 
parlement.  Y  faire  consentir  te  roi  n'était  pas  le  plus  difficile  ; 
mais  comment  le  forcer  à  tenir  sa  parole  ?  Le  3  novembre 
de  la  môme  année y  comme  il  sonnait  chez  la  duchesse  de 
Portsmouth  avec  les  lords  Danby  et  Arundel ,  le  nonce  du  pape 
et  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Portugal  ,  Charles  II  promit 
après  boire  la  dissolution  [que  tout  le  monde  lui  représentait 
comme  urgente;  il  y  était  surtout  poussé  par  l'ambassadeur 
de  France  qui  tira  de  son  portefeuille  des  lettres  annonçant  le 
succès  des  armes  de  Louis  XIV  en 'France,  et  promettant 
le  secours  prochain  de  ce  monarque.  Le  roi  d'Angleterre  s'en- 
gagea parles  sermens  les  plus  solennels  à  dissoudre  la  cham- 
bre. Mais  sa  parole  avait  peu  de  poids,  et  le  lendemain  matin  il 
ne  songea  plusqu'a  le  proroger.  Il  envoya  chercher  Ashley  qui 
ne  se  doutait  de  rien.  Êles-vous  en  costume?  lui  dcmanda-t-il. 

—  La  question  de  votre  majesté  me  surprend. 

—  J'ai  résolu  de  proroger  le  parlement  ce  matin  ;  mais 
croyez  que  je  n'oublierai  jamais  l'intérêt  protestant  ni  les  pro- 
messes que  je  yous  ai  faites. 

—  Sire ,  répondit  Sbaflesbury ,  dont  les  propres  paroles  ont 
été  conservées  par  Locke  et  par  son  secrétaire  Martyn  ,  ceux 
qui  vous  conseillent  la  prorogation  ne  s'arrêteront  point  en  si 
beau  chemin  ;  je  crains  que  votre  complaisance  en  ceci  n'ait  les 
résultats  les  plus  dangereux  pour  vous-même  et  pour  le  pays. 
Quand  même  ceux  qui  vous  donnent  ces  conseils  seraient  des 
sots ,  assez  méprises  pour  que  la  nation  leur  attribue  cette 
mesure  et  vous  la  pardonne ,  croyez-moi ,  sire ,  ces  messieurs 
ne  resteraient  pas  tranquilles  et  vous  entraîneraient  bientôt  à 
votre  perte.  Si  mon  avis  avait  prévalu ,  je  me  serais  engagé 
à  faire  de  vous  le  prince  le  plus  puissant  de  la  chrétienté. 
Aujourd'hui ,  quelque  dévoué  que  je  sois  à  votre  personne  ; 
quelque  reconnaissance  que  je  vous  doive ,  je  vois  que,  grâce 
aux  mesures  que  vous  prenez  et  au  parti  dont  vous  acceptez 
l'alliance  il  m'est  impossible  de  vous  servir  plus  long-temps  : 
votre  prochaine  démarche  sera  nécessairement  de  me  faire 
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redemander  les  sceaux.  Sire,  permettez-moi  de  vous  laisser 
une  dernière  parole  pour  conseil.  Gouvernez  bien ,  vous  serez 
plus  heureux  en  ce  monde,  et  Vous  irez  plus  sûrement  dans 
l'autre  que  par  tous  les  exorcismes  et  toutes  les  prières  de  la 
religion  romaine.  »  Le  roi  sembla  ému  et  la  prorogation  n'en 
eut  pas  moins  lieu. 

Tout  le  monde  s'attendait  à  la  chute  de  Shaftesbury,  que 
le  roi  aimait  personnellement ,  mais  qui  ne  pouvait  résister 
au  dernier  effort  de  la  cabale  ennemie.  11  le  prévoyait  lui- 
môme,  et  son  unique  soin  fut  de  tomber  avec  grâce,  en  con- 
servant la  faveur  du  monarque  et  en  éveillant  encore  l'envie 
des  courtisans  ;  il  dut  être  pleinement  satisfait  :  la  comédie 
dont  il  fût  le  principal  auteur  fut  une  véritable  jouissance 
pour  le  roi ,  un  objet  de  crainte  pour  ses  ennemis. 

Le  9  novembre  au  matin  (c'était  un  dimanche),  il  entra  dans 
le  cabinet  du  roi  auquel  il  adressa  ces  paroles  : 

«  Sire ,  je  ne  puis  douter  que  votre  intention  ne  soit  de  dis- 
poser du  poste  .que  j'occupe;  mais  j'espère  que  Votre  Ma- 
jesté ne  pense  pas  à  me  témoigner  un  mécontentement  et 
un  mépris  personnel. 

—Poisson  de  Dieu ,  s'écria  Charles  II  employant  le  ridicule 
juron  qu'il  avait  créé  pour  son  usage,  je  veux  que  rien 
dans  ma  conduite  ne  puisse  ressembler  à  une  insulte. 

— Eh!  bien,  Sire,  vous  me  permettrez  sans  doute  de  porter 
tes  sceaux  à  la  chapelle  devant  votre  majesté ,  comme  c'est 
l'usage.  Votre  majesté  les  enverra  chercher  ensuite  chez  moi. 

—  Très  volontiers;  tenez-les  prêts  â  quatre  heures  chez 
vous.  » 

Tous  les  courtisans  réunis  dans  l'antichambre,  et  vivement 
intéressés  par  le  drame  qui  se  jouait,  s'attendaient  à  voir  sor- 
tir Shaftesbury,  déchu  et  privé  de  son  titre,  après  sa  conversa- 
tion avec  le  roi.  Mais  la  conversation  durait!  mais  on  enten- 
dait Charles  II  rire  aux  éclats!  Enûn  à  sa  sortie  du  cabinet 
royal,  Shaftesbury  était  encore  grand  chancelier  comme  aupa- 
ravant. Quelques  uns  d'entre  eux  se  détachèrent ,  coururent 
vers  le  duc  d'York,  et  lui  annoncèrent  que  tout  était  perdu. 
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Cependant  h  quatre  heure»,  le  secrétaire  Coventry  se  présen- 
tant pour  redemander  les  sceaux,  comme  cela  était  convenu , 
dit  au  chancelier  : 

«  Milord,  c'est  vous  qui  êtes  hors  de  danger ,  votre  poat* 
lion  est  tranquille  ;  quant  à  nous ,  nous  marchons  à  notre 
ruine.  J  aurais  désiré  pouvoir  m'abstenir  du  rôle  que  je  joue. 
Us  me  l'ont  imposé  comme  une  insulte  ,  parce  que  je  suis 
votre  ami  et  votre  parent. 

—Je  vous  remercie ,  répondit  Ashley  en  lui  remettant  les 
sceaux;  j'ai  donné  au  roi  les  avis  qui  m'ont  semblé  les  plus 
salutaires,  on  ne  m'a  pas  écouté,  je  dépose  la  robe  et  je  tire 
Fépée.  » 

Ce  mol  spirituel  indiquait  toute  la  situation.  Shaftesbury 
renversé,  nécessairement  chef  de  l'opposition,  ne  pouvait  plus 
être  qu'un  athlète  engagé  dans  un  combat  à  mort.  En  vain 
avait-on  essayé  de  le  compromettre  à  diverses  reprises;  grâce 
à  sa  souplesse  et  à  sa  prévoyance ,  il  n'avait  pas  cessé  dac- 
cwitre  sa  popularité.  Touten  faisant  partie  de  l'administration, 
il  avait  sapé  le  pouvoir  absolu,  mmé  le  trône ,  fortifié  l'intérêt 
protestant,  insulté  et  humilié  le  duc  d'York ,  fait  triompher 
la  grande  et  terrible  loi  du  (es*  ;  si  bien  qu'à  lepoque  où  il 
devenait  le  général  ostensible  et  le  guidé  avoué  du  parti  natio- 
nal, il  se  trouvait  muni  de  toutes  les  ressources  imaginables  et 
armé  pour  la  victoire.  On  sentait  l'importance  de  ce  chan- 
gement et  la  uécessité  de  se  tenir  en  garde  contre  les  attaques 
d'un  tel  ennemi  qui  possédait  tous  les  secrets  de  ceux  qu'il 
voulait  attaquer.  Louis  XIV,  ayant  à  sa  solde  toute  la  cour 
de  Charles  II ,  espérait  venir  à  bout  tout  aussi  aisément  de 
Shaftesbury  que  des  autres;  il  lui  dépêcha  Ruvigny,  qui/ 
cliargé  ordinairement  de  ce  genre  de  négociations ,  en  possé- 
dait l'habitude.  Dix  mille  guinées,  accompagnées  des  exprès* 
sions  les  plus  flatteuses ,  des  éloges  les  plus  directs ,  furent 
offertes  à  l'homme  d'état  qui  formait  des  plans  d'une  élévation 
Ken  plus  haute ,  et  qui  se  trouvait,  par  l'essor  môme  de  son 
ambition ,  supérieur  à  toutes  les  tentatives  de  corruption. 
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Stringer ,  ami  d'Ashley  et  qui  se  trouvait  présent  à  cette  con- 
versation ,  nous  a  transmis  la  réponse  de  Shaflesbury. 

«Jepuis  juger,  monsieur,  d'après  ces  offres  extraordinaires, 
que  l'on  attend  de  moi  une  affiliation  au  parti  français.  Je  ne 
saurais  le  faire,  sans  compromettre  l'intérêt  de  mon  pays. 
Quelque  reconnaissance  que  m'inspire  l'opinion,  favorable  ex- 
primée par  le  roi  de  France  à  mon  égard,  je  ne  puis,  d'aucune 
manière,  accepter  le  cadeau  qui  m'est  offert  ;  d'ailleurs,  il  nie 
serait  impossible  de  lui  rendre  aucun  service  en  retour.  Les 
intérêts  du  roi  de  France  sont  diamétralement  opposés  aux 
nôtres,  surtout  depuis  qu'il  a  considérablement  accru  sa  marine 
et  affecté  la  souveraineté  des  mers  ;  si  j'ai  acquis  une  certaine 
réputation  parmi  le  peuple,  c'est  parce  que  je  sers  fidèlement 
la  religion  et  les  droits  nationaux  ;  on  me  regarde  comme  une 
victime  de  ce  dévoûment.  A  peine  les  aurai-je  abandonnés , 
tout  le  monde  m'abandonnera  ;  je  n'aurai  plus  la  force  de 
rendre  aucun  service.  Quant  à  l'autre  offre  que  vous  me  faites 
de  la  part  du  roi  mon  maître,  de  me  créer  duc  et  de  m'accor- 
der  un  portefeuille,  veuillez  lui  en  témoigner  ma  gratitude, 
et  dire  à  Sa  Majesté  que  mon  dévoûment  à  son  service  est 
sans  bornes,  tant  qu'il  sera  compatible  avec  les  libertés  du 
peuple  et  celles  de  la  religion.  » 

Ainsi  se  posait  en  héros,  et  d'une  manière  à  laquelle  la  masse 
ne  pouvait  refuser  son  admiration ,  l'homme  qui  avait  esca- 
moté la  couronne  à  la  démocratie  pour  la  placer  sur  la  tête 
de  Charles  II  ;  qui  avait  joué ,  et  déjoué  tour  a  tour ,  Monk , 
Clarendon ,  le  duc  d'York  et  Charles  II;  qui,  perpétuellement 
infidèle  à  tous  ses  amis ,  se  réfugiait  dans  la  gloire  populaire 
comme  dans  un  asile  contre  toutes  ses  trahisons  :  trahisons 
que  l'on  respectait  d'ailleurs,  tant  elles  étaient  audacieuses 
et  adroites,  témérairement  habiles  et  spécieusement  colorées. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  l'esprit  actif  et  aventureux  de 
Fex-chancelier  s'occupa ,  de  concert  avec  le  philosophe  Locke, 
son  ami ,  de  la  législation  de  la  Caroline  du  sud  dont  il  possé- 
dait une  partie. 
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11  est  curteux  d'observer,  dans  les  lois  réglementaires,  for- 
mulées par  un  homme  d'état  opposant  et  un  philosophe  ra- 
tionaliste, les  premières  semences  de  cet  esprit  de  liberté  qui 
a  produit  tant  de  fruits  éclatans  dans  l'Amérique  du  nord  et 
qui  domine  toute  la  constitution  des  Etats-Unis.  C'est  là  peut- 
être  un  des  exemples  les  plus  frappans  de  ce  magnétisme  de 
la  pensée  qui  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  va  changer  les 
mœurs  des  peuples  et  préparer  l'avenir.  Ces  puritains  qui , 
astreints  à  la  foi  religieuse  la  plus  sévère,  avaient  été  cher- 
cher un  refuge  dans  le  Nouveau-Monde,  les  voilà  soumis 
tout  à  coup  i  des  lois  dictées  par  une  philosophie  presque  ma- 
térialiste. Le  principe  de  l'indépendance  individuelle  légué  par 
la  foi  religieuse,  fortifié  par  la  persécution,  se  développe  sous 
l'influence  d'un  nouveau  Code  qui  a  pour  base  première  le 
bien-être  terrestre ,  et  par  conséquent  l'individualité.  Les  an- 
nées s'écoulent  et  tous  ces  événemens  produisent  leurs  effets. 
De  Cet  axiome  d'indépendance  personnelle  découlent  le  déta- 
chement de  la  métropole,  l'organisation  fédérale  et  le  règne 
de  la  démocratie.  Par  un  phénomène  aussi  réel  que  bizarre, 
ces  mêmes  doctrines  de  Locke ,  commentées  par  Rousseau  et 
Voltaire,  viennent  se  mêler  en  France  au  mouvement  de  la 
monarchie  mourante  :  et  au  moment  où  l'Amérique  républi- 
caine va  se  séparer  de  sa  mère ,  la  France  et  l'Amérique  s'al- 
lient contre  l'Angleterre  qui  devient  alors  le  symbole  des  vieux 
intérêts  monarchiques.  De  cette  alliance  résulte  la  grande 
explosion  démocratique  de  la  révolution  française,  qui  à  son 
tour  revient  battre  en  brèche  l'aristocratie  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  menacer  de  ruine.  C'est  là  que  les  choses  sont  par- 
venues aujourd'hui. 

Mais  revenons  à  Shaflesbury,  homme  plus  puissant  que 
Mirabeau  et  qui,  dans  une  lutte  plus  longue,  avec  plus  de 
corruption  il  est  vrai ,  de  vices  et  de  fausseté ,  a  jeté  de  plus 
abondantes  semences  dans  le  champ  de  l'avenir. 

Le  parti  national  et  protestant,  fort  d'une  acquisition  si  im- 
portante, ne  perdit  pas  un  moment  ;  la  même  chambre  des 
Communes  qui  par  sa  servilité  avait  encouragé  toutes  les  usur- 
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pations  royales,  éleva  la  voix  dès  le  commencemeotde  la  ses- 
sion de  1674 contre  la  guerre  de  Hollande,  l'alliance  française 
et  r influence  des  catholiques.  Elle  demanda  par  une  pétition 
que  tous  les  papistes,  ou  ceux  qui  étaient  réputés  tels ,  fussent 
bannis  de  Londres  pendant  la  session.  Enfin,  un  mélange  de 
fanatisme  simulé  et  de  politique  perfide ,  que  l'instigation  de 
Shaftesbury  faisait  mouvoir ,  sollicitait  un  jeûne  général  et 
obligatoire,  à  reflet  de  détourner  de  la  naiion  le  fléau  dt  ta 
papauté. 

Ces  procédés  vigoureux  partaient  tous  de  la  même  main  et 
se  succédaient  avec  une  rapidité  menaçante.  On  sollicitait 
l'expulsion  de  lord  Lauderdale  ;  on  allait  accuser.de  haute-tra- 
hison Ariington  et  Buckingham  ;  deux  bills  sur  la  liberté  indi- 
viduelle allaient  passer  sans  obstacle,  lorsque  le  roi  effrayé 
prorogea  le  parlement  jusqu'au  9  novembre ,  c'est-à-dire  pen- 
dant quatorze  mois  entiers.  Ces  quatorze  mois  ne  suflirent  pas  à 
Charles  II  et  à  Louis  XIV  son  allié.  Louis  paya  500,ooo  écus 
qui  permirent  à  son  noble  cousin  d'étendre  la  prorogation  jus- 
qu'au 13  avril  1675.  L'agitation  populaire  reroulée  sur  elle- 
même  ,  ployée  sous  la  menace  d'une  proclamation  qui  défen- 
dait tout  rassemblement  séditieux  ,  et  assimilait  la  non-révé- 
lation au  complot ,  croissait  et  s'envenimait  sourdement.  On 
employait  tour-à-tour  la  corruption  et  Tintimidation,  deux 
moyens  dont  le  succès  est  passager  et  qui  laissent  une  souiK 
lure  permanente.  Shaftesbury  passa  presque  tout  ce  temps  k 
la  campagne,  ne  daignant  pas  même  répondre  aux  calomnies 
des  gens  de  cour  et  aux  pamphlets  des  écrivains  charges  de 
détruire  sa  considération  et  son  crédit. 

A  peine  le  parlement  s'asscmble-t-il  de  nouveau ,  la  flamme 
que  l'on  croit  étouffée  se  reveille,  les  mômes  clameurs  contre 
les  démarches  de  la  cour  se  font  entendre.  Elle  y  répond  par 
un  bill  proposé  dans  la  chambre  haute,  exigeant  de  tout  ci- 
toyen un  serment  d'obéissance  passive.  Shaftesbury  relève  le 
gant  et  combat  pied  à  pied  ce  bill,  qu'il  arrête  et  entrave  pour 
ainsi  dire  à  chaque  degré  de  son  passage.  Quatre  protestations 
successives  en  suspendent  la  première,  la  seconde,  la  troi- 


Digitized  by  Google 


LE  COMTE  DE  SHAFTESBURY.  103 

sième  lecture;  puis  la  mise  en  délibération.  Jamais  chicane 
parlementaire  ne  fut  plus  active  ni  plus  habile.  Le  débat  s'é- 
lève sur  le  point  de  savoir  si  les  protestations  signées  sont 
permises  pendant  le  cours  d'un  débat  :  puis  elle  reprend  avec 
plus  de  force  sur  la  formule  religieuse  du  serment.  Devenu 
théologique ,  il  semble  la  proie  des  évêques  attachés  au  pou- 
voir absolu  ,  et  qui  prennent  parti  contre  Shaftesbury.  Mais 
cet  homme ,  qui  comme  Mirabeau  avait  épuisé  toutes  les  sur- 
faces sans  avoir  jamais  rien  approfondi,  et  qui  moitié  char- 
latanisme, moitié  sagacité,  devinait  la  science  môme  qu'il 
ignorait;  cet  homme  dont  Charles  II  disait  sérieusement  : 
«  Il  sait  plus  de  théologie  que  mes  théologiens,  et  plus  de  ju- 
risprudence que  mes  juges,  »  ne  laissa  pas  les  hommes  d'église 
le  battre  sur  leur  terrain.  Ses  répliques  furent  longues  et 
triomphantes;  et  l'un  des  évêques  qu'il  combattait  n'ayant  pu 
s'empêcher  de  dire  à  son  voisin  :  «  Quand  donc  cet  homme 
aura-l-il  fini  de  prêcher  ?  »  Shaftesbury  se  retourna  vers  lui  : 

«  Quand  je  serai  évêque,»  répondit-il  ;  et  il  continua  la  dis- 
cussion. • . 

Ce  mémorable  débat  se  prolongea  soixante-dix  jours;  on 
sentait  ce  qu'il  y  avait  de  vital  dans  cette  lutte ,  oùjl  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  du  pouvoir  absolu  pour  les  uns  et  de  la 
liberté  pour  les  autres.  Plus  l'opposition  se  montrait  résolue, 
plus  la  cour  y  attachait  d'importance.  Deux  mandats  particu- 
liers du  roi  prélevèrent  sur  le  trésor  :  d'abord  80,000  £ ,  puis 
120,000  €  qui,  répandues  parmi  les  membres  des  deux  cham- 
bres ,  devaient ,  en  cette  époque  de  vénalité  universelle,  ame- 
ner le  résultat  redouté  par  les  amis  de  la  nation.  La  partie 
semblait  perdue-,  mais  l'intrigue  de  Shafolesbury  veillait. 

Les  deux  chambres  allaient  voter  la  loi  fatale  ;  et  il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  lui  donner  le  temps  des  formalités  re- 
quises, lorsqu'un  docteur,  Shirley ,  qui  se  trouvait  en  procès 
avec  un  nommé  sir  John  Fagg ,  membre  de  la  chambre  des 
Communes ,  ût  appel  de  la  sentence  auprès  de  la  chambre 
haute.  Il  avait  toujours  régné  entre  les  deux  chambres  une 
rivalité  qui  subsiste  encore,  une  jalousie  mutuelle  de  leurs 
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privilèges ,  que  Shaftesbury  n'avait  cessé  de  pallier  et  de  cor- 
riger ,  pour  faire  marcher  les  membres  de  la  chambre  liasse  et 
les  pairs  dans  la  voie  commune  de  l'opposition.  Mais  en  susci- 
tant une  querelle  à  propos  de  cet  incident ,  il  sentit  qu'il  allait 
opposer  une  barrière  aux  prétentions  de  la  cour,  empêcher  le 
bill  de  passer,  gagner  du  temps  et  faire  naître  un  embarras 
inextricable.  Il  n'y  manqua  pas.  Les  Communes ,  à  son  insti- 
gation, déclarent  qu'en  recevant  la  demande  de  l'appelant, 
les  lords  ont  enfreint  les  privilèges  de  la  chambre  basse.  Le 
président  des  Communes  lance  un  mandat  d'arrêt  contre 
Shirley;  au  moment  où  I  on  dépose  ce  mandat  sur  la  table  de 
la  chambre  haute ,  lord  Mohun ,  l'un  des  caractères  les  plus 
violens  de  l'époque,  s'empare  de  l'acte  et  le  déchire.  Les  Com- 
munes réclament  avec  force  le  châtiment  de  ce  lord  ;  Shaf- 
tesbury, contre  toute  justice,  fait  décréter  solennellement  par 
la  chambre  haute  qu'il  a  bien  agi,  et  que  son  action  est  légale. 
La  querelle  s'envenime  :  rien  de  plus  terrible  et  de  plus  dénué 
de  raison  que  deux  assemblées  se  livrant  la  guerre.  Les  Conh 
munes  exaspérées  font  jeter  en  prison  les  avocats  de  Shirley. 
Les  pairs  ordonnent  aussitôt  leur  mise  en  liberté.  Toute  la 
haute  société ,  et  même  les  femmes,  alors  étrangères  à  la  po- 
litique, prenaient  part  à  cette  lutte  passionnée.  Une  anecdote, 
conservée  par  Gray,  donnera  une  idée  du  ton,  au  moins 
singulier,  que  la  licence  de  Charles  II  avait  introduit  dans  les 
premiers  rangs  des  Communes.  Deux  ou  trois  dames  se  trou- 
vaient dans  la  galerie ,  passant  leur  tète  au  dessus  des  épaules  • 
de  quelques  spectateurs  ;  le  président  qui  les  aperçut  s'écria  : 
«  A  quel  bourg  ou  à  quel  comté  appartiennent  les  honora- 
bles membres  que  je  vois  là-haut  ? 

—  Ils  sont  de  vos  domaines,  répliqua  Coventry,  qui  sa- 
vait que  le  président  lui-même  les  avait  amenées;  d'ailleurs T 
sous  ces  manches  de  soie  trouverait-on  peut-être  des  habits 
de  drap. 

—  Je  vous  jure  que  j'ai  vu  des  jupons ,  cria  le  président.  * 
La  discussion  reprit  son  cours. 

Charles  H ,  fatigué  du  conflit  des  deux  chambres,  proroge» 
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de  nouveau  le  parlement  jusqu'au  13  octobre.  Ces  proroga  • 
lions  affaiblissaient  le  pouvoir,  mécontentaient  le  peuple,  ir- 
ritaient le  parlement.  C'était  bien  ce  que  voulait  Shaftesbury. 
11  espérait  que  toutes  ces  prorogations  aboutiraient  à  une 
dissolution ,  plus  favorable  encore  à  son  parti.  Par  ses  rela- 
tions avec  certains  amis  perfides  des  catholiques ,  il  leur  per- 
suadait aussi  que  leur  intérêt  exigeait  la  convocation  d'un 
nouveau  parlement  ;  et  c'était  précisément  ce  qu'ils  conseil- 
laient à  Charles  II ,  moins  passionné  et  plus  clairvoyant  qu'eux 
dans  son  indolence,  et  qui  reculait  devant  le  périlleux  drame 
des  élections.  Avec  quelque  soin  que  Shaftesbury  cachât  la 
main  unique  et  puissante  qui  dirigeait  tous  ces  ressorts,  le 
bon  sens  populaire  l'apercevait  et  le  nommait  ;  on  ne  lui 
épargnait  ni  les  menaces,  ni  les  accusations.  «  C'est  vous, 
vous  seul ,  lui  dit  un  jour  lord  Digby ,  dans  une  réunion  fort 
nombreuse ,  qui  êtes  l'ennemi  du  roi ,  qui  fomentez  tous  les 
troubles.  Vous  voulez  la  république  ,  je  le  dis  hautement ,  et 
nous  aurons  votre  tête.  »  Lord  Bristol ,  père  de  lord  liigby  , 
intenta  une  accusation  capitale  contre  Shaftesbury ,  devant  la 
chambre  haute.  Elle,  qui  avait  pour  chef  et  pour  guide  cet 
homme  d'état,  ne  daigna  pas  môme  prêter  l'oreille  à  l'accusa- 
teur ,  fit  efTacer  l'accusatipn  de  ses  registres ,  obligea  lord 
Bristol  à  demander  pardon ,  et  peu  de  temps  après  traita  de 
même  lord  Arundel ,  autre  ennemi  acharné  de  Shaftesbury. 
Ce  dernier,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  exploité  les 
avantages  de  leur  position  ,  intenta ,  à  son  tour,  un  procès  à 
Digby  et  le  fit  condamner  à  1100  £  de  dommages  et  in- 
térêts. 

Le  parlement  s'assemble  enfin  ;  la  cour  redoute  la  continua- 
tion de  cette  interminable  querelle  jetée  comme  un  obstacle 
dans  la  voie  de  ses  délibérations;  et  le  roi  déclare  dans  son 
discours  d'ouverture,  qu'avant  de  s'occuper  de  ces  débats 
dune  nature  privée,  il  veut  que  les  chambres  terminent  les 
travaux  qui  sont  restés  en  suspens.  En  effet  ,  le  minière  es- 
saya de  faire  mettre  au  néant  l'appel  du  docteur  Shirley,  et  le 
débat  s'éleva  encore  de  nouveau  sur  cet  incident  qui  occupa 
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la  chambre  pendant  six  jours.  Shaftesbury,  à  la  tête  de  l'oppo- 
si  lion,  éveilla  si  bien  l'orgueil  et  la  susceptibilité  de  la  chambre 
haute ,  lui  fit  sentir  si  vivement  que  son  existence  môme  était 
compromise,  que  malgré  l'autori lé  de  la  parole  du  roi ,  on  ne 
s'occupa  point  desbills,  mais  seulement  de  l'affaire  du  docteur 
Shirley.  Les  amis  d'Àshley  ont  conservé  quelques  fragmens  du 
discours,  aussi  habile  que  violent,  qu'il  a  prononcé  à  cette 
occasion. 

«  .....  Nous  sommes,  Miîords,  s'écriait-il ,  les  grands  con- 
seillers du  roi,  et  nous  avons  le  droit  de  ne  pas  partager  lavis 
de  ceux  qui  l'entourent.  Os  voudraient  sans  doute  la  paix  avec 
la  France  ;  moi ,  je  ne  la  veux  pas ,  je  la  crains ,  je  la  repousse 
par  tous  les  moyens  possibles  ;  je  ne  donnerai  les  mains  à  au- 
cune des  mesures  qui  tendront  à  augmenter  la  puissance  de 
la  France.  Laissez  les  Français  agir,  et  vous  verrez  ce  que  de- 
viendra F  Angleterre,  en  dépit  de  toutes  les  assurances  du  mo- 
narque, et  de  tout  l'argent  que  vous  donnerez  pour  votre 
défense. 

»  Apprenez  que  le  roi  de  France  est  devenu,  de  tous  les  sou- 
verains vivans,  celui  qui  possède  la  plus  forte  mariné:  qué 
Tannée  dernière  il  a  fait  construire  vingt-quatre  navires;  qu'A 
en  a  vingt-quatre  de  plus  que  nous;  que  tous  ses  vaisseaux 
sont  merveilleusement  bien  approvisionnés ,  tandis  que  nous , 
nous  n'en  avons  pas  un  seul  en  état.  Maître  d'un  trésor  im- 
mense, il  force  la  nature  de  céder  à  son  génie,  et  surtout  à  la 
prodigalité  de  ses  dépenses.  A  quel  usage  croyez-vous  qu'il 
applique  un  jour  les  ressources  qu'il  a  ainsi  accumulées,  ce 
prince  si  prudent ,  si  appliqué  à  ses  affaires?  pensez- vous  qu'il 
veuille  se  servir  de  ses  vaisseaux  pour  voyager  sur  terre,  pour 
aller  conquérir  la  Hongrie  ou  l'Italie?  Tenant  la  clé  de  rO- 
céan,  croyez-vous  qu'il  négligera  de  s'emparer  de  l'Irlande, 
chose  faisable',  facile ,  utile  et  qui  lui  assurerait  la  possession 
de  tout  le  commerce  des  Indes  occidentales  et  orientales? 

«  Je  sais  que  le  banc  des  évôques ,  tout  riches  qu'ils  soient 
en  science,  en  piété ,  en  sagesse ,  n'approuvent  pas  les  paroles 
que  je  prononce  ;  jamais  ces  vénérables  membres  ne  sont 
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d'un  avis  contraire  aux  intentions  de  la  couronne.  Eux  et 
moi  nous  différons  de  principes.  Je  crois ,  moi ,  que  le  roi 
est  roi  par  la  loi  du  pays;  loi  obligatoire  pour  lui  comme 
pour  le  pauvre  à  qui  elle  assure  la  jouissance  de  sa  chau- 
mière. Mon  principe  est  que  la  chambre  des  pairs,  sa  judica- 
ture  et  les  droits  qui  lui  appartiennent  forment  une  partie 
essentielle  du  gouvernement.  Le  roi ,  gouvernant  et  adminis- 
trant la  justice  par  le  moyen  de  la  chambre  des  pairs ,  prend 
conseil  des  deux  chambres  dans  toutes  les  matières  importantes: 
voilà  la  forme  du  gouvernement  que  j'avoue,  sous  laquelle  je 
suis  né,  qui  est  obligatoire  pour  moi.  Si  jamais  (que  Dieu 
nous  en  préserve  !  )  nous  devions  subir  un  roi  gouvernant  sans 
parlement,  au  moyen  de  son  armée,  je  n'avouerais  pas  cette 
forme  de  gouvernement  sous  laquelle  je  ne  suis  pas  né ,  qui 
n'est  pas  obligatoire  pour  moi. 

«  H  y  a,  Milords,  d'autres  principes  assez  nouveaux  qui  doi- 
vent naisance  à  l'arohevôque  Laud ,  et  que  je  crois  subversifs 
de  toute  espèce  de  gouvernement, et  de  droit  .que  la  monar- 
chie est  de  droit  divin.  Si  cette  doctrine  était  vraie,  notre 
grande  charte  serait  inutile,  et  nos  lois  n'auraient  quelque 
valeur  que  sous  le  bon  plaisir  royal.  Etablissez  le  droit  divin  ; 
la  monarchie  n'a  plus  de  bornes  humaines,  elle  n'a  pas  même 
le  droit  de  s'en  imposer  ;  tous  nos  droits,  tous  nos  titres ,  tous 
les  privilèges  de  la  chambre  des  Pairs,  tous  ceux  de  là  chambre 
des  Communes,  propriétés,  libertés,  vont  s'engloutir  non 
seulement  dans  l'intérêt ,  mais  dans  le  caprice  et  le  bon  plai- 
sir de  la  couronne.  Le  meilleur  et  le  plus  sage  des  hommes, 
s'il  croit  à  cette  doctrine ,  n'a  plus  qu'à  livrer  au  roi  tout  ce 
qu'il  possède,  tout  ce  que  nous  possédons,  non  pas  même 
selon  l'utilité  réelle  du  roi ,  mais  selon  son  caprice.  Dans  ce 
cas,  en  effet,  il  n'y  a  qu'une  règle  de  justice,  c'est  le  boii 
plaisir  royal. 

■  Je  conclus,  Milords  :  vous  voyez  combien  il  serait  fatal  que 
de  telles  doctrines  vinssent  à  se  répandre  ;  vous  voyez  quel 
est  votre  devoir  envers  vous-même  et  le  peuple.  Que  l'on  vous 
arrache  le  droit  de  recevoir  les  appeb  ;  c'est  sans  doute  le 
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désir  de  la  cour,  mais  ce  n'est  pas  l'intérêt  de  la  chambre  des 
Communes  elle-même.  Je  vous  supplie  donc  de  ne  pas  pro- 
céder à  votre  suicide  ;  de  suivre  la  seule  voie  capable  de  vous 
garantir  et  de  vous  sauver ,  et  d'appointer  un  jour  que  vous 
puissiez  consacrer  à  l'affaire  importante  du  docteur  Shirley.  » 

Il  réussit  :  le  jour  fut  appointé.  Pendant  qu'il  se  chargeait 
d'animer  la  chambre  des  Pairs  contre  la  cour,  ses  amis  dans 
la  chambre  des  Communes  ne  se  montraient  pas  moins  ar- 
dens  à  irriter  leurs  collègues  contre  la  chambre  haute.  La 
scission  étant  devenue  flagrante  et  furieuse,  l'occasion  sembla 
bonne  pour  proposer  une  adresse  de  la  chambre  haute ,  de- 
mandant la  dissolution  du  parlement.  La  cour  redoutait  ce 
résultat ,  qui  lui  faisait  perdre  toutes  les  sommes  d'argent 
consacrées  à  Tachât  des  Communes.  Le  petit  noyau  catholique 
le  désirait ,  espérant ,  à  tort  sans  doute,  qu'un  nouveau  parle- 
ment lui  serait  favorable.  Shaftesbury,  qui  connaissait  mieux 
l'état  de  la  nation  et  qui  avait  sondé  l'esprit  public ,  soutint  la 
dissolution  de  toute  sa  force.  «  Une  session  aussi  prolongée,  di- 
sait-il, est  contraire  à  la  constitution  ;  les  membres,  se  détachant 
de  l'intérêt  national ,  deviennent  plus  exposés  à  la  corruption. 
C'est  d'ailleurs  une  injustice  flagrante,  de  soustraire  aux  sen- 
tences de  la  loi ,  pendant  un  laps  de  temps  aussi  long ,  les 
membres  que  leurs  privilèges  protègent  contre  les  atteintes 
de  leurs  créanciers.  Il  ne  faut  pas  commettre  cette  ini- 
quité criante.  ■  Enfin ,  après  une  lutte  animée,  la  cour  rem- 
porta l'avantage,  mais  de  deux  voix  seulement.  Aussitôt  une 
protestation  rédigée  par  lord  Shaftesbury,  et  signée  par  un 
grand  nombre  de  pairs ,  fut  lancée  et  força  le  roi  à  proroger 
de  nouveau  son  parlement  pour  quinze  mois  ;  mesure  sans 
antécédent ,  et  qui  augmentait  le  mécontentement  de  la 
nation. 

Que  l'on  suive  la  route  parcourue  par  Shaftesbury  depuis 
la  restauration  :  tant  de  difficultés  vaincues  ;  une  si  profonde 
habileté  dans  la  divination  de  l'instinct  populaire  ;  une  si 
grande  audace  k  le  devancer,  une  si  grande  facilité  à  le  diri- 
ger ;  l'art  de  se  faire  respecter  de  ses  amis  et  craindre  de  ses 
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pnnemîs;  le  talent  de  se  prêter  aux  nécessités  présentes  par 
des  concessions  faites  à  propos,  et  celui  de  dominer  les  choses 
Hilares  par  lé  ménagement  et  la  prévision  :  quelle  habileté  ! 
quel  résultat!  quel  homme  que  celui  qui  reste  dix  ans  mem- 
bre d'une  administration  dont  il  ruine  le  principe  et  dans  la- 
quelle il  se  conserve  solide!  qui ,  dans  le  ministère,  et  hors 1 
du  ministère,  est  toiyours  l'homme  redouté,  le  meneur, 
le  point  centra],  Famé  dirigeante!  qui  sait  amuser  le  roi  et 
lai  plaire-,  saper  lentement  et  sûrement  l'autorité  toute» 
paissante  des  catholiques;  semer  la  discorde  dans  leur 
camp;  réunir,  grouper,  rendre  solides  les  intérêts  pro- 
testans  ;  étendre  jusqu'en  Allemagne  le  réseau  invisible  et 
inextricable  de  cette  opposition  ;  trouver  des  ressources  inat- 
tendues contre  tous  les  périls!  En  vérité,  ce  personnage 
que  la  plupart  des  historiens  ont  oublié,  que  les  uns  re- 
présentent comme  un  intrigant  subalterne ,  les  autres 
comme  un  ambitieux  cédant  aux  variations  de  son  époque  ; 
ce  personnage  équivoque  et  complexe  comme  les  machina- 
tions qu'il  a  tramées,  me  semble  prendre  place  au  nombre  des 
plus  grands  guides  des  nations,  des  Richelieu  et  des  César. 
Quel  que  soit  l'événement  postérieur  à  sa  vie  que  l'on  observe 
dans  l'histoire  d'Angleterre,  on  trouve  qu'il  est  l'œuvre  de 
Shaftesbury.  Préparateur  redoutable  et  jusqu'ici  inconnu  de 
In  grande  scène  qui  devait  se  jouer  sous  Guillaume  III ,  il  fait 
agir  d'avance  tous  les  ressorts  et  tous  les  cordages  qui  dépos- 
séderont le  duc  d'York,  renverseront  le  droit  divin,  et  cons- 
titueront la  Grande-Bretagne  telle  qu'elle  a  existé  jusqu'au 
milieu  du  dix-neuvième  siècle. 

Il  s'agissait  d'immoler  cet  homme  dangereux ,  ce  qui  n'é- 
tait point  facile  :  il  riait  des  pamphlets  écrits  par  les  catholi- 
ques et  dans  lesquels  les  noms  de  fùrie,  de  monstre,  d'infâme, 
de  moteur  de  tous  les  troubles,  de  démon  incarné,  lui  étaient 
impitoyablement  prodigués.  * 

Enfin  le  parlement  se  réunit.  Le  duc  de  Buckiugham , 
qu'une  pique  contre  la  cour  venait  d'attacher  à  l'opposition , 
prétend  que  les  chambres  n'ont  pas  le  droit  de  s'assemb!er  et 
xiv.— *•  série.  14 
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que  le  parlement  est  dissous  par  le  fait.  Shaftesbury  te  sou- 
tient avec  vigueur,  et,  comme  à  l'ordinaire ,  joue  le  premier 
rôle  dans  une  discussion  qui  ne  semble  lui  réserver  qu'une 
place  accessoire.  Le  débat  s'échauffe ,  un  duc  prétend  que 
Buckingham  doit  être  cité  à  la  barre  de  la  chambre  haute, 
comme  coupable  d'outrages  envers  le  roi.  Lord  Arundel  se  lève 
pour  proclamer  la  même  opinion  et  faire  la  môme  demande, 
combattue  avec  véhémence  par  lord  Shaflesbury.  Des  animo- 
sités  personnelles  se  mêlèrent  à  la  discussion  politique,  et  déjà 
le  parti  de  Shaflesbury  faiblissait,  lorsqu'un  message  de  la 
chambre  des  communes  vint  lui  porter  le  dernier  coup.  La 
prétention  de  Buckingham ,  il  faut  le  dire ,  était  illégale  :  une 
prorogation  n'a  jamais  équivalu  à  une  dissolution.  Ce  qu'il  y 
avait  dans  la  chambre  haute  de  consciences  honnêtes  s'alar- 
ment à  juste  titre ,  et  le  ministère  usant  sans  pitié  d'un  com- 
mencement de  victoire,  obtient  une  sentence  de  la  chambre 
contre  lord  Shaftesbury,  sentence  qui  le  eondamne  à  se  met- 
tre à  genoux  devant  la  barre  et  à  prononcer  les  paroles  sui- 
vantes: 

«  Je  reconnais  que  ma  tentative  pour  établir  qu'un  parle- 
ment prorogé  est  un  parlement  dissous,  a  été  une  action  dan- 
gereuse et  de  mauvais  exemple  :  c'est  pourquoi  je  demande 
humblement  pardon  à  Sa  Majesté  et  à  l'honoraWe  chambre.  • 

Buckingham,  premier  auteur  d'une  proposition  compromet 
tante ,  avait  eu  soin  de  disparaître  de  la  chambre  selon  ses 
habitudes  de  légèreté  insouciante  et  lâche.  Salisbury  et  War- 
ton,  qui  avaient  partagé  l'opinion  d'Asbley,  mais  que  le 
ministère  avait  eu  soin  d'écarter  de  l'accusation,  refusèrent  de 
profiter  de  ce  bénéfice  qui  leur  était  offert.  Tous  trois  se  ren- 
dirent prisonniers  et  se  laissèrent  enfermer  dans  la  Tour  de 
Londres,  plutôt  que  de  faire  amende  honorable.  La  honte  vint 
à  saisir  le  duc  de  Buckingham  qui  se  rendit  prisonnier  le  len- 
demain matin  et  partagea  leur  prison. 

La  témérité  inhabile  de  Buckingham  a  rainé  d'un  coup 
les  intrigues  de  Shaftesbury-  le  voilà  en  prison  !  Le  duc 
d'York  respire.  Shaftesbury  ne  demandera  point  pardon  ; 
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et  la  chambre  d«a 'paire,  Jalouse  de  ses  privilèges,  ne  le 
léchera  pas  qu'il  n'ait  accompli  la  démarche  humiliante  qu'on 
lui  impose.  Shaftesbury  s'adresse  au  tribunal  du  banc  du  roi, 
qui,  redoutant  rinfluence  croissante  du  duc  d'York,  se  déclare 
incompétent;  de*  ordres  sont  donnés  pour  que  les  prisonniers 
soient  consignés  chacun  dans  une  chambre  séparée  ;  l'oppo- 
sition suit  l'exemple  des  juges,  tremble  et  se  refroidit.  Les 
Communes  intimidées  s'aiournent  elles-mêmes  pour  éviter  au 
roi  une  nouvelle  prorogation.  Enfin  les  quatre  condamnés 
noyant  qu'ttn'y  a  plus  pour  eux  de  ressources,  adressent  au 
roi  une  pétition  que  rédige  Shaftesbury.  On  ne  redoute  ni 
Warton ,  ni  Sattsbury ,  ni  môme  Buckingbam ,  auteur  de  ce 
débat,  c'est  Shaftesbury  que  Charles  II  veut  tenir  dans  un 
état  d'inaction  que  le  cachot  seul  peut  garantir.  A  Shaftes- 
burv  lui  seul  s'adressaient  les  attaques,  à  lui  seul  appartenait 
U  haine.  Ils  eurent  tous  leur  grâce ,  il  resta  seul  à  la  Tour. 
B  ajournement  en  ajournement  on  avait  atteint  la  fin  de  l'an- 
née 1677.  Le  grand  agitateur ,  sévèrement  gardé  à  vue,  ne 
communiquait  avec  personne  sans  le  consentement  du  roi  9 
c'est-à-dire  du  duc  d'York;  chaque  jour,  le  gouvernement 
prenait  une  attitude  plus  hautaine  et  plus  arbitraire;  il  y  allait 
de  tout  le  salut  du  parti.  Si  Shaftesbury  restait  en  prison ,  Je 
triomphe  des  catholiques  semblait  certain.  U  se  détermina 
donc  à  s'adresser  à  la  chambre  baute  et  à  se  soumettre.  Ce  n'é- 
Uit  pas  le  compte  du  ministère  à  qui  la  liberté  de  Shaftesbury 
faisait  peur,  et  qui  l'accusa  d'une  nouvelle  faute,  celle  d'avoir 
attenté  aux  privilèges  de  la  pairie,  par  son  appel  au  tribunal 
du  banc  du  roi. 

.  Le  débat  s'engage  sur  ce  nouvel  incident  :  après  deux  jours 
de  discussions ,  la  chambre  déclare  que  c'est  un  crime  atten- 
Uloire  à  ses  privilèges  de  reconnaître  l'arbitrage  d'une  cour 
inférieure  lorsque  l'on  a 

demande  la  permission  de  venir  se  défendre  en  personne.  On 
la  lui  accorde.  Son  intention  est  d'adoucir  par  sa  présence  la 
rigueur  de  ses  juges  et  d'obtenir  du  moins  une  forme  d'humir 
Mon  moins  insultante  i  vain  espoir;  il  boit  le  calice  jusqu'à 

u. 
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la  lie.  11  lui  faut  satisfaire  à  genoux  aux  exigences  de  l'es- 
prit de  corps  que  lui-même  avait  armé  contre  la  cour.  Le  plus 
fier  et  le  plus  audacieux  des  hommes  politiques  se  plie  à  la 
plus  honteuse  humiliation.  Il  a  son  but  ;  considéré  une  foi» 
par  le  peuple  comme  une  victime  de  la  cour,  il  fera  payer  cher 
à  ses  ennemis  l'amertume  dont  ils  l'abreuvent.  Il  s'agenouille 
pour  se  relever  plus  redoutable. 

De  cette  époque  en  effet  date  son  influence  la  plus  pronon- 
cée sur  les  partis  et  sur  les  hommes.  Il  sort  de  la  Tour;  on  le 
porte  en  triomphe  ;  il  rentre  au  parlement  :  ses  amis  de  la 
chambre  des  Communes  rédigent  une  adresse  demandant  la 
guerre  avec  la  France  ;  cette  adresse  ne  passe  pas  à  la  cliambre 
des  pairs,  mais  les  alarmes  de  la  nation  augmentent  ;  l'alliance 
de  Louis  XIV  et  de  Charles  II  devient  odieuse  à  tous,  et 
Shaflesbury  réussit  enfin  à  jeter  dans  les  veines  du  peuple 
entier  cette  fièvre  de  haine  et  de  terreur  qui  dura  cinquante 
ans ,  qui  éclata  d'une  manière  si  ridicule  et  si  sanglante,  qui 
flétrit  par  des  revers  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  et  que 
l'on  pourrait  nommer  la  fièvre  protestante. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  fièvre  que  se  joua  Tune  des  comé- 
dies les  plus  infâmes  de  l'histoire  moderne  :  comédie  qui  nous 
semble  n'avoir  jamais  été  bien  comprise,  et  dans  laquelle 
Shaflesbury,  fidèle  à  sa  politique,  joua  un  rôle  de  Figaro  san- 
guinaire qui  fait  autant  d'honneur  à  son  intrigue  que  de  bonté 
à  son  ame.  Trois  ou  quatre  misérables ,  quelques  uns  repris 
dé  justice,  d'autres  vivant  dans  la  misère  et  la  fange,  voyant 
que  les  trois  quarts  de  la  nation  ne  rêvaient  que  complots  ca- 
tholiques ;  témoins  de  l'aversion  furieuse  que  les  jésuites  et  le 
duc  d'York  inspiraient  au  peuple-,  pressentant  les  honneurs, 
les  faveurs  et  môme  la  gloire  que  recueilleraient  les  révéla-1 
teurs  d'une  conspiration  papiste,  imaginèrent  de  se  constituer 
sauveurs  de  l'état  et  héros  populaires.  Ils  y  réussirent.  Quel- 
ques conciliabules  de  jésuites  découverts  ;  quelques  lettres  vo- 
lées; certaines  demi-révelations  faites  par  des  subalternes; 
des  in  lices  sans  preuve  ;  des  traces  vagues  de  conjuration, 
comme  il  y  en  a  toujours  dans  un  pays  divisé;  nulle  probabK 
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lité  réelle,  mais  des  hypothèses;  voilà  ce  dont  trois  ou  quatre 
calomniateurs  mal  habiles  se  servirent  pour  fabriquer  la  cé- 
lèbre conspiration  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  com- 
plot papiste  ;  qui ,  avidement  accueillie  par  l'animosité  et  le 
fanatisme  de  la  masse  protestante,  soigneusement  exagérée, 
habilement  mise  à  profit  par  Shaflesbury  et  l'opposition ,  fit 
tomber  plusieurs  tètes  innocentes,  jeta  en  prison  plusieurs 
familles ,  justifia  l'organisation  d'une  véritable  Terreur  contre 
le  duc  d'York  et  les  siens ,  et  vengea  cruellement  l'outrage 
dont  Âshley  venait  d'être  victime.  Que  lui-même  ait  inventé  le 
complot  ;  qu'il  ait  pétri  pour  ainsi  dire  dans  ses  mains  les  ames 
noires  et  ignobles  de  Titus  Oates  et  de  ses  complices  :  c'est  ce 
que  Charles  II ,  qui  s'y  connaissait ,  croyait  fermement.  S'il 
fallait  juger  de  la  réalité  d'un  crime  par  l'utilité  qu'il  rapporte 
à  son  auteur,  certes  on  ne  douterait  pas  un  instant  qu'il  n'en 
ait  été  coupable.  Rien  dans  sa  vie  ne  prouve  qu'il  ait  été 
homme  a  reculer  devant  un  grand  forfait  politique.  La  plu- 
part des  historiens  l'ont  absous,  ce  n'est  pas  à  nous  de  l'accu- 
ser. Contentons-nous  des  faits;  ils  le  montrent  interrogateur, 
accusateur  attentif,  ardent,  aidant  les  dénonciateurs  dans  l'a- 
gencement de  leurs  hypothèses,  venant  au  secours  de  leur 
sottise ,  commentant  leurs  révélations ,  enveloppant  dans  le 
complot  supposé  des  hommes  évidemment  innocens ,  enfin 
poussant  le  roi  et  le  parlement  à  faire  tomber  toutes  les  têtes 
catholiques  dont  on  pourrait  s'emparer.  Ici  l'habileté  devenait 
atroce;  mais  elle  touchait  le  but. 

Les  dénonciateurs  triomphent ,  les  catholiques  se  cachent , 
le  duc  d'York  baisse  la  tête,  le  bon  bourgeois  ne  marche  plus 
dans  les  rues  qu'armé  d'une  massue  au  bout  d'une  lanière  de 
cuir,  afin  d'assommer  les  catholiques  ;  le  sang  coule  sur  l'é- 
chafaud.  Plusieurs  bills,  un  entre  autres  qui  déclarait  tout 
catholique  inhabile  à  siéger  à  la  chambre  des  Communes,  dé- 
sarmèrent complètement  le  parti  du  duc  d'York.  Ce  fut  avec 
peine  que  l'on  obtint  une  exception  en  faveur  de  ce  dernier. 
Charles  II,  qui  s'était  laissé  dépasser  en  fait  de  catholicisme  et 
d'autorité  absolue  par  le  duc  d'York ,  se  voit  maintenant  dé- 
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bordé  par  le  parti  national  et  protestant.  H  a  recours  à  son 
dernier  moyen,  il  dissout  le  parlement,  qui  depuis  dix-huit 
années  a  suivi  une  marche  ascendante  vers  l'opposition  et 
la  résistance.  On  a  vu  quelle  part  Shaftesbury  a  prise  à  ce 
mouvement. 

De  nouvelles  élections  ont  lieu.  On  aurait  dû'prévoir  que 
leur  caractère  serait  tout  national  et  protestant.  La  cour  s'ef- 
fraie encore ,  et  le  roi,  pour  faire  croire  qu'il  renonce  aux  sug- 
gestions de  son  frère  ,  le  fait  partir  pour  le  continent.  Inutile 
palliatif.  La  première  motion  faite  à  la  chambre  des-  Com- 
munes sollicita  une  enquête  sur  l'état  de  la  nation  en  général, 
et  c'était  bien  ce  que  Ton  pouvait  imaginer  de  pins  désa- 
gréable à  la  cour.  A  son  tour,  Charles  II  reconnut  qu'il  fal- 
lait plier.  Il  traita  le  parlement  comme  il  traitait  ses  maîtresses 
et  résolut  de  les  faire  dupes  :  un  conseil  d'état  postiche  dans 
lequel  il  admit  plusieurs  membres  populaires,  entre  autres 
Shaftesbury  et  Essex,  s'assembla  et  joua  devant  la  nation  cette 
grave  et  sérieuse  farce  qui  ne  trompa  personne. 

William  Temple  prétend  avoir  donné  à  Charles  II  le  conseil 
de  former  ce  nouveau  cabinet.  Il  est  probable  que  Charles  II, 
tout  en  acceptant  son  avis,  se  donnait  le  plaisir  démystifier  le 
conseiller.  Temple  voulait  un  véritable  ministère  :  le  roi  espé- 
rait établir  un  ministère  de  paille,  pour  amuser  le  peuple  et 
calmer  l'opposition .  Mais  William  Temple ,  homme  d'esprit , 
n'entendait  pas  faire  entrer  Shaftesbury  dans  un  cabinet  oû  la 
capacité  de  cet  homme  d'état  le  rendrait  nécessairement  maître 
et  arbitre.  Charles  II ,  avec  la  légèreté  de  son  caractère  et  de 
ses  vues,  imaginait  que  les  duperies  de  l'opposition  ne  seraient 
pas  complètes  si  Shaftesbury  se  trouvait  éloigné.  Ce  dernier 
laissait  aller  les  choses ,  dont  il  contemplait  le  cours  d'un  œil 
ironique  :  il  avait  assuré  sa  position  du  côté  du  peuple  et  île 
craignait  rien  de  la  cour  qui  elle-même  tremblait. 

Jbii  aepii  aes  euoris  ae  îempie,  anaitesoury  entra  dans  ie 
conseil  j  et  alors  même  que  ces  deux  hommes  professèrent  la 
même  opinion ,  leur  hostilité  fût  flagrante.  Ici ,  pratique  dés 
affaires,  but  déterminé,  action  décisive,  aucun  scrupule, 
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résolution  de  tout  exploiter,  de  tout  déjouer  pour  arriver  à 
ses  fins  ;  extrême  connaissance  des  hommes,  activité  indomp- 
table; assez  de  (inesse  pour  tout  pénétrer,  pas  assez  pour 
perdre  la  force  d'action.  —  Là  au  contraire,  une  moralité 
douce ,  scrupuleuse  et  délicate  ;  une  trempe  de  caractère  mo- 
narchique ;  l'amour  des  arts,  du  repos  et  des  lettres;  une 
loyauté  mêlée  de  grâce  et  tempérée  par  la  finesse;  des  habi- 
tudes presque  françaises,  inclinant  vers  le  régi  me  de  Louis  XIV; 
un  sentiment  d'élégance  qui  redoutait  les  mouvemens  bru- 
taux, les  attaques  violentes,  les  perfidies  cachées.  Voila  les 
élémens  contradictoires  qui  se  rencontraient  pour  se  heurter 
chez  William  Temple  (l)  et  Shaftesbury. 

La  plus  faible  de  ces  deux  natures,  le  plus  aimable  et  le 
plus  excellent  de  ces  deux  caractères  plia ,  comme  on  devait 
s'y  attendre ,  en  face  du  plus  vicieux ,  du  plus  adroit  et  du 
plus  tort.  Temple  lui  garda  rancune  ;  et  dans  sa  vengeance 
d'homme  de  lettres  il  se  garda  bien  d'oublier  Shaftesbury 
qu'il  n'épargna  pas  dans  ses  Mémoires  ;  Shaftesbury  n'écrivit 
pas  les  siens ,  et  sa  mémoire  demeura  une  énigme  indéchif- 
frable. Avec  toute  sa  douceur  d'ame  et  son  aménité  de  con- 
duite ,  Temple  servait  Charles  II  aveuglément.  Ce  Shaftesbury 
qui  a  fait  tant  de  mauvaises  actions  et  pas  une  faute,  ne  reprît 
sa  place  au  conseil-d'état  que  pour  donner  au  peuple  anglais 
Yhabeas  corpus,  la  seconde  charte  du  citoyen ,  la  grande  pro- 
tectrice de  la  liberté  individuelle. 

Il  ne  veut  entrer  au  conseil  qu'en  qualité  de  président.  On 
s'attend  à  le  voir  changer  de  conduite  et  quitter  l'opposition. 
Non  :  il  savait  que  toute  sa  force  était  là ,  et  il  ne  profita 
de  son  nouveau  crédit  que  pour  la  consolider  et  lui  prêter  de 
Tavenir.  Un  commerçant  de  Londres  avait  été  jeté  en  prr- 
son  sur  un  simple  mandat  du  conseil  :  il  s'adressa  aux  tri- 

(I)  La  série  d'articles  choisis  flans  les  diverses  revues,  et  que  nous  devons 
consacrer  successivement  aux  plus  célèbres  hommes  d'Etat  de  la  Grande- 
Bretagne,  nous  donnera  occasion  cTesquisser  le  portrait  curieui  do  dtplo- 
nwte  William  Temple ,  dont  les  Mémoires  viennent  de  paraître. 
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bunaux  et  demanda  son  habeas,  c'est-à-dire,  selon  la  loi» 
la  liberté  sous  caution.  Les  juges  eurent  l'infamie  de  la 
lui  refuser.  Shaflesbury  propose  aussitôt  un  nouveau  bill 
conçu  et  rédigé  par  lui  pour  la  sûreté  plus  grande  de  la  li- 
berté  des  sujets.  Les  Communes  l'accueillent  avec  transport  ; 
la  chambre  des  Pairs  est  furieuse  ;  la  cour  voit  la  faute  quelle 
a  commise  en  espérant  que  Sliaftesbury  deviendrait  le  prési- 
dent d'un  cabinet  illusoire.  Dans  la  crainte  de  voir  passer  le 
bill  de  Y  habeas  corpus,  elle  se  détermine  à  proroger  le  parle- 
ment. Mais  Shaftesbury  la  gagne  de  vitesse,  ne  lui  laisse  pas 
le  temps  de  se  reconnaître ,  et  emporte  d'assaut  la  victoire, 
par  une  fraude  il  est  vrai,  fraude  très  singulière  et  dont  nous 
recommandons  l'étude  aux  professeurs  qui  prêchent  la  mora- 
lité de  la  politique. 

Dans  cette  discussion  si  importante,  les  deux  lellers  char- 
gés de  compter  les  votes  étaient  deux  personnages  d'un  carac- 
tère fort  différent  :  lord  Norris,  rêveur  et  toujours  distrait,  et 
lord  Grey  qui  plaisantait  volontiers  sur  toutes  choses.  Le  tour 
.de  l'un  des  membres  de  la  chambre,  le  plus  chargé  d'embon- 
point, étant  venu,  il  se  déclara  en  faveur  du  bill.  Grey,  qui 
trouvait  apparemment  que  ce  gros  homme  en  valait  dix , 
compta  dix  au  lieu  d'un.  Le  distrait  Norris  écrivit  dix,  et 
l'addition  en  faveur  du  bill  se  trouva  grossie  de  neuf  votes  qui 
lui  donnèrent  une  majorité  apparente.  Beaucoup  de  membres 
entraient  et  sortaient ,  l'appel  nominal  devint  par  conséquent 
impossible ,  et  le  bill  passa.  Quand  les  ministres  qui  savaient 
leurs  forces,  et  qui  n'ignoraient  pas  que  la  chambre  comptait 
107  membres ,  entendirent  prononcer  le  nombre  tolal  de  116 
membres ,  leur  élonnement  fut  extrême.  Ils  demandèrent  que 
Ton  recommençât  à  voter;  mais  les  bancs  étaient  dégarnis; 
.toutes  les  formalités  se  trouvaient  remplies,  et  l'une  des  plus 
belles  conquêtes  de  l'indépendance  anglaise  fut  enlevée  par 
stratagème.  Un  historien  prétend  que  l'utile  plaisanterie  de 
lord  Grey  lui  avait  été  dictée  par  Shaftesbury.  A  cet  acte  ma- 
jeur succèdent  d'autres  actes  non  moins  significatifs  :  une 
déclaration  contre  le  duc  d'York  et  les  papistes,  une  enquête 


Digitized  by  Google 


LE  COMTE  DE  SHAFTESÔURY.  217 

sur  les  pensionnaires  de  la  cour,  enfin  la  proposition  formida- 

.  ble  d'unbill  d'exclusion  lancé  contre  tout  prince  catholique. 

Plus  d'hésitation;  il  faut  proroger  encore  ce  parlement  si 
mal  disposé.  Charles  H  essaie  de  prouver  à  ses  miuistres  qu'il 

,  y  va  de  leur  intérêt,  peut-être  de  leur  vie.  Shaflesbury  ne  s'y 
trompe  pas  ;  il  s'écrie  qu'on  ne  le  fera  pas  dupe ,  et  que  ceux 
qui  ont  conseillé  cette  mesure  la  paieront  de  leur  tête.  La 
prorogation  ne  suffit  pas;  la  dissolution  a  lieu  le  12  juillet 
1679.  Il  fallait  tout  l'aveuglement  de  la  cour  pour  ne  pas  pré- 
voir que  les  nouvelles  élections  seraient  plus  redoutables 

.que  jamais.  Shaflesbury  se  trouvait  là,  actif ,  sur  la  brèche , 
agissant  sur  le  peuple  par  ses  exemples,  ses  intrigues  et 
ses  émissaires;  puissant  dans  son  double  rôle  de  chef  du 
cabinet ,  qui  fomente  l'opposition  ,  et  de  tribun  populaire 
qui  dispose  du  cabinet.  Situation  peut  -  être  unique  dans 
Thistoire  de  la  politique ,  et  qui  -  plaçait  Shaflesbury  sur 
une  double  cime  aussi  élevée  que  périlleuse.  Il  faisait  plus 
que  gouverner;  il  commandait  une  vaste  armée  contré  la- 
quelle le  gouvernement  se  défendait  avec  peine.  Le  peuple 
croyait  que  tous  les  poignards  papistes  étaient  dirigés  sur  la 
poitrine  de  son  favori ,  de  son  protecteur,  de  son  chef  ;  les  plus 

.  ridicules  contes  se  répandaient  à  ce  sujet  ;  ses  amis  les  ac- 
créditaient et  lui-même  ne  lés  repoussait  pas.  C'était  un  Dan- 
gerfield ,  une  madame  Cellier ,  un  Francisco  de  Tarja ,  qui 

.voulaient  les  uns  poignarder  Shaflesbury,  les  autres  l'assassi- 
ner au  moyen  d'une  grenade  de  poche  {hand-gronado)  lancée 
dans  son  carosse  ;  ainsi  parlent  du  moins  plusieurs  historiens 
graves,  entre  autres  Rapin  Thoyras;  la  sottise  de  leur  cré- 
dulité prouve  l'irritation  populaire  qui  environnait  de  périls 
chimériques  mais  redoutés  sa  grande  idole  et  son  héros. 

Shaflesbury  et  ses  acolytes  dirigeaient  tous  leurs  efforts 
vers  celte  irritation  et  ce  soulèvement  secret  qui  chaque  jour 
grossissaient  Forage  de  l'océan  populaire  sous  le  vaisseau  mo- 
narchique auquel  il  paraissait  se  soumettre  encore.  Le  duc 
d'York  part  pour  l'Ecosse,  au  commencement  de  l'hiver , 
jet  le  roi  lui  promet  de  faire  durer  la  prorogation  jusqu'au 
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printemps.  De  toutes  parts  les  pétitions  lui  arrivent  :  pairs, 
bourgeois,  ecclésiastiques,  demandent  à  Charles  n  la  réou- 
verture du  parlement.  Le  voluptueux ,  troublé  dans  ses  plai- 
sirs,  repousse  les  peuiionnaires  avec  une  ironie  împaiienir. 
«  Ceux  qui  vous  envoient,  dit -il  à  l'un ,  sont  des  gens 
d'un  mauvais  esprit  et  sans  loyauté!  Pour  qui  me  prenez - 
Tous?  Qui  donc  croyez- vous  être?  J'admire  en  vérité  que 
des  personnes  de  votre  état  se  permettent  d'exciter  mon  peu- 
ple à  la  rébellion  :  vous  ne  seriez  pas  charmé  que  je  me  mê- 
lasse de  vos  affaires  ;  ne  vous  mêlez  pas  des  miennes  ;  sur- 
tout de  choses  qui  touchent  si  e&entiellement  à  la  prérogi- 
tive  royale?  Allez ,  dit -il  à  l'autre  pétitionnaire,  allez  rai- 
sonner sur  ces  matières  en  buvant  votre  bière  ;  et  tâchez, 
messieurs  de  Windsor ,  de  ne  plus  mettre  le  nez  dans  les 
affaires  de  vos  voisins.  » 

Mais  tout  cela ,  toute  cette  colère  prouvait  rhnpoBsanee. 
La  présidence  du  conseil  est  enlevée  à  Shaftesbury.  Une  pro- 
clamation est  lancée  contre  les  pétitions  quelles  qu'elles  soient, 
Les  agens  de  la  cour  obtiennent  des  habitons  des  diver- 
ses localités  la  signature  d'adresses  ou  de  protestations,  ma- 
nifestant Yhorreur  inspirée  par  les  pétitions  au  roi.  Un  roi 
qui  distribue  les  faveurs  et  les  punitions  est  toujours  sûr  de 
rencontrer  sous  sa  main  des  bassesses  nombreuses  et  des  as- 
siduités faciles  ;  aussi  le  parti  national  et  protestant  vit-il  avec 
frayeur  ou  plutôt  avec  stupéfaction  les  adresses  en  faveur  de 
la  cour,  les  protestations  (ïhorreur  (  abhorrence  ) ,  pulluler, 
fourmiller ,  se  multiplier ,  sortir  de  terre.  La  nation  abandon- 
nait-elle tout  à  coup  ses  opinions  et  ses  défenseurs  ?  On  le 
crut  un  moment:  tout  plia  ,  tout  se  tut;  le  duc  dfork  r* 
vint  triomphant  ;  quatre  membres  du  conseil  donnèrent  leur* 
démissions  ;  le  parlement  fut  dissous  ;  les  papistes  levèrent  la 
tête  :  on  crut  en  Europe  Shaftesbury  perdu. 

Cet  homme  terrible  voit  que  le  grand  coup  doit  être  frappé, 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  une  minute,  et  qu'il  s'agît  ou  de  pénr 
ou  de  terrasser  l'ennemi.  H  rédige  une  accusation  formelle 
contre  le  frère  du  roi,  la  fait  signer  par  plusieurs  pairs  et  gen- 
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tiîshommes,  et  Ta  lui-même  la  présenter  an  Grand  Jury, 
composé  de  protestons,  et  qui,  certes,  n'épargnera  pas  un  ca- 
tholique avéré.  Le  roi  casse  le  Grand  Jury  ;  toutes  les  causes 
qui  attendaient  la  sentence  restent  en  suspens ,  et  cette  ini- 
quité grave ,  en  lésant  beaucoup  d'intérêts ,  accroît  le  mécon- 
tentement public.  Charles  II  renvoie  son  frère  en  Ecosse ,  et 
convoque  le  parlement.  Mais  Shaftesbury ,  le  grand  instiga- 
teur de  toutes  les  résolutions  des  Communes,  leur  dicte  leurs 
premiers  actes ,  tous  dirigés  contre  le  papisme,  assurant  au 
peuple  le  droit  de  pétition ,  condamnant  solennellement  -le 
renvoi  dn  Grand  Jury  et  frappant  a  coups  redoublés  sur  le 
parti  du  duc  d'York  :  bientôt  après ,  le  bill  d'exclusion ,  qui 
chasse  du  trône  tout  prince  catholique,  est  voté  par  l'immense 
majorité  des  Communes  ,  mais  rejeté  par  les  pairs  que  Char- 
les II  prend  soin  de  surveiller  lui-même  ;  lui ,  naturellement 
si  indolent ,  assista  à  la  discussion  jusqu'à  minuit.  Il  y  allait 
de  sa  couronne. 

Les  Communes  irritées  se  hâtent  de  creuser  le  sillon  pro- 
testant qu'elles  ont  ouvert  :  les  juges  qui  ont  permis  ou  auto- 
risé la  cassation  du  Grand  Jury  sont  poursuivis  et  châtiés  ; 
plusieurs  bills  hostiles  au  duc  d'York ,  remplis  d'intolérance 
pour  les  papistes,  odieux  sous  le  rapport  de  la  justice  et  de 
l'humanité  universelles;  utiles  aux  triomphes  des  partis,  sont 
successivement  présentés  et  la  plupart  adoptés.  L'un  des  plus 
effrayans  de  ces  actes  disparaît,  sans  que  l'on  sache  comment, 
du  bureau  sur  lequel  il  est  déposé,  et  quelques  historiens  pré- 
tendent que  Charles  II  lui-même  a  autorisé  cette  soustraction. 
Dans  l'espoir  de  perdre  le  seul  homme  qui  est  Famé  de  ce  for- 
midable mouvement ,  on  va  chercher  dans  sa  retraite  obscure 
le  fils  de  l'un  des  infâmes  dénonciateurs  du  complot  papiste  : 
on  le  questionne  ;  on  obtient  de  lui  la  révélation  de  rapports 
secrets  qui  ont  existé  entre  Tongue,  son  père, et  lord  Shaftes- 
bury. On  le  séduit  par  de  l'argent  et  des  promesses  ;  et  ce  fils, 
se  portant  accusateur  d'Ashley,  vient  déclarer  publiquement 
que  son  père  est  un  infâme ,  que  le  complot  papiste  est  un 
conte ,  que  les  condamnés  ont  péri  innocens,  et  que  Shaftes- 
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bury  a  tout  inventé.  Les  membres  de  la  chambre  des  pairs 
chargés  d'examiner  l'accusation ,  ne  veulent  pas  même  l'en- 
tendre ;  Shaflesbury  est  absous  d'avance  par  la  passion  politique 
qu'il  a  servie ,  et  le  Gis  de  Tongue  va  pourrir  dans  un  cachot 
où  il  expire  bientôt  après. 

Suivons  cette  vie  de  Shaflesbury ,  vie  de  triomphe  sou- 
vent achetée  au  prix  de  l'honneur,  toujours  étonnante  et 
presque  miraculeuse.  A  une  dissolution  nouvelle  du  parle- 
ment succède  sa  convocation  à  Oxford  :  on  craint  la  capitale, 
foyer  de  pensée ,  d'agitation  et  de  révolte.  Shaflesbury  rédige 
une  protestation  mal  reçue  à  la  cour,  applaudie  du  public  , 
suivie  d'élections  plus  populaires  que  jamais.  C'est  toujours 
Ashley  qui  donne  les  instructions ,  qui  distribue  les  rôles,  qui 
dirige  les  mouvemens.  A  Oxford  c'est  lui  qui  donne  l'exemple 
de  se  rendre  au  parlement  avec  des  armes  ,  entouré  d'une 
escorte  de  gentilshommes  armés  !  moyen  dramatique  et  sûr 
d'ébranler  l'imagination  populaire.  La  parlement  d'Oxford  ne 
.  lut  pas  moins  odieux  à  la  cour  que  ne  l'avaient  étéjes  parle- 
mens  précédens.  Un  pauvre  pamphlétaire ,  Filz-Harris ,  cou- 
pable seulement  de  s'être  moqué  du  complot  catholique  et  de 
ses  inventeurs,  paya  de  sa  tête  la  fureur  secrète  des  com- 
munes. On  a  recours,  comme  à  l'ordinaire  à  une  nouvelle 
dissolution  ;  les  Communes  et  les  lords  s'exhortent  mutuelle- 
ment à  suivre  le  conseil  audacieux  de  Shaflesbury  et  à  siéger 
en  dépit  du  roi  ;  mais  le  courage  leur  manque  pour  accomplir 
cette  bravade  que  Mirabeau  a  réalisée.  Les  membres  de  la 
chambre  des  pairs  tiennent  les  derniers  -,  ceux  de  la  chambre 
des  Communes  s'éclipsent  peu  à  peu  et  laissent  la  chambre 
des  séances  vide  comme  le  roi  l'ordonnait. 

Il  faut  relire  les  pamphlets  et  les  poèmes  de  celte  époque, 
pour  se  faire  une  idée  delà  place  occupée  par  Shaflesbury.  On 
.  prétendait  qu'il  allait  se  faire  élire  roi  de  Pologne.  On  lui 
donnait  le  nom  de  comte  Tapsky,  par  allusion  au  tap  ou  séton 
qu'il  portait,  depuis  l'accident  dont  nous  avons  parlé.  D'autres, 
,  plus  spirituels»  parodiaient  son  nom,  et  le  transformaient  en 
.  âlderman  Shiftesbury,  parce  qu'il  avait  de  nombreux  rapports 
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avec  les  aldermen  de  la  cité ,  et  qu'on  pouvait  lui  reprocher, 
ainsi  qu'à  tous  les  hommes  politiques,  de  nombreux  shifts  ou 
changemens  de  position.  La  cour  soMait  une  armée  pour  dé* 
truire  ce  grand  pouvoir  d'un  seul  homme.  Les  prédicateurs, 
dans  leur  chaire,  ne  le  nommaient  que  Mephîstophëlës.  On 
payait  les  vers  de  l'excellent  poète  Dryden  pour  flétrir  dans  la 
postérité  celui  que  l'on  redoutait  dans  le  présent.  Enfin,  comme 
rien  ne  réussissait,  on  l'arrêta  pour  le  jeter  à  la  Tour,  le 
2  juillet  1681 .  Mais  avant  de  lui  ouvrir  la  prison ,  le  roi  le  fait 
venir  dans  son  cabinet  et  l'examine  devant  le  conseil.  On 
avait  affaire  à  forte  partie.  En  vain  interroge-t-on  ses  tiroirs  et 
fouille-t-on  ses  papiers  :  rien  qui  l'accuse.  Avec  cet  esprit  de 
détail  nécessaire  aux  grandes  entreprises ,  il  avait  fait  pré- 
venir tous  ses  amis  de  ne  pas  laisser  une  seule  trace  qui  pût 
les  compromettre. 

Le  mandat  d'amener,  l'instruction  de  l'affaire,  l'examen  des 
témoins  s'il  y  en  avait ,  furent  confiés  à  un  juge  perdu  de  ré- 
putation nommé  Warcup,  que  Shaftesbury  récusa,  en  se  por- 
tant son  accusateur.  Il  fallut  un  ordre  du  roi  pour  suspendre 
les  poursuites  ;  il  fallut  que  trois  fois,  à  trois  tribunaux  diffé- 
rera ,  des  juges  vendus  refusassent  à  Shaftesbury  le  bénéfice 
de  Yhabeas  corpus;  il  fallut  que  le  parti  pris  et  la  volonté  dé- 
terminée de  perdre  un  adversaire  se  montrassent  dans  toute 
leur  nudité  aux  yeux  du  peuple  révolté.  Pour  l'accoutumer  à 
la  sévérité  dés  exécutions ,  on  a  soin  de  condamner  à  mort  le 
pauvre  Etienne  Collège,  que  les  Anglicans  ont  inscritdans  leur 
martyrologe.  Les  juges  et  la  cour  s'unissent  pour  écraser 
Shaflesbury.Vain  effort.  Le  Grand  Jury  répond  à  l'accusation 
de  haute  trahison  par  un  verdict  Ignoramus ,  c'est-à-dire  par 
un  refus  complet  de  s'occuper  de  l'affaire. 

La  salle  de  Westminster  retentit  d'acclamations  et  d'applau- 
dissemens,  des  feux  de  joie  brillent  dans  tous  les  quartiers  de 
Londres;  Shaftesbury,  que  l'on  trouve  dans  la  prison  occupé  à 
jouer  aux  cartes  avec  sa  femme,  est  porté  en  triomphe  jusqu'à 
«on  hôtel.  D'ironiques  et  redoutables  applaudissemens  pour- 
suivirent Charles  II  jusque  dans  son  palais,  et  il  s'écria  dans 
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un  accès  de  mauvaise  humeur  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  : 
«  H  est  un  peu  dur  que  je  sois  le  seul  homme  de  mon  royaume 
oui  ne  Duissc  obtenir  justice.  »  Une  médaille  est  frappée  en 
'  l'honneur  du  triomphateur.  Tous  les  whîgs  la  portent  suspen- 
due à  leur  cou  par  un  ruban  :  les  choses  en  sont  venues  à  ce 
point  qu'il  y  va  de  la  vie  et  de  la  mort.  Shaftesbury  se  cache , 
fomente  une  conspiration ,  mais  réelle,  mais  flagrante,  mais 
tendant  à  détrôner  Charles  II  et  à  le  remplacer  par  son  fils  na- 
turel, le  duc  de  Momhouth.  Dans  le  complot  entre  un  nommé 
Howard,  qui  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  le  révéler  à  la  du- 
chesse de  Portsmouth,  maîtresse  du  roi.  Le  hasard ,  ce  grand 
maître  des  événemens  dramatiques!  veut  qu'un  nouvel  amant 
de  la  duchesse,  lord  Mordaunt,  prenne  un  vif  intérêt  à  Shaf- 
tesbury et  à  sa  sûreté.  Un  jour  que  Mordaunt  est  chez  elle,  on 
annonce  l'arrivée  du  roi.  Elle  se  hâte  d'enfermer  l'amant  dans 
un  cabinet;  et  le  roi  entre,  mais  suivi  du  révélateur  Howard. 
Mordaunt,  qui  Ta  vu  souvent  chez  Shaftesbury,  le  reconnaît, 
s'étonne,  soupçonne  une  trahison  et  ne  sort  de  sa  cachette  que 
pour  aller  avertir  son  ami  Âshley,  qui  part  aussitôt  pour  La 
Hollandè.  Telle  est  du  moins  l'anecdote  rapportée  parles  con- 
temporains. 

■  Ici  ûnit  cette  grande  existence  politique.  Shaftesbury  se 
fait  recevoir  bourgeois  d'Amsterdam  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  la  cour,  et  le  magistrat  hollandais,  qui  se  sou- 
vient du  delenda  Carthago ,  lui  répond  par  ces  mots  remar- 
quables ,  que  l'histoire  a  raison  de  conserver  :  «  Carthago 
non  adhue  abolita  comitem  de  Shaftesbury  in  gremio  suo  re- 
cipere  vult.— Carthage,  qui  n'est  pas  encore  détruite,  veut  bien 
recevoir  dans  son  sein  le  comte  de  Shaftesbury.  «—Cependant 
cette  organisation  robuste,  épuisée  par  une  lutte  si  longue, 
succomba  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Hollande;  il 
mourut  le  2  janvier  1683.  Un  vaisseau  pavoisé  de  drapeaux 
noirs  reporta  en  Angleterre  le  corps  de  l'un  des  hommes  les 
plus  étonnans  de  son  siècle ,  qui  fut  enseveli  dans  l'ancien  do- 
maine des  Gooper,  à  Winborn-Saint-Gilles. 
Mais  dans  quel  état  laissait-il  l'Angleterre?  quelle  avait  été 
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son  œuvre  politique?  De  toutes  ces  intrigues ,  de  toutes  ces 
manœuvres ,  de  toute  cette  lutte ,  qu'était-il  résulté  ? 
Sous  la  main  âe  Shaftesbury  le  protestantisme  était  devenu 

une  foi  politique,  un  fanatisme  non  seulement  religieux, 
mais  national.  Il  a  pétri  la  nation  pour  le  nouveau  système 
représentatif.  Les  whigs,  ces  dominateurs  protestans  de  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle  et  de  tout  le  dix-huitième 
en  Angleterre,  forment  un  bataillon  solide  et  compacte.  La  loi 
du  test,  le  bill  d'exclusion,  l'altitude  prise  par  le  Grand  Jury; 
la  violence  de  l'animosité  populaire  à  propos  du  complot  pa- 
piste ;  l'alliance  intime  de  l'intérêt  commercial  et  de  l'église 
anglicane  réformée  ;  la  cohésion  puissante  de  ce  parti  qui  chassa 
Jacques  II,  ût  triompher  Guillaume  et  soutint  la  branche  d'O- 
range sur  le  trône  pendant  cent  cinquante  années:  que  dire  de 
plus?  Yhabeas  corpus  régularisé  :  tout  cela  date  de  Shaftes- 
bury. Ce  que  n'a  pas  dit  l'histoire,  c'est  qu'il  fut  le  grand  con- 
tinuateur de  l'œuvre  nationale  de  Oomwell ,  et  le  grand  pré- 
parateur de  l'œuvre  représentative  de  Guillaume.  Cromwell 
l'ébaucha  dans  les  orages  populaires,  Guillaume  l'accomplit 
dans  le  cabinet  et  sur  le  champ  de  bataille.  L'époque  de  Shaf- 
Utbury,  qui  occupe  le  centre  de  cette  trilogie,  fut  une  époque 
d*1  fraude  ,  d'astuce,  <1<*  rus©,  il  ni<'n-<Mi_'' .  ie  'rahison, 
d'impudentes  vénalités,  de  débauches,  de  mauvaise  foi.  Shaf- 
tesbury fut  l'homme  de  cette  époque.  Les  résultats  qu'il 
obtint  furent  immenses,  et  leur  racine  plongea  dans  tous  les 
crimes  du  temps.  Pendant  que  les  hommes  profitent  des  fruits 
providentiels  de  l'histoire,  Dieu,  qui  seul  en  a  le  droit,  juge 
îrur  moraine  i  ). 

(Shaftesbury's  Memoirs.) 

■ 

a 

(1)  Voyez  les  deux  premiers  articles ,  que  celui-ci  complète ,  dans 
les  n-  de  juillet  1837  et  février  1838. 
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DES  EFFETS  DU  MIRAGE , 

ET  DE  LA  DÉCEPTION  DE  NOS  SENS. 

~«6t«—  

Faut-il  douter  de  tout?  C'est  ce  que  prétendent  quelques 
philosophes.  On  serait  tenté  de  le  croire,  si  I  on  s'en  rapportait 
à  l'expérience  des  sens  presque  toujours  trompeurs.  La  rai- 
son ,  nous  dit-on ,  est  une  règle  incertaine  :  les  sens  ne  le 
sont  pas  moins.  A  quoi  donc  s'en  rapporter?  et  si  Ton  excepte 
les  vérités  mathématiques ,  quelles  sont  les  vérités  réelles  ? 

Un  illustre  physicien  de  mes  amis  s'est  amusé  à  recueillir 
en  un  volume  toutes  les  déceptions  qui  trompent  nos  sens  ; 
il  y  en  a  qui  ont  duré  des  siècles.  Croirait-on  qu'une  Ile  ima- 
ginaire, située  à  peu  de  distance  des  Iles-Canaries,  a-  trouvé 
et  gardé  sa  place ,  non  seulement  dans  les  cartes  géographi- 
ques ,  mais  dans  l'imagination  des  nabi  tans  de  ces  dernières 
îles?  On  aperçoit  la  prétendue  ile  de  Saint-Brandon,  non  seu- 
lement sur  le  globe  géographique  de  Martin  Behme ,  mais 
sur  une  carte  française  publiée  en  1704.  Peut-être  aujour- 
d'hui même ,  le  bon  peuple  des  Iles-Canaries  est-il  bien  per- 
suadé que  Tile  existe ,  mais  qu'elle  se  cache.  Il  s'agit  d'une 
étendue  de  terrain ,  les  uns  disent  de  cent  lieues ,  les  autres 
de  quarante,  quelques-uns  de  vingt.  L'Ile  chimérique  facile 
à  découvrir  dans  les  beaux  jours,  disparaissant  sous  les  brouil- 
lards, couverte  de  montagnes ,  s'étendait  vers  l'ouest.  Toutes 
les  fois  qu'on  essayait  de  faire  voile  vers  ses  parages,  on  ne 
trouvait  rien  ;  l'île  disparaissait.  Cependant  un  si  grand  nom- 
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bre  de  personnes  attestaient  son  existence ,  qu'on  n'osait  pas 
la  rayer  des  cartes.  A  la  môme  époque  où  Colomb  adressait  sa 
proposition  à  la  cour  de  Portugal,  un  habitant  des  Canaries 
priait  Jean  II  de  lui  conGer  un  vaisseau  pour  se  mettre  à  la 
recherche  de  File  fantastique. 

Jamais  problème ,  jamais  paradoxe  n'offrit  plus  de  diffi- 
culté ,  dit  dans  son  Histoire  des  Iles  Canaries ,  dom  José 
de  Viei  a-Clavigo  :  nier  l'existence  de  cette  île,  c'est  contredire 
une  foule  de  gens  de  bon  sens  et  dignes  de  foi  ;  en  ailirmer 
l'existence,  c'est  fouler  aux  pieds  la  critique ,  le  jugement, 
la  raison.  D'où  vient  le  nom  de  Saint-Brandon ,  et  à  quelle 
époque  Hic  fut-elle  baptisée  ainsi  ?  On  l'ignore  complètement. 
Un  abbé  écossais,  nommé  Brandam  ou  Brandon,  vivait,  dit-on , 
au  sixième  siècle.  Mais  pourquoi  donna-t-il  son  nom  à  cette 
île  ?  Frère  Diégo-Philippo ,  dans  son  livre  de  Y  Incarnation 
du  Christ ,  assure,  que  les  anciens  avaient  la  même  croyance 
ou  les  mêmes  préjugés;  qu'ils  regardaient  cette  île  comme 
très  réelle ,  niais  comme  inaccessible  ;  que  l'ile  Aprosite  de 
Ptolémée,  n'est  pas  autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  seizième 
au  dix-septième  siècle ,  on  n'a  pas  cessé  de  la  voir,  mais 
toujours  de  loin,  toujours  à  la  même  place,  toujours  sous 
les  mêmes  formes.  En  1526,  l'expédition  de  Troja  et  de 
Ferdinand  Alvarès  lit  voile  vers  l'ile  Fantôme,  revint  sans 
avoir  touché  aucune  terre ,  mais  ne  put  convaincre  la  po- 
pulation des  Canaries,  toujours  persuadée  que  l'ile  exis- 
tait. Plus  de  cent  témoins  allèrent  déposer  chez  le  gouver- 
neur de  l'ile,  Dom  Alonzo  Espinosa  ,  que  la  certitude  la  plus 
complète  ne  leur  permettait  pas  de  douter  de  l'existence  de 
l  ile,  aperçue  par  eux,  au  nord-ouest  :  ils  avaient  vu,  disaient- 
ils,  le  soleil  se  coucher  derrière  Un  de  ces  pics  montagneux , 
ils  l'avaient  contemplé  long-temps  et  patiemment.  Aussi,  en 
1570,  d'après  des  témoignages  si  valables  et  si  graves,  une 
expédition  nouvelle  fit-elle  voile  du  côté  de  Saint-Brandon - 
bile  avait  pour  chef,  Ferdinand  de  Villosa ,  gouverneir  de 
Palma  ,  qui  n'eut  p;is  plus  de  succès  que  les  autres ,  et  qui, 
comme  eux  ,  fut  condamné  au  supplice  de  Tantale,  par  cette 
xiv.— if  si:rie.  15 
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île  toujours  prête  à  se  montrer,  toujours  prête  à  ftiir.  Trente- 
quatre  années  s'écoulent.  Un  moine  et.  un  pilote,  Lorenzo 
Pinedo  et  Gaspardo  d'Àcosta,  tentent  l'aventure,  profitent 
d'un  beau  temps ,  font  voile  dans  toutes  les  directions,  re- 
cueillent une  foule  d'observations  astronomiques  et  nauti- 
ques; mais  ne  trouvent  point  d'île.  Sans  doute  les  fées  qui 
l'habitent,  la  dérobent  à  tous  les  yeux  :  D'où  viennent  les 
oranges,  les  fruits,  les  fleurs,  qui,  apportés  par  les  flots 
maritimes ,  jonchent  les  rivages  de  Gomarra  et  de  Féroé  ?  On 
ne  peut  en  douter;  Saint-Brandon  leur  emoie  ces  dépouilles 
des  forêts  enchantées.  L'imagination  du  peupler  s'allume, 
les  cerveaux  bouillonnent;  une  image  splendide  de  cette  Ile 
imaginair  surgit  dans  toutes  les  pensées.  Enfin  en  17511 , 
une  quatrième  expédition  part,  ayant  à  si  tète  Gaspar 
Domingue ,  homme  de  probité  et  de  talent.  Comme  il  s'a- 
gissait d'une  grande  affaire,  d'une  affaire  mystérieuse  et 
solennelle  ;  il  se  fit  escorter  par  deux  chapelains.  Vers  la  fin 
d'octobre ,  la  population  de  l'ile  de  Tenerif;  livrée  à  la  plias 
vive  anxiété,  les  vit  partir  pour  ces  régions  fantastiques  qu'ils 
ne  parvinrent  pas  à  découvrir. 

La  curiosité  s'était  fatiguée.  Elle  reploya  ses  ailes,  et  ne 
permit  à  Saint  -  Brandon  de  dérouler  que  par  intervalles  aux 
regards  surpris  et  charmés ,  ses  lointaines  déceptions.  Dans 
une  lettre  écrite  en  1759,  et  datée  de  l'Ile  de  Gomarra ,  un 
moine  franciscain  raconte  à  un  de  ses  amis ,  que  le  3  mai  au 
matin,  il  a  distinctement  aperçu  Saint-Brandon.  «  11  se  trou- 
vait alors  dans  le  village  d'Anaxerro ,  et  au  moyen  d'un  téles- 
cope, il  a  très  distinctement  aperçu  deux  hautes  montagnes  , 
séparées  par  une  vallée. 

La-so  de  chercher  TMc  de  Saint  -  Brandon ,  l'imagination 
populaire  se  réfugia  dans  la  magie.  C'était,  selon  les  uns,  les 
jardins  d'Armide;  selon  d'autres,  le  paradis  terrestre.  Quelques 
Espagnols  y  voyaient  les  sept  cités  habitées  parles  citoyens 
de  sept  villagesdc  l'Andalousie ,  détruits  par  les  Maures  ;  d'au- 
tres ,  l'endroit  où  Enoch  et  Elysée  fui  ent  séquestres  par  Tor- 
dre de  Dieu.  Pour  les  partisans  de  la  dynastie  gothique,  c'était 


Digitized  by  Google 


DES  EFFETS  Dt  MIRAGE.  Vil 

la  retraite  de  Roderick ,  dernier  roi  des  Goths  ;  pour  les  Por- 
tugais ,  celle  de  Sébastien ,  leur  roi  perdu.  Enfin,  les  philoso- 
phes ,  et  à  leur  tête  le  père  l'eyjoo,  expliquaient  l'apparition 
de  l'île  prétendue  par  un  phénomène  semblable  à  celui  du  mi- 
rage ,  et  spécialement  à  celui  de  la  célèbre  ptt  M  organe.  On 
sait  (pie  les  eaux  du  golfe  de  Messine  recevant  comme  un 
miroir  le  portrait  de  Reggioet  du  paysage  environnant,  font 
rejaillir  dans  certains  jours  ,  sur  un  fond  de  nuages  qui  les 
reflète  et  qui  les  présente  ainsi  dans  l'éloigncmcnt ,  l'image 
d'une  seconde  ville  de  Reggio  en  face  de  la  véritable  ville. 

"Nos  propres  sens  nous  trompent  donc,  et  les  sceptiques 
trouvent  dans  la  nature  même,  des  appuis  pour  leur  opi- 
nion. Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Arabie  et  la  Perse  , 
ont  admiré  celte  illusion  d'optique  que  les  Français  nom- 
ment mirage ,  et  les  Orientaux  seraieb  (eau  du  désert).  «  Le 
soir  et  le  matin,  dit  Monge,  dans  la  Décade  Fgyplieimr 
Pasprct  du  terrain  est  tel  qu'il  doit  être  ,  entre  vous  et  les 
derniers  villages  qui  s'offrent  à  votre  vue,  vous  n'apercevez 
que  la  terre;  mais,  dès  que  la  surface  du  sol  est  suffisamment 
échauffée  par  la  présence  du  soleil,  et  jusqu'à  ce  que ,  vers  le 
soir,  elle  commence  à  se  refroidir,  le  terrain  ne  paraît  plus 
avoir  la  même  extension,  on  le  dirait  terminé  à  une  liene  en- 
viron par  une  inondation  générale.  Les  villages  qui  sont  placés 
au  delà  de  cette  distance  ,  paraissent  comme  des  îles  situées 
àu  milieu  d'un  grand  lac ,  et  dont  on  serait  séparé  par  une 
étendue  d'eau  plus  ou  moins  eonsidéi  a  Me.  Sous  chacun  de  ces 
villages  on  voit  son  image  renversée  ,  telle  qu'on  la  verrait  , 
effectivement ,  s  il  y  avait  en  avant  une  surface  d'eau  réflé- 
chissante. " 

Ce  phénomène  ne  reflète  pas  seulement  les  grandes  masses, 
mais  les  moindres  détails  des  arbres  et  des  édifices,  un  peu 
tremblant  tout*  fois ,  comme  la  surface  d'un  lac  quand  le  souffle 
du  vent  la  ride.  Ecoutons  ,  à  ce  sujet  ;  le  voyageur  Clark  ,  qui 
a  le  mieux  expliqué  ce  phénomène. 

•  Nousallonsà  Rosette,  et  nous  traversons  le  désert.  Ras- 
Chrd,  Rasehiâ!  s'écrient  tout  à  coup,  nos  Arabes  1  n  immense 

15. 


Digitized  by  Google 


m  DES  EFFETS  DU  MIRAGE. 

lac  étend  ses  eaux  devant  nous,  et  répète  les  dômes,  les  mi~ 
narets  pointus ,  les  bouquets  de  dattiers  et  de  sycomores  dè 
la  ville.  C'était  un  magnifique  spectacle.  Gomment  passe- 
rons-nous l'eau ,  demandâmes-nous  à  nos  guides  ?  ^ïous  ne 
pouvions  douter  que  ce  ne  fût  de  l'eau ,  tant  nous  distin- 
guions avec  netteté  les  plus  petits  détails  de  l'architecture 
et  du  paysage.  —  «  Ce  n'est  pas  de  l'eau  nous  répondirent  les 
Arabes ,  et  dans  une  heure  nous  serons  à  Rosette,  en  suivant 
en  ligne  directe  la  route  à  travers  les.  sables  qui  sont  devant 
nous.  Un  Grec  qui  ne  pouvaiteroire  que  le  témoignage  de  ses 
sens  fût  menteur,  s'irrita  contre  la  répoase  des  guides.— 
Me  prenez-vous  donc  pour  un  idiot ,  s'écria-t-il ,  et  voulez- 
vousque  je  ne  croie  pas  voir  ce  que  mes  yeux  voient?  »— Au 
lieu  de  vous  fâcher,  répliquèrent  ceux-ci ,  retournez- vous  et 
regardez  l'espace  que  vous  avez  parcouru.  Cet  espace,  en 
effet,  présentait  le  même  phénomène  que  nous  avions  devant 
nous  ,  et  paraissait  une  nappe  d'eau ,  servant  de  miroir  au 
paysage.  »» 

Les  Arabes  eux-mêmes  sont  quelquefois  trompés  par  celte 
illusion;  combien  elle  doit  être  douloureuse  pour  l'infor- 
tuné voyageur  mourant  de  soif,  taïUalisê  sans  c«sse  par  la 
chimère  verdoyante  qui  rafraîchit  son  regard  et  le  berce  d'une 
espérance  vainc.  Souvent  il  périt  de  soif  en  face  de  cet 
oasis  enchanté.  Voici  comment  s'exprime  Burkhardt,  dont  le 
style  élégant  et  pur ,  le  distingue  de  la  plupart  des  voya- 
geurs. 

«  En  Arabie ,  dit-il ,  la  couleur  du  mirage  est  de  l'azur  le 
plus  pur  et  le  plus  doux,  tandis  qu'en  Syrie  et  en  Egypte  u 
consiste  en  une  espèce  de  vapeur  blanchâtre,  ondulant  et 
v  acillant  sur  la  plaine ,  et  dont  la  vibration  perpétuelle  brise 
les  contours  des  objets  reflétés.  En  Arabie,  au  contraire,  le 
bleu  de  cette  grande  nappe  d'eau  est  si  pur  que  toutes  les  dé- 
coupures des  montagnes  s'y  reproduisent  avec  une  précision 
et  une  netteté  merveilleuses.  Souvent  en  Arabie  une  douzaine 
<le  ces  faux  lacs  apparaissent  tout  à  coup,  séparés  du  voyageur 
|iar  une  distance  de  deux  ou  trois  cents  pas  seulement  :  tandis 
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qu'en  Egypte  et  en  Syrie  la  distance  apparente  est  toujours 
d'un  demi-mille  au  moins.  » 

Cette  illusion  d'optique  causée  par  la  réfraction  extraordi- 
naire des  rayons  du  soleil ,  traversant  des  masses  d'air  en 
contact  avec  une  surface  très  échauffée ,  subit  des  modifica- 
tions nombreuses ,  dont  Me  chimérique  de  Saint-Brandon 
rt'est  sans  doute  qu'un  exemple.  Tantôt  le  voyageur  s'aperçoit 
lui-même  sur  une  montagne  ou  dans  un  nuage.  Tanttt  le 
grand  arbre  découvert  par  lui  à  distance,  et  dont  le  vaste  fmiil- 
lage  lui  a  fait  espérer  le  repos  et  la  fraîcheur,  se  réduit  aux 
dimensions  d'un  pauvre  petit  arbrisseau  rabougri,  qui  n'a  pas 
d'ombre  et  à  peine  de  feuilles.  «  Dans  l'Amérique  du  Sud,  dit 
Humboldt ,  souvent  il  m'arrivait  quand  l'air  était  très  sec,  d'a- 
percevoir dans  les  nuages  des  troupeaux  de  bœufs  suspendus 
les  uns  plus  bas ,  les  autres  plus  haut ,  suivant  les  ondulations 
des  courans  aériens  qui  composaient  ce  miroir  naturel.  Le 
véritable  troupeau  ne  se  montrait  que  plus  tard.  J'ai  vu  aussi 
l'image  d'un  animal  ou  d'un  homme,  la  tête  en  bas  et  les 
pieds  en  haut  répété  dans  les  nuages.  »  —  M.  Niebuhr  parle 
de  tourelles  et  de  fortifications  apparentes  qui  se  montrent  aux 
voyageurs  dans  certains  cantons  de  l'Arabie ,  et  qui  ne  sont 
que  les  contours  mal  arrêtés  de  certaines  collines  de  sable , 
dont  cetle  réfraction  terrestre  altère  la  forme  véritable. 

D'après  toutes  ces  preuves,  le  philosophe  n'a -t- il  pas 
«ison  de  se  défier  des  préjugés  des  sens  comme  de  ceux  de 
fesprit  ?  «  Les  premiers ,  dit  le  philosophe  astronome  Hers- 
Wiell ,  opposent  à  la  raison  et  à  l'analyse  une  résistance  bien 
pus  acharnée  que  les  autres.  C'est  une  tyrannie  absurde  à  ce 
qt'il  semble  au  premier  abord ,  de  nous  empêcher  de  croire  à 
l 'Vidence  de  nos  sens  ;  il  faut  bien  cependant  que  nous  nous 
radions  à  une  autre  évidence,  et  que  nous  confessions,  en 
fnlle  circonstances,  l'erreur  dont  nous  sommes  dupes.  Faisons 
tomber  les  rayons  du  soleil  sur  un  objet  de  quelque  couleur  qu'il 
soit  il  prendra  successivement  toutes  les  couleurs  prismatiques, 
fin  >apier  réellement  jaune ,  par  exemple,  nous  semblera  tour  à 
taïf  rouge,  vert  ou  bleu, selon  la  nuancedes  rayons  qui  tombe- 
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rontsur  lui.  N'était-il  pas  rationnel  de  croire  que  la  couleur  vé* 
ritable  de  l'objet  soumisà  cette  expérience  se  mêlerait  du  moiu* 
à  la  couleur  du  prisme.  Il  n'en  est  rien  :  la  couleur  apparente, 
la  seule  que  l'œil  saisisse,  remplace  la  couleur  véritable.  E 
faut  que  le  raisonnement  ou  le  témoignage  d'un  autre  sens* 
vienne  rectifier  notre  erreur.  Les  exemples  de  cette  hallucina- 
tion sont  nombreuses.  Ainsi ,  la  lune  quand  elle  se  lève  et  se 
couche,  parait  d'un  diamètre  beaucoup  plus  large  qu'à  sou 
zénith.  l<e  ventriloquismc  nous  fait  croire  que  des  sons  articulés 
sortent  d'un  buffet,  d'une  chaise  ou  d'Une  table.  Plongez 
vos  deux  mains  :  la  droite  ,  dans  de  l'eau  glacée  ;  la  gauche» 
dans  de  l'eau  bouillante  ;  laissez  les  y  tremper  un  peii ,  puii 
replacez-les  toutes  deux  dans  un  vase  d'eau  tiède  5  la  maia 
droite  éprouvera  une  sensation  de  chaleur,  et  la  gauche,  une 
sensation  de  froid.  L  u  pois  placé  entre  nos  deux  doigts,  croisés 
l'un  sur  l'autre,  et  roulant  sur  la  table  ,  nous  fera  l'effet 
deux  pois  au  lieu  d'un  seuL  En  mangeant  de  la  canelie,  si  nous 
fermons  nos  narines  ,  nous  perdous  toute  espèce  de  saveur, 
et  la  canehe  n'exerce  pas  sur  notre  goût  plus  d'influence  qu'un 
morceau  de  bois  ordinaire.  Le  voyageur  Jacob  dit  que,  lorsque 
l'on  s'arrête  sur  le  peut  de  Ronda ,  on  croit  voir  le  torrent  m 
lequel  larche  est  jetée,  remonter  vers  la  colline,  au  lieu  de  I* 
descendre.  Le  docteur  Chandler,  en  eutrant  dans  la  iMéditer- 
ranée,  observa  les  modifications  les  plus  étranges  subies  pa 
le  disque  du  soleil.  «  D'abord,  environné  d'une  gloire  d'or* 
il  lançait  à  la  surface  de  la  mer  une  longue  traînée  de  rayod 
êclatans.  Bientôt  la  partie  inférieure  du  disque  se  perdit  sous 
l'horizon  ,  et  la  partie  supérieure  resta  éblouissante,  tt 
petit  disque  séparé  vint  se  dessiner  dans  l'intérieur  de  lié* 
micycle.  Ces  deux  figures  changeant  par  degrés,  s'ui- 
rent  et  prirent  la  forme  d'un  bol  de  punch  renversé  CM 
resta  suspendu  à  l'horizon ,  puis  se  transforma  lenteur 
en  une  espèce  de  parasol  ou  plutôt  de  champignon  gip0' 
tesque ,  dont  la  tête  était  ronde  et  la  tige  très  fine.  V» 
grand  chaudron  enflammé  nous  apparut  ensuite ,  et  sontfur 
vercie  s'élevant  par  degrés ,  affecta  une  forme  circulai* i 
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Unit  par  s  évanouir  tout  à  fait.  Bientôt  après ,  toute»  les  frac- 
tions de  l'ancien  disque  se  brisèrent ,  et  leurs  fragmens  qui 
paraissaient  embrasés ,  se  dispersèrent  pour  s'éteindre  l'un 

après  l'autre.  » 

Ajoutons  à  ces  preuves  de  la  mystification  que  nos  sens 
peuvent  nous  faire  subir,  un  récit  curieux  du  docteur  Brewster  : 
*  J'étais  dans  mon  cabinet  d'étude ,  le  soir ,  avec  deux  bou- 
gies devant  moi.  Tout  à  coup,  en  relevant  la  tète,  j'aperçois  ër 
une  très  grande  distance ,  presque  au  dessus  de  ma  téte  et 
brillant  à  travers  mes  cheveux,  l'image  la  plus  exacte  de  Tune 
des  bougies  et  de  son  chandelier.  Même  position,  môme  lu- 
mière, l'image  était  reproduite  comme  par  un  miroir;  il 
est  évident  que  la  surface  du  réflecteur  était  on  ne  peut  plus 
polie  et  brillante.  Mais  où  pouvait  se  trouver  ce  réflecteur,  où 
était-il  logé?  le  me  livrai ,  mais  en  vain,  à  une  longue  recher- 
che à  ce  sujet,  et,  après  avoir  tout  examiné  avec  attention,  jo 
Unis  par  croire,  ce  qui  n'était  pas  gai ,  qu'une  cristallisation 
s'était  formée  dans  mon  œil  et  que  ce  dernier  contenait  ce 
miroir  que  je  cherchais.  Péniblement  affecté  par  celte  pré- 
tendue découverte,  je  soumis  le  phénomène  à  une  multitude 
d'expériences.  Si  j'inclinais  le  chandelier ,  l'image  répétait  le 
mon  mouvement-,  si  je  remuais  la  tète  ou  la  prunelle,  l'image 
changeait  de  place.  En  approchant  un  corps  opaque  de  mon 
œil,  el  le  plaçant  entre  moi  et  la  bougie,  je  parvins  à  éclipser, 
totalement  ou  partiellement,  le  spectre  dont  je  cherchais  la 
cause.  Enfin,  à  force  de  répéter  ces  mouvemens  dans  toutes 
les  directions ,  je  m'aperçus  que  l'image  disparaissait,  lors- 
que l'ombre  de  l'objet  interposé  tombait  sur  un  certain  en- 
droit de  mon  ceil  gauche.  J'en  conclus  que  le  réflecteur  se 
trouvait  là ,  et  qu'il  avait  pris  position  dans  les  cils  de  la 
paupière.  A  force  de  tourmenter  cette  paupière,  je  dérangeai 
la  position  de  ce  petit  miroir  inconnu,  de  manière  à  ce  qu'il 
me  présentât  le  chandelier  horizontal  quand  il  était  perpendi- 
culaire, et  perpendiculaire  lorsqu'il  était  horizontal.  Je  m'ap- 
prochai d'une  glace,  et  j'étudiai  celle  paupière  à  la  loupe; 
vains  efforts  :  je  ne  trouvais  rien.  Enfin,  ma  feromequi,  comme 
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tous  1<  s  myopes,  est  douée  de  la  vue  le  plus  délicatement  Gne, 
parvint  à  découvrir  entre  deux  cils  un  atome  infiniment  petit 
qu'elle  eut  grand'peine  à  déloger.  C'était  une  fraction  minime 
de  cire  à  cacheter  rouge,  ayant  à  peu  près  le  diamètre  de  la 
centième  partie  d'un  pouce,  et  qui,  polie  sans  doute  par  la 
pression  du  cachet,  avait  sauté  jusqu'à  mon  œil  au  moment 
où  j'ouvrais  une  lettre.  En  y  regardant  de  très  près,  je  voyais  en- 
core cette  image  de  la  bougie  qui  s'offrait  nettement  à  moi.  Le 
phénomène  de  la  double  réfraction,  que  les  philosophes  n'ont 
pas  encore  pu  expliquer,  produit  une  multitude  d'appa- 
rences trompeuses.  Les  coquilles  d'huîtres,  les  nacres  ,  etc., 
semblent  colorés,  vernis,  argentés  ou  iridescens  :  leur  éclat 
chatoyant  est  dû,  non  à  la  couleur  interne  et  réelle  de  ces  ma- 
tières, mais  à  la  disposition  des  lamelles,  disposition  sem  blable 
à  peu  près  à  celle  des  tuiles  sur  un  toit,  et  rétractant. d'une 
façon  extraordinaire  et  complexe  les  rayons  du  soleil.  C'est  à 
cette  dernière  disposition  qu'est  dû  le  rayonnement  de  la  perle, 
amas  concentrique  de  lames  de  la  même  substance  alternant 
avec  du  carbonate  de  chaux.  » 

Compléterons-nous  la  liste  de  ces  prestiges?  La  fée  Morgane 
est  trop  connue  pour  que  nous  en  parlions  de  nouveau.  Le 
Cumberland  a  aussi  ses  spectres  aériens.  En  1743,  pendant 
une  soirée  d'été,  un  gentilhomme  de  cette  province  se  trouvait 
assis  à  la  porte  de  sa  maison  avec  son  domestique,  lorsque,  sur 
le  penchant  d'une  colline  assez  éloignée,  nommée  Souterfell, 
l'un  et  l'autre  aperçurent  un  homme,  un  chien  et  des  che- 
vaux courant  avec  une  extrême  célérité.  Le  penchant  de 
cette  colline  était  tellement  rapide  qu'ils  s'étonnèrent  beau- 
coup d'une  telle  apparition,  et  ne  doutèrent  pas  de  retrouver  le 
lendemain  les  membres  en  débris  des  acteurs  de  cette.scènc. 
Kien  de  tel  cependant.  On  ne  découvrit  pas  même  sur  le 
gazon  une  seule  trace  de  la  cavalcade  fantastique.  Ceux  qui 
racontèrent  la  chasse  aux  fantômes  dont  ils  avaient  été  té- 
moins, passèrent  pour  des  visionnaires,  et  personne  ne  vou- 
lut ajouter  foi  à  leurs  paroles,  tfn  an  se  passa.  Le  23  juin  1744, 
le  même  domestique,  Daniel  Strikett,  alors  au  service  de 
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.  Lancastrc,  aperçoit  encoie,  au  moment  ou  H  rentre  chez 
loi,  une  troupe  de  cavaliers  poussant  leurs  chevaux  au  galop 
te  long  de.  la  même  déclivité  de  Souterfell ,  qui  jamais  n'avait 
été  descendue,  môme  au  pas,  par  un  homme  et  un  cheval.  Il 
se  souvient  qu'on  s'est  moqué  de  son  récit,  reste  long-temps 
en  admiration  devant  le  spectacle  bizarre  qui  s'offre  à  lui,  va 
chercher  son  maître ,  l'amène  avec  toute  sa  famille  en  (ace 
de  Souterfell,  et  lui  indique  l'apparition  qu'il  a  découverte 
et-que  dans  le  même  instant  plusieurs  habitant  du  môme  can- 
ton admiraient  de  divers  autres  points  environnans.  Les  cava- 
liers, dont  les  rangs  serrés  composaient  cette  étrange  escorte, 
suivaient  une  route  curviligne  et  prenaient  tantôt  le  galop, 
tantôt  le  trot.  On  voyait  souvent  un  de  ces  personnages  se  dé- 
tacher de  l'arrière-garde,  s'avancer  au  grand  galop  jusqu'au 
premier  rang,  et  là  se  mettre  en  ligne  avec  les  autres.  Trente- 
six  personnes  attestèrent  et  signèrent  le  proçcs-verbal  qui  ren- 
dit compte  de  cette  procession  magique,  galopant  le  long  d  un 
sentier  à  pic,  qui  ne  pouvait  soutenir  ni  cavalier  ni  cheval.  Le 
phénomène  de  la  réfraction  ne  l'explique  môme  pas  aisé- 
ment ;  car  les  environs  de  Souterfell  n'offrent  pas  de  grandes 
routes  par  lesquelles  des  troupes  aient  passé  à  cette  époque; 
il  paraît  que  les  évolutions  répétées  par  une  illusion  d'optique 
sur  une  des  pentes  de  Souterfell,  appartenaient  au  creux  des 
vallons  voisins  qui  servaient  de  théâtre  à  des  évolutions 
réelles.  La  révolte  de  1745  allait  éclater,  et  les  troupes  qui 
devaient  y  prendre  part  s'exerçaient  silencieusement  à  l'om- 
bre des  montagnes  presque  désertes  qui  environnent  ces  val- 
lées perdues. 

>  Xe  26  juillet  1798,  vers  cinq  heures  du  soir,  les  habitans 
•d'Hast  ings,  ville  située,  comme  on  sait,  sur  la  côte  de  Sussex, 
s'étonnèrent  de  découvrir  à  l'œil  nu  les  collines  de  la  côte  de 
France,  séparée  de  l'Angleterre  par  un  espace  de  plus  de 
cinquante  milles.  Cela  semblait  non  seulement  extraordinaire, 
mais  impossible  ;  car  la  convexité  de  la  terre  plaçait  la  côte  de 
France  bien  au  dessous  de  l'horizon ,  relativement  à  la  côte 
d'Angleterre.  La  foule  accourait  sur  la  rive  pour  contempler 
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ce  miracle.  Les  vieux  matelots  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeux  ;  en  effet  des  profondeurs  de  la  mer  s'élevait  progressi- 
vement toute  la  côte  française  qui  se  dessinait  avec  netteté  et 
bordait  l'horizon.  Tantôt  cette  illusion  d'optique  les  présentait 
comme  rapprochées  et  distinctes,  tantôt  comme  éloignées  et 
vagues.  Un  habitant,  nommé  Lalbam,  gravissant  alors  un  eô- 
teau  voisin  très  élevé,  jeta  les  yeux  sur  le  panorama  singulier 
qui  Tenvironnait.  Yoici  le  récit  quïl  en  fit  :  Cette  scène  de 
féerie  qui  rapprochait  la  France  de  l'Angleterre  lui  montrait* 
dans  une  juxta  -  position  merveilleuse,  Douvres  et  Calais, 
Boulogne  et  Dungeness.  Ce  dernier  endroit,  situé  sur  la  pointe 
d'un  cap,  est  à  une  distance  de  seize  milles  d'IIastings.  Mal- 
gré cette  distance ,  toutes  les  embarcations  qui  naviguaient 
entre  Hastings  et  Dungeness ,  prodigieusement  grossies,  sem- 
blaient toutes  voisines  du  spectateur.  Barques  de  pécheurs 
amarrées  sur  la  côte  de  France,  habitations ,  clochers  d'égli- 
ses, diverses  nuances  du  terrain,  tout  apparaissait  nettement^ 
clairement;  un  nuage  venant  à  voiler  le  soleil,  la  scène  prit 
un  caractère  plus  extraordinaire  encore  :  l'obscurité  totale  do 
ciel  Qt  ressortir  le  fond  du  tableau  avec  ses  vives  couleurs , 
son  mouvement  et  son  éclat.  4 

Un  de  ces  spectres  aériens  déplaça,  le  6  août  1806,  les  quatre 
tourelles  du  château  de  Douvres,  que  les  habitai»  de  Itams- 
gale  aperçurent  avec  surprise  du  côté  de  la  colline  où  ce  chi- 
teau  n'a  jamais  été  construit.  Le  docteur  Brewster  explique 
ainsi  ce  phénomène  :  «  Le  jour,  était  brumeux  et  le  vent  ne 
soufflait  pas.  L'air  étant  plus  dense  près  do  la  terre  et  au  des- 
sus de  la  mer,  qu'à  une  certaine  élévation,  les  rayons  du  châ- 
teau atteignaient  l'œil  en  formant  des  lignes  courbes  rce  qui 
ariivait  aussi  aux  rayons  qui  parlaient  de  la  colline.  Si  R&ms» 
gâte  eût  été  plus  éloigné  de  Douvres,  les  rayons  partant  du 
sommet  et  de  la  base  du  château  auraient  eu  lo  temps  de  se 
croiser,  et  le  spectateur  eût  aperçu  renversée  l'image  de* 
quatre  tourelles.  » 

On  n'en  finirait  pas  si  Ton  voulait  recueillir  tous  les  exemples 
de  discordance  qui  existent  entre  nos  perceptions  et  leurs 
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causes,  entre  nos  sensations  et  les  objets  qui  nous  sont  of- 
ferts. Ainsi,  le  galvanisme,  en  agissant  sur  les  nerfs,  déve- 
loppe plusieurs  sensations  chimériques  dans  les  organes  du 
ùt,  de  rouie  et  de  l'odorat  :  on  croit  voir  jaillir  des  gerbe» 
de  lumière  qui  n'existent  point.  La  couleur apparente  «les  corps 
est  souvent  modiliée  par  le  voisinage  d'un  objet  coloré  qui  in- 
flue sur  la  sensibilité  générale  de  la  rétine.  Placez  un  objel 
gris  ou  blanc ,  de  petite  dimension ,  sur  un  fond  coloré,  vous 
verrez  cet  objet  emprunter  une  des  nuances  complémentaires 
de  la  couleur  du  fond.  Kn  Chine  ,  les  lettres  de  cérémonie  ne 
s  écrivent  que  sur  du  papier  éearlale  de  la  teinte  la  plus  écla- 
tante. Toute  l'encre  dont  «  > 1 1  se  sert  pour  tracer  des  caractères 
sur  ce  papier  parait  verte,  bien  qu  elle  soit  réellement  noire; 
c'est  que  la  rétine,  frappée  vivement  par  la  eouleur  rouge  du 
papier ,  conserve  une  impression  qui  la  conduit  à  la  nuance 
Giwplémentaire  du  rouge  au  vert.  Cette  même  loi  de  conti- 
nuité dans  les  sensations  qui  fait  qu'un  charbon  ardent,  agite 
en  cercle,  produit,  à  l'œil,  une  roue  lumineuse,  et  qu'un  mé- 
téore enflammé  qui  traverse  le  ciel  parait  laisser  sur  son  pas- 
sage une  longue  queue  enflammé  qui  n'existe  pas.  I  n  nommé 
W  heatstone  a  construit  sur  ce  principe  de  la  permanence  des 
sensations  un  instrument  nommé  kaleidophùuc,  destiné  à  dé- 
montrer la  route  sui\ie  par  des  laines  en  mouvement  dans 
leurs  vibrations  diverses:  ce  qui  donne  très  souvent  des 
courbes  admirables  à  1  œil .  Les  roues  d'une  voilure  en  mou- 
vement, lorsque  nous  les  regardons  à  travers  les  barreaux 
verticaux  et  parallèles  comme  ceux  d'une  palissade,  paraissent 
armées  de  rayons  courbes.  Les  deux  seuls  rayons  de  la  roue 
qui  se  trouvent  dans  une  position  verticale  conservent  une 
apparence  analogue  à  la  réalité  et  semblent  droits;  mais  tous 
les  rayons  places  obliquement  se  recourbent  à  mesure  qu'ils 
approchent  de  la  terre,  et  ce  qui  est  plus  étrange,  leur  partie 
convexe  est  la  plus  proche  du  sol.  Que  la  voiture  roule  plus 
ou  moins  lentement ,  le  phénomène  s'opère  de  même;  il  faut 
seulement  qu'elle  n'aille  pa>  /.  vite  pour  confondre  tous  les 
l  ayons  de  la  roue,  ni  assez  lentement  pour  permettre  au  spec- 
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tateur  de  distinguer  l'un  après  l'autre  chacun  des  rayons  qui 
la  composent. 

La  fantasmagorie  et  la  prestidigitation  ont  profité  de  ces  illu- 
sions de  nos  sens,  bien  plus  nombreuses  que  Ton  ne  le  croit, 
et  qui  se  reproduisent  à  tous  lés  roomens  de  notre  vie.  L'idée 
que  nous  nous  formons  de  la  concavité  ou  de  la  convexité 
d'une  surface  d'après  son  apparence  visible ,  dépend  princi- 
palement de  la  direction  opposée  de  la  lumière  qui  tombe  sur 
elle  et  qui  arrive  jusqu'à  nos  yeux.  Si  nous  nous  trompons 
sous  ce  dernier  rapport,  nous  nous  trompons  sur  tout  le  reste. 
Un  cachet  gravé  ën  creux ,  et  aperçut  une  certaine  distance 
à  travers  une  lentille  convexe,  paraît  sculpté  en  bosse.  La 
disposition  de  l'ombre  et  de  la  lumière  peut  faire  prendre  une 
surface  convexe  pour  une  surface  concave,  et  vive  versa.  Causez 
extérieures,  causes  intérieures,  raisonnemens  faux,  impres- 
sions mensongères,  tout  nous  environne  de  fantômes.  Que 
serait-ce  donc  si  nous  parlions  des  univers  inconnus  qui  nons 
échappent ,  et  des  profondeurs  dans  lesquelles  l'imperfection 
de  nos  organes  nous  empêche  de  descendre.  L'œil  d'un  seul 
poisson,  ou  plutôt  le  cristallin  de  cet  œil,  petit  corps  sphérique 
de  la  grosseur  d'un  pois ,  est  composé  de  5  millions  de  fibres 
qui  se  rattachent  Tune  à  l'autre  par  plus  de  62,500  millions 
de  dents.  Le  professeur  Ehrenberg  a  prouvé  qu'il  existe  des 
monades  égales  à  la  vingt-quatre  millième  fraction  d'un  pouce, 
et  qu'elles  se  pressent  dans  le  fluide  de  manière  à  ne  pas  lais- 
ser entre  elles  un  espace  plus  grand  que  leur  propre  dimen- 
sion. Chaque  ligne  cubique,  ou  une  seule  goutte  du  fluide 
contient  500  millions  de  monades,  nombre  presque  égal  à  celui 
des  habitans  de  notre  globe.  Le  même  observateur  a  distingué 
des  traces  d'un  système  nerveux  musculaire  et  même  vascu- 
taire  dans  les  infusoires  de  grande  espèce.  Il  a  découvert  que 
la  leucophra  patula  possédait  deux  cents  estomacs,  et  que 
dans  les  vorlicellœ  les  intestins  forment  une  spirale  complète» 
finissant  où  elle  a  commencé.  Pour  découvrir  l'appareil  di- 
gestif de  ces  animaux  invisibles,  dont  le  microscope  solaire 
peut  seul  apprécier  les  formes ,  on  emploie  une  solution  d'in* 
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digo  pur,  qui ,  en  parcourant  les  cavités  des  organes  digestifs, 
en  a  prouvé  l'existence  pendant  ^observation.  Les  lépidop- 
tères diurnes  ont  des  yeux  composés  de  17,325  lentilles  ou 
facéties  dont  chacune  possède  toutes  les  qualités  d'un  œil 
complet.  Ainsi ,  chacun  de  ces  insectes  qui  voltigent  sur  nos 
tjHes  porte  avec  soi  34,650  yeux. 

Nous  sommes  entourés  de  miracles ,  et  la  science  elle- 
même  ne  peut  que  lesobserver,  suppléer  à  l'imperfection  des 
sens  et  attester,  soit  leur  mensonge,  soit  leur  impuissance, 
l^e  développement  du  tissu  cellulaire  des  végétaux  a  souvent 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans  sa  rapidité.  Ou  a  vu  le 
lupinus  poliphyUus  grandir  d'un  pouce  et  demi  par  jour;  la 
feuille  de  Yuraniaspeciosa,  de  quatre  à  cinq  pouces  par  jour  ; 
développement  qui  équivaut  à  quatre  mille  ou  cinq  mille  cel- 
lules par  heure.  Le  champignon  nommé  bovisla  giganteum , 
n'a  besoin  que  d'une  nuit  pour  percer  la  terre  et  devenir  gros  * 
comme  une  gourde  :  supposez  cette  gourde  composée  de 
47  milliards  de  cellules  chacune  d'un  200e  de  pouce  de  dia- 
mètre ,  ce  qui  est  le  moins  que  l'on  puisse  supposer,  vous 
trouverez  que  dans  l'espace  d'une  nuit  ce  champignon  aura 
développé  4  milliards  de  cellules  par  heure  ou  66  millions  par 
minute. 

Chacune  des  feuilles  du  coryfolia  elata  ou  palmier  de 
l'Inde,  a  30  pieds  de  circonférence  et  une  tige  de  12  pieds, 
ce  qui  donne  à  cette  feuille  une  élévation  quatre  fois  plus  con- 
sidérable que  celle  de  l'homme  le  plus  grand.  11  faut  étudier 
Tanatomie  végétale  dans  cette  immense  machine ,  dont  les 
myriades  de  ramifications  de  veines  et  de  fibres  rejettent 
dans  l'ombre  la  métropole  de  l'Angleterre ,  avec  ses  allées ,  ses 

• 

rues,  ses  places  publiques,  ses  fontaines  et  ses  réservoirs.  L'a- 
raignée fileuse  a  de  cinq  ou  six  mille  petits,  trous  par  où  s'é- 
chappe la  liqueur  dont  elle  fait  son  tissu.  Cette  poussière  bril- 
lante qui  vous  semble  répandue  sur  les  ailes  du  papillon,  com- 
pose une  immense  mosaïque  naturelle  formée  d'une  multi- 
tude d'écaillés  superposées  et  fixées  dans  l'aile  par  un  pé- 
dicule étroit ,  à  peu  près  comme  des  tuiles  sur  une  maison. 
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Enlevez- les,  vous  ne  trouverez  plus  qu'une  membrane  élas- 
tique, fine  et  transparente  ,  avec  de  petites  lignes  de  dent* 
ou  de  trous  destinés  à  recevoir  les  pédicules.  Leweoeecti 
en  a  compté  plus  de  4 00,000  sur  les  ailes  du  petit  papillon 
du  ver-à-soie.  Une  mosaïque  moderne  peut  contenir  800  te*- 
sœrulce  ou  fragmens  colorés  dans  une  surface  d'un  pouce 
carré;  la  mosaïque  des  ailes  d'un  papillon  peut  en  contenir 
100,736  dans  le  môme  espace. 

Nos  sens,  nous  le  répétons  et  nous  l'avons  prouvé,  sont 
des  guides  incompétens  et  inadmissibles;  ks  apparences  les 
plus  fausses  nous  pressent  de  tous  côtés,  et  sans  l'examen  le 
plus  attentif,  nous  courons  risque  de  passer  notre  vie  sons  le 
nuage  d'une  mystification  éternelle. 

f  Dublin  Quarterly  Revietc.J 
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Les  arts  ont  leur  mythologie  comme  les  religions.  La  fable  se 
tient  au  berceau  de  histoire.  Elle  consacre  toutes  les  origines 
et  domine  les  faits  passés  comme  le  brouillard  enveloppe  les 

Mais,  à  travers  cette  brume  allégorique  et 
transparaît  toujours  la  vérité.  Ainsi 
le  sens  nu  de  ce  vieux  conte ,  fait  sur 
l'invention  de  la  sculpture.  La  fille  d'un  potier  de  Sycione 
aimait  un  jeune  homme  dont  elle  devait  être  séparée  pour 
quelque  temps.  Le  jour  des  adieux ,  elle  aperçut  l'ombre  de 

lampe.  Alors  à  défaut  de  l'homme,  elle  voulut  avoir  l  image. 
£Ue  traça  sur  la  muraille  une  ligne  qui  suivait  tous  lés  con- 
tours de  l'ombre  ;  puis  son  père  ayant  appliqué  de  l'argile  sur 
ce  calque,  elle  eut  par  ce  moyen  une  effigie  qu'elle  mit  cuire  au 
tour  avec  les  pots.  Voilà,  selon  la  tradition,  l'angine  du  des- 
sin et  des  figures  en  retief.  C'est  l'amour  qui  a  présidé  à  la 
naissance  de  l'art;  c'est  pour  tromper  l'absence,  pour  vivifier  le 
souvenir,  pour  atténuer  les  regrets  de  la  séparation,  qu'il 
une  jeune  fille  de  faire  le  portrait  de  son  amant.  On 
la  date  de  cet  événement;  à  coup  sûr  la  jeune  fille  est 
l'amant  n'a  jamais  existé ,  et  toute  cette  légende 
sycionienne  est  un  monsonge  de  poète.  Mais  aussi  la  poésie 
s'est  que  l'exagération  du  vrai  ;  et ,  dans  cet  apologue ,  il  y  a 
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au  moins  cela  de  réel,  que  la  cause  première,  le  génie  créa- 
teur, le  principe  de  l'art,  c'est  l'amour,  oui  l'amour,  dans  son 
acception  la  plus  générale  et  la  plus  étendue,  comprenant,  par 
exemple,  les  idées  d'adoration,  de  culte,  de  reconnaissance. 
En  effet,  partout  l'art  a  débuté  par  desstatues  aux  dieux  et  aux 
grands  hommes.  L'humanité,  celle  fille  de  Sycionc,  séparée 
de  ses  héros  absens  ou  morts,  se  consola  avec  leurs  imagés, 
voulut,  en  signe  d'amour ,  perpétuer  leur  ôtre ,  éterniser  leur 
présence,'  par  l'argile,  le  marbre  et  l'airain.  Ainsi  la  Grèce  fit 
cet  honneur  à  sis  divinités  puis  à  ses  citoyens.  Ainsi  Athènes 
rendit  cet  hommage  à  Minerve  sa  patronne ,  comme  à  Harnio- 
dius  son  libérateur.  Mais  l'amour  pris  en  ce  sens  est  une  ab- 
straction vague,  une  idéalité  immense,  et  r homme  est  un  esprit 
matériel  et  borné,  qui  a  besoin  que  la  pensée  soit  définie  pour 
la  saisir  et  définie  même  dans  les  termes  de  la  plus  sensible 
réalité.  De  là  vient  la  fable  de  Sycione.  Quoi  de  plus  précis  et 
déplus  fort,  en  effet ,  de  plus  net  et  de  plus  expressif  comme 
symbole  de  tout  amour  terrestre,  que  l'amour  de  l'homme  et 
de  la  femme ,  que  cette  passion  commune  à  tous ,  intelligible  k 
tous,  de  la  fille  du  potier  pour  son  amant?  Quel  verbe  plus  si- 
gnificatif ,  plus  clair ,  plus  tangible  à  l'esprit  que  cette  person- 
nification du  veuvage  des  cités  et  des  nations ,  dans  une  jeune 
fille,  qui  craint  l'éloignement  de  son  dieu ,  de  son  héros,  de 
son  amant;  qui  le  rachète  de  l'absence  ,  cette  autre  mort,  el 
le  fait  vivre  a  perpétuité  devant  ses  yeux  comme  dans  son 
rœur? 

Cette  allégorie  qui  .a  la  grâce  d'une  fiction  d'Homère  et  la 
justesse  d'une  proposition  d'Euclide,  qui  est  grecque,  en  un 
mot,  peut  néanmoins  convenir  à  l'histoire  de  l'art  chez  tous 
les  autres  peuples.  Car  chez  tous ,  l'art  a  la  même  cause.  Le* 
Celles  par  exemple  dressent,  comme  les  Hellènes,  des  slatues  à 
leurs  dieux  et  à  leurs  chefs;  et  la  môme  cause  produit  partout 
le  même  effet.  Ces  statues  primitives  ayant  toutes  le  môme  but, 
la  perpétuité  du  souvenir,  ont  toutes  le  môme  galbe,  l'im- 
mobilité. En  Occident  comme  en  Orient,  dans  l'Europe  * 
l'Asie,  à  Carnac  comme  àThèbes,  ce  ne  sont  d'abord  que dVa 
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blocs  massifs ,  des  témoignages  d'étemelle  durée ,  qui  repré- 
sentent moins  les  traits  de  la  personne ,  qu'ils  ne  défient  les 
temps  d'effacer  sa  mémoire  ;  des  colonnes  brutes  figurant  le 
corps ,  avec  des  boules  au  sommet  qui  simulent  la  téte,  et  des 
signes  au  milieu  pour  indiquer  le  sexe.  Tels  sont  les  Peulvens 
delà  Basse-Bretagne,  telles. sont  les  pierres  arcadiennes ,  tels 
sont  les  colosses  égyptiens.  Les  bégaiemens  de  toutes  les  lan- 
gues se  ressemblent.  Enfin ,  l'art  se  dégrossit  et  s'éduque  au 
moyen  des  leçons  qui  se  donnent  de  peuple  à  peuple,  -par  le 
commerce,  les  voyages,  ia* guerre  surtout,  agent  étrange 
de  civilisation.  Les  peuples  se  civilisent  comme  les  diamans 
se  polissent ,  par  le  frottement.  Ainsi ,  la  Gaule  doit  à  César 
les  traditions  de  l'art  romain,  comme  Rome  prit  par  les 
mains  de  Paul-Emile  les  secrets  de  l'art  grec ,  comme  les  Grecs 
gagnèrent  à  l'invasion  des  Perses  les  notions  de  l'art  asiati- 
que ,  comme  les  Perses  de  Gambyse  conquirent  l'art  égyptien, 
comme  l'Egypte  hérita  des  grandes  cités  d'Orient,  qui ,  à  leur 
tour,  avaient  reçu  la  science  avec  le  soleil ,  de  Tlnde  même,  ce 
berceau  de  toute  lumière,  celte  aïeule  de  tous  les  mondes. 

Dans  la  Gaule  on  trouve  donc ,  au  commencement ,  les  ou- 
vrages druidiques,  tels  que  les  rochers  de  Carnac  et  d'Essé, 
les  colonnes  de  Joux  et  du  lac  de  Genève;  puis,  sous  le  règne 
des  proconsuls,  le  pays  se  meuble  de  monumens  païens,  dont 
l'exécution  encore  grossière  révèle  la  main  des  élèves  et  non 
des  maîtres,  des  indigènes  et  non  des  étrangers,  des  Gaulois  et 
non  des  Romains.  A  preuve ,  les  statues  de  Mars-Esus ,  de 
Mercure ,  de  Castor  et  Pollux ,  le  groupe  du  Taureau  Mythria- 
que,  et  l'autel  du  Jupiter  Lutécien.  La  Gaule  alors  n'est  déjà 
plus  à  l'état  d'inspiration  ,  mais  d'imitation.  C'en  est  fait  de 
l'originalité  celtique.  Un  rayon  du  ciel  d'Italie  a  traversé  les 
forêts  des  Druides,  et  bientôt  Nîmes  aura  son  cirque,  Paris  ses 
Thermes,  Lyon  son  forum,  Marseille  ses  académies,  la  Gaule 
entière  ne  sera  plus  qu'un  faubourg  de  Rome.  Depuis  long- 
temps ,  il  est  vrai,  la  patrie  de  Brennus  était  préparée  à  cette 
conversion  au  paganisme.  Les  migrations  incessantes  des  en- 
fans  du  nord  vers  le  midi,  les  voyages  que  le  trop  plein  de  leurs 
xiv.— 4*  série  16 
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villes  les  forçait  à  faire ,  à  la  recherche  d'autres  pays ,  et  tou- 
jours du  coté  de  la  lumière;  la  prise  de  Rome,  la  fondation 
d'Ancyre  dans  l'Asie-iMineure ,  leur  service  de  guerre  auprès 
»  des  rois  de  Macédoine ,  avaient  commencé  ce  que  la  conquête 
de  César  devait  accomplir.  La  partie  méridionale  de  la  Gaule 
avait  même  été,  suivant  Pline,  greffée  à  l'avance  d  une  co- 
lonie grecque.  Marseille  avait  été  bâtie  par  des  marchands 
phocéens,  terre  bien  choisie  pour  reproduire  la  civilisation  an- 
tique*,  terre  qui  avait  déjà  le  soleil  et  l'olivier  d'Athènes,  en  at- 
tendant les  poètes ,  les  orateurs-  et  les  artistes ,  tous  les  doui 
fruits  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Aussi,  lorsque  l'Egypte  fut  deve- 
nue momie,  lorsque  la  Danaïde  fut  déjà  cadavre,  lorsque  l'Italie 
moribonde  n'eut  plus  de  force  ni  pour  l'art,  ni  pour  la  poésie, 
ni  pour  l'éloquence,  c'est  la  Gaule,  jeune,  vivace  et  féconde, 
qui  porta  les  rhéteurs,  les  écrivains,  les  sculpteurs.  Ainsi  le 
Narbonnais  Zénodore,  pour  ne  citer  qu'un  nom  et  un  nom  spé- 
cial au  sujet ,  fut  dans  tout  l'empire  le  seul  sculpteur  digne  de 
faire  la  statue  de  Néron  (1).  Les  Gaulois,  ceux  du  midi  surtout, 
(lui  avaient  le  climat,  les  mœurs,  le  sang  antiques,  les  Grecs  de 
Provence,  s'initièrent  donc  ardemment  aux.  mystères  de  la  vie 
païenne  ;  ils  se  portèrent  d'instinct  vers  le  temple  de  la  bonne 
déesse ,  de  cette  vieille  Isis,  tour-à-tour ,  chaldcenne,  égyp- 
tienne, hellénique,  latine  et  gauloise,  appelée  de  noms  si  divers, 
Cybèle,  Junon,  Ccrès,  Vénus,  et  n'ayant  qu'un  «eus ,  la  pâture. 
Et,  après  avoir  compris  le  fond  du  dogme  païen,  ils  en  rendirent 
logiquement  la  forme;  ils  parièrent  à  leur  tour  la  langue  dans 
laquelle  Dédale,  Prométhée  et  leurs  élèves  avaient  chanté  cette 
religion;  ils  matérialisèrent  la  pensée  comme  les  maîtres  de 
Memphis  et  d'Athènes.  Ainsi  Ton  découvrit  naguère  dans  le 
département  du  Morbihan,  une  Vénus  gauloise  de  style  pha- 
raonien ,  coiffée  d'un  lotus  à  la  manière  d'Isis.  Le  caractère 
de  cette  statue  est  tout  entier  de  repos  et  de  force  ;  les  bras 

(1)  Zlncdorc  exécuta  aussi  en  bronze ,  Sans  l'Auvergne ,  une  statue  de 
Mercure  qui  coûta  40,000.000  de  sesterces,  environ  9,000,000  fr.  Appelé 
wruitc  à  Rome,  cet  artiste  £t  h  «tatue  de  Néron  en  bronze,  qui  avait  lia 
pieesde  hiot. 
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sont  pendans ,  les  pieds  collés,  la  tôle  fixe,  le  corps  planté 
droit  comme  un  arbre,  ayant  enGn  cet  air  immobile  qu'affecta 
Part  primitif,  quand  l'inhabileté  de  l'expression  secondait  par- 
faitement la  pensée  du  dogme,  quand  avec  sa  forme  inanimée, 
inflexible,  cet  art  produisait  si  bien  l'ampleur  et  la  durée,  l'u- 
niversalité et  la  perpétuité,  tout  le  fond  du  principe  païen.  Le 
temps  de  l'art  primitif  fut,  nous  le  réj>étons,  l'ère  des  colosses, 
des  statues-montagnes ,  la  domination  des  pierres  de  taille , 
de  tout  ce  qui  est  étendue  et  pesanteur,  la  prépondérance  enfin 
de  la  matière.  Ces  symboles  du  panthéisme  égyptien  sont  gra- 
ves, rigides,  presque  toujours  assis;  carie  mouvement  use  t\ 
altère,  l'immuabilité  seul"  esl  l'éternité. 

Suivons,  pour  mieux  revenir  aux  temps  modernes,  les  uil- 
férentes  évolutions  de  l'art  depuis  sa  source  dans  le  matéria- 
lisme antique,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  spiritualisme 
chrétien.  Après  l'Egypte  vient  la  Grèce,  après  la  pierre  vient 
le  marbre ,  après  l'immobilité  la  vie.  C'est  l'âge  heureux,  épa- 
noui, glorieux,  olympique  de  la  matière.  C'est  encore  la  placi- 
dité, si  Ton  veut,  mais  la  placidité  du  bonheur.  C'est  l'apo- 
théose, le  temps  des  statues  de  Paros ,  l'époque  de  Praxitèle, 
d'Alcamène  et  de  Phidias.  Alors  l'expression  est  belle,  la 
forme  triomphante.  Alors  la  matière,  qui  d  abord  n'était  que  la 
manifestation  de  Dieu,  devient  Dieu  elle-même.  La  forme  a 
emporté  le  fond.  La  matière  enfin  est  à  son  apogée  d'honneur. 
Le  terme  le  plus  complet  de  la  création  terrestre,  le  corps  hu- 
main ,  dont  les  sens  sont  devenus  autant  de  divinités ,  consti- 
tue désormais  le  vrai  Panthéon ,  le  temple  que  l'art  a  mission 
de  perfectionner  en  beauté  comme  en  force,  jusqu'à  l'idéalité 
d'Antinous  ;  alors  la  force  est  la  sainteté,  la  beauté  est  la  vertu. 
Achille  est  divin.  Thersite  n'est  pas  seulement  laid  et  noble,  il 
est  impie. 

Mais  quand  paraissent  les  protestans  du  paganisme,  les  épu- 
ratcurs  du  culte  égyptien,  les  philosophes  précurseurs  do  la 
doctrine  chrétienne ,  les  Socrate ,  les  Platon  H  tous  ceux  qui 
réagirent  si  franchement  contre  l'usurpation  du  matérialisme, 
quand  il  y  eut  opposition,  combat,  duel  à  outrance  entre  ce  que 

16. 
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les  anciens  appelaient  les  deux  principes  de  la  vie  universelle, 
entre  la  matière  et  l'esprit  ;  alors  vint  le  temps  du  mouvement 
delà  passion  dans  l'art  comme  de  la  lutte  et  de  l'agitation  dans 
le  dogme.  Désormais  plus  de  lignes  béates  et  tranquilles ,  plus 
de  majesté,  plus  de  marbre  ;  l'inquiétude,  le  tourment,  l'airain 
Alors  on  ne  fait  plus  de  Jupiter  Olympien,  trônant  dans  si 
toute-puissance!  Mais  voici  le  prêtre  Laocoon  se  débattant 
contre  les  serpens  du  doute.  On  ne  fait  plus  d'Alcide  au  repos 
sur  sa  massue,  mais  le  gladiateur  gisant  sur  son  bouclier.  Prê- 
tre et  guerrier  ne  sont  plus  d'or  ou  d'albâtre,  mais  de  bronze, 
le  métal  symbolique  de  la  douleur.  L'art  enfin  ne  matérialise 
plus  la  pensée ,  il  spiritualise  la  matière.  C'est  le  siècle  d'A- 
gesander,  de  Polydore,  de  Scopas.  C'est  le  temps  où  l'Apollon 
du  Belvédère  nait  presque  svelte  et  subtil  comme  un  esprit, 
le  temps  où  Vénus  voile  pudiquement  ses  charmes  à  deui 
mains  (1).  La  Vierge  est  trouvée  ;  Jésus  n'est  pas  loin. 

(1)  A  part  Phidias ,  Lysippc  et  Praxitèle ,  les  noms  de  la  plupart  des 
sculpteurs  de  l'antiquité  sont  restés  dans  l'oubli.  Toutefois ,  pour  com- 
pléter cet  article ,  nous  mentionnerons  ici  le  nom  de  quelques  uns  àt 
ces  artistes ,  en  indiquant  les  ouvrages  qu'on  leur  attribue.  —  Pno- 
V&tiiée  ,  qui  forma  la  première  statue  avec  de  l'argile  détrempée  dan* 
de  l'eau.  Suivant  Larcbcr,  il  habitait  l'Arcadie  et  vivait  1573  ans  avant 
Jésus-Christ;  —  Vclcaipt,  auquel  on  attribue  un  grand  nombre  de  mono- 
mens  de  sculpture  ;  —  Dédale,  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme  l'in- 
venteur de  la  sculpture;  —  Ehdocus,  d'Athènes,  élève  de  Dédale,  et  a  qui 
l'on  attribue  trois  statues  de  Minerve  :  l'une ,  en  bots,  se  voyait  encore  an 
temps  de  Pausanias,  dans  le  temple  d'Erythéc;  l'autre  était  conservée  dan> 
la  citadelle  d'Athènes  ;  et  la  troisième ,  en  ivoire ,  fut  enlevée  par  Auguste, 
do  la  ville  de  Tigéc ,  et  placée  dans  le  Forum  qu'il  fit  construire  à  Rome; 
— -IciiALirs,  qui  vivait  au  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  et  qui  avait  bit, 
en  ivoire  et  en  argent,  le  siège  sur  lequel  s'asseyait  Pénélope.  On  trouve 
■  encore  vers  ce  temps*  Epécs,  Alexawor  et  Ru^ecus;  Pausanias  et  Héro- 
dote parlent  aussi  de  Tèléclès  ,  dis  de  Rhsecus,  et  de  Théodore,  fils<* 
frère  de  Téléclés  ,  qui  travaillèrent  tous  deux  à  une  statue  d'Apollon  Py- 
thien ,  que  l'on  voyait  à  Samos.  Pline  parle  aussi  ic  H  al  as  ,  de  Cbio,  on* 
vivait  environ GOO  ans  avant  Jésus-Christ  ;  son  Gis,  nommé  Micciade,  W 
père  d  AïiTiiERMCS.  qui  eut  deux  fils  aussi  sculpteurs,  Bcpalcs  et  Athéxi* 
dont  il  existait  à  Rome  plusieurs  ouvrages  au  temps  d'Auguste;  Dameas. 
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Avec  le  christianisme,  qui  est  le  dernier  mot  de  la  réaction 
spiritualité ,  qui  appelle  la  vie  corporelle  la  mort ,  qui  fait  de 
chacun  de  nos  sens  un  diable,  qui  traite  la  matière ,  cette  ma- 
nifestation de  Dieu  en  ennemie  de  Dieu  môme ,  c'en  est  fait 
de  l'art,  réputé  chose  impie ,  attentatoire  à  l'essence  immaté- 
rielle dti  grand-étre.  L'art  se  spiritualise  tant  qu'il  disparait. 
Le  bris  des  images ,  Ficonoclastie  est  en  effet  la  conséquence 

fie  Crolone,  à  qui  l'on  doit  une  statue  en  bronze ,  représentant  l'athlète  Mi- 
Ion  ,  son  compatriote ,  qui ,  dit-on ,  porta  lui-même  sa  statue  sur  ses  épaules 
pour  la  placer  au  lieu  qu'elle  devait  occuper  dans  un  bois  consacré  à  Jupi- 
ter, près  du  temple  d'Oiympie  An axagobas,  d'Eglne.  qui  fit  la  statue  de 
Jupiter,  que  le»  Grecs  élevèrent  à  Olympie,  après  la  mémorable  victoire  de 
Platée,  yéron  fit  enlever  d'Oiympie  et  transporter  à  Rome  plusieurs  ou* 
v  rages  de  sculpture  faits  par  des  statuaires  qui  vivaient  175  ans  avant  Jésus- 
Christ  :  c'étaient  Simox,  d'Eglne,  Dion  pi  es,  Glacccs.  Pline  parle  aussi  de 
trois  statuaires,  nommés  Pythagobe  ,  et  qui  furent  à  peu  prés  contempo- 
rains: l'un  était  natif  de  Léonlinum;  l'autre.  deSamos;  et  le  troisième, 
«le  Rbége.  Ce  dernier  fut  l'auteur  de  la  statue  d'Euthyme  de  Locres,  athlète 
qui  remporta  trois  fois  le  prix  du  pugilat,  ouvrage  admirable  suivant  Pau- 
fan  ias.  Nous  mentionnerons  encore  comme  vivant  à  la  même  époque,  Act- 
i  adas  ,  à  qui  Winckelmann  attribue  une  statue  colossale,  représentant  une 
Muse,  que  l'on  voilà  Rome  au  palais  Barberini;  Calamis  ,  statuaire ,  qui , 
environ  463  ans  avant  Jésus-Christ,  fit,  conjointement  avec  Oa atiias,  le 
char  de  bronze  placé  à  Olympie ,  en  mémoire  de  la  victoire  remportée  dans 
la  course  de  chevaux,  par  Hiéron,  tyran  de  Syracuse;  puis  Callimaqle, 
statuaire  et  architecte,  à  qui  Ton  doit  le  chapiteau  à  feuilles  d'acanthe  ;  Al- 
cambre  et  Mtbox ,  tous  deux  élèves  de  Phidias;  Polyclbte ,  à  qui  l'on 
doit  la  sutue-modéle  ainsi  que  le  premier  ouvrage  didactique  sur  la  Sta- 
tuaire; Scopas  ,  Léochabes,  Bbyaxis  et  TmoTBEB ,  qui  travaillèrent 
ensemble  au  tombeau  de  Mausole  ;  Polyeycyb  ,  auteur  d'une  statue  de  Dé- 
mosthènes;  âgesias  ,  élève  de  Lysippe  et  à  qui  Ton  attribue  le  Gladiateur 
combattant;  Céphisidote.  fils  de  Praxitèle,  qui  exécuta  une  statue  de  Vé- 
nus, très  vantée  par  Pline;  Cleombhb,  à  qui  l'on  doit  une  suite  de  statues 
des  Muses  destinées  à  la  ville  de  Tbespis,  et  à  qui  Yisconti  attribue  la  finue 
de  Midiciê;  Apolloxics  ,  d'Athènes ,  qui  travaillait  à  Rome  du  temps  de 
Pompée  ;  Glycas  .  auteur  de  V Hercule  Farnèse  ;  Pailikis,  de  Rhodes, 
♦  hargé  de  décorer  le  palais  d'Octavic;  Agés  a  robe,  Polydobe  et  Athe*o- 
dobe  ,  de  Rhodes  ,  auteurs  du  groupe  de  Laocoon  ;  enfin  Abistbas  et  Pâ- 
mas; qui  ont  signé  les  deux  centaures  de  marbre  noir  trouvés  au  milieu  des 
ruines,  a  la  villa  Adriani. 
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extrême  du  dogme  chrétien,  plus  de  statuaire  alors;  plus  de 
figures  ;  la  beauté  physique  devient  un  mal  et  une  honte.  Le 
corps  est  un  sujet  de  tentation  et  de  damnation  ;  la  chair,  une 
Magdeiainepécheresse  forcée  à  faire  pénitence.  C'est  le  moment 
des  vierges  amoureuses  <le  têtes  de  mort,  des  ermites  suicides 
à  force  de  jeûnes  ;  c'est  la  sanctification  du  squelette ,  l'exagé- 
ration des  vétemens  qui  rappelle  devant  chaque  figure  ce 
qu'Ovide  disait  d'une  fille  trop  voilée  : 

•  * 

4 

4 

JP.ors  minitna  est  ipsa  puella  stri. 

C'est  le  temps  où  les  empereurs  chrétiens  font  couper  les 
mains  d'un  artiste  qui  a  osé  peindre  des  hommes  et  cfes  femmes  ; 
le  temps  de  cet  infortuné  Lazare  qui  protesta  encore  avec  ses 
moignons  et  trouva  le  moyen  de  dessiner  ses  bourreaux  mêmes 
après  sa  mutilation. 

Cependant  l'élément  païen  n'est  pas  mort  au  monde  ;  il  dort 
•en  attendant  l'heure  du  réveil.  Le  catholicisme,  cette  transfor- 
mation mondaine  du  principe  chrétien ,  cette  organisation  po- 
litique que  saint  Paul  avait  prise  de  la  vieille  Rome  pour  la 
nouvelle  ,  reconnaît  peu  à  peu  les  droits  du  temporel,  et  pré- 
pare cette  révolution  matérialiste  qui  devait  s'accomplir  au 
seizième  siècle.  11  opère  donc  la  résurrection  de  l'art.  Il  réta- 
blit tout  d'abord  la  liberté  des  images;  les  statues  reparaissent 
peu  dodues ,  peu  païennes ,  il  est  vrai ,  hermétiquement  voilées, 
mais  enfin  il  leur  est  permis  d'être.  Il  faut  dire  aussi  qu'elles 
n'existent  pas  encore  à  l'état  individuel ,  indépendant,  et 
qu'elles  sont  les  parties  d'un  grand  tout ,  les  fractions  indi- 
vises d  une  grande  unité  monumentale ,  qui  s'appelle  cathé- 
drale, comme  les  hommes  sont  les  membres  de  la  grande  unilé 
religieuse  appelée  l'Église.  Hommes  et  statues  n'ont  pas  plus 
déplace  les  uns  que  les  autres;  ceux-ci  dans  le  monde,  celles- 
là  dans  le  temple.  Tous  les  individus  s'absorbent  dans  la  gé- 
néralité ,  et  si  quelques  figures  ont  le  privilège  de  l'isolement, 
elles  l'exercent  sur  des  tombes,  pour  témoigner  du  néant  de 
l'homme,  toujours  à  genoux  ou  couchées ,  toujours  posant  la 


* 
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mort ,  jamais  la  vie  ,  jamais  debout,  ne  levant  jamais  au  ciel 
leur  front  fier  et  libre  fait  à  l'image  de  Dieu. 

Mais  il  était  donné  au  siècle  de  la  renaissance  ,  au  siècle  du 
libre  examen,  du  protestantisme ,  de  relever  la  dignité,  de 
proclamer  l'indépendance  de  l'homme,  par  conséquent  de  la 
Statue,  de  restituer  au  corps  ses  droits  et  ses  honneurs  trop 
long-temps  méconnus.  Alors,  i>our  restaurer  le  paganisme  ici- 
bas,  la  providence  fait  éclore  par  douzaine  les  apôtres  de  la 
chair,  qui  se  mettent  à  prêcher  avec  le  pinceau  et  Pébauchoir. 
L'Italie  .  ce  tombeau  du  matérialisme,  en  redevient  le  berceau. 
Alors  paraissent  les  maîtres  du  dessin  et  <!e  la  couleur,  ces 
deux  élêmens  de  la  forme ,  Raphaël ,  Titien  ,  Caravage  ,  et  à 
leur  tète,  le  premier  de  tous,  Michel-Ange  Buonarolti ,  le 
représentant  le  plus  complet  de  la  matière  ;  l'enfant  qui ,  en 
nourrice  chez  un  tailleur  de  pierre,  luttait  avec  les  blocs, 
emme  Hercule  avec  les  serpens  ;  l'homme  enfin  qui ,  pour 
mieux  réhabiliter  la  matière,  exerça  Part  le  plus  matériel,  et 
<jui  malgré  les  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  malgré  sa  colon- 
nade de  Saint-Pierre  et  ses  sonnets ,  ne  fut  réellement  qu'un 
sculpteur.  Cette  révo'te  du  corps,  au  siècle  de  Léon  X ,  imprime 
à  fart  la  passion  et  le  tourment  que  nous  bu  avons  déjà  vu 
prendre  pendant  la  révolte  de  l'esprit ,  au  siècle  de  Périclès. 
L'art  n'est  calme  que  s'il  est  l'expression  d'une  pensée  établie 
sans*conte>le.  Dès  qu'il  y  a  lutte  an  fond  .  il  y  a  agitation  dans 
la  forme.  Le  spiritualisme  avait  eu ,  comme  le  matérialisme 
son  rèpne  absolu  ,  et  sa  formule  triomphante  et  placide.  Les 
pieux  imagiers  du  moyen-âge  avaient  donné  l'auréole  à  l'es- 
prit ,  comme  les  sculpteurs  anciens  1  avaient  donnée  au  corps. 
«Hais  les  protestans  du  dogme  avaient  amené  les  protestans  de 
l'art,  et  l'inquiétude  de  Luther  était  solidaire  du  mouvement 
de  Michel- Ange. 

Pendant  que  les  maîtres  nés  à  Florence,  à  Rome,  à  1  enise, 
achèvent  l'œuvre  de  rénovation  dans  leur  pays,  la  France  a 
aussi  sa  famille  d'artistes  occupée  au  même  travail.  Les 
guerres  de  Charles  >  III  et  de  Louis  XII ,  dans  la  patrie  de 
Michel-Ange,  avaient  fait  goûter  aux  Français  les  fruits  de  h 


Digitized  by  Google 


24S  LES  SCULPTEURS  FRANÇAIS. 

civilisation  ultramontaine.  François  I"  avait  rapporté  de  s* 

belliqueuse  entreprise  des  dépouilles  plus  précieuses  que  des 
provinces,  les  hommes  de  génie  dont  l'Italie  débordait ,  les 
Léonard  ,  les  Primatice,  les  Rosso.  Mais  bientôt  tous  ces 
étrangers  peuvent  s'en  retourner  au  delà  des  Alpes  ou  mourir 
à  Fontainebleau  :  Paris  a  déjà  Jean  Goujoa,  Palissy ,  Pilon , 
Cousin ,  Sarrazin ,  et  bientôt  Pierre-Paul  Puget. 

Après  Juste,  le  dernier  maître  gothique  de  la  France,  vient 
Jean  Goujon ,  le  premier  sculpteur  païen.  Il  naquit  on  ne  sait 
où  ;  on  ne  sait  quand.  Son  existence  est  comme  son  berceau, 
pleine , d'obscurité.  Incuriasa  suorum  wlas  !  Les  chroniques 
du  seizième  siècle  ne  nous  apprennent  guère  de  h  vie 
de  cet  homme  que  sa  mort.  C'est  donc  dans  ses  œa- 
vres  qu'il  faut  trouver.  Jean  Goujon.  C'est  dans  la  mani- 
festation de  son  génie  qu'il  faut  connaître  ses  mœurs  et  ses 
études.  Le  style  c'est  l'homme.  Or,  d'après  les  témoignages 
écrits  sur  les  monuroens  de  Paris,  d'après  les  pages  de  pierre 
où  l'artiste  s'est  biographié  pour  ainsi  dire  lui-même,  on 
peut  savoir  que  Jean  Goujon,  s'il  ne  fit  pas  le  pélérinage  d'I- 
talie ,  étudia  au  moins  les  maîtres  que  Florence  avait  prêtés 
à  Paris.  Car  son  dessin  rappelle  la  manière  du  Erimatice,  et 
son  modelé  est  habile  et  savant  autant  que  celui  .des  maîtres 
florentins.  11  a  le  secret  du  jaillissement  non  moins  que  Mi- 
chel-Ange ;  il  fait  tourner  les  pians  comme  les  rondes  bosses , 
il  fait  rebondir  des  bas-reliefs  comme  des  statues.  Yoyez  plutôt 
les  enfans  entrelacés  de  festons  qu'il  a  sculptés  à  l'ordre  com- 
posite du  Louvre ,  et  les  naïades  qui  ornent  la  fontaine  des 
Innocens.  Par  ces  œuvres ,  et  d'autres  encore  qui  sont  toutes 
d'une  grande  adresse,  d'un  goût  gracieux ,  mais  plus  sobres, 
plus  froides,  plus  modérées  que  celles  des  ses  maîtres ,  ou 
pourrait  juger  aussi  le  caractère  de  l'homme,  et  prouver,  dans 
Jean  Goujon  ,  un  esprit  modeste ,  rangé ,  honnête ,  ayant  plus 
de  théorie  que  de  sentiment ,  n'ayant  guère  de  passion  que 
pour  son  métier,  et  dont  la  vie  dut  être  calme  et  studieuse 
comme  son  talent.  Il  mourut  victime  de  son  amour  pour  l'art» 
le  jour  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  malin  de  cette  fatale  journée. 
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il  lui  vint  à  la  tête  que  sa  fontaine  des  Innocens ,  déjà  termi- 
née, avait  besoin  d'être  retouchée.  Aussitôt,  malgré  les  a\ïs 
du  roi ,  de  la  reine ,  à  travers  les  balles  et  les  poignards  ca- 
tholiques, il  remonte  à  son  échafaud,  reprend  le  ciseau  et  tra- 
vaille comme  dans  le  silence  de  l'atelier,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
mort  d'un  coup  d'arquebuse.  Les  premiers  chrétiens  avaient 
brisé  les  images,  les  derniers  tuaient  les  hommes. 

Bernard  de  Palissy,  plus  heureux,  évita  celle  peine  capi- 
tale à  laquelle  les  protesta ns  français  étaient  condamnés.  11  est 
à  remarquer  que  tous  ces  artistes  sont  en  insurrection  avec  la 
foi,  comme  avec  l'art  catholique.  Palissy,  quoiqu'il  fût  hé- 
rétique, se  tira  de  la  boucherie.  On  ne  sait  pas  même  quand 
il  mourut ,  devant  contredire  en  tout  l'infortuné  Goujon,  dont 
on  ne  peut,  hélas!  ignorer  que  la  naissance. 

La  ville  d'Agen  est  la  patrie  de  Palissy. Génie  vaste  et  actif, 
il  fut  peintre,  sculpteur,  architecte ,  verrier,  potier,  émailleur, 
mécanicien  ,  géomètre,  économiste , agriculteur,  écrivain,  et 
il  s'intitulait  modestement  :  inventeur  des  figurines  rustiques 
du  roi.  Titre  qu'il  mérita,  disait-il,  par  vingt  années  d'épreu- 
ves, d'essais,  de  labeurs  ruineux,  après  un  millier  d'angoisse* 
très  cuisantes;  après  avoir  vendu  son  patrimoine  pour  subve- 
nir aux  frais  de  ses  recherches,  après  avoir  brillé  jusqu'à  son 
lit  pour  faire  chauffer  le  four  où  cuisaient  ses  émaux.  La 
France  entière  est  remplie  des  œuvres  du  potier  Bernard,  des- 
sinées dans  le  style  de  la  plus  savante  école  d'Italie.  Les  figu- 
res de  Palissy  ont  une  énergie  et  une  correction  dignes  du 
ciseau  de  Cellini.  C'est  le  Benvenuto  de  l'argile.  Les  nrfévre- 
riesde  Florence  ne  sont  pas  plus  précieuses  que  la  faïence 
d'Agen.  En  dépit  de  la  fable,  les  pots  de  terre  de  France  peu- 
vent lutter  contre  les  vases  d'or,  d'airain  et  de  ferdu  Toscan. 
Mais,  à  la  différence  du  maître  italien,  Palissy,  qui  avait  pour- 
tant la  vraie  pierre  philosophale ,  qui  changeait  par  son  talent 
la  boue  en  or,  vécut  pauvre ,  besoigneux  ,  s' écriant  dans  son 
vieil  et  franc  langage  :  «  Je  te  prie ,  cher  lecteur,  considère 
>  vn  peu  les  uerres ,  lesquels  pour  auoir  esté  trop  communs 
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>i  entre  les  hommes,  sont deuenuz  à  vd  si  uil  prit  qoe  la  plus- 
»  part -de  ceulx  qui  les  font  ui lient  plus  méchaniquement  que 
«les  crocheteurs  de  Paris.  »  Oui,  cet  homme  extraordinaire 
qui  fit  entre  mille  travaux ,  ees  deux  traites ,  te  moyen  de  de- 
venir riche  et  la  recette  pour  apprendre  aux  hommes  à  cm- 
server  leurs  trésors,  fut  forcé  de  sacrifier  jusqu'à  ses  meubles 
à  son  art ,  et  mourut  on  ne  sait  comment ,  sans  doute  dans  la 
misère ,  de  même  que  dans  l'obscurité. 

Le  troisième  contemporain,  Germain  Pilon,  naquit  a  Pa- 
ris. Supérieur  aux  deux  autres,  plus  ardent ,  plus  fin,  plus 
élégant  que  le  premier ,  plus  spécial  et  plus  élevé  que  le  se* 
cond,  il  eut  mission  de  faire  comprendre  la  suavité  et  la 
grâce  de  la  chair,  comme  Michel-Ange  en  avait  exprimé  la 
grandeur  et  la  force.  Pilon  est  l'artiste  de  ïa  fantaisie  et  do 
caprice;  il  chiffonne  le  marbre  avec  une  coquetterie  toute 
parisienne.  Ùui,  cet  artiste  devait  naître  à  Paris  et  à  l'époque 
galante  de  François  Pr.  Tous  ses  ouvrages  le  prouvent,  sur- 
tout son  chef-d'œuvre,  le  groupe  des  trois  Grâces  qu'on  voit 
au  musée  du  Louvre.  Les  trois  déesses  se  tiennent  par  la 
main  et  portent  sur  leurs  tôtes  l'urne  qui  renfermait  le  cœur 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis.  Aucun  Pygmalion  n'a 
crée  de  femme  plus  animée ,  jamais  Véronèse  n'a  jeté  de 
draperies  plus  légères  ;  car  il  faut  dire  que  ces  grâces  ne  sont 
pas  nues.  Un  reste  de  christianisme  survit  encore  dans  Ger- 
main Pilon.  L'artiste  qui  avait  débuté  par  un  Jésus  semi-go- 
thique, n'ose  pas  encore  dénuder  les  compagnes  de  Vénus  ; 
mais  il  les  gaze  de  voiles  aériens,  transparens,  délateurs, 
comme  faisaient  les  sculpteurs  antiques  qui  mouiHatent  les 
habits  pour  les  rendre  collans.  Il  couvre  leurs  charmes  de 
façon  à  inspirer  le  désir  de  les  voir.  Ce  fut  d'ailleurs,  soit  dit 
en  passant ,  vers  l'époque  spirituelle  de  Périclès ,  que  l'on  s'a- 
visa de  voiler  les  Grâces.  Pausanias,  dans  son  Voyage ,  cite 
celles  que  sculpta  Socrate  sur  les  murs  de  la  citadelle  d'A- 
thènes ,  comme  les  premières  qui  aient  été  vêtues.  Les  tuni- 
ques commencèrent  du  temps  de  Platon.  Les  capuchons 
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suivirent  Jésus. . .  Puis  les  frocs  se  raccourcirent  et  redevin- 
rent tuniques  avec  Michel-Ange  et  Raphaël ,  pour  tomber  à 

nu  avec  l'Albanc.  Rubens  et  Puget. 

Après  Pilon,  J.  Sarrazin  est  un  des  agens  les  plus  entiers  de 
cette  restauration  païenne  qu'on  appelle  la  renaissance.  Né  à 
\oyon  ,  il  vint  d'abord  étudier  à  Paris ,  dans  l'atelier  de  Guil- 
lain  ,  qui  fut  assez  bon  sculpteur  et  parfait  honnête  homme. 
Mais  Sarrazin  ne  put  rester  long-temps  chez  son  singulier 
maître,  qui,  par  parenthèse,  montrait  à  ses  élèves  à  exercer 
d'autres  inslrumens  que  le  ciseau.  Le  généreux  C.uillain  s'oc- 
cupait moins  de  statues  que  de  la  vie  de  ses  semblables.  Pen- 
dant la  Fronde,  quand  Paris  était  plein  des  troubles  de  la 
guerre  civile,  ce  sculpteur  s'était  fait  capitaine  du  guet,  et  à 
la  tôle  de  ses  élèves ,  avec  sa  force  prodigieuse  et  un  certain 
fléau  qu'il  maniait  dextrement,  il  devint  la  terreur  des  tire- 
lain  s.  des  coupe-bourses  ef  des  assassins,  homme  d'arme  et 
d'art,  statuaire  et  soldat,  comme  Tnrrigiano,  Cellini  et  Sal- 
vator  Rosa.  Sous  un  tel  maître,  ou  plntùl  sous  un  tel  chef,  on 
I  ;  i  *  :  tainement  apprendre  le  métier  de  héros;  mais  Sar- 
razin voulait  n'être  qu'un  artiste,  et  il  partit  pour  l'Italie.  Tl 
allait  puiser  aux  sources.  Arrivé  à  Rome,  il  y  connu!  et  aima 
le  Dominiquin,  et  pourtant  il  étudia  Michel-Ange.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  s'appropria  ce  grand  style,  celte  imposante  manière  qu'on 
admire  dans  ses  ouvrages  et  surtout  dans  ses  huit  cariatides 
au  pavillon  du  Louvre. 

Sarrazin  est  le  premier  sculpteur  moderne  qui  ait  marqué  la 
prunelle  des  yeux.  Il  commença  cette  tendance  que  les  arts  af- 
fectent de  pins  en  plus  chaque  jour,  d'empiéter  les  uns  sur  k 
autres,  de  généraliser  leur  spécialité  ,  d'élargir  leur  domaine 
au  delà  des  limites  convenues.  Sarrazin  voulut  donc  étendre 
les  droits  de  la  sculpture,  lui  donner,  pour  ainsi  dire,  la  cou- 
leur comme  elle  avait  le  dessin  ,  lui  faire  exprimer,  à  l'instar 
de  la  peinture,  les  nuances  des  yeux,  des  cheveux  ,  de  la 
peau ,  des  étoffes ,  tout  ce  qui  est  perceptible  à  la  vue ,  comme 
aussi  les  abstractions  les  plus  intellectuelles  .  visibles  seulement 
à  l'esprit ,  telles  que  la  Prudence,  la  Justice ,  la  Force ,  la  Ten;- 
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pérance  qu'il  sculpta  pour  l'église  Saint  Louis  ;  tels  encore  le* 
triomphes  de  la  Renommée ,  du  Temps ,  de  la  Mort  et  de  Ytr 
ternité,  exécutés  pour  une  tombe  de  Bourbon  à  Saint-Denis. 
Cette  sculpture  funéraire  qui  est  colorée  comme  un  tableau  » 
fui  le  dernier  travail  de  l'artiste.  Dans  un  des  bas-reliefs ,  )** 
sculpteur  s'est  placé ,  en  homme  déjà  du  passé ,  au  mUieu  des 
maîtres  de  la  renaissance.  Il  donne  le  bras  à  Michel-Ange  , 
et  semble  le  consulter  sur  le  succès  de  cette  œuvre  qui  devait 
combler  sa  gloire  et  sa  vie.  Eh  effet ,  il  mourut  (  jeu  bizarre 
de  la  destinée!)  en  achevant  le  Triomphe  de  la  mort,  à  l'âge 
de  soixante-dix  aus  ! 

Cependant  l'art  a  presque  ei  tièrement  déserté  Rome  pour 
Paris.  Le  sculpteur  de  Noyon  a  été  aussi  fécond  en  élèves  que 
l'orateur  athénien  dont  parle  Cicéron.  Ex  koeratis  ludo , 
tanquam  ex  equo  Irojano ,  innumeri  principe*  exierunt.  De 
l'école  de  Sarrazin  sortent ,  comme  du  cheval  de  Troie ,  d'in- 
nombrables maîtres  :  les  frères  Anguier,  les  frères  Marsy, 
Desjardins,  Yanclève,  Girardon,  Coysevox,et  d'autres  encore 
qui  contribuent  à  donner  à  la  France  cette  prédominance  que 
Puget  lui  assurera  bientôt  sur  tous  les  autres  pays.  La  terre 
de  Louis  XIV  se  fait  si  pleine  d'artistes,  qu'elle  déborde  sur  sa 
voisine ,  et  lui  envoie  à  son  tour  Jean  de  Bologne ,  Franche- 
ville ,  Quesnby ,  qui  adoptent  tous  trois  pour  mère-patrie 
cette  Italie  réduite  au  Bernin  et  à  FÀlgarde ,  et  n'ayant  plus 
assez  de  ses  propres  en  fans.  Nous  ne  suivrons  pas  ces  Fran- 
çais dénaturés,  qui  deviennent  de  vrais  Italiens,  Rappelant  dé- 
sormais Bologna  ,  Francavilla  ,  et  travaillant  pour  le  pape ,  le 
doge  et  le  gonfaionnier,  comme  s'ils  étaient  du  sang  de  Ban- 
dinelli ,  de  Donato  et  de  Buonarotti.  Nous  dirons  que  pen- 
dant ce  temps-là  les  Anguier  sculptent  les  portes  de  Paris»,  la 
nouvelle  Rome  ;  les  Marsy  peuplént  de  bronzes  les  parcs  de 
Versailles  ,  ce  Vatican  temporel  ;  Desjardins  dresse  la  statu? 
de  Louis  XIV ,  l'Hildebrand  de  la  monarchie ,  sur  les  télés 
mêmes  des  peuples  asservis  ;  Girardon,  Leranbert,  Coysevox, 
Yanclève,  font  l'apothéose  du  grand  roi ,  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles, partout  5  poursuivant  d'ailleurs,  depuis  le  premier  jus- 
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<pj'au  dernier,  l'œuvre  de  la  renaissance ,  paganisant  tout ,  la 

nature,  les  mœurs,  la  royauté  ,  la  religion  même  ;  ceux-ci . 
remplissant  les  jardins  de  Faunes;  ceux-là,  les  bassins  de 
Tritons;  les  uns,  habillant  les  Français  à  la  grecque ,  ajus- 
tant, comme  sur  le  fronton  de  la  Porte-Saint-Martin,  la 
peau  de  lion  d'Hercule  avec  la  perruque  de  Louis  ;  les  autres 
enfin,  posant  sur  un  tombeau  d'église  la  déesse  Pal  las.  comme, 
la  patronne  d'un  roi  très  chrétien. 

Kubens  avait  déjà  mis  dans  ses  peintures  du  Luxembourg  . 
un  Mercure  avec  un  cardinal  ;  un  vrai  cardinal,  bien  et  dû- 
ment couvert  d'habits  rouges,  des  pieds  à  la  tête,  et  un  Mer- 
4'ure  pur-sang,  nu  comme  l'air,  et  seulement  vétu d'une  paire 
d'ailes  aux  talons.  Le  peintre  flamand  avait  déjà  affranchi  la 
chair  de  toute  entrave,  de  tout  scandale  ,  et  l'avait  faite  reine 

fOUfl  Marie  deMédicis. 

Celui  qui  devait  être  le  Pierre-Paul  Rubens  de  la  sculpture, 
le  plus  vivant ,  le  plus  exubérant .  le  plus  passionné  des  ma- 
férialistes,  l'exagération  de  Michel-Ange,  la  fougue  incarnée; 
l'artiste  qui  fait  que  la  France  n'a  rien  à  envier  même  à  l'Al- 
lume, Pierre-Paul  Pu get  existe  déjà.  C'est  à  Marseille,  au 
Ixird  de  la  Méditerranée,  celte  eau  païenne ,  la  mère  de  Vé- 
nus; c'est  dans  la  ville  grecque  qu'il  est  né.  Son  père  est 
jw  ulpleur,  sa  patrie  est  antique;  Pair  du  midi  l'attire,  comme  . 
l'aimant  attire  le  fer.  Le  voilà  à  Florence ,  et  Florence  croit 
tjue  Michel- Ange  est  ressuscité.  Il  va  à  Rome,  et  le  romain 
t'iorlone  est  vaincu.  Il  demande  des  palais  ,  des  cathédrales  à 
élever;  ila,  dit-il,  un  cinquième  ordre  d'architecture  à  faire;  par 
malheur  le  Vatican  n'est  plus  à  bâtir,  Saint- Pierre  est  achevé. 

Mors  il  s'en  va  à  Gênes  et  meuble  cette  ville  des  chefs-d'œuyre 
de  son  triple  génie  de  peintre,  d'architecte  et  de  sculpteur;  là 
Ifl  mal  du  pays  le  prend,  et  l'artiste  patriote  revient  en  France 
C'est  à  Toulon  qu'il  débute;  les  figures  colossales  qu'il  y  com- 
pose au  balcon  de  l'IIÔtel-de-Ville  sont  si  admirables  quel'in- 
Jci niant  de  la  province  en  écrit  au  ministre  Colbert.  Puget 
est  nommé  sculpteur  de  la  marine  royale   alors,  tout  en  in- 

l  entant  les  plus  belles  formes  de  navire,  il  trouve  le  temps  de 
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faire  encore  un  Hercule  pour  le  Jardin  de  Sceaux,  et  d'ache- 
ver des  groupes  pour  le  château  de  Vaudreuil.  Cependant 
Colbert  a  mandé  d'Italie  le  cavalier  Bernin  pour  lai  donner 

le  Louvre  à  finir;  mais  quand  Bernin  voit  en  passant  à  Tou- 
lon l'œuvre  du  Puget,  il  veut  d'abord  s'en  retourner  à  Rome  : 
puis,  continuant  sa  route  et  arrivé  à  Paris,  il  demande  pour- 
quoi on  l'a  fait  venir  d'Italie  quand  il  y  a  en  France  un  homme 
comme  Puget.  Honneur  au  cavalier  Bernin!  En  attendant, 
l'artiste  français  végète  à  Marseille;  il  y  est  tombé  malade. 
Son  génie  si  ardent  n'a  pas  d'issue  et  l'étouffé  ;  car  le  sculp- 
teur n'est  pas  comme  le  poète  ou  le  peintre,  qui  peuvent 
se  produire  à  peu  de  frais.  Au  sculpteur,  il  faut  outre  des 
morceaux  dé  papier  ou  quelques  aunes  de  toile ,  de  la 
pierre ,  du  marbre ,  de  l'airain ,  toutes  choses  coûteuses, 
royales,  que  les  gouvernemens  seuls  peuvent  fournir  et  qui 
manquaient  au  pauvre  ciseleur  de- vaisseaux.  .Un  étranger 
est  obligé  de  venir  dire  à  Colbert  et  à  Louis  XIY,  à  ce  minis- 
tre et  à  ce  roi  qu'on  a  tant  loués  de  s'être  connus  en  hommes  : 
Vous  cherchez  bieh  loin  au  dehors,  et  vous  avez  dans  voire 
royaume,  parmi  vos  sujets,  un  génie  plus  fort  que  tous  les 
autres ,  plus  forf  que  moi.  Alors  seulement  on  appelle  Puget 
à  Paris  ;  Puget  arrive.  IL  a  du  marbre  enfin  ! . . .  H  le  tient ,  fl 
.  l'embrasse  comme  une  maîtresse  ;  il  le  possède ,  et  Andro- 
mède est  enfantée.  ♦  • 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  faire  des  chefs-d'œuvre  pour  de- 
meurer à  la  cour  ;  la,  le  génie  seul  ne  donne  pas  droit  de  cité. 
Charles  Lebrun  est  devenu  l'ennemi  de  Puget,  du  fier  Mar- 
seillais qui  ne  veut  pas  soumettre  son  génie  à  Tmcubution 
d'autnri  ;  qui  ne  veut  pas ,  comme  Girardon  et  tous  les  sculp- 
teurs parisiens,  recevoir  les  modèles  du  premier  peintre  du 
roi ,  qui  veut  suivre  enfin  ses  inspirations  et  marcher  dans  sa 
force  comme  dans  sa  liberté.  Lebrun  pouvait  régenter  à  sa 
guise  le  talent  souple  et  éducable  des  Marsy,  des  Angoter,  des 
Girardon  •  mais  il  était  bien  mal  venu  de  vouloir  dresser  ainsi 
un  homme  qui  avait  Pame  inflexible,  durcie  à  la  pierre  comnœ 
ses  mains;  l'homme  qui  un  jout  brisa  une  statue  plutôt  que 
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de  se  la  voir  marchander  à  vil  prix;  qui,  une  autre  lois, 
outré  d'observations  faites  à  tort  et  à  travers  sur  un  buste,  lui 
cassa  le  nez;  qui  ayant  reçu  Girardon  sans  le  connaître,  le 
mit  brusquement  à  la  j>orte  dès  qu'il  l'eut  entendu  nommer , 
lui  criant  :  In  avant  comme  tous  ne  doit  pas  venir  voir  tra- 
vailler un  ignorant  comme  moi  ;  l'homme  qui  choisit  pour 
héros  de  son  principal  poème  Diogènc  devant  Alexandre;  et 
qui  après  ce  chef-d'œuvre  Uni,  entendant  dire  que  le  philoso- 
phe avait  plutùt  l'air  de  tendre  la  main  pour  demander  l'au- 
mône au  roi  que  pour  l'écarter  de  son  soleil,  lui  abattit  le  bras 
d'un  coup  de  marteau  ;  l'homme  indomptable  enfin  qui  avait 
pris  pour  devise  :  «  Le  marbre  est  bien  fier,  mais  je  suis  plus 
lier  que  lui.  » 

En  effet,  nul  n'a  traité  le  marbre  à  la  façon  du  Puget;  il  le 
pétrit  et  le  manipule;  on  dirait  d'une  pâle  dans  ses  doigts.  Il 
le  déchire  et  le  laboure  comme  pour  en  faire  sortir  une  mois- 
son; la  matière  s'anime  devant  lui  comme  les  granits  de  Mem- 
non  au  soleil.  Cela  le  connaît,  cela  lui  obéit,  lui  oède,  le  sert, 
l'écoute  ,  le  suit,  comme  le  chien  suit  son  maître.  «  Quand 
j'approche,  disait-il,  il  me  semble  que  je  fais  trembler  mes 
blocs.  •  Et  c'est  cet  homme  que  Lebrun  et  Girardon  et  toute 
la  Lilliputie  des  académies  et  des  cours  voulaient  discipliner. 
Il  ne  ploya  ni  ne  cassa  ;  il  s'en  alla. 

Le  voilà  donc  encore  une  lois  en  Italie,  exile  par  Lebrun 
comme  Poussin  par  Feuquières;  là  celui  qui  n'est  pas  digne 
d'embellir  Trianon  ou  Marly,  travaille  alors  pour  la  ville  éter- 
nelle. Là,  quand  il  se  promène  sur  les  bords  du  Tibre,  en  rê- 
vant à  Paris,  Puget  peut  rencontrer  une  seconde  victime  de 
la  tyrannie  académique  ,  Jean  Théodon,  autre  sculpteur, 
frappé  du  même  ostracisme ,  doué  d'un  talent  aussi  suave , 
;iussi  poétique  que  le  génie  de  Puget  était  grand  et  fort  ;  mal- 
heureux jeune  homme,  qui  porta  plus  de  fleurs  que  de  fruits, 
qui  n>ut  pas  le  temps  d'achever  son  groupe  d'Aria  et  de  Pce- 
tais,  et  qui  n'a  laissé  pour  sa  gloire  qu'une  seule  statue,  un 
•  chef-d'œuvre,  il  est  vrai ,  la  Daphné  des  Tuilleries.  Celte 
ligure,  moitié  femme,  moitié  arbre,  cette  nymphe  déjà  lau- 
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rier,  dont  les  pieds  s'enracinent ,  dont  les  bras  s'embranchent, 
dont  le  corps  devient  tronc ,  que  l'écorce  enveloppe  et  saisit 
déboutes  parts  et  toute  vive,  héjas!  est  comme  le  symbole  du 
pauvre  sculpteufque  la  misère,  cette.autre  fatale  écorce,  étrei- 
çnit  et  étouffa  darts  les  mêmes  angoisses  et  la  même  mort.  Le 
vieux  Puget avait  la  vie  plus  dure  que  son  jeune  compagnon, 
il  souffrit  plus  long-temps. 

Un  jour,  par  un  de  ces  retours  de  fortune  qu'explique  le  ca- 
price des  rois,  Puget  est  rappelé  en  France/et  alors  il  compose 
le  groupe  du  Milon.  Cette* maîtresse  œuvre  achevée,  fl  l'ex- 
pose aux  yeux  de  Louis  XIV  et  de  la  cour.  Le  groupe  re- 
présente la  fin  de  l'athlète.  C'est  Milon  vieilli ,  vaincu ,  pris 
par  les  mains.,  dans  le  chêne  qu'il  a  voulu  fendre,  et  en  cet  état 
attaqué  par  le  lion.  Quand  la  chemise  du^roupe  tomba,  quand 
la  reine  vit  l'athlète  en  proie  à  son  terrible  adversaire,  au  gré 
des  dents  et  des  griffes  du  lion;  quand  elle  le  vil*  la  main,  cap- 
tive dans  les  parois  de  l'arbre,  les  jambes  raidies  par  l'effort, 
les  épaules  contractées  de  douleur,  le  front  crispé  d'un  air 
d'impuissance,  de  crainte  et  de  rage  ;  quand  elle  vit  toute  celte 
force  et  cette  grandeur  humaine,  abattue,  humiliée  et  vaine,  à 
la  merci  du  monstre,  elle  s'écria,:  Le  pauvre  homme !..*^Le 
pauvre  homm*e,KélasI  ce  n'était  pas  31  j Ion  y  le.vérilabie  pauvre 
homme,. celui  qu'on #ne  regardait  ni  ne  plaignait,  c'était 
l'artiste,  c'était  Puget.  Certes,  dans  ses  années  de  jéunesse, 
d'énergie  et  d'espoir,  l'artiste  n'avait  pas  eonçu  Tathlète  ainsi. 
11  avait  fait  l'Hercule,  non  pas  vaincu,  pas  môme  luttant, 
il  l'avait  fait  au  repos  ;  il  eût  représenté  alors  Milon  vain- 
queur, tuant  le  taureau  d'un  coup  de  poing,  le  portant  dans  le 
Cirque  sur  ses  épaules  et  le  mangeant  en  un  jour.  Mais  main- 
tenant, vieilli  et- terrassé  ,  il  avait  créé  son  œuvre  à  son 
image.  C'est  ce  que  prouve  sans  réplique  cette  signature 
Sculpebat  'ex  ânimo  Petrus-paulus  Puget.  Il  était  l'athlète 
de  l'art;  surpris  et  broyé  par  l'envie,  le  Milon  devenu  la  proie 
du  monstre  ;  et  tout  pâle  et  tout  triste ,  il  semblait  dire  aux 
spectateurs  : .  Regardez  -  moi ,  voyez,  mes  membres  dévorés 
par  la  fièvre,  mon  front  dévasté  par.  la  douleur;  voyez  mes 
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rides,  ce  sont  mes  blessures.  La  bête  a  rugi  autour  de  moi; 
elle  a  enfoncé  ses  dents  et  ses  griffes  dans  mon  cœur.  C'est 
moi  qui  suis  Miton ,  moi  qui  suis  le  pauvre  homme  ;  moi ,  le 
martyr,  la  victime ,  la  pâture  du  lion. 

Et  la  cour  ne  comprenait  pas.  Louis  XIV  lui-même  était  loin 
de  comprendre,  assurément ,  que  sa  royauté  si  colossale  et  si 
athlétique,  si  semblable  qu'elle  fût  au  Milon  en  taille  et  en 
force,  aurait  comme  l'athlète  les  poignets  pris  dans  quelque 
invincible  étau ,  et  que  le  lion  populaire  allait  venir  bientôt , 
les  griffes  à  l'air  et  les  dents  dehors ,  cherchant  aussi  son  Mi- 
Ion  à  dévorer. 

Effrayante  trilogie  que  ce  groupe ,  qui  avait  le  môme  sens 
pour  tous,  l'athlète,  l'artiste  et  le  roi.  En  effet,  la  vieillesse 
de  Louis  XIV  était  proche  ;  bientôt  la  gloire  du  monarque  ab- 
solu allait  sentir  les  atteintes  du  léopard  anglais;  bientôt  après 
lui  la  tête  d'un  de  ses  successeurs  allait  se  trouver  prise  dans 
on  chêne  plus  terrible  que  l'arbre  de  Milon  ;  car,  à  force  de 
fouiller  le  paganisme  et  d'exhumer  l'antiquité ,  on  y  avait 
trouvé  la  loi  civile  aussi  bien  que  le  dogme  religieux,  la  liberté 
de  l'homme  aussi  bien  que  l'expansion  de  la  matière  ;  et  déjà 
l'art  avait  en  France  cette  école  réelle  et  positive  qui  rempla- 
çait l'école  mythique  de  l'Italie,  comme  l'histoire  succède  à 
l'ode  ;  qui  ne  s'occupait  plus  des  dieux  ,  mais  des  hommes. 
-  La  transition  s'était  faite  par  les  rois  d'abord.  Entre  autres 
tètes  historiques  qu'on  voit  au  musée  du  Louvre,  Jean  Cousin 
avait  sculpté  celle  de  François  1",  et  exprimé  franchement 
cette  combativité  de  loup  et  cette  lasciveté  de  bouc  qui  carac- 
térisaient le  roi  inquisiteur.  Pilon  avait  rendu  non  moins  réel- 
lement l'exaluon  et  la  férocité  du  roi  dé  la  Saint-Barthélemy. 
Franche  ville  reproduisait  le  porte-couronne  de  Richelieu  ;  ce 
Louis  XIII ,  dont  la  lèvre  pendante  et  paresseuse  semble  dire 
au  cardinal  «  :  Règne  !  »  comme  la  bouche  mince  et  serrée  de 
Charles  IX  parait  dire  à  Catherine  :  -  Tue  !  »  Sous  Louis  XIV 
l'art  avait  atteint  son  apogée  monarchique;  les  grands 
peintres  Poussin  et  Lebrun  étaient  peintres  du  roi,  en  at- 
.  tendant  que  David  et  Robert  fussent  les  peintres  du  peuple , 
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Yalentin  et  Jeanron ,  les  peintres  de  la  canaille.  L'art ,  qui  est 
1  expression  de  la  société ,  devait  formuler  les  souveraineté 
successives  de  la  terre  ;  celle  de  Dieu ,  celle  des  rois,  celle  de> 
peuples.  L'art  religieux  enfin  était  devenu  l'art  politique.  Ces! 
la  différence  du  seizième  siècle  au  dix-huitième ,  de  l'Italie  à 
la  France,  de  Raphaël  à  David. 

Mais  revenons  à  Puget.  En  1694,  Puget,  après  avoir  ter- 
miné le  beau  bas-relief  de  la  peste  de  Milan ,  mourut  à  Mar- 
seille, âgé  de  soixante-douze  ans,  presque  aussi  vieux,  pres- 
que aussi  grand  que  Michel-Ange.  En  général ,  les  sculpteurs 
vivent  plus  long-temps  que  les  autres  artistes.  Faits  pour  lutter 
avec  la  matière ,  pour  vaincre  et  dompter  la  pierre  et  les  mé- 
taux, la  nature  les  doue  de  forces  proportionnées  à  leur  tache. 
H  est  donc  peu  de  sculpteurs  qui  meurent  jeunes,  peu  qui 
soient  poitrinaires;  tons  athlétiques,  tous  séculaires:  Donato. 
Bandinelli,  Buonarotti,  GuUlain,  Sarrazin  ,  PaEssy ,  Pierre- 
Paul  Puget.  11  est  peu  de  sculpteurs  aussi  qui  n'aient  été  en 
même  temps  peintres  et  architectes;  l'universalité  est  la  spé- 
cialité des  grands  artistes  de  la  renaissance.  Ils  sont  tous  à 
l'état  divin ,  à  l'état  sphérique ,  comprenant  tout,  exprimant 
tout,  bâtissant,  peignant,  modelant,  musiciens  môme  comme 
Léonard,  poètes  comme  Michel-Ange,  graveurs  comme  Puget. 
Enfin,  une  dernière  remarque ,  c'est  que  l'orgueil  est  grand 
chez  ces  hommes  autant  que  leurs  autres  sentimens;  c'est 
qu'il  est  au  niveau  du  reste  de  leurs  passions  ;  c'est  qu'il  w 
faut  pas  plus  s'étonner  de  l'excès  de  leur  intolérance  que  de 
Pexnbérance  de  leur  verve.  Ainsi ,  quand  Puget  met  à  la 
porte  son  rival  qui  vient  le  visiter  ;  quand  Michel-Ange  ûi- 
rieux  dît  à  Bramante:  Tu  as  montré  mes  dessins  à  Raphaël! 
cette  conduite  est  conséquente  et  logique  avec  le  tempéra- 
ment de  leur  génie.  Ce  sont  des  esprits  entiers,  exclusifs,  qui 
n'ont  de  valeur  qu'à  la  condition  même  de  leur  inflexibilité 
En  art ,  point  de  talent  sans  originalité,  point  d'originalité 
sans  personnalité,  partant  sans  orgueil,  sans  égoïsme!  Ils  ont. 
si  vous  voulez ,  les  défauts  de  leurs  qualités. 

La  sculpture  française  du  dix-septième  siècle  déborda  m 


Digitized  by  Google 


LES  SCULPTEURS  FRANÇAIS.  259 

seulement  sur  l'Itatie,  avec  Francheville ,  mais  encore  elle 
fut  introduite  en  Angleterre  par  Grinling  Gibbons,  à  la  suite  du 
roi  Charles  II.  La  France  avait  déjà  imposé  son  art  à  la 
Grande-Bretagne,  dans  le  onzième  siècle,  par  la  conquête  de 
Guillaume;  et  le  génie  normand,  grefie avec  l'épée  sur  l'Anglo- 
Saxon,  avait  merveilleusement  fructifié  jusqu'au  temps  de  la 
Réforme  :  témoiu  le  fronton  de  la  cathédrale  de  Wells  et  l'in- 
térieur de  l'abbaye  de  Wesminster.  Mais  le  puritanisme  pro- 
testant coupa  court  à  cet  épanouissement  de  l'art  indigène.  Le 
fanatisme  de  la  Réforme  ayant  proscrit  les  images ,  la  scul- 
pture anglaise,  désormais  inutile,  descendit  si  bas,  qu'après 
l'amnistie  accordée  aux  tableaux  et  aux  statues ,  il  fallut  re- 
courir aux  artistes  étrangers  pour  décorer  les  monumens  pu- 
Mies.  Gibbons  le  premier,  élève  du  Français  Guillain,  puis 
Cibber  et  Roubilliac  apportèrent  à  Londres  le  secret  des  écoles 
de  Paris.  Toutefois  alors  l'art  anglais  commença  à  s'em- 
preindre d'un  car  actère  spéc  ial ,  qu'il  doit  en  entier  à  l'in- 
fluence du  protestantisme  ,  et  qu'il  a  conservé  fidèlement 
jusque  aujourd'hui.  L'art  des  groupes  et  des  monumens, 
qu'on  pourrait  appeler  public ,  est  le  produit  des  grandes 
agrégations  sociales ,  des  civilisations  générales  catholi- 
ques. Le  protestantisme  au  contraire,  qui  morcelle  et  isole , 
devait  produire  l'art  privé.  Expliquons- nous  :  En  Angle- 
•  (erre,  le  pays  où  la  Réforme  produisit  la  liberté,  les  droits 
de  l'indi\idu  ,  les  groupes  et  les  monumens  sont  rares,  mais 
aussi  les  portraits  et  les  statues  abondent.  Tout  gentle- 
man, depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  baronnet,  est  un  sou- 
verain qui  a  son  peintre  ou  son  sculpteur  ordinaire ,  et  qui 
perpétue  sa  personnalité  par  la  toile  ou  l'airain.  Ainsi  Gibbons 
fit  la  statue  équestre  de  Charles  II ,  et  Cibber  les  portraits  des 
rois  qui  ornaient  le  Royal-Exchange  avant  l'incendie  de  cet 
édifice.  Les  artistes  que  fit  naître  à  Londres  la  fondation  de 
l'Académie  royale  consacrèrent  plus  encore  les  droits  de  la 
personne.  Racon ,  par  exemple ,  sculpta  les  statues  de  Samuel 
Johnson,  du  comte  deChatham,  du  marquis  de  Wellesley. 
Banks,  de  même ,  composa  sa  charmante  Élégie  de  marbre , 
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tout  en  l'honneur  de  miss  Pénélope  Boothby.  Ce  n'est  encore 
là  qu'un  portrait,  et  un  portrait  réel  des  pieds  à  la  tête;  sa 
tête  douce  et  souffrante ,  à  demi  perdue  dans  l'oreiller,  le» 
pieds  posés  l'un  sur  l'autre,  le  corps  fébrile  et  tourmenté; 
l'image  enfin  de  miss  Pénélope,  et  non  de  toute  autre  jeune 
fille,  telle  que  cette  miss  était  sur  son  lit  de  mort. 
"  De  môme  encore,  Chantrey  fit  la  statue  de  la  fille  du  duc  de 
Bedfort,  et  le  buste  de  deux  enfans  d'un  ecclésiastique  de  Lient- 
field  ;  puis  la  statue  du  major-général  Robert  Rollo  Gillepsee 
et  celle  du  grand  patriote  américain  Washington.  Aujour- 
d'hui, Baily,  M™.  Damer,  De  Nollekens  et  Smith  marchent 
dans  la  même  voie  que  leurs  prédécesseurs.  Nollekens  a  fait 
la  statue  de  madame  Howard ,  celle  de  William  Pitt ,  d'après 
un  masque  moulé  sur  la  figure  de  cet  homme  d'état  ;  Flaxman 
la  statue  de  lord  Mansfield  ;  Westmacott  celle  du  duc  de  Bed- 
fort; d'Addisson,  de  mistriss  Warren.  A  l'exception  de  ces 
deux  derniers  qui  se  sont  distingués  en  outre,  l'un  par  son 
œuvre  sur  Milton  et  la  façade  de  Covent-Garden,  l'autre  par 
son  groupe  de  l'Amour  captif,  la  sculpture  anglaise  n'a  vrai- 
ment rien  de  remarquable  que  ses  portraits.  Mais  aussi  quelle 
science,  quelle  connaissance  profonde,  intime  de  la  tête  hu- 
maine î  Comme  l'importance  de  la  personne  est  bien  sentie  el 
bien  rendue;  comme  l'individu  est  plein  de  son  égolsme; 
comme  l'homme  est  quelque  chose ,  comme  il  est  le  roi  de  ta  " 
création  sur  ces  toiles  et  dans  ces  marbres.  Gomme  l'art  an- 
glais est  bien  l'expression  de  ce  dogme  qui  a  proclamé  la  li- 
berté! Les  statues  de  ces  sculpteurs ,  comme  les  peintures  de 
Reynolds  et  de  Lawrence,  sont  les  apothéoses  du  bourgeois.  H 
n'est  pas  de  miss  Anna,  de  miss  Lucy  à  choisir  parmi  les  moins 
l>elles  et  les  moins  superbes  miss  de  la  cité  de  Londres  qui 
sous  le  ciseau  ou  le  pinceau  de  ces  artistes  ne  devienne  une 
déesse.  Certes,  au  point  de  vue  de  l'élévation  et  de  l'originalité, 
les  portraits  anglais  sont  supérieurs  même  à  ceux  des  écoles 
d'Italie,  de  Flandre  el  d'Espagne. 

Mais  rentrons  en  France.  Après  Puget,  c'en  est  fait  àu 
grand  style  en  ce  pays.  Coysevox,  l'héritier  de  Pilon,  lègue 
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aux  Coustou,  ses  successeurs,  la  grâce  et.  le  charme  qui  tour- 
nent de  plus  en  plus  à  la  manière  et  à  l'afféterie ,  depuis  la 
fin  de  Louis  XIV  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XV.  Sous  ce 
prince ,  la  chair  déborde  et  s'avachit  ;  ce  n'est  plus  de  la  pas- 
sion ,  c'est  du  libertinage  ;  ce  n'est  plus  la  volupté ,  c'est  le 
plaisir.  Viennent  alors  les  petites  statues  érotiques,  coiffées 
à  l'oiseau  royal ,  la  bouche  en  cœur ,  les  flancs  en  paniers , 
et  posées  de  façon  à  paraître  plus  nues  que  la  nudité.  C'est 
Tépoque  de  Coustou,  de  Lepautre,  de  Lemoyne,  de  Bou- 
chardon,  de  Pigalle,  de  Caffieri,  le  plus  sérieux  et  le  plus 
habile  de  tous  ces  francs  ribauds  du  dix  -  huitième  siècle  ; 
troupe  joyeuse ,  qui  couronnait  le  vieux  monde  de  rubans 
et  de  fleurs,  comme  la  victime  destinée  au  couteau  du 
sacrificateur  ! 

Cette  orgie  de  la  matière  a  duré  jusqu'à  ce  que  David  soit 
venu  mettre  le  bonnet  phrygien  à  l'art  moderne  ;  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  débarrassé  l'art  de  la  livrée  royale ,  de  ses  mouches, 
de  ses  paniers  et  de  sa  poudre  ;  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  habillé  de 
la  toge  de  Brutus  et  ceint  du  glaive  de  Léonidas.  Alors  le  pu- 
ritanisme de  David  est  universel  ;  les  dieux  du  plaisir  dispa- 
raissent, comme  le  dieu  de  la  douleur.  Viennent  les  saints  et 
les  martyrs  d'une  foi  nouvelle ,  toute  terrestre,  tout  humaine. 
Le  marbre  qui  avait  appartenu  à  Bacchus  d'abord ,  à  Jésus  en- 
suite, échoit  maintenant  «aux  hommes,  non  plus  seulement 
aux  rois  qui  sont  des  demi-dieux ,  mais  à  des  hommes  du 
peuple  qui  ont  confessé  la  religion  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
Malheureusement  cette  foi  était  trop  jeune  en  France ,  pour  y 
produire  un  art,  fruit  tardif  des  dogmes  déjà  mûrs.  La  Con- 
vention, par  exemple,  ne  put  faire  exécuter  son  projet  de 
statue  monumentale ,  immense,  comme  les  colosses  égyptiens, 
qui  eût  été  le  symbole  de  l'unité,  de  la  grandeur  et  de  la  force 
de  la  France.  Selon  le  livret ,  les  yeux  de  la  statue  devaient 
être  la  lumière,  son  cœur  le  courage,  sa  tête  la  sagesse, 
ses  bras  la  force  ,  ses  pieds  la  solidité.  Grand  programme 
qui  demandait  beaucoup  de  génie,  mais  promettait  beaucoup 
de  gloire.  Aucun  sculpteur  ne  soumissionna  t  aucun  n'osa  se 
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rendre  adjudicataire  d'un  tel  cahier  des  charges  ;  ni  Moitte; 
ni  Roland,  ni  Stouf,  ni  Pajou,  ni  le  fameux  Houdon.  Aucun 
ne  vint ,  comme  Dinocrate  vers  Alexandre ,  proposer  de  tail- 
ler cet  Athos  ;  et  la  pensée  républicaine  aboutit  bientôt  à  la 
formule  impériale,  à  cette  contrefaçon  de  Part  romain  qu'on 
voit  place  Vendôme ,  à  la  copie  de  la  Colonne  Trajane ,  en 
l'honneur  de  Napoléon. 

L'empire  est  pauvre  en  artistes.  En  ce  temps-là ,  le  génie 
français  était  aux  frontières  ;  il  préparait  les  épopées  de  l'ave- 
nir. Mais  à  cette  époque  môme ,  voici  qu'un  aristocrate ,  un 
homme  du  passé,  un  émigré  amnistié,  le  vicomte  de  Château- 
briand  publie  un  livre  intitulé  :  Le  Génie  du  Christianisme. 
Et  ce  livre  jeté  comme  un  adieu  ou  comme  une  épitaphe  k 
la  vieille  civilisation ,  commence  dans  l'art  français  la  réac- 
tion spiritualiste ,  contre  le  mouvement  de  la  renaissance. 
Bientôt  l'art  légitime  a  sa  restauration  comme  la  royauté.  Alors 
les  poètes  redeviennent  des  ménestrels,  les  peintres  des  ima- 
giers, comme  les  généraux  des  marquis ,  et  les  sénateurs  des 
pairs  de  France.  Le  gothique  fait  fureur.  On  s'embrasse  à 
Paris  pour  l'amour  du  gothique ,  comme  au  temps  de  Tadius, 
pour  l'amour  du  grec.  Après  la  liberté  républicaine  et  la  gloire 
impériale  enterrées  à  Waterloo ,  on  se  console  des  infortunes 
du  présent,  avec  les  souvenirs  du  passé ,  à  défaut  d'espérance 
en  Pavenir.  Et  les  esprits  rétrogradent  à  la  suite  du  gentil- 
homme ,  séduits  qu'ils  sont  par  une  nouveauté  de  forme  qui 
compense  la  décrépitude  du  fond.  La  sculpture  seule ,  en 
France,  protesta  contre  cette  manie  rétrospective  -,  sans  doute 
par  horreur  instinctive,  innée  de  ce  moyen-âge  et  de  ce 
dogme  chrétien  qui  avaient  nié  la  matière ,  le  corps ,  la  par- 
tie sculpturale  de  l'homme. 

Ainsi ,  pendant  que  les  poètes  et  les  peintres  reprennent 
tant  bien  que  mal  Dante  et  Cimabiïe,  les  sculpteurs  conti- 
nuent, comme  ils  peuvent,  la  tradition  de  Phidias.  La  révo- 
lution de  1830  vient  aussi  en  aide  à  cette  obstination  de  la 
sculpture  pour  l'antique.  Spartacus,  l'esclave  révolté,  entre 
aux  Tuileries;  puis  Cincinnatus ,  le  soldat  laboureur;  enfin, 
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Philopœmen ,  garde  national  de  la  Grèce.  L'art  romantique 
fut  un  vaincu  de  juillet. 

H  est  vrai  que  le  vainqueur  ne  vaut  guère  mieux.  Cet  art 
de  concession,  qui  a  pour  maître  M.  David  d'Angers,  est 
froid,  morne,  éclectique,  ni  matériel,  ni  spirituel;  n'ayant 
ni  l'expansion  de  la  renaissance ,  ni  l'intimité  du  moyen- 
âge  ;  fruit  avorté  du  doute ,  fils  d'une  époque  de  lassitude  et 
de  désillusion,  qui  pousse  le  scepticisme  jusqu'à  la  caricature 
en  marbre,  jusqu'à  produire  une  statuaire  étrange,  dont  le  but 
n'est  plus  de  déifier  les  hommes,  de  relever  leur  nature,  de 
les  sublimiser  à  la  façon  des  héros  païens  ou  des  saints  catho- 
liques, de  suivre  enfin  la  loi  providentielle  qui  est  le  perfec- 
tionnement, mais  de  ravaler  l'humanité  au  niveau  de  la 
brute,  de  la  rabaisser  au  dessous  des  types  inférieurs,  de  la 
dégrader  jusqu'à  l'animalité. 

Mais  cet  outrage  fait  à  la  forme  sera  sans  doute  le  dernier. 
Il  s'élève,  heureusement  pour  les  destinées  de  la  sculpture  en 
France,  une  école  qui  prend  Tart  au  sérieux,  qui  prétend 
que  la  formule  antique  est  trop  matérielle ,  et  la  gothique  trop 
spirituelle  ;  que  ces  expressions  de  principes  toujours  enne- 
mis sont  outrées  et  incomplètes;  que  l'art  du  passé  se  débat 
toujours,  entre  l'excès  d'un  côté  et  l'insuffisance  de  l'autre, 
enfanté  qu'il  est  sans  cesse  dans  le  combat  et  la  douleur,  soit 
par  le  spiritualisme  en  révolte  contre  la  matière ,  soit  par  le 
matérialisme  rebelle  à  l'esprit;  que  cette  exagération  et  cette 
tourmente  cesseront  dans  la  forme,  quand  elles  ne  seront 
plus  dans  le  fond  ;  qu'il  y  aura  calme  et  harmonie  dans  l'art, 
quand  il  y  aura  paix  et  entité  dans  le  dogme  ;  quand  on  aura 
reconnu  enfin  qu'il  n'y  a  pas  dualité,  mais  unité ,  ni  matière 
ni  esprit,  mais  Dieu;  ni  corps  ni  ame ,  mais  l'homme. 

(  Library  of  Fine  Arts.  ) 
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HISTOIRE 

DE  LA  CARICATURE  EN  EUROPE, 

ET  PARTICULIÈREMENT  EN  ANGLETERRE. 


Les  Français  possèdent  un  mot  singulier  qui  exprime  admi- 
rablement bien  la  gaucherie ,  la  laideur,  la  disgrâce  alliées  à 
la  roture  :  c'est  malotru,  les  uns  veulent  qu'il  naisse  de  maie 
astrosus,  les  autres  de  maie  structus ,  quelques  uns  de  mal 
eslru,  qui,  en  patois  languedocien  veut  dire  mal  appris.  M 
est  probable  que  la  seule  étymologie  réelle  est  celle  qui  rat- 
tache ce  mot  à  maie  ortus,  mal  né. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Normandie  possédait,  vers  le  milieu  du 
dix -septième  siècle,  une  famille  d'originaux  qui  s'appelait 
Malotrio.  Un  de  ses  membres,  laid  en  cramoisi  (comme  on 
le  disait  alors),  et  le  plus  hétéroclite  des  hommes ,  portait  six 
paires  de  bas ,  six  culottes ,  et  six  calottes.  Un  jour  qu'il  disait 
la  messe,  il  crut  apercevoir  sur  la  ûgure  de  son  seigneur,  M.  de 
Lasson ,  un  sourire  de  mépris  ;  la  messe  dite ,  il  intente  un 
procès  k  M.  de  Lasson.  Ce  dernier  se  venge  par  une  carica- 
ture parfaitement  ressemblante  et  que  les  juges  se  passent  de 
main  en  main.  Ils  conviennent  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
éclater  de  rire  en  voyant  un  pareil  personnage  dire  la  messe , 
et  M.  de  Lasson  est  acquitté. 


Digitized  by  Google 


LA  CARICATURE  EN  ANGLETERRE.  265 

Sa  défense  peut  être  adoptée  avec  succès  par  tous  les  cari- 
caturistes. «  Quoi ,  vous  me  défendrez  la  moquerie ,  lorsque 
»  tant  d'objets  moquables  s'offrent  à  moi  !  'est-ce  pas  un  droit 
»  de  ma  nature ,  un  privilège  de  l'humanité  ?  Les  animaux 
»  pleurent;  je  n'en  connais  pas  un  seul  qui  rie.  Que  veulent 

-  donc  dire  les  philosophes  qui  ont  représenté  l'Ironie  comme 
»  une  dégénérescence  de  l'ame ,  comme  une  faiblesse  et  une 
»  bassesse  ?  La  risée  que  provoque  l'aspect  du  laid  et  de  l'i- 

-  ^noble  est  encore  un  hommage  rendu  à  la  noblesse  et  à  la 
»  beauté.  » 

La  caricature  n'est  après  tout  qu'une  ironie  pour  les  yeux. 
Dans  quelles  limites  doit  se  circonscrire  le  dessinateur  sati- 
rique ?  Précisément  dans  celles  que  l'écrivain  satirique  ne  doit 
point  franchir.  J'aime  cette  parole  de  l'homme  qui  se  vantait 
de  n'avoir  pas  donné  le  plus  petit  ridicule  à  la  plus  petite 
vertu.  Hélas!  nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  des  innocens  ac- 
cusés, des  qualités  dépréciées,  des  talens  ravalés  par  la  ma- 
lice d'un  peintre  ou  d'un  poète.  Cette  injustice  est  commune. 
Tant  que  l'espèce  humaine  n'aura  pas  atteint  la  perfection , 
vous  verrez  le  même  malheur  se  reproduire. 

Le  temple  de  la  caricature  est  l'arrière-boutique  du  temple 
delà  gloire;  on  n'est  pas  un  grand  homme  à  moins  d'avoir 
subi  cette  apothéose  grotesque.  Passant  dans  la  rue ,  vous  en- 
tendez un  étranger  dire  :  c'est  le  grand  poète.  Eh  bien  !  subis- 
sez l'ironie  qui  est  la  doublure  de  la  gloire.  Ce  môme  admi- 
rateur de  votre  renommée  s'arrêtera  bientôt  devant  la  cari- 
cature qui  vous  parodie,  et  rira  de  votre  nez  ou  de  votre 
chevelure,  à  deux  pas  de  vous ,  en  présence  de  vos  amis.  Que 
la  vanité  se  résigne.  Ici  le  coup  de  fouet ,  là  les  jouissances  de 
la  réputation. 

Il  ne  faut  pas  faire  du  peintre  de  caricatures  un  juge  et  un 
arbitre  :  c'est  un  rieur  et  un  plaisant;  ni  un  censeur:  c'est  un 
bouffon.  Tout  lui  est  permis  ;  il  ne  tire  pas  à  conséquence. 
Vous  pouvez  avoir  été  traîné  pendant  vingt  ans  sur  la  claie  de 
la  caricature  et  ne  pas  perdre  une  ligne  de  votre  valeur.  Le  roi 
des  caricaturistes  anglais,  Gillray,  dont  nous  reparlerons  bien- 
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tôt,  aussi  obscur  aujourd'hui  qu'il  a  été  puissant,  n'a  pas  cessé 
d'attaquer  Napoléon  Bonaparte ,  qui  n'en  a  pas  moins  été  un 
très  grand  homme.  Je  me  souviens  d'avoir  étudié,  il  y  a  qua- 
rante ans ,  une  excellente  caricature  qui  renfermait  toute  ia 
philosophie  du  genre.  Au  bas  de  la  gravure  coloriée  on  lisait  : 
Fonds  de  magasin  d'un  caricaturiste.  Là  rayonnaient  toutes 
les  figures  célèbres  de  l'époque.  La  stupide  et  bienveillante 
lace  de  Georges  III  y  occupait  le  premier  rang  ;  moins  exa- 
gérée que  cette  caricature  française  qui  lui  donnait  pour  sym- 
bole un  angle  de  quarante-cinq  degrés  avec  l'inscription:  Roi 
de  l'île  de  Bouc;  mais  plus  ressemblante  assurément  que  la 
statue  équestre  qui  occupe  le  centre  de  Pall-Mall.  Admirez, 
plus  loin ,  les  milliers  de  rides  qui  couvrent  la  petite  figure  ro- 
turière et  les  sourires  éternels  do  la  reine  Charlotte.  Ni  le 
prince  de  Galles,  ni  mistriss  Siddons,  sous  le  nom  de  la  reine 
des  planches ,  ni  la  célèbre  madame  Fitz-Herbert ,  sous  celui 
de  la  wce-reme,  n'y  sont  épargnés.  Il  suffit  d'avoir  touché  le 
seuil  du  temple  de  la  mode  ou  de  la  gloire,  pour  se  trouver 
installé  dans  ce  musée  grotesque  qui  a  pour  grand-prêtre  la 
rage  populaire  contre  tout  ce  qui  brille  et  domine.  Au  centre 
du  tableau,  le  vieux  Fox,  l'idole  populaire,  avec  sa  physio- 
nomie de  sanglier  et  son  air  mécontent  et  sauvage,  laisse  aper- 
cevoir le  nez  pointu  de  Pitt,  que  le  peintre  n'a  pas  manqué 
d'aiguiser  ;  plus  loin ,  la  belle  duchesse  de  Devonshire  est  oc- 
cupée à  faire  une  élection  :  opération  qu'elle  accomplissait, 
dit-on,  en  distribuant,  pendant  une  semaine,  ses  baisers  à 
tous  les  électeurs  récalcitrans. 

Accepter,  envenimer  les  préjugés  populaires,  c'est  le  fait  et 
le  vice  du  caricaturiste.  Par  là  môme  i!  offre  le  premier  com- 
mentaire de  l'histoire,  en  corrige  la  gravité,  et  perpétue  ces 
passions  toujours  injustes,  mais  caractéristiques ,  dont  la  pos- 
térité perd  le  souvenir.  Les  pages  les  plus  sérieuses  n'ont  pas 
cet  avantage.  Une  bonne  caricature  contre  Cioéron,  César  ou 
Marc-Antoine ,  si  le  hasard  en  faisait  retrouver  une  dans  les 
fouilles  d  flerculanum ,  nous  dirait  pourquoi  et  comment  on 
se  moquait  alors  de  ces  grands  personnages-,  nous  partag?- 
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rions  les  émotions  contemporaines  ;  nous  pourrions  nous  re- 
mettre, si  j'ose  le  dire,  au  niveau  des  intérêts,  des  folies  et 
des  passions  d'autrefois.  L'histoire,  telle  qu'on  récrit  ordinai- 
rement ,  n'est  pas  vivante.  Dans  la  caricature ,  non  seule- 
ment elle  vit,  mais  elle  a  cette  existence  intense,  rude  et 
mauvaise  que  donnent  les  passions.  L'impartialité  ne  convient 
au  juge  que  lorsqu'il  a  pesé  tous  les  intérêts ,  et  par  consé- 
quent comparé  toutes  les  injustices  de  ceux  qui  le  prennent 
pour  arbitres.  Qn'il  s'assimile  d'abord  aux  injustices  et  aux 
partialités  de  chacun  :  qu'il  les  mette  ensuite  en  équilibre  ;  et 
qu'il  prononce. 

Essentiellement  injuste ,  la  caricature  outre  les  défauts  et 
tait  les  qualités.  Ce  que  les  Italiens  entendent  par  caricato  et 
ce  que  les  Français  rendent  par  le  mot  charge,  est  loin  d'ex- 
primer complètement  l'importance  ironique  et  la  tendance 
acérée  de  la  caricature  moderne.  Il  lui  faut  un  but  personnel, 
une  activité  venimeuse ,  une  sorte  de  fureur  digne  d'Archi- 
loque  et  de  Hogarth.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  nommer  carica- 
tures ,  ces  charges  d'atelier  qui  attaquent  des  ridicules  géné- 
raux :  par  exemple,  le  Désespoir  du  musicien,  artiste  infor- 
tuné, contre  lequel  conspirent  tous  ces  bruits,  tous  ces  va- 
carmes réunis,  que  peuvent  produire  la  race  animale  et 
l'industrie  du  jour  naissant  dans  une  grande  ville.  Il  y  a  là 
trop  d'innocence  pour  une  caricature  ;  c'est  une  épigramme  à 
la  manière  grecque,  sans  pointe ,  sans  fiel  et  sans  venin.  On  a 
publié  récemment  deux  excellentes  charges  du  même  genres 
l'enthousiasme  du  peintre,  et  V amiral  d'eau  douce.  Le  peintre 
portant  lunettes ,  a  établi  sur  le  nord  de  la  mer  le  quartier 
général  de  son  génie  i  il  peint  ;  voici  sa  palette  et  son  chevalet; 
mais  la  marée  remonte  ;  déjà  son  chapeau  est  la  proie  des  va- 
gues, déjà  le  flot  vient  battre  le  pied  de  l'artiste  exalté,  qui  ne 
s'aperçait  de  rien,  et  qui  va  toujours,  saisissant  au  milieu  du 
péril  les  beaux  aspects  de  la  nature ,  et  insensible  aux  dan- 
ger* que  lui  annonce  la  forte  voix  d'un  marin  qui  l'avertit 
de  prendre  la  fuite.  Vomirai  en  retraite  navigue  paisible- 
ment au  milieu  d'une  mare  dans  laquelle  les  canards  barbot- 
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tent  ;  le  navire  qu'il  monte  est  une  espèce  de  coquille  de  noix 
qu'il  remplit  de  sa  rotondité  ;  il  pointe  avec  une  grande  pré- 
cision trois  ou  quatre  petits  canons  qui  vont  attaquer  et  rui- 
ner une  forteresse  en  cartonnage,  placée  sur  la  rive  droite  de 
la  mare.  Le  Chasseur  goutteux,  qui  sert  de  pendant  à  Y  Amiral 
en  retraite,  paraît  encore  préférable  ;  placé  sur  un  fauteuil  à 
roulettes ,  et  voituré  par  son  domestique  nègre ,  il  vise  un 
pauvre  oiseau  qui  fuit  à  tire-d'ailes ,  pendant  que  le  domes- 
tique placé  derrière  le  maître  se  pame  de  rire.  Supposez  que 
dans  l'un  de  ces  tableaux,  le  peintre  ait  reproduit  la  figure 
d'un  général  célèbre ,  et  dans  l'autre  celui  d'un  amiral  en  dis- 
ponibilité :  la  charge  comique  disparait  :  la  caricature  existe. 

Chez  Hogarth ,  la  peinture  satirique  s'est  élevée  quelquefois 
jusqu'au  sublime  ;  mais  son  ironie  s'est  attaquée  bien  plus 
souvent  aux  vices  généraux  qu'aux  vices  particuliers.  On  ne 
peut  contempler  sans  effroi  cette  terrible  peinture  d'une  des 
sombres  et  tortueuses  allées  dans  lesquelles  la  populace  de 
Londres  va  s'enivrer  de  gin.  Voici  la  boutique  du  préteur 
sur  gages,  recevant  les  haillons  en  nantissement  des  liards 
qu'il  prête  ;  les  mains  décharnées  qui  reçoivent  sa  petite 
monnaie,  annoncent  toutes  les  souffrances  de  la  faim.  Le 
corps  d'un  ouvrier  suicide  pendille  à  la  fenêtre  d'un  gre- 
nier ;  une  mère ,  ivre  de  gin ,  ivre  de  la  liqueur  fatale ,  ne 
voit  pas  que  son  ûls  en  bas  âge  échappe  de  ses  mains  et 
tombe  de  la  fenêtre  dans  la  rue;  les  officiers  de* la  paroisse 
conduisent  à  la  demeure  dernière  le  cadavre  d'une  femme  que 
suit  son  époux  dans  l'état  d'ivresse  le  plus  complet  :  un 
pauvre  petit  enfant ,  le  verre  de  gin  à  la  main ,  maigre ,  hâve, 
l'œil  éteint  par  l'habitude  de  l'ivresse,  s'endort  sur  la  mar- 
gelle d'un  puits.  Tout  cela  n'est  pas  de  la  caricature  ;  c'est 
de  la  philosophie  pittoresque  appuyée  sur  le  drame  populaire. 
La  caricature  véritable  a  besoin  d'être  plus  comique ,  et 
n'est  pas  nécessairement  morale. 

On  a  bâti  une  infinité  de  théories  pour  expliquer  le  rin* 
et  la  gaîté.  Une  légion  entière  de  philosophes;  Aristote, 
Hobbes,  Fontenelle,  Montesquieu,  Akenside,  Addisson,  Hut- 
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cheson ,  Miller,  Campbell,  Beattie,  Thomas Brown  ont  essayé 
d'expliquer  chacun  à  sa  manière  cette  petite  convulsion  que 
nous  éprouvons  tous ,  et  qui  s'appelle  le  rire.  Le  capitaine 
Grose  a  aussi  rédigé  son  système  ;  et  je  ne  sais  pourquoi 
je  ne  ferais  pas  le  mien  à  mon  tour?  Pourquoi  le  rire  triom- 
phe-t-il  des  circonstances  les  plus  sérieuses  et  même  les  plus 
solennelles?  Une  pauvre  femme  avait  volé  des  canards  vi- 
vansj  on  les  apporta  dans  un  panier  comme  pièces  de  con- 
viction. Le  juré  se  retire  pour  discuter  :  le  président  apporte 
un  verdict  de  mort,  selon  la  rigueur  de  la  loi  anglaise.  Au 
moment  où  cette  parole  terrible  :  La  mort  !  sort  des  lèvres  du 
juge,  les  canards  prisonniers  laissent  échapper  un  double  cri  : 
tome,  couac,  et  tous  les  auditeurs,  y  compris  la  vieille 
femme ,  se  mettent  à  rire.  Les  alliances  disparates  seraient- 
elles  donc,  comme  le  prétend  le  capitaine  Grose,  les  véri- 
tables sources  du  rire  ?  Ce  savant  théoricien  établit  une  liste 
fort  longue  d'incongruités  risibles  ;  par  exemple ,  dans  un  des 
tableaux  d'Hogarth,  le  spéculateur,  qui,  après  avoir  trouvé  le 
moyen  d'amortir  la  dette  nationale,  reste  en  prison  pour  une 
dette  de  trois  shillings;  le  mécanicien  qui  a  découvert  le 
moyen  de  traverser  l'air  avec  des  ailes,  et  qui  gémit  dans  un 
cachot;  les  amis  du  bonheur  champêtre,  représentés  par 
quatre  gros  et  honnêtes  bourgeois  occupés  à  fumer  dans  la 
petite  chambre  d'une  taverne ,  donnant  sur  une  grande  route 
poudreuse;  ou  de  gros  messieurs  d'un  certain  âge  apprenant 
à  danser.  Les  peintres  flamands  sont  remplis  d'admirables  et 
involontaires  disparates  :  Rembrandt  ne  s'en  est  pas  fait 
faute;  tous  ses  mages  et  tous  ses  grands  prêtres  ont  la 
tournure ,  le  costume  et  les  ornemens  de  braves  bourgmestres 
de  Leyde  et  d'Amsterdam.  Ici  vous  voyez  les  manchettes  et 
le  jabot  du  roi  Salomon  ;  plus  loin  la  pendule  et  le  piano- forté 
de  Géopâtre  mourante  ;  les  bottes  à  la  chevalière  de  Titus , 
assiégées  par  des  marins  en  pantalons  et  en  culottes.  11  n'y  a  . 
pas  long- temps  que  l'Europe  pouvait  se  donner  le  plaisir  de 
contempler  sur  ses  théâtres  le  grand  Achille  portant  un  corset, 
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un  bourrelet  et  des  plumes;  Hamlet  en  culottes  courtes  de 
soie  noire ,  avec  un  œil  de  poudre  sur  sa  perruque;  Caton  en 
robe  de  chambre  de  damas  violet  à  ramages,  se  tuant  dans 
un  fauteuil  à  la  Voltaire  ;  et  Macbeth  en  habit  à  la  française 
brodé  d'or  et  d'argent  ;  Talma  en  France,  Kemble  en  Angle- 
terre ont  corrigé  ces  folies.  La  vie  réelle  n'est  pas  moins  fé- 
conde en  alliances  bizarres.  L'autre  jour ,  on  a  placé  entre 
mes  mains  un  prospectus  surmonté  du  lion  et  de  la  licorne 
d'Angleterre ,  soutenant  i'écusson  royal,  symbole  imposant 
qui  absorbait  au  moins  les  deux  tiers  de  la  page  ;  il  s'agissait 
d'un  ramoneur  de  cheminée  qui  offrait  ses  services  au  pu- 
blic sous  la  protection  allégorique  de  ces  animaux  fabu- 
le». Pendant  un  hiver  rigoureux,  tad  Ghatham,  qui  avait 
la  goutte  et  ne  pouvait  souffrir  le  feu  de  la  cheminée,  fut 
obligé  de  se  mettre  au  lit  vers  le  milieu  du  jovr»  afin  de  se 
réchauffer  ;  son  collègue  lord  Carteret ,  ministre  de  la  marine, 
ayant  reçu  des  nouvelles  importantes,  vint  en  conférer  avec 
lui;  mais,  trouvant  le  froid  trop  rigoureux,  il  ne  pensa  pou- 
voir mieux  faire  que  de  se  fourrer  dans  un  autre  lit  vide  qui 
était  placé  dans  la  même  alcôve.  L'un  voulait  qu'une  flotte 
partît ,  l'autre  voulait  qu'elle  restât.  Chacun  soutenait  son 
opinion  avec  une  grande  énergie  et  sans  rien  céder  à  l'ad- 
versaire. Un  troisième  membre  du  conseil,  qui  venait  annon- 
cer à  ses  collègues  que  le  cabinet  était  renversé,  trouva  ses 
deux  confrères  dans  cette  situation,  gesticulant  comme  beaux 
diables,  la  tête  enveloppée  de  bonnets  de  nuit,  se  démenant 
dans  les  draps,  et  si  parfaitement  ridicules  que,  malgré  la  gra- 
vité de  la  circonstance,  il  ne  put  s'empêcher  d'éclater  de 
rire.  Citons  encore  une  disparate  plaisante.  Deux  de  ces 
pleureurs  à  gages  dont  les  services  funèbres  embellissent  les 
convois  des  riches  et  simulent  une  solennelle  douleur  se 
trouvaient  porteurs  de  deux  écussons  magnifiques  qui  les 
.  cachaient  des  pieds  à  la  tête.  Pendant  la  marche  funèbre , 
ces  messieurs,  qui  s'étaient  arrêtés  trop  long-temps  le  matin 
dans  le  cabaret  du  coin ,  se  communiquaient  mutuellement. 
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toujours  cachés  par  l'écusson,  leurs  observations  plaisantes 
dont  le  contraste  avec  la  gravité  sépulcrale  de  la  cérémonie 
produisait  l'effet  le  plus  burlesque. 

Essayez  de  coiffer  un  homme  mûr  du  bourrelet  de  l'en- 
fance; montrez-nous  on  grave  magistrat  jouant  à  là  fossette , 
une  femme  de  détaillant  singeant  la  duchesse ,  un  révérend 
jouant  le  dandy;  vous  aurez  des  caricatures  très  plaisantes. 
Je  me  souviens  qu'aux  bains  publics  de  la  ville  de  Bath ,  un 
ecclésiastique,  auteur  de  sermons  fort  estimés,  crut  tirer  le 
cordon  d'une  sonnette  et  flt  tomber  sur  sa  téte ,  par  cette 
sollicitation  maladroite,  une  douche  d'eau  glacée  aussi  inat- 
tendue que  désagréable.  Un  officier  général  européen ,  qui  a 
donné  au  public  l'analyse  de  l'état  militaire  de  l'empire  otto- 
man, s'est  fait  peindre  sur  le  titre  de  cet  ouvrage  dans  une  vi- 
gnette fort  curieuse.  Notre  homme  porte  le  costume  ordi- 
naire des  généraux  de  Louis  XV.  Il  est  armé  d'un  grand  ta- 
mis; à  travers  ce  tamis  passent  une  multitude  de  petits 
Turcs ,  de  grands  Turcs ,  de  canons ,  d'obusiers  et  autres 
instrumens  de  l  art  guerrier.  Rien  n'est  plus  ridicule  que 

UL  dJlL^UI  IL. 

Le  caricaturiste  qui  a  représenté  les  ministres  de  son  temps 
sous  la  forme  de  petits  ramoneurs  dansant  au  son  d'une  cor- 
nemuse dans  laquelle  souillait  Guillaume  Pitt,  a  parfaitement 
atteint  le  double  but  de  la  caricature ,  celui  de  faire  rire  et 
celui  de  dénigrer.  Il  faut  qu'elle  nous  égaie  aux  dépens  de 
quelqu'un.  C'est  le  dénigrement  devenu  art.  II  n'y  a  pas  de 
caricature  innocente.  Aristophane,  montrant  Socrate  dans  un 
panier,  au  milieu  des  nuages,  parce  que  ce  philosophe  s'éle- 
vait jusqu'au  monde  des  idées,  est  un  grand  caricaturiste  en 
poésie.  Si  l'odieux  se  présentait  seul,  il  manquerait  son  but; 
on  (ait  agir  de  concert  la  gaîté,  la  malice,  quelquefois  le  bon 
sens.  Il  ne  suffit  pas  de  souiller  une  réputation,  de  flétrir  un 
nom  propre,  d'allier  des  images  basses  à  des  idées  vénérées  ; 
il  faut  faire  oublier  la  méchanceté  du  but ,  souvent  la  per- 
versité de  l'intention,  sous  la  verve  plaisante  de  l'attaque.  Tel 
auteur  de  caricatures  a  donné,  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
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plus  de  preuves  de  génie  que  vingt  peintres  ordinaires  du 
roi.  Une  caricature  sans  sel,  comme  une  épigramroe  sans 
esprit ,  Tait  naître  le  dégoût,  l'ennui  et  la  colère. 

Que  les  moralistes  se  rassurent  :  une  caricature,  quelque 
bonne  qu'elle  soit ,  n'a  jamais  décidé  de  rien.  Le  tribut  qu'elle 
fait  payer  à  la  gloire  n'empêche  pas  cette  dernière  d'être  légi- 
time ou  éclatante.  Elle  marche,  comme  l'esclave  antique,  der- 
rière le  triomphateur,  et  son  principal  rôle  est  de  siffler. 

Si  l'on  voulait  écrire  ex  professo  sur  la  caricature,  on  pour- 
rait en  faire  trois  classes  :  caricature  des  opinions,  caricature 
des  mœurs  et  caricature  des  personnes.  Subdivision  plus  ar- 
bitraire que  réelle.  En  face  d'opinions  graves,  qu'est -ee 
qu'une  plaisanterie  ?  que  peut  signifier  la  meilleure  épigramme 
devant  un  argument  logique?  quelle  sera  la  valeur  d'une  iro- 
nie ?  En  général,  c'est  aux  dépens  de  la  vérité  que  le  men- 
songe rit.  Nous  vivons  dans  un  monde  où  les  fous  se  moquent 
des  sages ,  et  où  les  doctrines  les  meilleures  sont  raillées  par 
les  préjugés  et  les  sottises.  La  satire  peinte  n'a  donc  pas  plus 
de  valeur ,  en  fait  d'opinions  et  de  doctrines ,  que  la  satire 
écrite;  l'une  et  l'autre  peuvent  être  brillantes,  énergiques, et 
ne  rien  prouver.  Ne  redoutons  pas  la  caricature;  rbornme 
qui  en  aurait  peur  ressemblerait  à  cette  servante  que  Ton  en- 
voyait prévenir  un  convive  qu'on  l'attendait  pour  dîner.  Elle 
trouva  ce  monsieur  occupé  à  soigner,  au  moyen  d'une  brosse, 
la  propreté  de  ses  dents.  —  «  Il  ne  tardera  pas  à  venir,  s'é- 
cria-t-elle,  je  l'ai  vu  occupé  à  s'aiguiser  les  dents.  •  —  flae 
faut  pas  tomber  dans  cette  erreur  ni  voir  dans  les  expressions 
les  plus  vives  de  la  caricature  une  intention  hostile  et  dévo- 
rante, une  attaque  affamée. 

Notre  meilleur  caricaturiste  actuel,  Georges  CruikshanM 
usé  et  même  abusé  de  toutes  les  espèces  de  caricature  ;  sou- 
vent il  l'a  ravalée  jusqu'à  l'état  de  calembourg.  La  frivolité  su- 
perficielle de  son  épigramme  donne  plus  de  prix  à  ses  leçw* 
de  phrénologie  illustrée.  Ici  l'organe  de  la  deslructivité  a  pour 
emblème  un  taureau  furieux,  dont  l'entrée  triomphale  s'opère 
chez  un  marchand  de  porcelaines,  par  un  massacre  général 
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des  tasses,  cristaux  et  bocaux  du  pauvre  commerçant.  Pour 
s\mbole  uV  Y  idéalité,  il  a  représenté  un  bourgeois  dans  son 
lit,  le  poil  bérissé,  l'œil  attaché  sur  son  pantalon  et  sa  robe  de 
chambre  ,  qui ,  suspendus  sur  le  dos  d'une  chaise  et  éclaires 
des  rayons  pâles  ae  Taslre  des  nuits,  semblent  d épouvanta- 
bles fantômes.  Ailleurs  l'organe  de  Id  vnin  alion  est  représenté 
par  un  alderman  dont  l'abdomen  épais  s'aiyéte  én  face  de  Pé- 
tai d'un  boucher,  et  qui.  reste  frappé  de  surprise  en  contem- 
plant une  éclanche.  Comme  type  de  la  conscience,  tfruikshank 
nous  montre  un  vieux  juif,  marchand  (Viiabils,  plaçant  la  main 
sur  son  cœur,  et  offrant  un  shilling  à  la  pauvre  femme  qui  lui 
Offre  un  énorme  paquet  d'habits,  de  linge  et  de  débris  de  mo- 
bilier. Le  symbole  de  Yéloquence  est  le  combat  parlementaire 
de  deux  vieilles  marchandes  de  poisson  de  Billingsgate.  Je 
préfère  à  cette  parodie  l'admirable  tableau  dans  lequel  notre 
caricaturiste  s'est  plu  à  railler  toutes  les  terreurs  de  la  magiç. 
i  n  honnété  bourgeois  et  sa  femme  s'étant  promenés  trop  Jard 
dans  les  jardins  de  hensington,  se  trouvent  tout  à  coup' en- 
fermés dans  le  cercle  magique  du  Freyschutz.  Leur  terreur 
est  aussi  profonde  qu'elle  est  ridicule;  l'excessive  niaiserie  de 
ce  bon  monsieur  et  de  cette  bonne  dame  commence  à  rendre 
la  situation  très  comicme  -,  mais  ce  qui  augmente  la  bizarrerie 
grotesque  de  la  caricature,  ce  sont  les  mille  physionomies  hu- 
maines dont  le  peintre  a  eu  le  soin  d'orner  les  serpens^  croco- 
diles et  démons  de  toute  nature  qui  voltigent  autour  des  deux 
époux.  Comme  Burns  dans  son  Tarn  0  Shanler,  Cruiksbank 
a  rendu  la  terreur  ridicule  ;  la  lune  elle-même,  cet  astre  sé- 
pulcral, est  devenue  burlesque,  grAce  à  deux  diablotins  qui 
interceptent  une  partie  des  rayons  de  son  disque ,  au  moyen 
♦  Tune  p:>èle  h  frire  percée  de  trous  comme  une  écumoirc.  Sa 
mais  éclipse  de  lune  ne  fut  plus  comique,  et  je  me  souviens 
que  dans  cette  gravure  excellente  il  n'y  a  pas  jusqu'au  crâne 
n'ont  le  sourire  sépulcral  emprunte  une  physionomie  ridicule. 

Les  auteurs  de  caricatures  populaires  se  son  t. "emparés  de 
certains  termes  d'argot  qui  oht  cours  de  distance  â  distance , 
cl  dont  il  est  bien  difficile  de*  deviner  la  véritable  source.  Qui 
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pourra  aoiis  dire  avec  oertitude  le  berceau  du  Nincompoep  an- 
glais, du  May  eux  français  ?  Le  haçard  seul  a  donné  à  la  France 
l'admirable  et  récente  création  du  Robert  Notaire  ;  nul  auteur 
ne  peut  en  revendiquer  la  propriété  -,  il  est  né  tout  seul ,  fruit 
d'une  inspiration  populairex  enfant  sans  père,  proies  sine  ma- 
ire creata.  J'ai  vu  sfe  succéder  à  Londres  les  plus  étranges  lo- 
cutions. D'où»  venaient-elles?  pourquoi  étaient-elles  adoptées  ? 
Personne  ne  peut  Te  dire.  Il  y  a  quarante  ans  (je  date  d'aussi 
loin),  un  enfant  du  peuple ,  ce  que  les  Parisiens  appellent  un 
gamin ,  répondait  à  tgtltes  vos  questions'  par  l'unique  mono- 
syllabe quçz,  lequel  ne  voulait'  absolument  rien  dire,  si  ce 
n'est  :  «  Je  irie  moque  de  vous.  »  Quelles  sont  vos  intentions 
pouf  la  soirée?  —  (jwo*:  —  Qu'avez-vous  fait  hier?  —  Quoz 
—  Que  ferez-vous demain?  — .  Quoz;  toujours  quoz.  L'insignir 
fiant  monosyllabe  indiquait  pour  toute  réponse  l'intention  de  ne 
pas  répondre.  Je  ne  sais  pas  davantage  pourquoi,  une  ving- 
taine d'années  après,  ces  mots  parasites  furent  remplacés  par  : 
Oh\l  le  vilatn  chapeau  !  locution  qui  s'appliquait  à  tout  dans  la 
conversation  vulgaire. 

Chaque  demi-génération  apporte  et*  remporte  avec  elle  sa 
provision  d'expressions  créées  par  elle  pour  son  usage  person- 
nel, et  que  ses  fils  ne  comprennent  plus.  L'insignifiance,  la 
nullité,  disons  mieux,  la  "bêtise  de  ces  expressions,  ne*nuisent 
pas  à  leur  succès,  et  semblent  au  contraire  les  protéger.  Sou- 
vent c'ést  un  fragment  de  chanson,  un  refrain  de  ballade,  un  • 
proverbe  aiguisant  la  queuë  de  quelque  parodie  chantée,  qui 
passent  de  bouche  en  bouche,  font  une  fortune  extraordinaire, 
et  se  métamorphosent  en  lieux-communs  de  plaisanterie.  Nos 
voisins  les  Français  nous  ont  donné  l'exemple  à  cet  égard: 
Bon  voyage,  cher  Dumolkt,  et  mille  autres  refrains  bachi- 
ques plus  ou  moins  insignifians ,  ont  eu  cours  sur  la  place  ;  on 
nç  pouvait  faire  un  pas  dans  la  bonne  ville  de  Paris  sans  être 
assailli  de  la  mélodie*  ou  des  paroles  si  gâtaient  transformées 
par  le  bon.vouloir  populaire.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  tout 
polisson  des  rues  de  Londres,  qui  vqus  rencontrait  sur  un  trot- 
toir, vous  criait  en  riant  :  Flarerup^  ce  qui  ne  signifiait  abso- 
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lument  rien.  Aujourd'hui  la  phrase  mystérieuse  est  celle-ci  ; 
Qui  étes-vous?  locution  sacramentelle  qui  appartient  égale- 
meiU  au  petit  apprenti  chargé  d'une  paire  de  bottes  qu'il  doit 
remettre  à  la  pratique ,  et  au  garçon  d'imprimerie  chargé  de  ta 
'iansmission  des  épreuves.  Quel  passeport  ont  obtenu  ces  ri- 
dicules groupes  de  mots,  si  étrangement  alliés?  Comment  ont- 
ils  atteint  cette  faveur  populaire?  Je  ne  prétends  pas  le  dire; 
mais  il  est  certain  qu  ils  offrent  aux  caricaturistes  une  source 
féconde.  Par  exemple,  le  dernier  échantillon  qui  soit  sorti  de 
cette  fabrique  a  donné  naissance  à  une  série  de  caricatures 
trèsrcmarquables  par  leur  verve,  et  portant  toutes  pour  exer- 
gue :  Qui  étes-vous? 

Ces  dernières  se  rangent  évidemment  dans  la  classe  des  ca- 
ricatures de  mœurs.  L'Angleterre,  si  attentive  et  si  patiente 
dans  l'analyse  des  nuances  morales  qui  caractérisent  et  distin- 
guent les  hommes ,  a  donné  pour  pendant  à  ses  romans  de 
mœurs  les  excellentes  caricatures  de  Uunbury,'  Seymour,  Al- 
ton, Rowlandson,  Cruikshank.  Les  quatre  premiers  sont  morts; 
Cruikshank  \il  encore,  et  cette  imagination  si  gaie,  si  vive, 
si  intarissable,  nous  réserve  plus  d'une  jouissance  dans  l'a- 
venir; il  est  peut-être  plus  innocent,  plus  inoflensif  que  ses 
confrères.  Oh!  la  charmante  collection  qui  réunirait  dans  le 
même  recueil  les  amusemens  de  la  populace  et  de  la  bourgeoi- 
sie anglaises ,  tels  que  Seymour  les  a  décrits  avec  une  verve  si 
expressive;  les  charges  piquantes  dans  lesquelles  Bunbury  a 
raillé  les  costumes  nationaux  ;  les  chansons  et  proverbes  ironi- 
quement illustrés  par  Alken  ,  enfin  l'admirable  épopée  du  doc- 
teur Syntaxe,  fruit  des  veilles  comiques  de  Rowlandson  ! 

Les  Français  possèdent  une  vieille  caricature  de  mœurs  qui, 
i  «  produite  sous  mille  formes,  est  encore  populaire  :  Crédit  est 
mort  ;  les  mauvais  payeurs  l'ont  tue.  C'est ,  au  surplus,  une 
tradition  des  temps  gothiques,  un  reste  de  la  vieille  allégorie. 
Une  antique  tapisserie  de  Dijon  représente  la  naissance,  le 
baptême,  la  mort  et  le  convoi  de  Banquet.  Ce  personnage  qui, 

mine  vous  le  pensez,  aime  à  bien  vivre,  convie  à  s  i  t  il>l«'  la 
Goutte,  laGravelle,  la  Tleurésie  (t  rihdropisie,  qui  lui  s  »nt 
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amenées  par  Gourmandise,  maîtresse  des  cérémonies.  En  1660 
<et  cette  date  est  peu  éloignée  de  nous)  nos  pères  s'amusaient 
•  singulièrement  d'une  estampe  intitulée  :  «  Le  combat  de  Ca- 
rême et  de  Carnaval.  »  Elle  est  parfaite  en  son  espèce'.  Cq- 
réme  et  Carnaval  sont  deux  chevaliers  armés  de  toutes  pièces; 
l'un  pour  la  chair,  l'autre  pour  le  poisson.  Le  chevalier  Ca-  • 
rétiie,  don  Quichotte  décharné,  monté  sur  le  cheval  de  l'Apo- 
calypse ,  a  pour  casqué  un  homard ,  pour  bannière  un  ûlet  de 
pécheur.  Son  adversaire  Carnaval  chevauche  un  bœuf  gras, 
brandit  une  broche ,  et  porte  suspendus  à  l'arçon  de  sa  selle 
un  gril,  un  paquet  de  saucisses,  une  écumoire,  plus  deux 
énormes  chapons  gras  dans  les  fontes.  L'attitude  des  deux  per- 
sonnages et  les  paroles  qui  leur  sont  prêtées  correspondent  fort 
bien  avec  le  costume  gastronomique  dont  on  les  charge ,  et 
l'invention  drolatique  du  poète  qui  s'est  chargé  de  Ta  rédaction 
des  exergues  coïncide  parfaitement  avec  la  création  de  ces 
deux  types.        }  >  .v  • 

La  caricature  Y^j^fc ,  telle  qu'on  la  comprend  aujour- 
d'hui, après  s'êtee-  attaquée  aux  opinions  et  aux  mœurs, 
aborde  les  masses  ;  elle  sert  les  antipathies  mutuelles  des  na- 
tions. Je  vous  prends  à  témoins,  innombrables  lords  Puff, 
dont  les  Français  ont  amusé  leurs  loisirs  ;  et  vous ,  marquis 
français,  mangeurs  de  grenouilles  et  de  soupes  maigres ,  qui 
faites  les  délices  du  petit  peuple  de  Londres  depuis  un  temps 
illimité.  Le  ventre  de  l'Anglais,  le  jabot  et  les  manchettes  sans 
chemise  du  Français,  véritables  calomnies  nationales,  épi- 
grammes  qui  ont  pour  sel  leur  mensonge,  n'ont  rien  perdu 
de  leur  puissance ,  et  la  première  rue  de  Paris  ou  de  Londres, 
le  premier  étalage  de  vitrier  ou  de  marchand  d'estampes  vous 
offrira  des  exemples  mémorables  de  cette  satire  de  peuple  à 
peuple.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  Écossais  et  les 
Anglais,  aigris  par  de  longues  guerres  et  une  réunion  forcée-. 
se  trouvaient  dans  un  état  d'hostilité  amère.  Déjà ,  sous  les 
Stuartç,  ce  sentiment  s'était  manifesté  et  n'avail  pas  peu  con- 
tribué à  la  révolution  de  1620,  à  celle  de  4688 ,  à  la  mort  de 
Marie  Sluart ,  à  celle  de  Charles     et  à  l'expulsion  de  Jac- 
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ques  H.  Le  gouvernement  des  princes  de  Hanovre  trouvait  son 
compte  à  favoriser  les  Écossais,  pour  rallier  au  parti  de  la  cou- 
ronne les  anciens  jacobites,  et  étendre  ou  amortir  un  vieux 
foyer  de  rébellion.  Si  vous  ajoutez  à  cette  disposition  favorable 
des  ministres  et  dés  gens  d'état,  la  persévérance,  l'obstination, 
la  patience,  la  cupidité,  la  prévoyance  qui  caractérisent  en  gé- 
néral les  Écossais,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  de  leur  marche 
triomphale  à  travers  toutes  les  intrigues  du  temps,  et  de  la 
fortune  rapide  réservée  aux  plus  mince*  aventuriers  venus 
d'Édinbourg  ou  de  Glascow.  Plus  ils  réussissaient ,  plus  la 
foule  des  nouveau-venus  augmentait.  On  ne  voyait  pas  à 

.  Londres,  sans  une  espèce  de  colère  furieuse,  cette  foqrmi- 
lière  de  gens  sans  aveu  qui  tous  atteignaient  ou  l'opulence,  ou 
le  crédit ,  ôu  l'autorité.  Une  caricature ,  intitulée  :  Origine 
des  ministres  et  des  meneurs  écossais,  satisfît  ce  mécontente- 
ment général  :  deux  sorcières  écossaises ,  semblables  à  celles 
de  Macbeth  ,  renversaient  sur  l'Angleterre  une  panerée  de 

.chenilles  à  tètes  d'hommes ,  représentant  guerriers,  prêtres , 
médecins,  avocats,  et  qui,  tombant  du  haut  u>s  nuages,  al- 
laient s'accrocher  à  toutes  les  branches,  rampaient  jusqu'au 
sommet,  et  pénétraient  dans  tous  les  replis  de  la  société. 

Une  autre  gravure  de  la  môme  époque  a  pour  exergue  : 
Moyen'de  voler  d'Édinbourg  à  Londres,  en  une  seule  jour- 
née. Le  balai  des  sorcières  est  encore  ici  l'instrument  de  loco- 
motion qui  transporte,  de  la  capitale  de  l'Ecosse  à  la  capitale 
de  l'Angleterre ,  deux  lils  de  la  Calédonie  ;  l'un  vêtu  de  son 
plaid  bariolé;  les  cheveux  rouges  flottant  au  vent,  jouant  de 
la  cornemuse  nationale  et  cherchant. quelque  monnaie  dans  le  ■* 
fond  de  sa  poche  vide;  Tautre,  privé  de  bas  et  de  souliers, 
tenant  k  bras-le-corps  la  magicienne  écossaise  qui  l'entraine , 
et  Oxant  sur  le  paradis  anglais  qui  s'ouvre  à* ses  yeux  un  re- 
gard avide  et  aflamé.  Sur  la  droite  du  tableau,  un  écriteau 

.  porte*  ces  mots  et  cette  indication  :  aVËdinbourg  à  Londres , 
tàamilles.      .  -  ;  \. 
■  Le- gouvernement  représentatif ,  en  donnant  liberté  entière 
aux  hostilités  des  partis ,  a  encouragé  les  peintres  de  carica- 
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tures.  Cent  volumes  in-4*  ne  suffiraient  pas  à  contenir  la  biblio- 
thèque des  caricatures-,  nées  depuis  1688,  et  filles  du  déve- 
loppement donné  au  gouvernement  représentatif.  C'cst.là  que 
tous  les  personnages  de  notre  histoire ,  parodiés  par  le  crayon 
ou  le  pinceau,  jouent  tour  à  tour  leur  rôle.  Un  artiste,  obscur 
aujourd'hui,  s'est  particulièrement  distingué  dans  cette  voie  : 
roi  de  la  caricature ,  poète  plein  d'imagination,  de  verve ,  de 
tirait,  dé  caprice  :  mais  sans  principes ,  sans  amê ,  sans  cons- 
cience ;  entraîné  par  une  sorte  de  caprice  farouche ,  par  un 
besoin  de  mordre  et  de  blesser  ;  doué  d'un  génie  violent  et 
incisif  qui  exerça  la  plus  fôrté  action  sur  son  siècle  ;  mais  ru- 
dement châtié  par  le  sort  qui  voulut  que  Gillray  mourût  fou! 
Comme  Swift ,  il  sembla  poussé  vers  l'insanité  par  cette  bile 
amère  qui  ne  laissait  pas  de  repos  à  ses  contemporains,  et  qui 
ne  lui  en  laissait  pas  à  lui-même.  Pour  dernier  châtiment,  il 
eut  du  génie  et  point  de  gloire.  Les  biographies  anglaises  lui 
consacrent  à  peine  quelques  lignes;  cet  artiste  vigourclis,  cet 
Aristophane  peintre,  ce  créateur  de  sobriquets  dont  il  affubla 
tous  les  grancjs  hommes  de  son  temps  ,*  Gillray  n'est  aujour- 
d'hui qu'une  ombre,  un  souvenir,  rien.  Jetez  les  yeux,  en 
passant,  sur  l'encyclopédie  satirique  qui. est  tombée  de  son 
crayon ,  vous  serez  surpris  de  cette  fécondité  de  charges,  de 
.  ce  nombre  infini  d'idées  nouvelles,  de  ce  bonheur  infini  <fe 
travestissemens ,  et  vous  direz  :  c'est  là  du  génie.  Son  histoire 
est  curieuse,  et  peut  servir  de  leçon. 

Ecossais  d*origine,  il  professa  d'abord  des  opinions  républi- 
caines et  se  fit  redouter  du  gouvernement,  qui  s'âperçut  bien- 
tôt qu'un  nouvel  et  redoutable  ennemi  venait  d'éclore  pour 
lui.  On  lui  dépêcha  un  ambassadeur  secret ,  qui  lui  parla  do 
prison  s'il  continuait  ses  attaques ,  d'argent  s'il  faisait  volte- 
face.  Un  talent  sans  conscience  né  pouvait  hésiter;  sa  vio- 
tence  et  son  esprit  furent  voués  au  service  de  qui  le  payait 
GhTord,  l'anti-jacobin,  buvait  avec  lui  ;  Canning  lui  fournissait- 
des  sujets  de  caricatures.  L'une  d'elles  ,  sans  doute  destinée  à 
indemniser  le  ministre  de  quelque  gratification  un  peu  large, 
représente  le  parti  des  tories  sous  la  forme  d'un  solefl  f" 
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parcourt  l'espace,  et  Cannini;  sous  colle  de  Phaéton  qui  con- 
duit en  triomphe  le  char  de  Phébus,  et  qui  échappe  victorieu- 
sement aux  dangers  courus  par  son  homonyme.  Tory  en 
public,  G illray  s'était  réservé  le  droit  et  le  plaisir  d'être  ré- 
publicain dans  son  cabinet.  Il  se  punissait  lui-mOme  de  son 
apostasie,  par  des  larmes,  des  sanglots  et  mille  marques  exté- 
rieures d'un  repentir  plus  vif  que  louchant.  Ivre  ,  il  ne  man- 
quait jamais  de  boire  à  la  santé  du  peintre  républicain  David  ; 
on  dit  même,  qu'il  conservait  dans  son  oratoire  secret  un 
ppfit  modèle  d'one  statue  en  plâtre  de  la  Liberté,  moulée  d'a- 
près un  dessin  original  de  cet  artiste.  Il  y  a  une  analogie  sin- 
gulière entre  celte  situation  équivoque  et  celle  d'un  premier 
violon  de  l'Opéra  français,  qui  avait  accepté  une  pension  de 
Rttpweur Napoléon,  et  se  vengeait  en  chantant  dans  le  sanc- 
tuaire de  son  cabinet  un  hymne  à  la  liberté,  telle  que  Robes- 
pierre l'avait  comprise.  Cet  artiste  possédait  aussi  sa  petite 
atatu«\  reléguée,  comme  objet  d'adoration,  au  fond  d'une 
chambre  dans  Inquelle  personne  ne  pénétrait.  Un  jour  que  Bo- 
naparte, satisfait  d'une  composition  de  l'artisle,  l'avait  récom- 
pensé par  le  don  de  quelques  billets  de  mille  francs,  il  revint 
chez  lui  joyeux,  les  étala  sur  le  piédestal  de  la  statue,  et  lais- 
sant éclater  ses  invectives  contre  la  sourde  divinité  qu'il  avait 
adorée  :  Malheureuse!  s'écria-t-il .  as-tu  jamais  rien  fait  de  pa- 
reil pour  moi?  et  d'un  coup  de  poing  il  la  brisa  en  mille 
pièces. 

Gillray  fit  en  1793  une  tournée  en  Flandres,  accompagné 
du  peintre  Loutherbourg.  Georges  III,  quand  les  deux  artistes 
lurent  de  retour,  voulut  voir  leurs  dessins,  looa  ceux  de  Lou- 
therbourg;  et  quant  à  ceux  de  Gillray  ,.  qui  se  composaient 
seulement  de  quelques  éhauches  au  trait,  il  prétendit  n'y  rien 
comprendre.  Gillray,  que  le  gouvernement  n'avait  pas  encore 
attiré  à  lui ,  employa  son  arme  de  vengeance  ordinaire  :  il  pu- 
blia une  gravure  ayant  pour  titre  :  Un  connaisseur  examinant 
une  miniature.  Ce  connaisseur  était  Georges  III ,  tenant  à  t» 
main  un  brûle-tout,  par  allusion  à  son  avarice,  et  fixant  ie 
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regard  le  plus  triste  et  l'œil  le  plus  hagard  sur  un  petit  portrait 
d'Olivier  Çromwell  ;  épi  gramme  allégorique  contre  la  parci- 
monie de  la  cour  et  la  terreur  que  lui  causaient  les  théories 
républicaines.  Peu  de  temps  après ,  ses  attaques  devinrent  s  ' 
amères,  que  le  gouvernement  pensa  sérieusement  à  Tacheter, 
ce  qui  ne  fut  pas  difficile.  La  conscience  de  sa  dégradatiou 
morale  le  conduisit  à  la  folie  ;  on  fut  obligé  de  le  tenir  en  pri- 
son dans  sa  chambre  à  coucher,  où  il  resta  six  années  entières; 
en  proie  à  une  aliénation  mentale.  En  1815,  il  jnourut  dans 
cette  chambre;  ceux  qui  se  trouvaient  assis  au  café  White,  en 
(ace  de  la  boutique,  furent  surpris  de  voir  un  homme  nu  pas- 
ser sa  tête  entre  les  barreaux  de  fer  dont  cette  chambre  était 
garnie,  et  là  expirer  en  poussant  de  grands  cris.  C  était  Gill- 
ray.  Il  avait  vécu,  non  marié ,  avec  une  femme  du  peuple;  et 
plusieurs  fois ,  cédant  à  ses  instances,  il  s'était  acheminé  vers 
l'église  dans  l'intention  de  l'épouser;  majs  il  avait  bientôt  re- 
broussé chemin  :  «  A  quoi  cela  nous  servirait-il  ?  disait-il  à  ce 
propos  assez  indécemment,  nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut 
sans  cela.  » 

Sa  physionomie  exprimait  la  violence  et  la  verve  dont  la 
nature  l'avait  doué  :  énergie,  imagination,  fougue  irrésistible, 
fantaisie,  ardeur,  irrégularité,  voilà  ce  qu'exprimaient  ces 
grandes  prunelles  grises  dans  lesquelles  brillaiUa  flamme  d  une 
observation  inexorable;  ces  sourcils  arqués  et  mobiles,  ces 
narines  distendues  et  dont  l'irritabilité,  exprimée  par  la  court» 
mobile  des  lignes ,  contrastait  avec  la  forme  droite  et  sévère  du 
nez  ;  cette  large  bouche,  ces  lèvres  bien  dessinées ,  symboles 
d'un  goût  délicat  et  d'une  sensibilité  vive  5  ces  joues  angu- 
leuses avec  deux  petites  touffes  de  favoris  qui  ne  descendaient 
pas  plus  bas  que  les  oreilles;  enûn  cette  téte  massive  et  forte 
par  le  sommet ,  couronnée  de  quelques  rares  cheveux  gris  et 
s'appuyant  sur  un  double  menton  de  forme  carrée  et  com- 
pacte. On  ne  pouvait  le  rencontrer  dans  la  rue ,  avec  ses  gros 
boutons  de  cuivre ,  son  habit  bleu ,  son  gilet  blanc  à  raies 
rouges,  sa  cravate  blanche  et  ses  manchettes,  sans  recon- 
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naître  en  lui  l'homme  destiné  ù  souffrir  et  à  faire  souffrir  se* 
semblables,  à  trouver  dans  les  ridicules  et  les  folies  de  l'huma- 
nité un  fonds  immense  de  jouissance  et  de  colère. 

Pas  une  figure  d'homme  à  la  mode,  pas  un  ridicule  contem- 
porain qui  ne  lui  payassent  tribut.  Observateur  attentif,  il 
passait  des  journées  entières  à  la  fenêtre  de  son  éditeur,  les 
bras  croisés  et  faisant  subir  aux  passans  la  revue  la  plus  sé- 
vère. Tout  ce  qu'il  y  avait  de  formés  absurdes  et  de  |>hysiono- 
mie^comiques  se  gravaient  dans  sa  mémoire  et  grossissaient 
son  magasin.  Classée  dans  son  imagination,  la  Jigure  qu'il 
avait  saisie  au  vol  revenait  à  point  nommé  tenir  sa  place  dans 
quelque  composition  future  La  société  de  1780  à  1800,  la  rue 
Saint-James,  l'aristocratie  de  cette  époque,  les  fats,  les  dan- 
dys, les  acteurs,  les  actrices,  les  courtisans,  revivent  dans 
les  gravures  de  Gillray.  Examinez  l'ombre  d'un  duc!  C'était 
ce  pauvre  colonel  qui,  heu/eux  d'une  analogie  fortuite  entre 
ses  traits  et  ceux  du  duc  de  Uamilton ,  se  plaisait  à  augmenter 
la  ressemblance  en  portant  les  mêmes  habits  ,  le  même  cha- 
peau et  marchant  du  même  pas  que  le  duc  lui-même  -t  charmé 
d'être  rencontré  dans  la  rue  par  des  gens  que  cette  analogie 
trompait  et  qui  disaient  tout  haut  :  «  C'estte  duc  de  Uamil- 
ton. »  Au  dessous  de  cette  autre  caricature ,  qui  offre  le  por- 
trait ressemblant  d'un  ministre  en  retraite  (  le  duc  de  Sand- 
wich), vous  lisez  ces  mots:  Belles  carottes  de  Sandwich, 
excellentes  carottes  de  Sandwich.  Vous  reconnaissez  le  vieux 
duc  prenant,  avec  les  jolies  bouquetières,  des  libertés  inno- 
centes et  offrant  une  guinée  pour  chaque  liberté.  Jadis  on  ne 
pouvait  être  noble  sans  rivaliser  avec  Automédon  ;  tout  homme 
toit  cocher,  et  Tommy  Onslow  passait  pour  le  pre- 

oar  consénuent  Dour  le  meilleur 
^Vu  bas  d  u^ne  caricature  du  ïnême  Ciillray  ,  on 
sait  faire  Tommy  Onslow?  Mener  un  phaëton  à 
deux  chevaux»  —  Et  encore?  Mener  un  phaëton  a  quatre  che- 
vaux. »  La  gravure  représente  Tommy  Onslow  dans  toute  sa 

Gillray  n'épargnait  pas  même  les  femmes.  Diane  à  la  cha*$t 
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représente  la  célèbre  comtesse  de  Salisbury,  chasseresse  Infa- 
tigable. Crottée  jusqu'à  l'échiné,  échevelée,  tenant  à  la  main 
une  queue  de  renard,  la  robe  déchirée  jusqu'aux  genoux, 
elle 'sourit  aux  chasseurs  de  son  escorte  qui  galopent  pour  l'at- 
teindre. Ces  esquisses  ont  conservé  les  fragmens  d'une  bio- 
graphie maintenant  perdue ,  d'une  société  détruite.  Dans 
Fœuvre  de  Gillray  vit  le  fat  a  la  Skeffington ,  race  évanouie, 
mais  qui-a  eu  son  règne  dans  les  salons  et  les  foyers  des  théâ- 
tres. Vous  ne  l'avez  pas  connu ,  ce  «bienheureux  Skeflîngton, 
à  qui  On  demandait  où  il  avait  pris  son  rhume ,  et  qui  répon- 
dait :  •<  C'est  ce  Monsieur  qui  était  à  l'autre  bout  de  la  table, 
et  qui  est  arrivé  si  mouillé,  sf  mouiHé!  !...  »  Gillfay  nous  a 
eonservé  ta  tradition  de  Monsey,  le  roi  des  médecins  ;  celui  qoi 
s'appuyait  sur  votte^ épaule  d'un  air  bienveillant,  mordillant 
sa  canne  à  pomme  6"or  et  à  bec  de  corbin,  et  disant  :  «  Bonne 
figure ,  bon  teint,  le  pouls  normal  ;^e  qui  n'empêche  pas  que' 
Je  vous  enterrerai ,  mon  cher  Monsieur.»» — Sept  autres  méde- 
cins sollicitèrent  en  effet  la  réversibilité  de  sa  place  de  médecin 
des  invalides  de  Chelsea.  II  survécut  à  tous  ces  prétendus  snc- 
-cesseurs,  et  dépassa  la  centième  année.  H  avait  quatre-vingts 
ans  lorsqu'il  aperçut  un  de  ces  candidats  monté  sur  un  arbre 
dont  le  feuillage  dépassait  le  mûr  de  clôture  qui  environnait 
son  jardin.  «  Ah!  ahî  lui  cria  Monsey,  vous  examinez  les 
propriétés  qui  seront  bientôt  les  vôtres,  n'est-ce  pas?  cela  vons 
convient-il?  trouvez-vous  la  maison  et  le  jardin  en  bon  état? 
pas  mal ,  n'est-ce  pas?  Mon  bon  ami,  je  vous  en  préviens, 
Votre  candidature  porte  malheur.  Ils  sont  déjà  six  qui  ont 
voulu  me  succéder  et  à  qui  je  succède.  Je  vous  enterrerai,  j* 
vous  enterrerai  !»  —  El  le  vieillard  s'en  allait  en  ricanant  — 
Les  trais  Magots,  par  le  même  artiste,  représentent  m  frinn> 
tirât  de  patriciens  parfaitement  méprisés;  l'un  joueur,  Fantre 
ivrogne  et  le  troisième  quelque  chose  de  pis.— Ce  personnage, 
debout,  si  gros,  si  gras,  si  lourd ,  secouant  à  la  fois  son  index 
et  son  pouce  avec  un  geste  si  vulgaire,  c'est  Tyrrel  Jones, 
dont  Téloquence  triviale  amusait  la  chambre  des  communes. 
Au  dessous  du  portrait,  on  lit  ces  mots  :  Le  membre  indépen- 
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dant .  Voici  les  paroles  que  le  peintre  prête  à  son  héros  :  «  Je 
suis  un  citoyen  indépendant  de  la  vieille  Angleterre  ;  je  n'aime 
ni  les  sabots,  ni  les  grenouilles,  ni  les  Français.  L'indépen- 
dance et  l'Angleterre!  De  tout  le  reste  je  ne  donnerais  pas  une 
prise  de  tabac  !  *  Il  accompagne  cette  éloquente  apostrophe  du 
mouvement  vulgaire  et  expressif  que  les  Anglais  appellent 
Snapping  of  fingers. 

Gillray  faisait  collection  des  originaux  de  son  siècle,  comme 
un  curieux  fait  collection  de  papillons  et  de  chenilles.  Il  disait 
de  Georges  III  :  S'il  ne  me  trouve  pas  un  des  meilleurs  sujets 
de  son  royaume,  moi  je  le  trouve  un  excellent  sujet  de  carica- 
ture Le  prince  de  la  maison  de  Hanovre,  doué  de  la  bonhomie 
de  sa  nation  et  de  sa  race,  trouvait  grand  plaisir  à  s'acheter 
lui-môme,  tel  que  Gillray  le  représentait ,  et  il  riait  aux  éclats 
lorsqu'il  se  voyait  affreux  et  ridicule.  Plus  sensible  un  jour 
aux  attaques  dirigées  contre  son  fils  qu'à  celles  dont  il  était  la 
victime,  Georges,  au  moyen  d'un  peu  d'or,  obtint  de  Gillray 
que  la  figure  du  prince  de  Galles  et  celle  de  sa  maîtresse  fussent 
remplacée  dans  une  caricature  par  celle  du  duc  de  Derby  et  de 
la  dame  qui  remplissait  auprès  de  ce  dernier  le  même  emploi. 
•Mais  cette  faveur  une  fois  obtenue  de  Gillray,  celui-ci  continua 
fa  guerre  avec  le  môme  acharnement.  Une  série  de  gravures 
transformèrent  en  vices  chacune  des  qualités  attribuées  au 
couple  royal.  Dans  l'une,  destinée  à  railler  sa  frugalité',  on 
voyait  Georges,  à  genoux,  devant  le  foyer,  préparant  les 
muffins .  pendant  que  la  reine  faisait  frire  des  goujons  dans 
une  poôle.  Autour  de  la  jarretière  défaite ,  qui  ne  maintenait 
pas  un  bas  mal  roulé,  on  lisait  :  honni  soit,  qui  mal  y  pense. 
La  suite  de  cette  caricature,  sous  le  titre  de  Vanti-sucre,  re- 
présentait la  famille  royale,  attablée  autour  d'une  table  â  thé, 
et  savourant  avec  délices  le  breuvage  que  notre  peintre  ap- 
pelle plaisamment,  thé  anti-sucré.  — Vraiment,  a'écrie  la 
reine,  c'est  un  breuvage  délicieux,  plus  rafraîchissant  qu'avec 
du  sucre,  et  que  tout  le  monde  devrait  adopter  î  —  L'affabilité 
du  pauvre  roi  est  ridiculisée  à  son  tour ,  dans  la  gravure  qui 
le  représente  rencontrant  un  porteur  d'eau ,  près  du  parc ,  et 
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le  saluant  d'un  déluge  de  questions  successives  :  «  Eh!  eh  l 
comment  allez- vous?  qui  êtes- vous?  où  demeurez- vous  ?» — 
Effrayé  de  cette  série  d'interrogations  qui'tombent  du  ciel,  te 
manant  reste  la  bouche  béante,  roulant  son  vieux  chapeau 
entre  ses  doigts. 

Le  sobriquet  sous  lequel  Napoléon  est  encore  connu  en  An- 
gleterre (Utile  Boney),  c'est  à  Gillray  qu'il  le  doit.  La  curieuse 
sérié  de  peintures  grotesques  dans  lesquelles  le  peintre  a  fait 
éclater  sa  haine  et  son  ironie  contre  Bonaparte ,  commence 
par  une  caricature  fort  plaisante,  où  Bonaparte,  sous  la  forme 
de  Gulliver ,  dégaine  F<$pée  contre  Georges  III  qui  le  sou- 
tient dans  la  paume  de  sa  main.  En  1802,  lorsque  le  conqué- 
rant menaça  l'Angleterre  d'une  invasion,  Gillray  ressaisit  son 
crayon ,  et  lui  donnant  encore  le  costume  et  les  proportions 
de  Gulliver  devant  le  roi  de  Brobdingnag ,  le  fit  voir  manœu- 
vrant une  escadre  dans  un  bol  de  punch  pour  Famusemenlde 
Leurs  Majestés.  Ces  majestés  gigantesques  éclatent  de  rire, 
.  pendant  que  des  petits  polissons  des  rues  soufflent  dans  les 
voiles  de  la  flotte.  Un  fou  rire  s'empare  de  tous  les  assistons, 
y  compris  les  gardes  du  roi  qui  retiennent  leur  haleine  pour 
ne  pas  faire  chavirer  les  embarcations. 

Souvent  Gillray  remplace  cette  raillerie  innocente  par  des 
satires  trempées  dans  le  Gel.  Telle  est  la  caricature  contre 
la  souscription  ouverte  en  faveur  de  Fox ,  par  les  libéraux 
du  temps.  Patriarche  du  clergé  grec ,  comme  il  le  nomme, 
il  a  pour  acolytes  Horne-Tooke,  Sheridan,  Taylor,  Hall, 
le  duc  de  Stanhope  et  le  docteur  Priestley.  Des  haillons  cou- 
vrent le  défenseur  de  la  liberté  publique,  dont  la  poche  per- 
cée laisse  échapper  un  paquet  de  cartes,  salies  par  un  long 
usage.  Un  personnage  mystérieux  dont  on  n'aperçoit  que  les 
mains  noires  et  les  griffes  crochues ,  fait  tomber  dans  la  bourse 
ouverte  du  mendiant  politique  de  faux  billets  de  banque ,  des 
lettres  de  change  protestes,  des  cartes  bizotées  et  des  dès 
plombés.  —  Monsieur*  lui  dit  ce  personnage  important,  qui 
s'environne  de  tant  de  ténèbres,  c'est  avec  la  satisfaction  la 
plus  vive  que  je  vous  remets  le  produit  de  ma  quête,  et  quc 
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je  vous  apporte  les  hommages  et  les  souhaits  du  comité  cen- 
tral. Continuez  à  servir  par  vos  efforts  notre  cause  commune, 
ma  griffe  vous  appartiendra  toujours. 

Lorsque  le  célèbre  naturaliste  sir  Joseph  Banks  fut  décoré 
«le  Tordre  du  Bain,  cette  transformation  du  philosophe  en 
courtisan  suggéra  au  peintre  impitoyable  Tune  de  ses  plus 
heureuses  idées.  Une  immense  chenille  de  couleur  grise  se 
décore  tout  à  coup  des  chatoyantes  couleurs  de  Tordre  cheva- 
leresque et  monarchique,  dont  les  deux  ailes  diaprées  con- 
trastent avec  la  simplicité  primitive  de  la  grande  chenille  de 
fa  Mer  du  Sud  tel  est  le  nom  de  celte  estampe).  Gillray,  dans 
la  belle  assemblée,  groupe  toutes  les  ci-devant  beautés  de  Té- 
poque,  toutes  ces  infortunées  qui  luttent  contre  l'âge  et  ne 
veulent  point  vieillir.  L'une,  lady  .Mmmt  Edgecumbe,  présente 
deux  tourterelles  en  offrande  sur  le  piédestal  de  la  statue  de 
Venus.  L'autre,  la  joueuse  lady  Archer,  si  connue  par  ses 
goûts  virils,  conduit  un  agneau  et  porte  une  houlette.  Mis- 
triss  Fitz-IIerbert  est  chargée  de  guirlandes  de  roses  qu'elle 
suspend  aux  colonnes  du  temple.  La  duchesse  de  Gordon 
Iwùle  de  l'encens  aux  pieds  de  la  déesse,  et  lady  Cecilia 
Johnson  ,  vestale  de  quatre-vingt-treize  ans,  une  lyre  entre 
les  bras,  fait  jaillir  des  cordes  vibrantes  une  amoureuse 
mélodie. 

Lorsque  Pitt  mit  en  mouvement  la  grande,  affaire  du  pa- 
pier-monnaie, Gillray  montra  John  Bull,  symbole  du  peuple 
anglais,  flanqué  de  Fox  d'une  part,  et  de  Sheridan  de  l'autre, 
ses  deux  conseillers  et  ses  amis.  Pitt  lui  offre  un  paquet 
de  billets  de  banque,  depuis  cinq  guinées ,  jusqu'à  un  shel- 
ling.  —  «Des  billets,  s'écrie  Sheridan,  personne  n'en  re- 
çoit plus.  Je  ne  trouverais  pas  un  liard  sur  ma  signature,  -r 
Mon  garçon  ,  reprend  Fox  ;  prends  de  Tor,  si  tu  m'en  crois, 
quand  viendront  les  Français  il  t'en  faudra  pour  faire  ta  paix 
avec  eux.  —  Ma  foi ,  s'écrie  John  Bull ,  je  prendrai  les  billets 
du  bourgeois;  il  lui  faudra  des  espèces  pour  me  défendre 
contre  la  France  ,  et  j'aime  encore  mieux  qu'il  les  garde. 

Dans  ces  esquisses  à  peine  ébauchées ,  on  s'étonne  de 
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découvrir  quelquefois  une  invention  puissante.  Lorsque  l'alié- 
nation mentale  de  Georges  III GL  espérer  aux  toçies  la  régence 
de  la  reine ,  il  donna  aux  trois  hommes  d'état  ;  Thurlow ,  Pitt 
et  Dundas,  la  figure  des  trois  sorcières  de  Macbeth  f  planant 
au  milieu  des  nuages  obscurs ,  voltigeant  au  dessus  de  la 
lune ,  dout  ils  contemplent  les  variations,  et  tenant  sur  leurs 
lèvres  leurs  doigts  décharnés.  L'orbe  de  l'astre  est  divisé  en 
deux  partes  ,  dont  Tune  éclipsée ,  représente  la  figure  du  roi, 
et  dont  l'autre  lumineuse ,  représente  celle  de  la  reine.  Au 
bas  on  lit  :  «  Trois  ministres  des  ténèbres  ;  femme ,  à  ce  que 
Ton  dit  ;  hommes,  à  ce  que  I  on  croit,  mais  dont  la  barbe  seule 
trahit  le  sexe.  »  La  foule  s'attroupait  devant  ces  triomphantes 
railleries  ,  et  presque  tous  les  coups  portés  par  le  crayon  de 
Gillray  allaient  frapper  leur  but.  Un  jour  il  peignit  Pitt  au  zénith 
de  sa  puissance ,  sous  les  traits  du  géant  Factotum  faisant  ses 
goguettes.  Au  dessus  du  fauteuil  du  roi  vous  voyez  le  trône  du 
ministre,  dont  Ganning  baise  dévotement  l'orteil  gauche,  ci  dont 
Pitt  soutient  la  jambe  droite  sur  son  épaule,  Erskine,  Windbam, 
fox ,  Sheridan,  infiniment  petits ,  sont  écrasés,  par  le  talon  du 
tout-puissant.  Il  a  dans  la  main  un  bilboquet  :  et  la  boule  de 
ce  bilboquet,  c'est  le  Monde.  Voici  le  Diable  boiteux  ou  Joki 
JJuli  voyageant  vers  la  terre  promise.  Sur  un  nuage  satani- 
que,  fantôme  au  poil  hérissé,  à  l'œil  flamboyant ,  Fox  à  che- 
val ,  coiffé  du  bonnet  de  liberté,  appuyé  sur  deux  béquilles 
qui  ont  pour  tôtes  les  figures  de  Gren ville  et  de  Sydmonth,  em- 
porte derrière  lui  le  pauvre  John  Bull  qui  ne  tombe  pas,  grâce 
à  son  manteau  d'indépendance  et  de  loyauté,  et  qui,  dans  une 
perspective  éloignée,  aperçoit,  sous  le  soleil  d'une  Constitution 
nouvelle,  celte  terre  promise ,  habitée  par  trois  races  diffé- 
rentes ,  celle  des  hommes  libres  (un  groupe  de  joueurs),  celle 
de  la  pudeur  (  un  groupe  de  femmes  nues  )et  celle  de  la  tem- 
pérance (  une  orgie  effrénée  ) . 

La  meilleure  de  ces  caricatures  nous  semble  èire  Tiddy  : 
c'est  le  nom  du  pâtissier  fabricant  de  pain  d'épice  que  Gillray 
charge  de  parodier  l'empereur  Napoléon.  La  gueule  du  four 
impérial  est  ouverte  et  laisse  passer,  avec  des  torrens  de 
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llarame ,  une  nouvelle  fournée  de  rois  ;  en  effet ,  les  poten- 
tats de  la  Bavière ,  du  Wurtemberg  et  de  Bade ,  avec  leur 
cour,  leur  pourpre,  leur  coufcuine  ,  leur  sceptre  et  leurs  ar- 
moiries, apparaissent  sur  la  grande  pelle  du  boulanger,  et  l'or 
qui  les  couvre  reluit  sous  1  éclat  du  feu  que  le  patron  attise. 
A  terre ,  près  d'un  panier  rempli  de  petits  reis  corses  en 
pain  d  epice  que  l'on  va  porter  à  la  pratique ,  on  voit  épars 
une  foule  de  principautés  fragiles ,  duchés  et  comtés  sans 
consistance.  Les  boulets  do  canon  servent  à  entretenir  le 
feu.  M.  de  Talleyrand,  manches  retroussées  et  bras  nus, 
pétrit  la  pâte  dont  on  va  faire  des  rois  de  Pologne ,  de  Hon- 
grie, de  Turquie  et  de  Hanovre.  Tn  gros  balai  corse  fait 
rouler  dans  le  trou  aux  ordures  les  fragmens  de  pain  d'épice 
brisés  qui  se  composent  d'un  vieux  crâne  fêlé  et  couronné 
(c'est  l'Espagne,  ;  d'un  vaisseau  en  débris  (c'est  Venise);  d'une 
masse  de  petits  morceaux  sans  cohésion  vce  sont  les  Pays-Bas), 
et  d'une  téte  de  poupée  endommagée  (c'est  la  Suisse).  On  y 
voit  aussi  un  bonnet  de  liberté  ;*ouillé ,  une  Hollande  fort 
malade,  une  Autriche  boiteuse ,  et  un  drapeau  tricolore  en 
lambeaux.  Sur  un  des  côtés  de  la  scène,  un  casier  muni  de 
ses  cartons  offre  pour  étiquettes  successives  ces  mots  :  Roi< 
et  reines  :  Sceptres  et  couronnes  :  Lunes  et  étoile* .  Enfin  un 
carton  ouvert  contient  les  petits  vice-rois  en  pâte  anglaise, 
partisans  anglais,  vrais  ou  supposés,  de  l'empereur  Napoléon. 

En  1826  les  whigs  entrèrent  au  pouvoir;  on  mit  en  réqui- 
sition la  verve  et  le  talent  de  Gillrav.  Dans  sa  toilette  des 
whigs  ,  il  satisfit  complètement  ses  maîtres  aux  dépens  de  ses 
amis.  La  plupart  des  nouveaux  chefs  du  pouvoir  étaient  pau- 
w  es,  et  c'est  à  cette  indigence  prête  à  s'engraisser  dans  le 
trésor  public  ,  que  le  satirique  fait  allusion.  Fox,  la  chemise 
toute  déchirée,  se  fait  la  barbe  devant  un  miroir  surmonté 
d'une  couronne  royale  ;  lord  Grey,  qui  prétendait  à  l'élo- 
quence ,  mais  que  Ton  accusait  de  manger  ses  paroles ,  se 
nettoie  les  dents  devant  la  môme  {.'lace.  Ajoutez  à  ces  occupa- 
tions de  toilette,  les  bains  de  pieds  de  Wyndham,  la  chemise 
blanche  de  Sheridan ,  la  culotte  d'emprunt  de  lord  Gran- 
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ville  ;  les  bottes  neuves  de  lord  Temple  et  du  duc  de  Bedford  ;  la 
magnifique  perruque  de  lord  Erskine,  la  queue  traînante 
du  chancelier  Henri  Petty,  cnlîh  les  inutiles  efforts  de  Vansi- 
tart  pour  avoir  les  mains  nettes.  Il  est  difficile  de  réduire  plus 
complètement  à  l'état  de  symbole  populaire  les  idées  cou- 
rantes sur  la'  vaqité,  l'égoïsme,  la  frivolité  ou  l'intérêt  per- 
sonnel de  ces  hommes  politiques.  Puissant  par  l'imagination , 
opérant  sans  aucune  difficulté  le  mélange  de  l'horrible  et  de  la 
farce,  jetant  à  pleines  mains  dans  ses  vigoureuses  esquisses  le 
sel  grossier  et  les  idées  fines,  Gillray ,  dont  l'obscurité  est  au- 
jourd'hui complète ,  doit  prendre  rang  parmi  les  peintres  les 
plus  énergiques  de  son  époque.  Dans  l'une  de  ces  caricatures, 
le  rêve  sorti  d'un  pot  de  bière,  il  a  dépensé  plus  d'imagina- 
tion qu'il  n'en  fallait  pour  un  poème.  Le  docteur  Parr,  fameux 
par  sa  bibliothèque  de  perruques  et  la  verdeur  de  ses  senti- 
mens  démocratiques,  avait  choisi  un  nouvel  impôt  auquel  Pitt 
venait  de  soumettre  la  bière,  pour  texte  de  quelques  unes  de  ces 
déclamations  violentes  qu'il  entremêlait  de  citations  grecques 
et  latines.  «  Quoi  (  s'écrie  le  docteur  que  Gillray  fait  parler 
au  bas  de  sa  caricature  )  !  quatre  pences  pour  un  pot  de  bière? 
Buine  et  désolation  !  le  voilà  bien  ce  ministère  démoralisateur 
qui  a  détruit  vos  moissons,  frappé  le  houblon  de  stérilité  et 
ruiné  l'Angleterre  î  N'est-ce  pas  lui  qui  cause  ce  déluge  de 
pluie  qui  nous  menace  de  disette?  n'est-ce  pas  lui  qui  a  cor- 
rompu le  soleil  et  qui  Ta  empêché  de  luire  afin  de  nous  spo- 
lier dans  les  ténèbres  ?»  —  Un  pot  de  bière  couronné  d'une 
colonne  d'épaisses  vapeurs  occupe  le  centre  du  tableau  ;  à 
droite  et  à  gauche  s'étend  une  vaste  perspective  de  houblon 
desséché,  de  blés  coupés  en  herbe,  de  plaines  dévastées. 
Parmi  la  vapeur  de  la  bière ,  le  coursier  blanc  de  Pitt  le  sou- 
tient dans  une  fière  attitude  ;  ce  dernier  étend  la  main  ;  et  de 
son  élévation  sublime  il  invoque  et  évoque  toutes  les  puis- 
sances de  la  nature  : 

—  «  Chenilles,  insectes,  vermisseaux ,  dévorez  les  mois- 
sons !  »  —  Les  insectes  accourent  par  légions  et  obéissent  à  sa 
voix. 
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—  «  Vents  qui  portez  la  peste,  flétrissez  les  fruits  de  la 
terre I  »  —  Les  arbres  plient,  les  moissons  courbent  la  tête. 
Graines ,  fruits  et  semences  volent  dflns  les  airs. 

—  «  Grôle  et  pluie ,  faites  votre  office!  »  —  L'eau  tombe  à 
torrens  du  sein  des  nuages  sombres. 

r-  «  Soleil ,  va  te  coucher  ;  je  veux  suffire  à  l'éclairage  du 
inonde.  »  L'obéissant  soleil  ferme  sa  paupière,  et  des  traces 
visibles  de  somnolence  apparaissent  sur  son  disque  obscurci. 

Après  Gillray,  on  vit  briller  successivement  Rowlandson,  Al- 
ken  et  Cruikshank.  "Nous  avons  déjà  parlé  dé  ces  trois  héros 
de  la  chàrge  ;  Tannée  1828  donna  naissance  à  un  nouveau 
candidat,  connu  seulement  sous  le  nom  de  H.  B.  Nous  ne 
soulèverons  pas  le  voile  qui  le  cache  ;  qu'il  nous  suffise  de  faire 
valoir  quelques  unes  des  qualités  spéciales  par  lesquelles  il  se 
distingue.  , 

Des  ressemblances  exactes,  malgré  l'exagération  des  traits, 
des  allusions  piquantes  et  faciles  à  saisir  *  constituent  son  mé- 
rite. Originalité  dans  les  combinaisons  burlesques,  vigueur 
d'imagination ,  richesse  et  abondance  de  créations  comiques , 
ne  manquent  pas  absolument  à  l'artiste  dont  il  est  question  ; 
mais  on  voit  surtout  briller  en  lui  l'exactitude  de  la  ressem- 
blance et  la  naïveté  de  la  parodie  :  qualités  excellentes  d'ail- 
leurs pour  la  vente ,  et  qui  rapportent  un  bénéfice  considéra- 
ble à  M.  H.  B.  Chez  ce  dernier,  la  vieille  rudesse  anglaise  s'est 
considérablement  adoucie*,  on  voit  qu'il  appartient  a  une  nou- 
velle époque.  Il  n'a  plus  cette  verdeur,  cette  âpreté ,  cette  rai- 
deur de  haine  et  de  vengeance  qui  inspira  l'ancienne  carica- 
ture ;  c'est  quelque  chose  de  plus  stérile  comme  invention ,  de 
plus  mesquin,  de  plus  mince,  mais  aussi  de  plus  délicat  et  de 
plus  doux.  Gillray  et  Bunbury  frappaient  plus  fort,  craignaient 
moins  l'immoralité  et  ^indécence ,  ne  reculaient  devant  au- 
cune nudité ,  exprimaient  grossièrement  leur  pensée  aristo- 
phantque.  Ils  faisaient  jaillir  de  leur  cerveau  des  idées  plus 
neuves-,  H.  B.  emprunte  la  pensée  d'autrui ,  exploite  le  mot 
populaire,  féconde  l'image  jetée  au  vent  par  un  poète  ou  un 
orateur ,  s'empare  avec  bonheur  des  facéties  qui  ont  eu  leur 
xiv.— 4€  série.  19 
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succès  ;  bon  metteur  en  œuvre ,  inventeur  assez  pauvre.  Pla- 
giaire de  Giilray ,  il  lui  est  souvent  arrivé  de  prendre  à  ce 
dernier  toute  une  caricature,  d'en  changer  les  noms  et  les 
personnages,  et  de  se  1  attribuer.  Ainsi  le  mendiant  Pitt  est 
devenu  le  mendiant  OConnell;  Icare-Fox  est  devenu  Icare- 
Brougham.  Toutes  les  fois  qu'une  plaisanterie  bonne  ou  mau- 
vaise so  fait  jour  au  milieu  des  sérieuses  discussions  de  la 
chambre  des  communes,  II.  B.  en  tire  avantage,'  lui  prête  une 
couleur  pittoresque.  C'est  sans  doute  un  talent,  mais  non  le 
premier  des  talëns.  Facilité,  variété,  souplesse  ;  l'art  de  com- 
prendre ce  qui  anime  la  foule,  de  s'électriser  de  l'électricité 
générale,  de  recevoir  pour  ainsi  dire  le  moi  d'ordre  au  lieu 
do  le  donner  ;  voilà  toute  la  gloire  de  H.  B.  Lorsque  Giilray 
exposait  pour  la  première  fois  ses  caricatures  dans  la  boutique 
de  la  rue  Saint- James,  n°27,  une  foule  considérable  se  pressait 
devant  la  boutique,  les  derniers  venus  étaient  obligés  d'atten- 
dre plus  d'un  quart  d'heure,  et  lorsque  la  caricature  était, 
bonne,  des  cris  de  joio  émanaient  de  cette  foule  enthousiaste 
qui  se  laissait  aller  aux  impressions  de  la  satire,  au- plaisir 
d'une  raillerie  ardente  et  inexorable.  Jamais  au  contraire 
H»  B.  n'a  pu  s'élever  plus  haut  qu'à  une  demi -popularité  de 
salon  ;  il  fait  sourire.  La  plaisanterie  du  nouveau  caricatural»- 
est  plus  innocente  et  plus  indulgente;  elle  égratigne  à  peine. 
On  rit  de  voir  lord  Brougham,  musicien  écossais  Jouant  de  la 
cornemuse,  s'entendre  avec  Q'€onnell,  musicien  irlandais, 
jouant  à  la  fois  du  tambour  et  de  la  flûte  de  Pan  pour  faire 
danser  deux  pauvres  ministres,  lord  John  Russel  et  M.  Snring, 

forcés  de  suivre  la  cadence  e4 1a  mesure,  et  de  suivre  les  in- 
tentions de  cet  orchestre  rustique  et  violent.  Le  chancelier  de 
l'échiquier  présente  à  Juhn  Bull  un  tambourin  dans  lequel  il 
compte  recevoir  les  aumônes.  C'est  assurément  la  meilleure 
caricature  qu'ait  produite  lasession  de  1836-, mais  elle  n'a  rien 
de  bien  poignant. 

Jamais  H.  B.  n'empoisonne  le  dard  que  sa  main  lance;  émi- 
nemment perfectible ,  cet  artiste  suit  une  route  lente ,  mai* 
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.  sùre;  le  portrait  qu'il  a  douze  fois  dessiné  acquiert  un  degré 
de  perfection  singulière.  S'il  n'a  pas  l'élan  spontané  du  génie, 
on  ne  peut  lui  refuser  le  talent. 

La  caricature,  née  en  Angleterre  du  gouvernement  repré- 
sentatif, a  surtout  obtenu  de  grands  succès  aux  époques  d'o- 
rageuses discussions.  Aujourd'hui  que  les  questions  devien- 
nent beaucoup  plus  hautes,  qu'il  s'agit  non  d'altérations  et  de 
modifications  accessoires,  pourquoi  cette  parodie  pittoresque 
des  événemens  et  des  hommes,  au  lieu  de  s'envenimer  comme 
eUe  sembler^  devoir  le  faire,  s'adoucit  et  s'aflaiblit-eHe  pro- 
gressivement  :  j\ c  serait-ce  pas  que  le  gouvernement  repré- 
sentatif lui-même  commence  à  faiblir,  et  que  la  grande  époque 
de  1688  a  donné  la  plupart  de  ses  résultats? 
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IMPORTANCE  SOCIALE  ET  POLITIQUE 

DE  LA 

NAVIGATION  A  VAPEUR  SUR  LE  DANUBE 

■ 

* 

■ 

■ 

Quels  que  soient  les  succès  obtenus  par  le  génie  et  la  per- 
sévérance de  r homme ,  succès  qi  e  n'eussent  osé  espérer,  au 
commencement  même  du  xix*  siècle,  les  esprits  les  plus 
entreprenans ,  il  est  probable  que  nous  ne  sommes  encore 
qu'à  l'aurore  de  la  révolution  qu'opéreront  sur  la  face  du 
globe  la  vapeur  et  les  autres  puissaris  moteurs  appliqués  aux 
machines  (1). 

La  vapeur,  le  grand  propagateur  de  l'intelligence  et  du 
commerce,  qui  multiplie  à  l'infini  les  productions  de  la  presse, 
qui  rend  les  rapports  des  nations  entre  elles  plus  fréqoens, 
plus  faciles  et  plus  sûrs,  réduit  de  moitié,  par  la  rapidité  avec 

(1)  Lorsqu'on  1825,  le  chevalier  de  Bcrry,  le  capitaine  Bcaufort  u> 
l'amirauté  et  moi  nous  parlâmes  d'établir  sur  l'Atlantique  un  service  de 
bateaux  à  vapeur,  nous  fûmes  traités  comme  des  rêveurs  d'utopies  ;  et  quand 
j'assurai  que  la  mer,  entre  Cork  et  Bristol ,  Livcrpool  et  Dublin  ,  Calai' 
et  Douvres,  et  Hambourg  (  traversées  fa i les  déjà  à  celte  époque  par 
des  steam-boals  ),  était  d'une  navigation  beaucoup  plus  difficile  que  l'At- 
lantique .  un  homme  d'état .  d'une  naissance  illustre  et  connu  par  ses  ré- 
ponses ironiques ,  me  dit  :  «  Si  jamais  on  parvient  à  établir  sur  l'Atlantiqoc 
un  service  de  bateaux  à  vapeur,  je  consens  à  avaler  la  chaudière.»  —  Dan* 
notre  dernière  livraison ,  nous  avons  Tait  connaître  le  départ  du  Sirins  et  du 
Grand  Occ  dental,  magnifiques  navires  construits  pour  réaliser  cette  entre- 
prise. 
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laquelle  elle  les  fait  parcourir,  les  dislances  qui  séparaient  les 
■Jiflerens  pays.  Elle  diminue  d'une  manière  incalculable  les 
fatigues  qui  pèsent  sur  l'homme  en  lui  facilitant  le  travail , 
et  en  en  multipliant  les  résultats,  elle  prolonge  notre  exis- 
tence ;  car  la  durée  de  la  vie  doit  être  calculée,  non  par  le 
nombre  des  années  qui  la  composent,  mais  par  les  actes  qui 
l'ont  remplie. 

Peut-être  que  la  meilleure  manière  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  puissance  et  de  l'utilité  de  la  vapeur  serait  de 
concevoir  la  cessation  subite  de  l'emploi  de  cette  force ,  en 
admettant  même  qu'elle  pût  être  remplacée  parcelle  de  l'eau  et 
du  vent. Quelles  en  seraient  les  conséquences  ?  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  ruine  de  ses  manufactures.  Aux  Etats-Unis , 
les  voyages  dans  l'intérieur  des  terres  seraient  forcément  in- 
terrompus, le  commerce  détruit.  Et  puis,  combien  d'obstacles 
viendraient  s'opposer  à  nos  rapports  journaliers  avec  le  con- 
tinent; nos  bâtimens  pour  Hambourg,  Rotterdam,  Calais, 
Boulogne  même,  nos  excursions  sur  le  Rhin,  se  trouveraient 
exposés  à  la  merci  d'un  beau  temps  qui  souvent  se  fait  atten- 
dre pendant  des  semaines  entières. 

Les  avantages  de  la  vapeur  commencent  à  être  appréciés 
sur  le  continent;  chaque  jour  de  nouvelles  lignes  de  paque- 
bots à  vapeur  s'organisent  en  France  ;  et  nous  voyons  s'éta- 
blir,  même  èn  Autriche  et  en  Bohème,  où  la  nature  s'est 
montrée  si  prodigue  en  chutes  d'eau ,  des  machines  à  vapeur 
de  tout  genre. 

Quoique  le  but  de  mon  voyage  dans  ces  états  n'ait  pas  été 
de  m'occuper  exclusivement  de  la  navigation  par  la  vapeur 
sur  le  Danube ,  je  n'y  suis  pas  cependant  non  plus  demeuré 
entièrement  étranger.  Les  ressources  naturelles  du  pays,  les 
produits  de  l'industrie ,  les  moyens  d'étendre  les  relations 
commerciales  qui  existent  déjà  entre  la  Grande-Bretagne  et 
l'Autriche  me  paraissent  devoir  être  rangés  parmi  les  sujets 
qui  méritent  le  plus  d'attirer  l'attention  du  voyageur  anglais 
qui  traverse  cette  contrée.  Les  immenses  avantages  qui  doi- 
vent résulter  pour  le  commerce  d'une  navigation  facile  sor 
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le  Danube ,  sur  ce  fleuve  qui ,  coulant,  de  l'ouest  à  Test , 
alimenté  par  de  nombreux  tributaires ,  arrose  des  contrées  si 
.fertiles ,  si  riches  en  productions  minérales  et  végétales ,  m'a 
conduit  à  prendre  les  informations  les  plus  détaillées  sur  les 
améliorations  qu'on  pourrait  apporter  dans  la  navigation  de 
.son  cours,  et  sur  l'extension  qu'on  pourrait  lui  donner.  J'ai 
eu  le  bonheur  d'être  assisté  dans  mes  recherches  par  quel- 
ques personnes  qui  ont  réfléchi  mûrement  à  cette  grande 
question  sur  laquelle  mon  attention  avait  été  appelée  par  un 
homme  d'état  du  plus  rare  mérite  ;  et  toujours,  dans  le  cours 
de  mes  voyages  sur  le  Danube  ou  sur  ses  nombreux  affluera 
•l'importance  de  l'établissement  de  la  navigation  à  vapeur, 
sur  un  fleuve  qui  traverse  l'Europe  de  l'Orient  à  l'Occident, 
m'a  frappé  comme  un  objet  qui  méritait  la  plus  haute  consi- 
dération. 

-  Le  Danube  dans  son  cours  depuis  sa  source ,  à  30  mille? 
du  Rhin  et  au  cœur  de  la  Foret-Noire  dans  le  grand-duché  de 
Bade  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Noire ,  coule  à  tra- 
ders les  parallèles  les  plus  importans  de  l'Europe  centrale. 

Avant  son  départ  de  Bade ,  il  prête  ses  eaux  aux  manufac- 
tures dea  villages  de  Villingen,  Donauschingen  et  Gusingen, 
dont  le  dernier  n'est  qu'à  12  milles  du  Rhin  et  de  Schaf- 

Après  avoir  arrosé  le  Wurtemberg,  grossi  des  eaux  de  plu- 
sieurs a  fil  uens,  le  Danube  devient  en  arrivant  à  Ulm  un  fleuve 
navigable  et  magnifique.  C'est  là  que  son  importance  com- 
mence à  sé  faire  sentir,  et  cependant  on  n'y  voit  encore  que 
quelques  bateaux  plats ,  grossièrement  faits ,  et  dont  les  cor- 
dages ne  sont  même  pas  goudronnés.  Ces  bateaux  servent  à 
transporter  du  bois ,  des  marchandises  et  des  produits  agri- 
coles. Cette  manière  de  construire  les  bateaux  se  fait  remarquer 
sur  tous  les  points  du  cours  du  Danube  et  de  ses  aflluens  ;  à 
Ulm ,  à  Munich ,  à  Inspruck ,  à  Salzbourg ,  à  Ratisbonne,  à 
Passau,  à  linfe,  à  Vienne ,  à  Posoni,  à  Comorn ,  à  Pwtn.. 
à  Semlin,  à  Belgrade,  sur  la  Waag,  sur  la  Cheiftet  sur  ta 
Drave,  à  Simendrm,  à  Ruschifschuk ,  à  Silistrie  et  à  Ismaet 
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f.e  ne  sont,  a  vrai  dire,  que  des  barques  qui  descendent  au 
lil  de  l'eau ,  et  qui,  pour  remonter  le  courant,  sont  traînées 
par  des  hommes  ou  par  des  chevaux. 

On  organise1  en  ce  moment  ;i  Mm  un  servie»'  de  bateaux  à 
vapeur  qui  promet  d'avoir  les  plus  heureux  résultats.  Sans 
être  profondes,  les  eaux  du  Danube,  arrivées  à  cette  ville, 
le  sont  déjà  assez  pour  supporter  des  bateaux  à  vapeur  de  60 
^  100  tonneaux  et  même  plus.  Traversant  la  Bavière  .  le  Da- 
nube y  remit  plusieurs  allluens,  dont  quelques  uns,  tels  que 
le  Lech  ,  l'Isaar,  I  Inn  et  le  Kaab  sont  navigables  jusqu'à  une 
ass»»z  grande  dislance  de  leur  eml>ouchure. 

Le  Danube  voit  s'élever  sur  ses  rives  les  murs  de  plusieurs 
villes  dont  les  plus  importantes  sont  Batisbonne,  Ingolstadt 
et  Passai!;  tandis  (pie  ses  tributaires  le  mettent  en  commu- 
nieation  avee  Augsbourg ,  Munich  et  les  districts  a^rricol«  s 
de  l'intérieur.  On  s'occupe,  dans  ce  moment,  de  la  création 
d'un  chemin  de  fer  menant  à  Augsbourg  ,  et  d'un  canal 
qui,  passant  par  Bamhcrg  et  [Nuremberg,  unira  le  Danube 
au  Mein.  A  son  entrée  en  Autriche,  au-dessous  de  Passau, 
l<-  Danube,  accru  par  sa  jonction  avec  l'Inn,  la  Salza  et  les 
différentes  rivières  de  la  Bavière,  du  Wurtemberg ,  du  Tyrol 
et  de  Bade,  roule  majestueusement  ses  eaux  à  travers  un  pays 
pittoresque.  Vers  Lintz,  la  capitale  de  l'Autriche  supérieure, 
•  un  chemin  de  fer  partant  de  celte  ville  et  aboutissant, 
après  avoir  franchi  une  étendue  de  15  milles  anglais,  à  Bud- 
wcifs,  sur  la  Moldau ,  facilite  les  communications  entre  le 
Danube  et  l'iClhc ,  ou  pour  mieux  dire  entre  le  Danube  et 
Prague,  Dresde,  Leipsig  et  Hambourg  par  sesaflluens.  I  n 
chemin  de  fer  existe  aussi  au  midi,  entre  I  iutz  et  les  villes 
manufacturières  de  \\  ils  et  Lambach.  La  Traun  et  l'Enz,  qui 
toutes  deux  coulent  du  midi  au  nord,  sont  les  principales  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  le  Danube  au  d«ss.»us  de  Lintz.  La 
seule  importance  des  autres  allluens  est  de  mettre  en  mou- 
vement  des  moulins  à  eau.  Près  de  Grein.  sont  d'impétueux 
rapides  qui  souvent  même  deviennent  des  gouffres  ;  mais  ils 
ne  me  paraissent  pas  d'un  passage  plus  dillicile  que  ceux  qui 
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se  trouvent  au  dessous  de  Montréal ,  dans  le  Canada ,  et  que 
j'ai  remontés  il  y  a  quelques  années  avec  le  bateau  à  vapeur 
Y  Hercule ,  qui  remorquait  encore  un  brick  et  un  schooner. 
En  un  mot,  rétablissement  d'un  service  régulier  de  l»k*aux 
à  vapeur  entre  Ulm  et  Vienne  est  tout  à  fait  praticable ,  et  de 
Vienne  à  Pesth  aucun  obstacle  ne  viendra  en  entraver  le  cours. 
A  Pesth  il  n'existe  d'autres  difficultés  que  des  bancs  de  sable 
assez  multipliés  ,  mais  qu'un  bon  pilote  parvient  toujours 
à  éviter.  Après  avoir  quitté  Pesth,  le  Danube,  qui- forme 
en  cet  endroit  plusieurs  îles ,  arrose  une  contrée  aussi  fertile 
qu'elle  est  peu  pittoresque;  il  baigne  les  villes  de  Tolna,de 
Mohak  (célèbre  par  la  désastreuse  bataille  qu'y  perdirent  les 
Hongrois) ,  de  Pétcrwardin ,  de  Semlin  et  de  Belgrade.  Dans 
ce  trajet,  le  Danube  reçoit  la  Cheiss,  rivière  poissonneuse, 
qui  lui  apporte  du  Nord  le  tribut  de  ses  eaux  ;  la  Drave  et  la 
Save  plus  importante  encore ,  et  qui ,  coulant  du  sud-ouest 
au  N.-N.-E. ,  forme  une  des  limites  de  la  Turquie.  A  Bel- 
grade, la  navigation  par  les  bateaux  ordinaires  prend  un 
grand  accroissement.  Après  Semendria,  aujourd'hui  capitale 
de  la  Servie,  et  résidence  du  prince  Milosch ,  le  fleuve  fait  de 
nombreux  détours ,  mais  la  navigation  n'en  est  pas  moins  très 
praticable  pour  les  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  New-Moldava. 
Au  dessous  de  cette  ville,  le  Danube  coule  entre  des  monta- 
gnes très  escarpées  et  de  rocailleux  précipices;  et  avant  soa 
arrivée  à  Orsova ,  une  suite  de  courans  rapides ,  mais  non  in- 
surmontables, viennent  mettre  à  l'épreuve  l'habileté  du  navi- 
gateur. C'est  de  l'autre  côté  d'Orsova  que  se  trouve  la  re- 
doutable Tisen  thor  (porte  de  fer)  ou  Cherdaps,  comme  on 
appelle  dans  le  pays  l'endroit  rocailleux  du  lit  du  fleuve  où  il 
se  divise  en  trois  bras.  Les  bateaux  employés  habit ueile- 
nient  sur  le  Danube  peuvent  descendre  ce  passage;  mais  pouf 
le  remonter,  on  est  obligé  de  les  faire  tirer  par  des  bœufs. 
L'opinion  générale  est  que  la  force  de  la  vapeur  ne  serait  pas 
assez  grande  pour  remonter  ce  courant;  mais  il  est  certain, 
cependant ,  que  cette  difficulté  serait  facilement  surmontée 
soit  par  l'emploi  des  moyens  mécaniques,  soit,  comme  Fa 
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assuré  le  capitaine  d'un  steam-boat  auquel  j'en  parlai ,  par  la 
seule  force  duue  puissante  machine  locomotive.  Au  reste,  la 
Pannonie,  qui  réunissait  ces  conditions,  a  très  heureusement 
triomphé  de  cet  obstacle;  néanmoins,  ce  passage  entravera 
encore  la  marche  des  bateaux  à  vapeur  qui  présenteront  quelr 
ques  vices  de  construction. 

Le  premier  point  de  départ  des  bateaux  à  vapeur  au  des- 
sous de  la  Porte-de-Fer  est  Glendova  ,  que  les  sinuosités  du 
Danube  placent  à  600  milles  anglais  an  moins  de  la  mer  Noire. 
Depuis  la  Porte-de-Fer,  la  navigation  du  Danube  n'offre  plus 
d'autres  dillicultés  que  celles  présentées  par  les  barrages  qui 
se  trouvent  à  son  embouchure  ;  mais  il  y  aurait  un  moyen 
facile  de  les  éviter  et  de  s  épargner  aussi  les  ennuis  de  la  qua- 
rantaine et  les  autres  empêchemens  qui  pourraient  être  sus- 
cités par  les  autorités  russes.  A  llassora,  ville  située  à  30 
milles  environ  au  dessous  de  Silistrie,  le  Danube  change  tout 
à  coup  sa  course  de  l'Est  au  N.-N.-O. ,  direction  qu'il  con- 
tinue à  suivre  pendant  100  milles,  jusqu'à  son  arrivée  à 
(ilatz,  près  des  frontières  de  la  Russie,  où  il  se  jette  dans  la 
mer  Noire  par  plusieurs  bouches.  Là  on  peut  s'épargner  la 
navigation  diflicile  de  la  partie  l>asse  du  fleuve,  et  éviter  les 
altérissemens  de  sable  formés  par  les  flots  de  la  mer  Noire 
qui  peuvent  s'opposer  à  l'écoulement  des  eaux  du  Danube. 
La  distance  entre  la  mer  Noire  et  la  déviation  du  Danube  au 
dessous  de  Silistrie  n'est  guère  de  plus  de  30  milles  anglais, 
dont  13  sont  couverts  par  les  eaux  d'un  lac  profond.  En  creu- 
sant à  Kustendji ,  ou  tout  près  du  rivage  de  la  mer  Noire, 
qui  est  déjà  profonde  ,  un  port  abrité  par  des  jetées,  on  au- 
rait en  tout  temps  un  asile  sûr  pour  les  flottes  composées 
^<  at  de  bàtimens  marchands,  soit  de  bàtimens  de  guerre  ;  de  là 
un  canal  qui  aurait  autant  de  profondeur,  mais  moitié  moins 
de  longueur  (pie  celui  qui  a  été  creusé  par  les  Hollandais  pour 
frampbi  ter  les  frégates  et  les  vaisseaux  venant  des  Indes- 
Orientales,  du  Helder  à  Amsterdam,  réunirait  le  double  avan- 
tage de  raccourcir  de  200  milles  la  navigation  sur  le  Danube , 
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et  de  faire  passer  les  batimens  à  100  milles  au  sud  des  fron- 
tières russes. 

Plus  nous  réfléchissons  aux  immenses  conséquences  qu'en- 
traînerait la  réussite  de  ce  projet,  plus  nous  sommes  convaro- 
eus  de  Futilité  de  rétablissement  d'une  navigation  par  la  Ta- 
peur ,  non  interrompue ,  depuis  Ulm  jusqu'à  Constantinople 
C'est  là  qu'est  l'avenir  du  monde.  En  effet,  si  la  guerre  doit 
éclater  en  Europe ,  le  Danube  y  jouera  un  grand  rôle.  Que 
si,  au  contraire,  les  nations  mieux  apprises  veulent  conser- 
ver la  J)aix ,  c'est  encore  par  là  que  les  améliorations  sociale 
que  la  paix  amène  à  sa  suite ,  s'introduiront  dans  l'Europe 
orientale  (l). 

Mais  déjà  une  partie  de  ce  problème  est  résolue;  on  le  voil 
par  la  Hongrie.  Chaque  jour  la  Hongrie  prend  un  essor  plus 
rapide  ;  aujourd'hui,  c'est  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de 
l'Europe  orientale.  Un  malheur  épouvantable  vient  de  Tattein- 
■  dre,  il  est  vrai,  dans  une  de  ses  villes  les  plus  florissantes. 
Pesth,  qui  chaque  jour  prenait  plus  de  développement  sur 
les  bords  du  Danube,  vient  de  périr  engloutie  sous  les  eaux 
Deux  mille  deux  cent-quatre-vingts  maisons  ont  été  renver- 
sées ,  et  huit  cent-vingt-sept  à  moitié  détruites.  Mais  ce  mal- 
heur ,  tout  grand  qu'il  est ,  l'industrie  et  l'ingéiueuse  activité 
des  habitans  sauront  bientôt  le  réparer. 

Pesth  était  une  cité  toute  nouvelle ,  elle  comptait  à  peine 
soixante  ans  d'existence,  ou  du  moins  avant  cette  époque  ce 
n'était  qu'un  pauvre  village.  Mais  aujourd'hui,  ou  plutôt  avant 

• 

(1)  D'ici  à  peu  de  temps,  le  voyage  de  Constantioople  se  fera  avec  lt 
plus  grande  facilite.  On  ira  par  eau  en  remontant  le  Rhin  de  Londres  à 
Mayence;  il  faudra  se  rendre  par  terre  de  celle  ville  à  Ratisbonoc,  oo 
l'on  s'embarquera  sur  le  Danube  ,  que  l'on  descendra  jusqu'à  son  embou- 
chure ;  de  là ,  les  flots  de  la  mer  Noire  vous  porteront  en  peu  de  temps  » 
Constantinople.  Pour  le  retour,  les  bateaux  à  vapeur  qui  font  le  servie* 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Archipel  ramèneront  les  voyageurs  à 

Marseille. 

—  Voyez  au  rcsle,  dans  noire  livraison  d'octobre  1835,  l'article  que  nou> 
avons  emprunté  au  Voyage  de  Quin  sur  le  Danube  et  qui  résume  toutes  les 
questions  relatives  à  ce  sujet. 

■ 
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l'inondation ,  Pesth  avait  dans  son  sein  plus  de  80,000  habi- 
tons ;  des  rues  larges ,  alignées  au  cordeau ,  et  dont  quelques 
unes  garnies  de  trottoirs ,  étaient  bordées  de  belles  maisons. 

■\jk  régularité,  la  grandeur  de  ses  places,  le  mouvement  de  son 
commerce ,  ses  quais  magnifiques,  avec  leurs  belles  et  grandes 
maisons,  lui  donnaient  l'air  d'une  grande  capitale.  Bude,  qui 
est  en  face  de  Pesth,  a  moins  sou  (Ter  t  de  l'inondation.  Bude 
«si  divisée  en  ville  basse  et  en  ville  haute.  La  ville  basse,  bâtie 
le  long  du  Danube,  n'a  point  été  épargnée  par  l'inondation  ; 
•  mais  la  ville  haute  étant  construite  sur  une  colline  élevée,  les 
eaux  du  Danube  n'ont  pu  l'atteindre,  et  ses  belles  terrasses  plan- 
tées d'arbres ,  ses  fortifications  transformées  en  promenades  et 
en  rians  jardins,  présentent  le  même  coup  d'œil  qu'autrefois. 

Biais  la  navigation  à  vapeur  du  Danul>c  une  fois  organisée, 
il  lui  manquerait  encore  un  corollaire  important.  Nous  voulons 
parler  de  la  plus  belle,  de  la  plus  intéressante  entreprise  de  notre 
époque,  de  celle  qui  a  pour  objet  de  former  une  grande  ligne  de 
communication  à  travers  l'Archipel  et  la  Méditerranée,  pour 
de  là  ,  suivant  son  cours ,  aller  dans  le  Rhône  jusqu'au  lac  de 
Genève ,  et  atteindre,  par  des  canaux,  les  lacs  de  Neuchàtel  et 
deBienne,  l'Aar  qui  la  mènerait  au  Rhin,  en  face  de  Wadshul, 
•et  de  là  descendre  le  Rhin ,  près  la  Meuse  jusqu'à  Rotterdam, 
«  u  entrer  dans  un  canal  ouvert  à  travers  la  Forêt-Noire,  et 
rejoindre  le  Danube  à  Donaucschingcn.  Alors  le  Rhône,  com- 
muniquant par  la  Saône  et  les  canaux  du  Centre  e(  de  Bour- 
gogne avec  la  Loire  et  la  Seine;  et ,  d'un  autre  colé,  le  Rhin, 
par  ses  allluens,  pénétrant  à  gauche  dans  la  France  et  la 
Belgique,  à  droite  dans  l'Allemagne,  recevraient  à  peu  de  frais, 
en  retour,  les  produits  fabriqués  de  l'Europe  occidentale  et 
ceux  de  l'Amérique. 

Du  reste ,  ce  projet  n'est  point  nouveau  ;  ce  que  la  science 
propose  aujourd'hui,  depuis  long-temps  la  poésie  l  avait  consa- 
cré. Ce  projet  gigantesque  n'est  en  effet  que  la  reproduction 
du  fameux  voyage  des  Argonautes,  que  nous  donne  Apollo- 
nius de  Rhodes.  Après  que  la  conquête  de  laToison-d  Or  fut 
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achevée ,  les  Argonautes ,  voulant  retourner  dans  leur  pa- 
trie, entrèrent  en  effet  dans  le  Danube  ;  de  là,  après  un  com- 
bat livré  aux  vaisseaux  de  Colchos ,  ils  atteignirent  la  mer 
Éonienne  et  abordèrent  a  nie  Electride,  près  de  l'Eridan.  Re- 
descendant ensuite  le  long  des  côtes  de  la  mer  Adriatique ,  à 
travers  les  Iles  innombrables  dispersées  sur  ces  côtes,  ils 
abordèrent  en  Dalmatie,  dans  la  presqu'île  d'Hyllis ,  qui  porte 
le  nom  de  Sabiencello.  Alors  ils  entrèrent  dans  l'Eridan  oui* 
Pô,  et  du  Pô  dans  le  .Rhône,  dont  les  eaux,  suivant  Apollonius, 
se  mêlent  à  celles  de  l'Eridan.  Le  Rhône  les  conduisit  dans  • 
les  vastes  marais  qui  couvrent  le  pays  des  Celtes,  ce  sont  les 
lacs  de  la  Suisse;  delà,  poursuivant  leur  course,  ils  avaient 
atteint  les  rochers  Herciniens,  en  d'autres  termes  les  monta- 
gnes de  la  Foret-Noire ,  où  le  Danube  prend  sa  source,  lors- 
qu'à la  voix  de  Junon,  leur  prolectrice,  ils  rebroussèrent  che- 
min, redescendirent  le  Rhône,  abordèrent  aux  lies  Stœcher- 
des  situées  dans  la  mer  d'Italie ,  puis  à  l'Ile  d'OEIeucie  (  île 
d'Elbe  ) ,  et  de  là,  côtoyant  les  côtes  de  la  Toscane ,  ils  arri- 
vèrent à  la  demeure  de  Circé,  qui  a  encore  conservé  son  nom 
antique  (Capo  Circello). 

Mais  déjà  du  côté  du  Danube  le  projet  est  en  voie  d'exécu- 
tion. Ainsi,  la  navigation  entre  la  frontière  de  la  haute  Autri- 
che et  Lintz,  a  commencé  ;  un  bateau  à  vapeur  de  Ratisbonne 
a  fait  le  voyage  jusqu'à  Lintz ,  et  en  est  revenu  ;  le  bateau  à 
vapeur  Y  Impératrice  Marie-Anne  a  franchi  en  outre  sans  dif- 
ficulté, dans  le  mois  de  septembre  dernier ,  les  passes  dange- 
reuses qui  existent  entre  cette  ville  et  Vienne,  et  sur  lesquel- 
les on  conservait  quelques  doutes.  Le  problème  sur  la  possi- 
bilité d'entretenir  une  ligne  régulière  entre  cette  ville  et 
Vienne  est  donc  résolu.  Les  deux  bateaux  à  vapeur  qui 
parcourent  la  bas  Danube,  YArgo  qui  dessert  la  rive  gau- 
che ,  et  la  Pannonie  qui  parcourt  la  rive  droite ,  sont  en  com- 
munication d'un  côté  avec  les  bàtimens  qui  descendent  de 
Pesth  jusqu'à  Dreukowoo,  et  de  l'autre  côté  avec  le  Ferdinand, 
faisant  le  trajet  de  Galatz  à  Constantinople,  et  qui  se  combine 
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avec  les  navires  qui  partent  de  cette  capitale,  l'un  pour  Trèbi- 
zonde,  l'autre  pour  Smyrne.  Enfin,  au  mois  de  novembre  der- 
nier ,  un  nouveau  service  s'est  ouvert  entre  les  Dardanelles 
et  Salonique,  pour  entretenir  les  rapports  de  la  Macédoine 
avec  Smyrne  et  Constantinople  ;  et  à  l'ouverture  de  la  navi- 
gation de  1838,  une  ligne  de  paquebots  à  voiles  établie  entre 
Galatz  et  Odessa  portera  une  fois  le  mois  les  marchandises 
d'Allemagne  et  de  France,  destinées  pour  la  Russie  méri- 
dionale. 

Telle  est  la  situation  actuelle  de  cette  immense  ligne  de  na- 
vigation à  vapeur  qui  reliera  un  jour  l'Occident  à  l'Orient ,  et 
qui  est  destinée,  quoi  qu'il  arrive,  à  faire  faire  un  pas  im- 
mense à  la  civilisation. 

(Foreign  Quarlerly  Review.) 


NOUVELLE 

EXPLORATION  DU  POLE  ARCTIQUE 

PAR  LA  COMPAGNIE  DE  LA  BAIE  DHUDSOX. 


11  y  a  un  demi  siècle  Alexandre  Mackenzie  descendait  poux 
la  première  fois  le  cours  de  la  rivière  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom  et  entrait  daus  les  eaux  de  la  mer  Polaire.  Trente 
ans  après  lui ,  Franklin  et  Back  marchaient  sur  ses  traces;  ils 
allèrent  jusqu'à  l'embouchure  de  là  môme  rivière,  longèrent 
la  côte  dans  la  direction  de  l'ouest  et  s'arrêtèrent  à  une  dis- 
tance  de  10O  milles  du  lieu  désigné  sous  le  nom  de  Point- 
Barrow.  Après  eux,  rien  !  Elson  atteignit,  il  est  vrai,  le  Point- 
Bar  row  ;  mais  l'espace  intermédiaire  entre  ce  lieu  et  celui  où 
s'étaient  arrêtés  Franklin  et  Back  ne  fut  point  exploré.  Celte 
lacune  vient  d'être  enfin  comblée  :  aujourd'hui  cette  partit» 
-intéressante  de  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique  qui  sé- 
pare le  point  Turnagain  des  détroits  de  Behring  est  connue, 
et,  ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est  que  ces  importantes  dé- 
couvertes sont  dues  au  zèle  et  aux  efforts  d'une  simple  coo*- 
pagnie  de  marchands  (1). 

C'est  au  printemps  de  l'année  1836  que  l'agent  supérieur 
de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  commença  à  s'occuper 
de  la  formation  et  de  l'équipement  de  l'expédition  destinée  à 

- 

ce  voyage.  L'expédition  fut  composée  de  dix  hommes ,  sous 

(1)  Ta  Revue  Britannique  a  déjà  consacré  un  grand  nombre  d'article*  a 
toutes  les  entreprises  tentées  vers  le  Pôle.  Dansl'inlérét  de  la  science,  ikk» 
continuerons  à  Taire  connaître  à  nos  lecteurs  tout  ce  qui  pourrait  éclairer 
celle  importante  question. 
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les  ordres  de  MM.  Deasc  et  Thomas  Simpson  ;  elle  partit  de 
\orway-House,  sur  le  lac  de  \\  nmipeg,  au  mois  de  juin  delà 
môme  année,  renouvela  ses  provisions  au  fort  Chipewagan  , 
sur  le  lac  Athabasca,  et  quitta  ce  fort  au  retour  de  la  belle 
saison,  le  1er  juin  1837.  Alors  elle  descendit  la  rivière  avec 
deux  petites  chaloupes  <|i»e  Ton  avait  construites  pendant 
l'hiver;  puis  franchissant  l'extrémité  occidentale  du  grand  lac 
des  Esclaves,  où  la  glace  la  retint  plusieurs  jours,  elle  suivit 
le  cours  de  la  rivière  Mackenzie  jusqu'au  fort  Normand»,  où 
elle  arriva  le  lri  juillet.  Du  fort  .Normand  on  dirigea  quatre 
hommes  à  l'extrémité  orientale  du  lac  de  la  (îraude  -  Ourse  , 
dans  le  but  d'y  former  un  petit  établissement  et  d'en  faire  un 
lieu  de  refuge  pour  y  passer  l'hiver;  ces  arrangemens  termi- 
nés, l'expédition  continua  sa  route  et  atteignit,  le  4  juillet,  I<' 
fort  de  Bonne-Espérance,  rétablissement  le  plus  nord  de  la 
compagnie. 

Dans  cet  endroit,  les  voyageurs  rencontrèrent  plusieurs 
Indiens  Loncheoux  ;  ils  voulurent  se  taire  accompagner  de 
quelques  uns  de  ces  hommes  pour  éclairer  la  marche;  mais 
eeux-ci  leur  ayant  appris  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  Us 
Esquimaux,  ils  renoncèrent  à  ce  projet.  Le  9 juillet,  l'expé- 
dition entra  dans  l'Océan  par  l'embouchure  la  plus  occi- 
dentale du  Mackenzie.  La  hauteur  fut  relevée  ,  ils  se 
trouvaient  par  les  68°  49'  23  '  latitude  nord  et  les  136°  36» 
V.V  longitude  ouest.  Sur  la  cote,  un  parti  nombreux  d'Es- 
quimaux leur  montra  des  dispositions  peu  bienveillantes, 
mais  il  s  en  retourna  paisiblement  a  Teut-lsland  d'où  il  était 
I>arti.  La  dilliculté  du  voyage  augmentait;  des  brouillards 
•  pais  obscurcissaient  la  lumière  du  jour,  une  forte  brise  qui 
soufflait  en  poupe  entravait  la  marche  des  chaloupes.  Néan- 
moins, dans  l'après-midi  du  11  juillet,  on  atteignit  Point- 
Kay.  Nouvel  obstacle!  L'expédition  fut  arrêtée  jusqu'au  14  par 
un  l>anc.  de  glace  qui  occupait  lmilipps-liay  et  en  défendait 
rentrée.  Du  14  jusqu'au  17.  le  voyage  ne  présenta  aucune 
dilliculté  sérieuse;  seulement  des  bancs  de  glace  qui  s  éten- 
daient à  une  grande  distance  .iu  côté  de  la  mer  forcèrent  l'es* 


r 
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pédition  à  chercher  un  refuge  dans  la  baie  de  Camden,  où 
elle  fut  accueillie  avec  bienveillance  par  un  parti  nombreux 
d'Esquimaux  qui  avaient  leur  camp  dans  cet  endroit. 

Le  20 ,  l'expédition  atteignit  la  baie  des  tles  Brumeuses , 
où  elle  (Ut  de  nouveau  arrêtée  jusqu'au  23  par  la  glace  et  par 
une  forte  brise  du  nord-est.  La  latitude  à  terre  était  de  70°  9' 
48".  Dans  la  soirée  du  23,  ils  arrivèrent  au  lieu  où  s'était 
arrêté  sir  John  Franklin.  C'était  là  que  commençait  réellement 
l'exploration.  Ce  lieu,  appelé  le  Récif  du  Retour,  s'embranche 
avec  une  chaîne  de  récifs  qui  s'étend  à  une  distance  de  20 
milles  dans  une  direction  parallèle  à  la  côte  ;  la  mer  est  éloi- 
gnée d'environ  une  demi  lieue,  mais  de  toutes  parts  sont  des 
anses  commodes  et  profondes  où  peuvent  s'abriter  les  navires. 
La  terre  ferme  présente  dans  cet  endroit  une  surface  plane, 
couverte,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  de  mousse  et 
d'une  herbe  fine ,  et  l'on  y  voit  de  nombreux  troupeaux  de 
rennes.  Les  caps ,  les  rivières  et  autres  lieux  remarquables  qui 
s'offrirent  alors  à  leurs  regards  jusqu'au  Point-Barrow ,  reçu- 
rent les  noms  du  gouverneur  et  des  diverses  personnes  atta- 
chées au  service  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 

Le  premier  lieu  où  ils  s'arrêtèrent,  après  avoir  quitté  le  Ré- 
cif du  Retour ,  fut  nommé  Point-Berens.  De  là  jusqu'au  cap 
Halkett ,  le  terrain  forme  une  baie  profonde  de  50  milles  de 
largeur.  Au  fond  de  la  baie  s'élèvent  des  pics  escarpés  qui 
appartiennent  à  la  chaîne  des  Rocky  Mountains;  ils  les  nom- 
mèrent montagnes  de  Pelly,  du  nom  du  gouverneur  de  la 
compagnie.  A  leur  base  coule  la  rivière  de  Colvile,  qui  a  deux 
milles  de  largeur  à  son  embouchure,  et  à  l'extrémité  sud- 
ouest  de  cette  embouchure  se  trouve  un  promontoire  qu'ils 
nommèrent  cap  Halkett.  D'après  l'observation,  ce  cap  est  si- 
tué au  70*  43'  latitude  nord  et  152°  14'  longitude  ouest;  la 
variation  de  l'aiguille  était  alors  de  43°  8'  33"  est. 

L'expédition,  arrêtée  par  une  forte  brise  de  nord-est,  sé- 
journa au  cap  Halkett  toute  une  journée  -,  et  le  lendemain 
.  matin ,  26  juillet ,  elle  passa  le  Gany ,  rivière  d'un  mille  de 
largeur.  A  partir  du  cap  Halkett ,  la  côte  tourne  brusquement 
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dans  la  direction  de  l'ouest  nord-ouest  et  ne  présente  aux 
\cux  qu'une  série  de  bancs  plais  formés  d'un  limon  endurci 

# 

par  le  froid.  Le  soir  du  même  jour,  ils  franchirent  lYmbou- 
chure d'une  grande  rivière  qu'ils  nommèrent  rivière  de  Smith. 
Là  et  jusqu'à  une  distance  d'environ  neuf  milles,  la  cote  est 
formée  de  récifs.  A  l'endroit  où  ces  récifs  se  terminent ,  la 
terre  s'avance  dans  la  direction  de  l'ouest.  Ce  lieu,  où  la 
glace  les  força  de  séjourner  jusque  dans  l'après-midi  du  2T , 
reçut  le  nom  de  Point-PiU. 

Le  vent  souillait  grand  frais  dans  la  partie  du  nord-est,  et 
l'eau  salée  se  gelait  sur  les  avirons  et  les  cordages  des  cha- 
loupes; néanmoins  l'expédition  reprit  le  cours  de  son  voyage 
aussitôt  qu  elle  eut  découvert  un  passage  entre  les  bancs  de 
glace  qui  couvraient  la  mer.  Ce  voyage  les  conduisit  au  Poinl- 
Drew,  à  une  distance  environ  de  sept  milles  du  lieu  où  Hs 
avaient  campé  la  dernière  fois.  Au  Point-Drew  commence 
une  baie  d'une  étendue  immense,  mais  resserrée  dans  toutes 
ses  parties  et  couverte  d'une  glace  unie  et  solide;  ils  la  tra- 
versèrent et  arriver  ni  à  minuit  à  un  promontoire  qu'ils 
nommèrent  promontoire  de  (ieorge  Simpson.  C'était  là  que 
devait  s'arrêter  leur  voyage  dans  les  chaloupes.  Pendant  les 
quatre  journées  précédentes,  on  n'avait  efleeti\ement  fait  qpe 
quatre  milles.  Le  froid  était  intense;  une  brume  épaisse  cou- 
vrait la  mer,  des  oiseaux  fuyaient  eu  -rand  nombre  dans  la 
direction  de  l'ouest,  et  l'on  reconnut  qu'il  serait  impossible 
d'atteindre  le  Point- liarrow  par  mer.  En  conséquence,  après 
avoir  déterminé  la  situation  du  cap  George  Simpson  qui  se 
trouva  être 71'  31  24"  latitude  nord  et  151°  26'  30"  longitude 
ouest,  la  variation  de  l'aiguille  étant  de  42°  36'  81"  est, 
M.  Thomas  Simpson  partit  avec  cinq  hommes  pour  terminer 
le  voyage  à  pied,  laissant  M.  Dease  et  les  cinq  autres  hommes 
a  la  gaade  des  canots. 

Les  voyageurs  emportèrent  avec  eux  leurs  armes,  des  mu- 
nitions, un  petit  canot  en  toile  goudronnée  pour  le  passage 
des  rivières ,  des  instrumens  d'astronomie  et  quelques  petits 
articles  pour  les  naturels.  Le  jour  de  leur  départ  fut  un  des 
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plus  rigoureux  de  toute  la  saison  ;  le  brouillard  était  si  dense 
qu'ils  furent  obliges  de  suivre,  la  ligne  tortueuse  que  forme  la 
côte.  Cette  côte  présente ,  sur  une  étendue  d'environ  vingt 
milles,  une  sorte  de  baie  dont  les  bords  ont  le  même  niveau 
que  celui  de  l'eau  ;  elle  est  coupée  de  toutes  parts  par  des 
criques  remplies  d'eau  saumâtre.  Ils  traversèrent  cesjcriques 
ainsi  que  trois  grandes  rivières  dans  leur  canot  portatif.  Le 
lendemain ,  le  temps  se  remit  au  beau,  et  M.  Simpson  releva 
la  latitude  à  midi  ;  l'observation  donnait  71°  9'  45"  latitude. 
Dans  cet  endroit,  la  côte  se  dirige  vers  le  sud-est;  elle  est 
basse  et  fangeuse ,  et  abonde  en  criques  dont  les  eaux  étaient 
à  la  température  du  point  de  glace.  Ils  firent  ainsi  environ 
dix  milles ,  lorsqu'à  leur  grand  désappointement  la  côte  tour- 
nant brusquement  dans  la  direction  du  sud-est ,  leur  présenta 
line  baie  d'une  immense  étendue.  Dans  le  même  moment  ils 
découvrirent,  à  peu  de  distance,  un  petit  camp  d'Esquimaux 
vers  lequel  ils  se  dirigèrent.  Les  hommes  étaient  à  la  chasse, 
et  les  femmes  et  les  eiifans  s'enfuirent  épouvantés  dans  leurs 
canots,  laissant  derrière  eux  un  vieillard  infirme  qui  trem- 
blait de  frayeur.  Quelques  paroles  amicales  le  rassurèrent, 
cl  bientôt  les  fugitifs ,  qui  avaient  examiné  de  loin  ce  qw 
s'était  passé ,  revinrent  et  offrirent  aux  voyageurs  un  plat 
de  rennes  et  de  l'huile  de  baleine.  Cette  rencontre  ranima 
l'espérance  des  voyageurs  ;  ils  résolurent  d'adopter  un  mode 
de  voyager  plus  expéditif;  et,  à  cet  effet,  ils  empruntè- 
rent aux  Esquimaux  un  omiak ,  canot  fait  avec  la  peau  du 
renne,  et  l'armèrent  de  quatre  avirons.  Ils  quittèrent  bientôt 
le  camp  et  donnèrent  à  chacun  de  leurs  hôtes  du  tabac  et  des 
boutons,  présens  qui  furent  reçus  avec  joie. 

La  baie  qui  avait  arrêté  l'expédition  fut  nommée  baie  de 
Deasc.  Dans  cet  éndroit ,  sa  largeur  est  de  cinq  milles;  néan- 
moins les  deux  côtes  en  sont  si  basses  >  qu'on  ne  peut  voîr  te 
côte  Opposée  que  par  le  temps  le  plus  limpide.  Le  vent  souf- 
flait alors  grand  frais  dans  la  direction  du  nord-est  et  rame- 
nait avec  lui  le  brouillard  ;  on  fut  obligé  de  recourir  au  compas; 
les  Vagues  se  brisaient  avec  force  sur  l'omiak;  cependant!?» 
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traversée  s'opéra  sans  accident,  et  Ton  atteignit  la  côte  ouest 

de  la  baie ,  où  un  petit  camp  fut  dressé.  Cetlo  cote  est  formée 
d'une  terro  glaise  congelée-,  tout  à  l'entour  le  pays  est  plat: 
il  at>onde  en  lacs  et  produit  de  la  mousse  et  une  herbe  courte. 
L'oeil  ne  découvre  dans  ce  lieu  de  désolation  que  des  saul<  ^ 
d'Wt  les  branches  servent  aux  naturels  pour  faire  du  feu. 

Après  avoir  passé  une  nuit  rigoureuse  dans  ce  lieu  sau- 
va cre.  les  voyageurs  poursuivirent  leur  route.  Comme  la  veille, 
le  brouillard  était  dense  et  glacial ,  la  mer  grosse,  et  la  vague 
se  brisait  avec  violence  contre  les  bancs  de  glace  qui  cou- 
vraient les  eaux  de  la  baie;  mais,  grâce  au  bon  conditionne- 
ment rie  l'omiak ,  ces  difficultés  furent  heureusement  vain- 
cues. En  cet  endroit ,  la  côte  se  dirige  vers  le  nord  pendant 
environ  cinq  milles;  de  là,  elle  s'étend  dans  la  direction 
nord-ouest.  La  hauteur  fut  priseen  cet  endroit  qui  fut  nommé 
Poiitf-Christie  et  estimée  par  l'observation  à  71°  12'  36".  A 
partir  du  Point-Christie,  la  côte  s'étend  à  l'ouest  pendant  en- 
viron dix  milles  ;  elle  forme ,  dans  cet  espace,  deux  promon- 
toires et  une  baie  que  >T.  Simpson  nomma  Charles,  Roland 
et  Ross,  en  l'honneur  des  principaux  facteurs  de  la  compa- 
gnie de  la  baie  d'fludson.  Après  avoir  quitté  ces  lieux,  ils 
arrivèrent  à  une  baie  où  ils  lurent  obligés  de  faire  halte  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  pour  attendre  que  le  brouillard 
fût  dissipé.  Dans  la  soirée  ,  leurs  désirs  furent  accomplis:  le 
temps  se  remit  au  beau.  Us  reconnurent  alors  que  la  baie 
avait  quatre  milles  de  largeur  et  que  sa  profondeur,  à  moitié 
route,  était  d'une  brasse  et  demie  sur  un  fond  de  sable.  Ils 
.  la  traversèrent  heureusement  et  découvrirent  que  ln  côte  s'a- 
kmgcait  dans  la  direction  de  l'ouest  nord-ouest  pendant  en- 
ron  huit  ou  neuf  milles.  Des  masses  de  glace ,  qui  s'élevaient 
dans  la  mer  à  perte  de  vue  ,  les  obligèrent  à  faire  le  reste  de 
la  route  à  pied.  Ils  arrivèrent  enfin  à  t'eml>ouehure  d'une  ri- 
-Ijère  belle  et  profonde,  large  d'un  quart  de  mille,  à  laquelle 
"M.  Simpson  donna  le  nom  de  Bellevue;  et  au  lever  du  soleil, 
ils  découvrirent  le  Point-Barrow  qui  s'étendait  dans  la  direc- 
tion du  nord-nord-ouest;  traversant  alors  la  baie  d'Elson,  ils 
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atteignirent  le  Poànt-Barrow  dont  ils  prirent  possession  as 
nom  de  leur  pays. 

Le  Point-Barrow  présente  une  langue  de  terre  formée  de  gra- 
vier et  de  sable.  A  l'endroit  où  M.  Simpson  et  ses  compagnons 
atterrirent,  son  étendue  est  d'un  quatf.  de  mille,  mais  sa  lar- 
geur devient  plus  grande  du  côté  où  elle  se  lie  à  la  terre 
ferme.  Le  premier  objet  qui  frappa  les  regards  des  voyageurs 
au  lieu  où  ils  débarquèrent,  fut  un  cimetière  immense  où  les 
cadavres  étaient  exposés  en  plein  air  ;  deux  camps  de  natu- 
rels étaient  formés  à  peu  de  distance  de  cet  endroit;  et  quand 
les  voyageurs  y  entrèrent,  ils  reçurent  le  meilleur  accueil  de 
ceux  qui  les  occupaient.  Alors  quelques  échanges  de  mar- 
chandises s'entamèrent  ;  après  quoi  les  femmes ,  se  formant 
en  rond ,  dansèrent  et  chantèrent  plusieurs  airs  du  pays.  Dans 
tous  leurs  actes,  les  hommes  et  les  femmes  montrèrent  pour 
nous  la  plus  franche  cordialité;  plusieurs  d'entre  eux^sem- 
blaient  bien  connaître  les  mœurs  et  les  usages  des  hommes 
blancs ,  et  tous  avaient  une  grande  propention  pour  le  tabac. 

C'était  là  que  devait  se  terminer  l'exploration.  Au  nord , 
d'énormes  montagnes  de  glace  couvraient  l'Océan;  mais  à 
l'ouest  se  trouvait  un  beau  détroit  libre  de  glace  que  les 
Esquimaux  assurèrent  s'étendre  dans  la  direction  du  sud.  Les 
naturels  indiquèrent  également  aux  voyageurs  que  ce  détroit 
était  en  tout  temps  visité  par  des  baleines.  La  hauteur  de  la 
marée  et  la  direction  des  flux  ainsi  que  la  latitude  du  lieu  où 
Ton  avait  débarqué  furent  reconnus.  La  marée  ne  s'éleva  qu'à 
14  pouces  au  dessus  du  niveau  de  la  marée  basse  ;  le  0ux 
vint  dans  direction  de  l'ouest,  et  l'observation  donna  pour  la . 
latitude  71°  23'  33"  nord,  et  pour  la  longitude  lô&>  20'  10", 
position  qui  s'accorde  exactement  avec  le  relevé  de  M.  Elson. 
AI.  Simpson  et  ses  compagnons  prirent  alors  congé  de  leurs 
.  Esquimaux,  et  retrouvèrent  le  reste  de  l'expédition  où  ils 
l'avaient  quittée;  ils  repartirent  aussitôt,  entrèrent  dans  la  ri- 
vière de  Macàenzie  le  17  du  mois  daoût,  et  arrivèrent  au  fort 
Normand  le  4  du  mois  suivant. 

{Norlh  american  Revitw,) 
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Lorsque  Ton  jette  les  yeux  sur  le  groupe  d'iles  qui  forment 
r Archipel  de  la  mer  des  Indes,  et  que  Ton  examine  de  près 
le  rôle  que  l'industrie  anglaise  joue  dans  ces  parages  ;  on  est 
frappé  du  peu  de  développement  qu'elle  y  a  pris.  Qu'est-ce 
que  le  commerce  anglais  dans  l'archipel  indien  ?  A  Java ,  aux 
Moluques ,  aux  Iles  Célèbes  ?  rien  î  A  Bornéo ,  dont  l'étendue 
se  rapproche  de  la  superficie  totale  du  Royaume-Uni?  rieu 
encore!  A  Sumatra  se  trouvaient  il  y  a  quelques  années  des 
comptoirs  anglais;  mais  ces  établissemens  disséminés,  épars, 
étaient  loin  d'avoir  ce  caractère  de  grandeur  qui  distingue  te 
génie  commercial  de  l'Angleterre. 

Serait-ce  donc  que  les  ressources  de  cet  archipel  ne  sont 
point  assez  grandes?  Serait-ce  qu'elles  ne  présentent  point  une 
compensation  suffisante  aux  peines  que  leur  exploitation  peut 
offrir?  Non.  Les  richesses  naturelles  de  ces  lies  sont  im- 
menses ,  infinies  comme  lçur  nombre.  Les  diamans,  les  perles, 
l'or,  le  fer,  le  cuivre  y  abondent;  le  camphre,  le  riz ,  l'olive, 
le  tabac ,  le  sucre,' le  poivre ,  le  café ,  l'indigo,  le  cacao ,  le 
thé  et  la  soie  brute ,  toutes  les  productioas  riches  et  coûteuses 
des  régions  tropicales  y  croissent  comme  dans  les  lieux  les 
plus  favorisés  du  grand  continent  auquel  elles  fervent  de  cein- 
ture. Elles  possèdent  en  outre  une  population  active,  indus- 
trieuse, à  laquelle  il  ne  inanque  qu'un  peu  de  civilisation  pour 
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s'élever  au  njveau  des  autres  peuples  ;  et  enfin  de  toutes  parts 
sont  des  anses  een*BttMfes  >  des  havres  magnifique»  où  les  na- 
vires battus  par  la  tempête  peuvent  en  tout  temps  trouver 
un  asile  assuré. 

D'un  autre  côté ,  l'importance  de  ces  îles  nous  est  révélée 
par  la  situation  actuelle  du  commerce  des  États-Unis  et  de  la 
Hollande.  A  Java,  sur  la  côte  nord-ouest,  s'élève  Batavia, 
ville  florissante  qui  absorbe  à  elle  seule  les  quatre  cinquièmes 
du  commerce  des  Ue*  #  l' Archipel,  et  dont  la- population  ac- 
tuelle n'est  pas  au  dessous  de  70,000  habilans.  Le  commerce 
des  îles  Célèbes  est  également  entre  les  mains  de  la  Hollande. 
Sur  la  côte  sont  des  élablissemcns  nombreux  où  règne  une 
prospérité  toujours  croissante  ;  et  le  commerce  de  Bornéo ,  si 
riche  par  se&diamans ,  la  fertilité  de  son-  sol  et  la  quantité  de 
ses  minéraux,  est  presque  exclusivement  exploité  par  elle, 

Im  situation  des  Etats-Uni^  dans  ces  contrées  se  présente 
sous  un  aspect  non  moins  satisfaisant.  Les  États  -  Unis  ne 
jouissent  pas  à  la  vérité  des  mêmes  avantages  que  les  Hollan- 
dais }  ils  n'ont  point  dans  ces  mers  de  riches  possessions  co- 
loniales j  mais  telle  est  leur  activité ,  tel  est  leur  esprit  d'en- 
treprise ,  que  chaque  jour  leurs  relations  se  développent  et 
grandissent.  Aujourd'hui ,  ce  sont  eux  qui  transportent  sur 
leurs  navires  les  produits  indigènes  ;  ce  sont  eux  qui  les  con- 
duisent sur  les  marchés  de  Nnde  et  de  l'Amérique ,  qui  ver- 
sent dans  les  ports  de  cet  archipel  tous  les  produits  fabriqués 
nécessaires  à  la  consommation  ;  et,  grâce  aux  agens  politiques 
que  le  gouvernement  de  Y  Union  entretient  dans  ces  contrées 
pour  y  étendre  les  relations  de  son  commerce ,  le  paviHon 
américain,  partout  respecté,  offre  aux  marchands  des  États- 
Unis  protection  et  sécurité. 

Cependant,  si  Ton  considère  attentivement  les  bases  sur 
lesquelles  repose  le  commerce  de  la  Hollande  et  de  l'Amérique 
du  Nord  dans  ces  parages,  on  reconnaît  sans  peine  que  le 
Hoyaume-Uni  peut  à  son  gré  disposer  de  la  plus  grande  par- 
tie dfes  richesses  que  ces  deux  pays  exploitent  avec  tant  de 
bonheur.  La  Hollande >  par  ses  exactions  et  ses  violences,  n'a- 
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l-elle  pas  rendu  son  nom  odieux  parmi  les  indigènes?  De  leur 

0 

tôté ,  les  Etats-l  iris  n'étant  point  manufacturiers,  ne  peuvent 
livrer  à  bon  marché  les  produits  fabriqués  qu'ils  versent  dans 
ces  îles.  L'Angleterre  n'a  contre  elle  aucun  antécédent  fâ- 
cheux, et  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour  appro- 
visionner cet  archipel  de  produits  manufacturas. 

Mais  pour  tin-r  un  prolil  plus  certain  de  ces  avantages  il 
faut  encore  qu'à  1  exemple  de  l'Amérique  du  Nord,  l'Angle- 
terre ait  sur  les  lieux  des  agens  spéciaux  chargés  de  surveiller 
les  intérêts  de  son  commerce.  Llle  doit  aussi  imiter  l  i  Uol- 
lande  ,  fonder  comme  elle  des  clablissemens  forts  et  puissans 
sur  les  points  les  plus  fréquentés  de  ces  îles.  Avec  de  telles 
ressources,  le  commerce  <lc  l'Archipel  sera  bientôt  exclusive- 
ment exploité  par  elle.  Nous  avons  la  preuve  de  ce  que  peu- 
vent devenir  ces  établissemens  par  Singapore.  Celte  île  csl 
llorissante  j  elle  est  arrivée  aujourd'hui  au  degré  de  splen- 
deur où  sont  quelques  unes  des  plus  riches  i)ossessions  colo- 
niales de  l'Angleterre;  et  cependant  l'origine  de  son  histoire 
industrielle  ne  date  que  de  quelques  .innées,  et  son  étendue 
n'est  évaluée  qu'à  270  milles  carrés.  Suivons  les  phases  qu'elle 
a  traversées  depuis  que  les  Anglais  y  ont  fondé  des  élahlis- 
semens ;  cette  étude  est  pleine  d'intérêts,  et  fournira  la  preuve 
de  tout  ce  que  peut  une  sage  administration  sur  les  destinées 

d'un  pays.        ipib*,  i 

L'histoire  connue  de  Singapore  ne  remonte  qu'au  Mil  siè- 
cle. Les  annales  malaises  rapportent  qu'à  cette  époque,  Sri- 
Iscandar-shah .  le  dernier  prince  de  Sin^ipore,  se  trouvant 
pressé  par  le  roi  de  Majapahit  à  Java  ,  quitta  cette  île  et  alla 
se  fixer  dans  la  Péninsule  Malaise,  OÙ  il  fonda  la  ville  de  Ma- 
lacca.  Mais  Sri-Iscaml;u  ->hah  et  ceux  qui  étaient  restés  at- 
tachés à  sa  cause  eurent  à  repousser  les  hostilités  de  leurs 
voisins.  \  aumoins  ,  ils  sortirent  vainqueurs  de  ces  luttes 
qui  avaient  leur  principale  source  dans  la  conversion  au  ma- 
homélisme  d'un  des  principaux  chefs  malais.  Lors  de  l'inva- 
sion de  la  Péninsule  par  les  Portugais,  les  Malais  furent  for- 
ces de  céder  à  la  tactique  européenne;  Mohammed-shah, 
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sultan  de  la  ville  de  Malacca,  s'enfuit,  après  une  résistance 
opiniâtre,  à  l'extrémité  de  la  Péninsule  où  il  fonda  la  princi- 
pauté de  Johore,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  et  laissa  aux 
envahisseurs  la  libre  possession  du  riche  et  fertile  territoire 
où  il  avait  régné.  Ceux-ci  se  répandirent  dans  la  Péninsule  et 
clans  les  Iles  Voisines ,  et  y  fondèrent  des  établissemens  reli- 
gieux. Cependant  ,  sans  cesse  inquiétés  par  les  hostilités  des 
sultans  d'Achècn ,  les  Portugais  ne  pouvaient  jouir  paisible- 
ment de  leur  conquête  ;  il  leur  fallait  constamment  recourir  k 
la  force  des  armes  et  commettre  des  violences  et  des  spolia- 
lions  sans  nombre  pour  obtenir  les  richesses  que  Ton  en- 
voyait à  la  couronne  de  Portugal.  Ce  système  vicieux  d'admi- 
nistration fut  de  courte  durée;  en  1640,  la  ville  de  Malacca 
Tut  assiégée  par  les  Hollandais  qui  s'en  emparèrent  après  six 
mois  de  siège,  et  forcèrent  les  Portugais  à  la  retraite.  Un  siè- 
cle après,  la  ville  fut  prise  de  nouveau  par  les  Anglais  qui  la 
rendirent  aux  Hollandais  à  la  paix  d'Amiens,  en  1801.  Re- 
prise une  seconde  fois  par  les  Anglais  en  1807 ,  elle  fut  ren- 
due aux  Hollandais  en  1815;  et  finalement  ceux-ci  la  donnè- 
rent aux  Anglais,  ainsi  que  le  fort  de  Chinsurah,  qui  est  situé 
sur  la  rivière  Hooghly,en  échange  des  établissemens  que  l'An- 
gleterre avait  alors  dans  l'Ile  de  Sumatra. 

C'est  de  cette  époque  que  date  l'histoire  industrielle  de  Sin- 
gapore.  Alors  sir  Stamford  Rallies,  qui ,  depuis  1808,  ^'occu- 
pait de  donner  au  commerce  anglais  ce  point  important,  mit 
la  dernière  main  aux  travaux  qu'il  avait  commencés.  Un  traité 
qui  stipulait  la  cession  de  l'Ile  à  l'Angleterre,  fut  passé  entre 
la  Hollande  et  les  princes  malais  de  Johore ,  et  ceux-ci  reçu- 
rent, pour  prix  de  cette  cession ,  une  pension  annuelle  de 
24,000  piastres  d'Espagne.  Aussitôt  sir  Stamford  Raffles  mit 
un  terme  aux  brigandages  qui  étaient  exercés  sur  les  habitans 
de  l'Ile,  dont  le  nombre  avait  consécutivement  diminué  de- 
puis la  conquête.  Les  efforts  -de  sir  Stamford  Raffles  fu- 
rent couronnés  d'un  plein  succès ,  et  bientôt  la  petite  île  de 
Singapore  eut  des  relations  suivies  avec  la  Chine  et  la  Cochin- 
cbine ,  Camboja ,  le  royaume  de  Siam ,  la  cote  orientale  et  ta 


Digitized  by  Google 


COMMERCE  DE  SINGAPORE.  313 

côte  occidentale  de  la  péninsule  Malaise,  Bornéo,  lesCélèbes, 
Java  ,  Sumatra ,  Penang,  Malacea ,  Rhio  et  les  îles  voisines. 

Ce  n'est  pas  que  Singapore  soit  une  île  fertile  ;  elle  ne  récolte 
qu'en  très  petite  quantité  les  produits  riches  et  variés  que 
possèdent  Java .  la  péninsule  Malaise  et  le  plus  grand  nombre 
des  îles  de  cet  immense  archipel.  Le  riz  et  la  canne  y  sont  peu 
cultivés  ;  le  café  ,  le  colon  ,  l'indigo ,  le  cacao  ,  le  poivre  et 
les  autres  épices  de  l'Orient  n'y  viennent  qu'en  petite  quan- 
tité, et  la  qualité  en  est  mauvaise.  Le  sol  de  l'île,  formé  d'une 
argile  ferrugineuse  el  d  une  sous-couche  de  sable,  est  peu  pro- 
pre à  la  culture  de  ces  productions.  En  outre,  toute  la  côte 
est  basse ,  ce  qui  donne  accès  aux  vents  brùlans  de  la  mer  qui 
dessèchent  les  plantes  et  les  arbustes  avant  la  maturité  de  leurs 
fruits.  Les  seules  productions  végétales  de  Siugapore  sont  les 
alrbres  destinés  à  la  construction  qui  sont  d'une  excellente  qua- 
lité ,  et  l'agarugar  des  Malais.  Ces  arbres  s'élèvent  majestueu- 
sement à  l'entour  des  lacs  et  des  marais  dont  l'île  est  couverte, 
tandis  que  d'autres  étalent  leurs  rameaux  magnifiques  sur  la 
tête  des  collines  qui  sont  jetées  ça  et  là  pour  servir  de  bar- 
rière aux  eaux  des  lacs  et  des  marais.  L'agarugar  des  Matait, 
le  fucus  sacchùrimis,  ressemble  à  la  fougère  ;  elle  abonde  sur 
les  bancs  de  corail  qui  entourent  Singapore  ;  sa  valeur  à  l'é- 
tat sec  est  évaluée  sur  les  marchés  de  Canton  de  six  à  huit 
dollars  le  pécul.  Ce  sont  les  Chinois  qui  préparent  cette 
plante  et  la  métamorphosent  en  pîte  gluante  pour  l'impression 
des  étoffes  de  coton;  mais  la  partie  la  plus  délicate  forme 
une  confiture  délicieuse  que  Ton  conserve  "dans  du  sirop.  La 
récolte  de  celte  plante  s'élève  chaque  année  de  six  à  douze 
mille  péculs. 

Mais  si  le  sol  de  Singapore  n'offre  pas  une  grande  richesse 
de  produits,  88  situation  topographique  la  dédommage  am- 
plement de  ce  désavantage.  Jetez  les  yeux  sur  la  carte;  l'île 
elle  est  située  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Péninsule 
de  Malacea  par  les  r,  17',  W  latitude  N.,  et  les  103% 
51',  4-2"  longitude  E.  Un  petit  détroit,  qui  dans  sa  partie 
la  plus  resserrée  n'a  pas  plus  d'un  quart  de  mille  de  Ion- 
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gueur ,  la  sépare  de  la  terre  ferme  ;  c'est  1*  route  que 
prennent  presque  tous  les  navires  qui  vont  de  Test  à  l'ouest 
de  l'Asie ,  et  qui  reviennent  de  l'ouest  à  Test.  Sa  forme  est 
elliptique  ;  sa  plus  grande  longueur  de  l'est  à  l'ouest  est  de 
25  à  27  milles,  et  sa  plus  grande  largeur  du  nord  au  sud,  est  de 
15  milles.  Cette  étendue  est  sans  doute  de  peu  d'importance; 
mais  autour  de  Singapore  sont  des  myriades  [d'îles  riches  et 
fertiles,  où  croissent  en  abondance  toutes  les  productions  tro- 
picales dont  l'Europe,  l'Amérique  ou  la  Chine  ont  besoin,  et 
qu'habite  une  population  active ,  industrieuse ,  qui  augmente 
chaque  *nnée,  et  qui  fait  une  consommation  considérable  des 
produits  manufacturés  de  l'Angleterre.  Singapore  est  ainsi  le 
point  central  où  l'Asie  peut  s'approvisionner  de  tous  les  pro- 
duits fabriqués  en  Europe  qui  sont  nécessaires  àsaoonsoni* 
mation  ;  l'Europe  y  trouve  en  retour  toutes  les  productions  de 
l'Asie  orientale  et  occidentale.  Comme  entrepôt ,  Singapore 
est  donc  de  la  plus  haute  importance.  Mais  ce  n'est  pas  tout; 
sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  de  la  douceur  de  son  climat, 
il  n'est  aucune  des  contrées  de  l'Asie  qui  puisse  rivaliser  avec 
elle.  Là  on  ne  rencontre  point  de  ces  miasmes  putrides ,  de 
ces  exhalaisons  funestes  si  communes  sur  les  côtes  de  l'Asie» 
contre  lesquelles  les  constitutions  européennes  les  plus  aguer- 
ries ne  peuvent  lutter  ;  Tair  y  est  salubre,  et  la  chaleur,  tem- 
pérée par  les  pluies  de  l'équateur  et  la  .brise  de  mer,  se  lient 
constamment  entre  71°  et  89'  Fahrenheit. 

Ces  avantages  habilement  exploités  par  sir  Slamford  Balr 
Ûes  amenèrent  bientôt  sur  la  colonie  naissante  une  grande 
prospérité.  Ainsi,  en  1824,  six  ans  après  que  -tes  premier» 
lbndemens  de  rétablissement  ont  été  jetés ,  et  un  an  avant  le 
cession  définitive  de  l'île  à  l'Angleterre  ,  le  chiffre  des  im- 
portations s'élève  déjà  à  1,455,500  £,  et  le  chiffre  des  expor- 
tations est  de  1,390,368  £  ;  en  1827  ce  chiffre  fr'étève  pour  les 
importations  à  1 ,488,599  £  et  les  e&portatipns à  1,3*7,201  €j  en 
1828  le  chiffre  des  importations  est  de  1,961,120$,  et  celui 
des  exportations  de.  1 ,804,660  £.  En  1*29  lo  progrès  conti- 
nua. A  cette  époque,  la  valeur  des  importations  est  de 
• 
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2,121,559  £  et  celle  des  exportations  de  1,876,250  £.  Depuis 
1829,  des  variations  assez  importantes  causées  par  la  mort 
du  fondateur  de  l'établissement  de  Singapore  sont  survenues  ; 
mais  les  affaires  ont  déjà  repris  leur  cours  régulier,  et  au- 
jourd'hui comme  en  1829  la  colonie  est  en  voir  de  prospérité. 
iNous  donnerons  néanmoins  le  tableau  comparé  des  importa- 
lions  et  des  exportations  qui  se  sont  effectuées  pendant  les 
années  1831  et  1832;  ce  document  nous  permettra  déjuger 
l'étendue  des  relations  de  cette  colonie  etTimportance  relative 
des  affaires  de  chacun  des  pays  avec  lesquels  elle  trafique. 


DESIGNATION 

DES  PATS. 


IMI'OK  I  \  1  IOXS 


1830 
à 

1831. 


An^lelei  re  

Autres  contrées  d'Europe. 

Amérique  du  Sud  

.Maurice  

Calcutta  

Madras  

Homuay  

llliine  

Java  

Rhio  

Siam  . .  

Cochinchine  

Ci>lan...   

A(  iict-ii  

Sumatra  

Côte  E.  de  la  Péninsule... 

I)cliu|t>  

Célèbes  

liorneo..  

Bally  

Manille  

Camboja  

Autres  ports  

Total ......... 


doll.  esp. 
T.".  301 

m  503 
r.  897 

1,215.958 
ïs  733 
lo:».625 
2.85 

1,135,025 

84.915 

200.007 
7  717 
12,724 
i  i 

187,398 
;V75  595 

10,421 
234.3  40 
2ii,170 

71.142 
,153 

17,  638 

110,871 


1S31 
à 

1S32. 


8,458.835 


doll.  esp. 

1,514.601 
31.302 
ô.oio 

7.068 
1.072  852 
1 1 1 ,0i<J 
91  .675 
•2,  .33.059 
878,978 
02.210 
2.3.080 
126  102 
7.361 
35.290 
1.»  1.589 
3  20.271 
27,901 
173.917 
200  l  37 
53,471 
10.303 
9.055 
118.155 


EXPORTATIONS 


1830 

a 

1831. 


0.888,010 


doll.  <  sp. 

3.535.576 
09,037 

18.48. 
1,061.636 
135.711 
103  125 
899,305 
542,380 
61.648 
140.440 

',0  77M 
I  '.  S'il) 

725 
107  5ii 

410.603 
30,583 
258,921 
102.22.» 

ICi  7i  0 
14  02  i 

17.)  375 


1831 

à 

1S32. 


8.324,793 


doll.  »'5p. 

3,037.926 
20,977 

12001 

I  48,576 
172,501 
735.412 

75.030 
212.1  HO 
223,405 


105.285 
310,1  iô 
2i  044 
107.710 
178.016 
52  590 
33.328 
7  700 
124 


0.9 il  5 43 


Ainsi ,  une  île  dont  l'existence  commerciale  remonte  à  peine 
à  une  dixaine  d'années,  opère  déjà  un  mouvement  annuel  de 
plus  de  dois  millions  sterling  (75  millions  de  francs). 
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Les  articles  ainsi  importés  et  exportés  présentent  une  va- 
riété remarquable.  Les  principauxjsont  l'or  et  le  sagou.  L'or 
vient  en  grande  partie  de  Pahang  sur  la  côte  de  la  Péninsule'; 

o 

ce  métal  est  préféré  à  celui  que  produisent  Bornéo ,  Sumatra 
et  Gélèbes.  En  1831 ,  Pahang  seul  en  a  importé  à  Singapore 
4285  bunkals  et  Galantau  300  ;  dans  la  même  année  les  impor- 
tations de  Bornéo  se  sont  élevées  à  2,668  bunkals  ;  celles  de 
Sumatra  à  264  bunkals;  celles  des  îles  Célèbes  à  560,  et  celles 
des  autres  îles  à  31  ;  en  tout,  8,103  bunkals,  dont  la  plus  grande 
partie  est  envoyée  à  Calcutta  pour  de  l'opium.  Le  sagou  est 
un  article  non  moins  important  ;  ce  produit  est  importé  de 
Bornéo  d'où  il  arrive  dans  son  état  brut ,  mais  à  Singapore  on 
le  façonne,  on  le  rend  propre  à  son  usage  ordinaire.  Aujour- 
d'hui Singapore  compte  dix  manufactures  de  cet  article,  les- 
quelles emploient  deux  cents  ouvriers  chinois.  L'usage  du 
sagou  prend  chaque  année  de  l'extension  ;  sa  bonne  nutri- 
tion et  son  goût  agréable  le  font  rechercher  même  en  Eu- 
rope ;  ainsi  en  1834,  sur  23,100  péculs  de  sagou  qui  ont  été 
exportés  de  Singapore,  l'Europe  figure  pour  18,900  péculs 
dont  17,630  ont  été  envoyés  en  Angleterre  et  1,870  à  Ham- 
bourg; l'Asie  pour  3,750  péculs  dont  1,700 péculs  ont  été  ex- 
pédiés à  Calcutta,  970  péculs  à  Bombay ,  789  à  Madras ,  et  300 
à  Canton;  l'Afrique  pour  150  péculs  qui  ont  été  expédiés  au 
Cap  de  Bonnc-EspéTance  ;  et  l'Amérique  pour  300  péculs.  Les 
autres  articles  sont  le  camphre,  qui  vient  en  grande  quantité 
de  la  Péninsule ,  le  café  que  l'on  tire  de  Java  et  de  Sumatra  ; 
le  poivre  que  l'on  tire  également  de  Sumatra,  le  cuivre  et  Té- 
tain  qui  sont  fournis  par  Malacca;  le  sucre  de  Siam,  le  thé 
de  la  Chine  et  de  divers  endroits,  l'opium  de  l'Inde  et  du  Ben- 
gale; le  fer,  la  soie,  les  perles,  les  noix  de  coco,  les  épices  et 
les  doux  de  girofle. 

Mais  là  ne  sont  pas  compris  les  articles  qui  viennent  d'Eu- 
rope. Tous  les  objets  lés  plus  coûteux  comme  les  moins  chers 
que  produit  l'industrie  européenne  trouvent  un  débouché  fa- 
cile à  Singapore,  Nous  ne  ferons  mention  que  des  principaux 
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en  faisant  connaître  les  prix  courans  auxquels  ces  marchan* 
dises  ainsi  que  celles  de  l'Asie  sont  vendues.  Nous  ferons  tou- 
tefois précéder  ce  tableau  de  quelques  détails  explicatifs  sur 
les  poids  et  mesures  et  la  valeur  de  la  monnaie  en  usage  sur 
la  place. 

Les  poids  et  mesures  en  usage  à  Singapore  comme  dans 
toutes  les  parties  du  détroit  de  Malacca ,  sont  :  le  pécul ,  le 
catly  et  le  tael.  Le  .pécul  malais  est  un  peu  plus  lourd  que  le 
pécul  chinois,  celui-ci  pèse  environ  133  livres  anglaises.  Il 
faut  trois  péculs  malais^wur  faire  un  bahar.  Le  catty  pèse  une 
livre  anglaise.  Le  riz  et  le  sel  se  vendent  ordinairement  au 
coyan.  Le  coyan  pèse  environ  quarante  pécujs;  la  poudre  d'or 
se  vend  et  s'achète  au  bunkal,  le  bunkal  pèse  832  grains.  Le 
ganlang  est  une  mesure  de  capacité,  elle  équivaut  à  un  gallon 
et  quart,  mesure  anglaise  (environ  6  litres),  et  se  divise  en 
deux  bambous  ou  5/8  de  gallon ,  mesure  anglaise  (environ  3 
litres).  Cette  mesure  sert  pour  le  grain,  les  fruits  et  les  liqui- 
des. Vingt  gomlangs  de  riz  font  un  sac ,  et  quarante  sacs  un 
coyan,  La  mesure  des  étoffes  est  l'astaji  ou  le  covid.  Celte 
mesure  a  près  de  18  pouces  de  long.  La  mesure  pour  l'ar- 
pentage est  Vorlong;  elle  se  décompose  en  vingt  jumbas,  et 
équivaut  à  un  acre  et  tiers,  ou  56  ares  vingt-quatre  centiares, 
mesure  française. 

Les  monnaies  courantes  sont  de  diverses  sortes.  La  piastre 
espagnole ,  que  Ton  divise  en  cent  parties  ou  centièmes,  est 
la  plus  usitée.  Le  rix-dollar  et  le  guilder  de  Hollande  viennent 
ensuite.  Le  guilder  et  le  rix-dollar  se  divisent  en  fanams  et  en 
doits.  Un  guilder  équivaut  à  12  fanams  ou  à  120  doits.  Le  rix- 
dollar  vaut  environ  20  fanams,  et  31  fanams  font  une  piastre 
espagnole.  Le  rix-dollar,  le  guilder  et  le  demi-guilder,  ainsi 
que  la  piastre  espagnole,  sont  des  monnaies  d'argent  ;  les  cen- 
tièmes de  piastre  et  les  doits  sont  des  monnaies  de  cuivre.  Une 
autre  monnaie,  c'est  la  roupie  sicca  qui  est  une  monnaie  d'ar- 
gent-, 210  roupies  sicca  équivalent  à  100  piastres  espagnoles. 

Voici  maintenant  le  prix  courant  des  marchandises  euro- 
péennes et  asiatiques  de  la  place  de  Singapore.  Pour  la  rédac- 
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tion  de  ce  tableau  on  a  relevé  le  maximum  et  le  minimum  des 
prix  courans  qui  ont  été  publiés  par  les  courtiers  de  Singapore 
pendant  ces  dernières  années. 


MARCHANDISES 


D  ASIE. 


,Cire  d'abeille  le  picul. 

Nids  d'oiseaux  blancs,  lecattv. 

|  0°  noirs   le  picul 

Camphre  do  B  tiras..  4e  catiy. 
I>      de  Chine,  le  picul 

Cuivre  du  Japon    d°... 

Café  do  Sumatra   d  \. . 

Colon    la  balle 

San*  de  dragon . . . , .  le  picul . 
Khène  de  l'île  -l*-  France.  &>. 
[Dents  delépliaut,  i**quai.  d<>. 
D°  ,2*  quai.  d". 

D"  ,3* quai.  d°. 

Riz  blanc  le  covan. 

I)>  du  Bengale  la  balle. 

Poudre  d'or  de  Pa- 

hanu  lebunpal. 

D"    de  Bornéo   d*.,. 

Vailles  de  lortue. ..  le  picul. 

lluile  de  coco.  .•   d9... 

Opium  Patua   la  caisse. 

Opium  Uenafes   do... 

Opium  Malera   d*... 

Poivre  noir...  le  picul. 

D'    lonrç   d«.. 

9MM  perlé   d°... 

Sel  de  Si am  le  covan . 

Silpètre   le  picul. 

'Soie  écrue   72cnyans. 

j  l)o  de  Canton  n*3.  iood°.. . 

|  D»  de  Macao  95  d*.. . 

Cigarres  de  Manille,  le  mille. 
Sucre  de  Siam.  i"  q.  le  picol- 
|  D«  de  Cochinchme.  d«... 

Sncrc  candi   d  .  • 

Etain  de  Panca   d°... 

|  Do  des  Détroits.  ...   d  ... 


en 
piastres 
d  Espagn 


E 

H 
'S 


28 

30 
30 
12 
30 
27 

9  14 
18 
12 
3 

100 
95 
70 
55 

2 '4 

SO 

27 
1000 
6 

630 
630 
530 

SH 

4 

2H 
23 

7  H 
220 
320 
300 

6 

5M 

iW 

6 
14 

13 


M 


MARCHANDISES 

D'EUROPE. 

I 

1  A 


32  L'aie  2*8  litres 

45]Ancres  et  grapins  le  picol. 

20o| Bouteilles  anglaises... .  le  i«0. 

30  Cuivre,  cloua  le  picul. 

35 (Cordage»   d<>... 

3o|Coton  Olé  n»  i«  a  36...  d«.. 

in)       Do        38  à  78...  d*... 

2i[Poudre   100  lit. 

25  j  Fer  de  Suède  en  barres.,  le  pic. 

3  K jpo  anglais      do   d»... 

no 

100 
90 

60 
2* 


31', 

30 

11,1.0 

6  % 
720 
720 
580 

6 

n 

4 

24 
9 

210 
330 
310 

«H 
6 

«M 
10 
1S 
14 


Plomb  en  saamon   do.. . 

Pu-uf  sale  «!'  Amérique,  le  baril. 

D"  d'Angleterre   d  ... 

Porc      d°   d»... 

Farine   d°... 

Résine   le  picul. 

r.oudron  de  Suède...  le  baril. 
Madapolam  de  25  yarda*  >nr  32 

à  36  poures   la  pièce. 

1)>  imilalion  irlandaise,  '.•ûyar- 
des  sur  36  pouces . .  la  pièce  • 
l  e  38  à  4o  yard .  sur  44  p**.  &>. 
I  alioots  imprimés,  7-8 .  en  nne 

seule  couleur  là  pièce. 

D»  9-8,      d«     d*   d©.. 

D°  7-8,  couleur  foncée.,  d".. 
D"  7-n  et  o-8. 2  couleurs,  d". . 
Do  9-8 ,  rouge  de  Turquie,  les 

24  tardes  

Percale  i2yard.sur  40  a  44  ]>-•. 
faconit  20  yard,  sur  44  a  46p~. 
Mouchoirs  l>ul  lent,  la  douzaine. 

Camelot  Ja  pièce. 

Vin  de  Xdrèfl....  la  douzaine. 

Vin  de  Porto   . 

Clarcl   ......  do... 

F.au  de-tlê   8  litres. 

Bhum   d°. . . 

Le  gin   la  douzaine. 


d  Espagn. 


3S 
10 
3Î4 
3S 
10 
38 
50 
25 
6 
2 
S 
2 
30 
25 
4 

5 

"l 

3 

3  S 


10 

M 

251 

6 

9 

4 
\ 

s 


40 
12 
« 
40 
12 

80 

35 

SM 

2  h 

S«4 

H 


«H 

J 
1 


À  ce  tableau  nous  allons  ajouter  les  Trais  de  commission  et 
de  magasinage  qui  sont  exigés  par  les  commerçans  de  la  place. 
Sur  tous  les  achats  où  ventes,  hormis  les  articles  suivans ,  la 
commission  ordinaire  est  de  5  p.  100:  sur  les  achats  de  mar- 
chandises échangées  2  1/2  pour  cent  ;  sur  l'opium,  le  droh>de 
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commission  de  vente  ou  d'achat  ne  s'élève  qu'à  3  p.  o/O;  les 
navires,  les  maisons  et  les  terres  ne  paient  que  2  1/2  p.  O/O  ; 
sur  le  change  des  monnaies,  l'achat  ou  la. vente  des  métaux 
précieux  1  p.  O/O;  sur  les  diamans  et  les  perles  2  p.  O/O,  et 
lorsque  ces  objets  sont  payés  en  or  ou  en  argent  1  p.  O/O;  sur 
toutes  les  marchandises  mises  en  consignation ,  puis  retirées 
i3e  la  consignation  1/2  p.  0/0  de  commission;  sur  la  négocia- 
tion des  billets  à  ordre  et  autres  effets  de  commerce  1  p.  O/O; 
sur  toutes  les  marchandises  vendues  à  ia  folle  enchère  2  1/2 
p.  0/0.  Indépendamment  de  ce  droit,  un  autre  droit  de  2  1/2 
p.  0/0  est  perçu  dans  ces  sortes  de  vente,  lorsque  le  vendeur 
exige  que  le  prix  de  la  vente  lui  soit  garanti  ;  sur  les  avances 
de  fonds  faites  par  le  cosignataire  2  î/2  p.  0/0;  au  gérant 
d'une  propriété  ou  de  tout  autre  bien  dont  l'administration 
teste  vacante  par  suite  du  décès  du  propriétaire  5  p.  0/0; 
droit  de  courtage  pour  le  fret  5  p.  0/0;  droit  de  courtage  pré- 
levé par  le  courtier  d'assurance  1/2  p.  0/0;  droit  d'arbitrage 
dans  les  avaries  partielles  ou  majeures  1  p.  100  ;  droit  de  com- 
mission accordé  à  l'avoué  qui  se  charge  de  faire  rentrer  une 
créance  douteuse  2  1/2 ,  ce  droit  s'élève  à  5  p.  0/0  si  par  les  . 
soins  de  l'homme  de  loi  la  créance  vient  à  rentrer.  Compte  de 
retour  après  protêt ,  change  de  place  2  p.  0/0;  droits  de  com- 
mission sur  prêts  à  la  grosse  aventure  1  1/2  p.  0/0.  Pour  le 
transbordement  des  marchandises  1  p.  0/0.  Sont  néanmoins 
exceptées lcscaisses.de  camphre,  de  nankin,  dont  le  droit  de 
commission  est  moins  élevé.  Toutes  ces  charges  doivent  être 
pajréesdans  le  courant  de  l'année,  sinon  elles  portent  intérêt. . 
Txs  droits  de  magasinage  se  perçoivent  tous  les  mois.  Le  droit 
de  magasinage  d'tfne  caisse  d'opium  ou  de  soie,  d'une  balle 
d'étoffe  de  laine,  d'une  pipe  de  vin  ou  d'eau-de-vie,  ou  d'une 
pièce  d'arrack,  est  d'une  piastre  par  mois.  Une  balle  d'étoffes 
de  coton  de  l'Inde  ne  paie  qu'une  demi-piastre  pour  le  même 
espace  de  temps;  les  étoffes  d'Europe  qui  sont  en  caisse  ne 
paient  qu'un  quart  de  piastre.  Une  barrique  de  liqueur  de  248 
litres,  ou  une  demi-caisse  de  vin  VO/lOOde  piastre  par  mois  ; 
le  poivre,  le  riz,  le  café,  le  sucre,  le  salpêtre  10/00  de  pias- 
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très  par  pécul;  le  fer,  rétain,  le  plomb,  le  cuivre  5/100  de 
piastre  par  pécul.  Toutes  les  autres  marchandises  sont  taxées 
d'après  ces  prix,  ou,  si  elles  sont  d'une  grande  capacité,  le 
droit  de  magasinage  est  perçu  sur  le  pied  d'un  dollar  par  tonne 
de  50  pieds  cubes. 

Sous  le  rapport  de  l'organisation  commerciale,  Singapore , 
bien  que  son  existence  industrielle  ne  compte  que  quelques 
années,  ne  le  cède  donc  en  rien  aux  places  les  plus  importantes 
de  T Amérique  du  nord  et  de  l'Europe.  Gomme  à  Liverpool,  à 
Londres,  au  Havre,  à  New- York,  on  y  a  tout  prévu  ;  Singa- 
pore a  aussi  des  compagnies  d'assurances,  et  des  agens  des 
compagnies  les  plus  riches  de  Calculta  y  sont  à  demeure  pour 
faire  le  nécessaire ,  toutes  les  fois  que  le  besoin  l'exige.  Les 
primes  d'assurances  sont  tenues  au  môme  taux  qu'à  Madras, 
Bombay  et  Calcutta.  Mais  ce  qui  distingue  Singapore  de  ces 
villes  et  de  toutes  les  villes  commerciales  de  l'Amérique  et 
de  l'Europe,  c'est  la  franchise  de  droit  dont  jouit  le  com- 
merce. Là,  le  fisc  ne  perçoit  aucun  droit  d'ancrage;  les  droits 
de  port,  de  phare  et  autres  y  sont  inconnus,  et  le  marchand , 
quel  que  soit  le  climat  qui  l'a  vu  naître,  peut  y  trafiquer  libre- 
ment. Ce  système  de  franchise  est  dû  à  sir  Railles.  Sir  Rallies 
avait  le  génie  des  affaires;  il  comprit  tout  d'abord  qu'un  grand 
nombre  d'armateurs  qui  avaient  les  moyens  d'expédier  des 
navires  dans  l'Inde  en  étaient  empêchés  par  suite  des  frais 
énormes  qui  retombent  sur  la  cargaison  dans  les  diflerens 
ports  où  le  navire  est  obligé  de  relâcher  dans  le  cours  de  sa 
traversée-,  en  conséquence,  il  a  voulu  que  les  navires  qui  tou- 
cheraient à  Singapore  fussent  affranchis  do  ces  droits  ;  et  grâce 
à  celte  sage  mesure  les  pavillons  de  toutes- les  nations  flottent 
aujourd'hui  dans  le  port  de  cette  colonie.  Nous  donnons  le 
nombre  de  ces  navires  dans  le  tableau  suivant ,  relevé  sur  les 
journaux  publiés  à  Singapore.  Ce  tableau  indique  le  nombre 
comparé  des  navires  de  grand  tonnage  qui  ont  abordé  dans 
file  pendant  les  années  1833  et  1834,  et  la  part  relative  que 
chaque  pays  a  prise  dans  ces  expéditions,  soit  pour  les  im- 
portations, soit  pour  les  exportations. 
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Tableau  indiquant  le  mouvement  du  port  de  Singapore 
pendant  les  années  1833  et  1834. 


Grande-Bretagne  . . . 
Europe  commentait*. 
Amérique . 
Maurice . . . 
itoutboo. . . 

Chine  

Manille.... 

SSÏÏi!::: 

Bombay  • . . 

Arabie  

Moijlmein  . 
Ceylao  „  ; . . 

te::: 

Java  

Sumatra . . . 

JMo  

Siara  

Çochiochînc  . . . 
IfouY.  Galles  du  sud. 
|Capdc  Bonne- Esperv 

(Tringana  

[Arracan,  Rangoun  el 

Ch illagon  y  

Petu.  


.......... 


IMPORTATIONS. 


1H33. 


6  « 
©  c 


C 

5 


183i. 


o  = 

'r.  * 


. . . . 


Toi  al. 


18 
s 

2 

H 
» 

47 

21 
38 
10 

32 

' 

3 
67 
54 
81 
5 
10 
4 
4 
9 
l 

3 
8 


fi,?26 
561 
670 
»• 
» 

19,166 
6.994 

16,517 
3.445 

22,668 

» 
389 
9.00.' 
9.573 
17,0.^5 

1,547 
628 
937 

3.000 
205 
327 


420 


I2U,343 


2» 
7 
2 
3 
2 
57 
20 
40 
10 
51 
3 
l 
4 
61 
46 
73 
16 
6 

3 
15 

n 
12 
7 

» 

» 

1 


ri 
- 
- 


7,751 
1,661 
615 
8 19 
451 
24,743 
6,C02 
17,194 
2,802 
33,958 
748 
76 
839 
5,850 
6,447 
12,224 
3,174 
733 
1,684 
770 
5,839 

1,781 
743 

M 
X 

392 


475  173,298 


EXPORTATION. 


E  2 
o  - 

*  t 

— 


30 
3 
1 

ji 

73 
10 
33 
7 
22 
1 
2 
1 
10 
18 
54 
12 
31 
\ 
4 
3 
1 

n 

2 
7 

1 
1 


- 

u: 

C 

: 

H 


9,800 
581 
231 
» 

43,7b0 
1,710 
8,448 
2,150 
12,2.".  7 
300 
299 
110 
14,420 
3,561 
10,08.» 
1,495 
5,706 
!)60 
1,260 
559 
231 

>i 
37  4 
872 

450 
150 

il 


O  C 


ec 


20 
.'t 
1 
1 

103 
1 1 
33 
14 


i 

2 
31 

6» 
74 
20 
9 
t> 
6 
2 

M 

14 

7 


33i     119.825  471 


8,023 
1,150 

238 

.'6,043 
2.37» 

0.  734 
4.021 

1  '1.019 
1,2  i% 

f6!) 

o62 
3.. '.07 
8,018 
I  t , KG9 
a/.G.» 

9.7 
2.573 

1,  '»45 
301 

* 

» 

i.r.f,7 
toi 

3  20 
437 


136,749 


Ainsi  en  1833,  le  nombre  des  navires  entrés,  qui  était  de 
420,  lesquels  jaugeaient  120,343  tonneaux,  s'est  élevé  en  1834 
à  475  navires  jaugeant  173,298  tonneaux;  c'est  17,000  ton- 
neaux de  plus  que  dans  l'annte  1834.  Dans  les  sorties  même 
progrès.  En  1833,  le  nombre  des  navires  sortis  est  de  331 
jaugeant  119,825,  et  en  1834  ce  nombre  s'élève  à  474  na- 
vires jaugeant  136,349  tonneaux,  c'est  19,000  tonneaux  déplus 
que  dans  le  cours  de  l'année  1833.  Remarquons  ici  le  nombre 
des  navires  français  qui  prennent  part  à  ce  mouvement.  En 
xiv.— 4e  série.  21 
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1834,  nous  trouvons  que  dans  les  navires  venant  d'Europe, 
et  allant  à  Singapore,  deux  seulement  naviguent  sous  pavillon 
français.  Dans  la  môme  année,  un  autre  navire  de  cette  na- 
tion, parti  de  rile-de-France ,  aborde  également  à  Singapore. 
Deux  autres  navires  français,  dont  l'un  vient  de  Madras,  et  le 
second  de  Bombay,  relâchent  également  dans  ce  port  ;  les 
autres,  restreints  au  nombre  de  quatre,  viennent  de  laCochin-» 
chine ,  de  Rhio ,  et  de  Bourbon  :  total  neuf.  Tandis  que  la 
Grande-Bretagne  en  fournit  à  elle  seule  325,  Hambourg  5,  le 
Danemarck  6,  l'Amérique  3 ,  la  Hollande  92,  le  Portugal  23 , 
l'Espagne  4 ,  l'Arabie  2 ,  la  Cochinchine  4 ,  et  les  Iles-Malaises 
3  ;  en  tout  474  navires  jaugeant  136,747  tonneaux. 

Mais  la  ne  sont  pas  comptés  les  navires  caboteurs.  Ceux-ci 
ont  également  compris  les  bienfaits  de  la  franchise  du  port  ; 
aussi  les  voit-on  accourir  de  toutes  les  parties  de  l'Archipel. 
Et  déjà  le  mouvement  des  sorties  et  des  entrées  s'élève  à  plus 
de  3,000.  Ces  navires  viennent  en  grande  partie  de  Rhio,  de 
Sumatra  et  de  la  côte  occidentale  et  méridionale  de  la  Pénin- 
sule. En  1833,  le  nombre  des  navires  venus  de  Sumatra,  et 
entrés  dans  le  port,  s'est  élevé  à  518  jaugeant  3,531  tonneaux; 
et  le  nombre  des  caboteurs  sortis  dans  le  cours  de  la  même 
année  a  été  de  470  navires  jaugeant  3,432  tonneaux.  En  1834, 
le  nombre  des  navires  caboteurs  fournis  parla  même  île  et 
entrés  dans  le  port  de  Singaporé,  s'est  élevé  à  51 4,  jaugeant 
ensemble  3,744  tonneaux ,  et  le  nombre  des  sorties  a  été  dè 
307 navires  jaugeant  3,309  tonneaux.  C'est  Sumatra  qui,  en 
raison  de  son  étendue ,  de  la  fertilité  du  sol ,  de  la  variété  de 
ses  produits  et  de  sa  proximité,  entretient  les  relations  les  plus 
suivies  avec  Singapore.  Après  Sumatra ,  vient  Rhio,  qui  four- 
nit chaque  année  de2aôà3O0  navires  caboteurs  jaugeant  en- 
semble de  3>5QG  à  4,500  tonneaux.  Le  mouvement  des  sorties 
se  tient  dans  le  rapport  des  entrées.  En  1833r  le  clùfPre  des 
sorties  a  été  de  502  navires  jaugeant  4,538  tonneaux ,  et  en 
1834  de  264  navires  jaugeant  3,863  tonneaux.  La  côte  occidt»-. 
taie  et  la  cote  orientale  de  la  Péninsule  viennent  à  la  auto  <èe 
Rhio  ;  c'est  de  là  que  Ton  tire  la  poudre  d'or.  Ces  deux  points 
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de  la  Péninsule  ont,  en  1833,  fourni  200  navires  caboteurs  jau- 
geant 3,500  tonneaux;  dans  la  mflme  année,  le  nombre  des 
sorties  a  été  de  151  navires  jaugeant  3,000  tonneaux,  en  1835, 
le  mouvement  des  entrées  et  des  sorties  a  un  peu  fléchi.  A  cette 
époque  la  côte  occidentale  et  4a  cote  orientale  de  la  Péninsule 
ne  fournissent  ensemble  que  HO  navires  caboteurs  jaugeant 
2,000  tonneaux,  et  le  mouvement  des  sorties  est  de  130  na- 
vires jaugeant  2,000  tonneaux.  Malacca,  Bornéo,  Célèbes, 
Bully,  Java,  Penang,  Siam,  viennent  après  les  lieux  que  nous 
venons  de  nommer  5  et  à  leur  suite  la  Chine,  la  Cochinchine 
etCamboja.  En  résumé,  le  mouvement  du  cabotage  du  port 
de  Singapore  pendant  les  années  1833  et  1831  a  été  de 

AÎNÉES.  ENTRÉS.  TON*  ACE.  ftOIlTIS.  70S>ACE. 

1833   i.m   2VÏ14   1,485..   30.178 

1831  •  •   1,599   31,927   1.480   29,878 

Telle  est  la  situation  actuelle  de  Singapore.  Nous  allons 
maintenant  suivre  le  mouvement  progressif  de  sa  population, 
voir  quels  sont  les  élémens  qui  la  composent ,  et  nous  ter- 
minerons cet  article  par  une  description  de  la  ville. 

La  population  de  Singapore  a  suivi  le  mouvement  progressif 
imprimé  au  commerce  de  cette  île ,  dans  une  proportion  non 
moins  remarquable.  En  1820,  époque  à  laquelle  sir  Stamford 
Rallies  commençait  à  s'occuper  sérieusement  de  donner  des 
bases  durables  à  rétablissement,  la  population  entière  de  l'île 
ne  dépassait  pas  150  individus,  dont  la  moitié  faisaient  le  dan- 
gereux métier  de  pirate.  Ces  individus  étaient  des  Malais.  Sir 
Radies,  par  son  activité  et  son  énergie,  sut  mettre  un  terme 
à  leur  brigandage  ;  et  grâce  à  la  sécurité  que  présentèrent 
bientôt  les  parages  de  l'île ,  le  nombre  de  ces  Malais  s  éleva 
dans  l'espace  de  trois  années  à  4,580.  Mais  déjà  la  population 
s'était  grossie  d'une  foule  d'individus  appartenant  à  d'autres 
nations.  Ces  individus  formaient  ensemble,  et  y  compris  la  po- 
pulation malaise,  un  total  de  10,683  individus,  représentés 
par  74  Européens,  74  créoles,  16  Arméniens,  15  Arabes, 
390  indigènes  du  Malabar  et  de  la  côte  de  Coromandel ,  366 
Hindous  et  Bengalais,  1,851  Bugis,  4,580  Malais  et  3,317 

21. 
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Chinois.  La  population  s'accrut  d'un  millier  d'individus  pen- 
dant le  cours  de  1824  ;  à  la  fui  de  cette  année  elle  s'élevait  à 
11,851.  En  1825  le  mouvement  progressif  se  continue,  elle 
est  alors  de  12,905  individus;  en  1826  elle  s'élève  à  13,725  en 
1827  à  14,885  individus,  et  eû  1828  à  17,664  individus,  ré- 
partis de  la  manière  suivante  : 

HOMMES.  FEMMES.  TOTEL. 

Ville  de  Singapore   ggt    ,  J-J"? 

Campony-Chiner  ,   JWO     1,021  6,^1 

Campony-Glane...;   l.Jg*  f2î2 

Plantations  

Iles  adjacentes  api>artenanl  à^ingaporc   580  l.AJb 

Total  génial   13,431    4.232  17.66 1 

Le  mouvement  ne  s'arrêta  pas  là  -,  il  continua  dans  la  môme 
progression,  et  à  la  fin  de  1833,  le  recensement  de  la  popula- 
tion de  Singapore  donnait  pour  résultat  15,181  hommes  et 
5,797  femmes,  ensemble  20,978  individus,  représentés  par 
109  Européens,  96  Anglo-Hindous,  300  créoles,  35  Armé- 
niens ,  96  Arabes ,  1819  indigènes  du  Malabar  et  de  la  côte  de 
Coromandel ,  4Q0  Bengalais,  2  Juifs,  7  Siamois,  1726  Bugis 
et  Bulinais,  7,131  Malais,  595  Javanais,  8,517  Chinois  et  37 
Caffres.  A  ces  chiffres  il  faut  encore  ajouter  1553  convicts  et 
600  hommes  chargés  ne  les  surveiller,  ce  qui  élevait  la  popu- 
lation de  Singapore  à  la  On  de  1833  à  22,000  ames. 

Comme  on  le  voit,  il  n'est  point  de  lieu  sur  le  globe  qui  of- 
fre une  population  -composée  de  tant  à'élémens  divers.  Néan- 
moins, cette  société  si  disparate  se  fond  en  une  société  nou- 
velle qui  ne  compte  plus  que  quatre  classes  bien  distinctes. 
La  première  se  compose  de  toutes  les  personnes  attachées  au 
service  de  la  Compagnie;  la  seconde  est  formée -de  la  partie 
militaire  de  la  population  ;  la  troisième  se  compose  des  négo- 
ciai et  des  marchands  les  plus  riches  -,  et  îa  quatrième  réunit 
tous  les  petits  boutiquiers.  Nous  ne  dirons  rien  des  deux  pre- 
mières classes ,  nous  nous  arrêterons  à  celles  des  négocians  et 
des  marchands.  La  première  se  compose  en  majeure  partie 
de  Chinois;  ceux-ci,  attirés  par  les  avantages  que  leur  pré- 
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sente  le  commerce ,  arrivent  chaque  année  par  milliers  à  Sin- 
gapore,  et  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  Gxent  leur  rési- 
dence dans  Pile,  ou  s'éparpillent  dans  les  lies  voisines.  Ce  sont 
les  principaux  et  les  plus  riches  marchands  de  l'ile  ;  ils  sont 
entreprcnans ,  actifs,  laborieux,  ont  une  aptitude  admirable 
à  parler  la  langue  malaise,  et  servent  à  ce  titre  de  courtiers 
interprètes  aux  Européens  dans  leurs  transactions  de  com- 
merce avec  les  Malais. 

Ceux-ci  forment  la  classe  des  boutiquiers;  beaucoup  d'entre 
eux  se  livrent  également  à  la  pèche.  Leur  intelligence  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  des  peuples  les  plus  civilisés;  ils  sont 
pétulans,  actifs /pleins  de  sagacité  et  de  pénétration;  mais 
le  plaisir  qu'ils  éprouvent  à  changer  constamment  de  lieu 
les  empêche  de  se  livrer  à  ces  entreprises  du  haut  com- 
merce à  l'aide  desquelles  les  Chinois  s'enrichissent.  Un  au- 
tre obstacle  à  leur  prospérité  c'est  la  ruse  qui  fait  le  ca- 
ractère principal  de  la  nation.  Cette  ruse  est  excessive-,  elle 
perce  dans  les  moindres  aclions  d'un  Malais,  et  cependant, 
nulle  part  vous  n'entendrez  un  homme  vanter  avec  autant 
d'assurance  et  son  honneur  et  sa  franchise.  Les  manières  d'un 
Malais  sont  polies ,  et  son  langage  est  doux.  Les  formes  de  son . 
corps  plaisent  également  à  l'œil;  sa  taille,  un  peu  au  dessous 
de  la  moyenne,  est  bien  prise;  son  poignet  et  le  bas  de  sa 
jambe  rappellent  par  leur  délicatesse  la  finesse  de  la  jambe  et 
du  pied  des  chevaux  arabes.  Son  teint  est  basané,  ses  yeux 
grands,  ses  cheveux  longs,  raides,  noirs  et  brillans,  et  son 
nez  applati  semble  avoir  reçu  cette  forme  de  l'art  plutôt  que 
de  la  nature.  Le  costume  des  Malais  se  compose  d'un  pan- 
talon bleu  à  jambes  flottantes,  par  dessus  lequel  est  une  tuni- 
que jaune,  rouge  ou  verte,  et  un  turban  de  mousseline  orne 
leur  tôle.  Le  costume  des  femmes  ressemble  à  celui  de  toutes 
les  femmes  indigènes  orientales;  il  se  compose  d'une  robe 
longue,  mais  étroite,  qui  part  du  sein  et  descend  jusqu'aux 
pieds,  les  bras  et  le  sein  sont  nus, et  les  cheveux  sont  retenus 
£ur  la  tète  par  un  cordon* 

Pour  opérer  la  fusion  de  ces  diverses  races ,  on  a  dû  natu- 
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rellemcnt  s'occuper  de  faire  disparaître  les  préjugés  qui  les 
séparent  par  la  voie  de  l'instruction.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Au- 
jourd'hui plusieurs  écoles  existent  à  Singapore.  Ces  écoles  ne 
sont  pas  sans  doute  arrivées  à  ce  degré  de  prospérité  où  est 
aujourd'hui  le  collège  anglo-chinois  fondé  à  Malacca  en  1818 
par  les  efforts  combinés  des  docteurs  Morison  et  M ilne  ;  néan- 
moins elles  sont  bien  suivies  et  se  trouvent  dans  une  condi- 
tion florissante.  Comme  dans  le  collège  de  Malacca,  on  y  en- 
seigne aux  élèves  les  langues  chinoise  et  anglaise,  et  la  plu- 
part de  ces  écoles  ont  des  traductions  de  livres  chinois  qui  sont 
d'un  grand  prix.  Ces  écoles  sont  sous  l'inspection  de  plusieurs 
missionnaires  dont  deux  appartiennent  à  Téglise  romaine. 
D'un  autre  côté,  deux  journaux  périodiques  dirigés  par  des 
hommes  distingués  répandent  la  lumière  dans  cette  partie  du 
globe,  et  accélèrent  les  progrès  de  la  civilisation;  ainsi  rien 
ne  manque  à  la  colonie  surgissante  de  Singapore. 

Quant  à  la  ville,  rien  de  plus-coquet  et  de  plus  pittoresque: 
elle  est  située  sur  la  côte  sud  et  s'élève  sur  une  langue  de  terre 
baignée  par  les  eaux  d'une  calangue  couverte  d'un  grand  nom- 
bre d'allégés  qui  vont  et  viennent,  se  croisent  en  mille  direc- 
tions, de  la  ville  à  la  rade  où  elles  chargent  et  déchargent  les  gros 
navires  que  les  eaux  peu  profondes  du  port  ne  peuvent  rece- 
voir. Mais  dans  ce  port  fourmillent  de  petites  barques,  des  jon- 
ques chinoises  portant  des  flammes  bariolées  et  d'où  sortent 
des  lourds  colis  qui  contiennent  des  parmms ,  des  épiées,  des 
tissus;  sur  le  quai  sont  les  magasins;  la  propreté  y  règne, 
les  grues  enlèvent  les  fardeaux ,  les  sortent  du  magasin  ou  les 
rentrent  ;  le  bitume  fume  sur  le  port ,  et  la  fumée  s'échappe 
en  longs  tourbillons  dans  la  direction  du  vent.  Plus  loin  sont 
les  faubourgs  de  Campony-Glam  et  de  Campony-Malawa,  avec 
leurs  huttes  de  bambous.  C'est  là  que  séjourne  la  population 
malaise;  la  vie,  le  mouvement  y  régnent.  Le  faubourg  de 
Campany-Chiner  est  magnifique;  là  réside  la  population  chi- 
noise-, celle-ci  plus  délicate  dans  ses  goûts,  plus  amie  du  bien- 
être,  loge  dans  des  maisons  qui  sans  être  élégantes  sont  com- 
modes et  bien  aérées.  Au  milieu  de  ces  maisons  et  sur  le  côté 
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Est  du  port,  s'élèvent  les  demeures  des  négocians  européens. 
Le  terrain  sur  lequel  sont  bâties  ces  maisons  se  trouve  à  trois 
pieds  au  dessus  du  sol ,  on  y  arrive  par  des  degrés  en  granit. 
Un  portique  soutenu  par  des  colonnes  grecques  d'ordre  do- 
rique et  ionique  vous  conduit  dans  les  appartemens  ;  là  vous 
trouvez  des  fleurs  qui  laissent  échapper  de  doux  parfums;  des 
glaces  magnifiques,  des  vases  de  porcelaine,  des  meubles 
élégans  fabriqués  avec  des  bois  précieux,  des  statues,  des 
tableaux  ornent  ces  élégantes  demeures  ;  des  persienncs  y 
laissent  arriver  une  fraîcheur  agréable,  et  tous  les  arômes  du 
parterre  où  brillent  les  fleurs  les  plus  rares. 

{Canton  Register.) 
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Le  souverain  de  la  Grande-Bretagne  n'eut  jamais  de  plus 
digne  représentant  de  son  autorité  dans  l'Inde  que  sir  Cadwal- 
lader  Adamthwakhe,  commandant  en  chef  delà  Présidence  de 
Bombay.  Sir  Cadwallader  était  ce  qu'on  appelle  un  officier  de 
fortune;  mais  uri  riche  mariage  l'avait  mis  au  dessus  des  ap- 
pointemens  <ie  son  grade,  et  s'il  l'accepta ,  ce  fut  bien  moins 
par  ambition  que  pour  être  fidèle  à  ce  principe  de  toute  sa 
carrière  :  qu'un  loyal  sujet  du  roi  se  doit  au  service  de  son 
pays,  n'importe  le  grade  qu'on  lui  offre.  A  la  seconde  place 
dans  le  conseil  de  la  Présidence ,  aux  honneurs  d'une  véri- 
y        n  Orient ,  il  eût 

préféré  sans  doute  son 
repos,  son  indépendance,  son  bonheur  domestique;  mais  il  se 
dévoua,  parce  qu'il  se  croyait  utile. 

De  quelque  haute  puissance  que  soit  revêtu  4in  comman- 
dant en  chef  dans  l'Inde  anglaise ,  rien  ne  l'empêche  de  se 
rendre  populaire.  Sir  Cadwallader,  naturellement  simple, 
au  lieu  de  s'enchaîner  par  les  lois  de  l'étiquette,  cherchait  à 
rendre  tout  le  monde  heureux  autour  de  lui.  Dans  une  époque 
plus  difficile,  il  avait  montré  que  son  caractère  était  à  la  hau- 
teur des  circonstances.  La  trahison  l'avait  toujours  trouvé  sur 
ses  gardes;  la  résistance  à  son  autorité  avait  fait  ressortir  sa 
fermeté  inébranlable  ;  le  péril  avait  mis  son  courage  au  grand 
jour;  et  après  la  victoire,  pacificateur  généreux,  il  s'était  fait 
respecter  des  vaincus  comme  de  ses  propres  soldats.  Mais 
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désormais  l'état  du  pays  n'exigeant  plus  un  vain  étalage  de 
souveraineté,  la  routine  suffisant  aux  besoins  du  service,  il 
se  relâcha  de  sa  vigilance  et  de  son  activité,  «  et  se  mit  à  son 
aise,  »  selon  son  expression,  invitant  tous  ses  subordonnés  à 
suivre  son  exemple.  11  ne  fronçait  pas  le  sourcil  en  apercevant 
un  officier  en  veste  blanche;  il  recevait  ses  convives  sans 
façon;  laissait  à  chacun  son  franc-parler ,  souffrait  la  dis- 
cussion, ^  prenait  part  et  disait  son  avis  sans  prétendre  rim- 
poser.  Sa  familiarité  en  un  mot  était  toujours  franche  et 
naturelle. 

Sir  Cadwallader  était  veuf  depuis  plusieurs  années.  Sa  femme 
ne  lui  avait  laissé  qu'une  fille.  Sa  reconnaissance  pour  la  noble 
compagne  qui  l'avait  distingué ,  aimé  et  enrichi  alors  qu'il 
n'était  qu'un  pauvre  officier;  le  tendre  souvenir  du  bonheur  . 
qu'il  avait  trouvé  dans  son  affection  conjugale  ;  tout  contri- 
buait à  faire  d'Ellon,  de  la  douce  et  belle  Ellen ,  la  plus* 
.  chérie  des  filles.  Ellen  était  l'orgueil  du  général  ;  et  quoiqu'elle 
connût  tout  son  empire  sur  son  père ,  elle  n'eut  jamais  l'idée 
d'abuser  de  sa  faiblesse  pour  elle  ;  toujours  soumise,  timide  et 
attentive  comme  si  elle  eût  craint  la  sévérité  de  celui  qui  était 
tout  indulgence.  Ellen  avait  près  de  quinze  ans.  On  pense  bien 
que  l'état -major  du  commandant  en  chef  regardait  miss 
Adamthawaithe  comme  la  divinité  de  la  Présidence.  Si  la  fran- 
çhise<*nilitaire  du  père  repoussait  les  flatteries  directes  qui 
ne  s'adressaient  qu'à  son  rang  ou  à  sa  personne ,  il  n'était 
pas  tout'  à  fait  aussi  insensible  aux  hommages  dont  sa  fille 
-était  l'objet.  Mais  qui  eût  osé  s'écarter,  envers  la  riche  héri- 
tière, des  sentimens  d'une  respectueuse  admiration  ?  Quelque 
bon  homme  que  fût  sir  Cadwallader,  comment  se  croire  digne 
de  sa  fille  à  moins  d'être  prince  ou  nabab. 
•  Parmi  les  officiers  admis  à  l'intimité  domestique  du  com- 
numdant  en  chef,  on  remarquait  un  enseigne  nommé  Georges 
Medway,  dont  l'histoire  inspirait  le  plus  vif  intérêt.  Fils  aîné 
d'un  riche  banquier  de  Londres,  destiné  depuis  son  enfance  à 
un  brillant  avenir ,  ne  connaissant  de  la  fortune  que  les  sou- 
rires, il  entrait  à  peine  dans  sa  dix-huitième  année,  lors- 
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qu'une  affreuse  catastrophe  vint  interrompre  ses  séduisantes 
illusions.  M.  Medway  le  père,  hardi  spéculateur  et  accoutumé 
au  succès  de  toutes  ses  entreprises,  en  fit  une  dernière  qui 
devait  doubler  ses  capitaux  et  qu'une  fatale  combinaison  de 
chances  contraires  ût  tourner  contre  lui.  Le  terme  de  ses  pros- 
pérités était  là.  11  n'eut  pas  le  courage  de  survivre  à  sa  ruine: 
le  désespoir  lui  mit  à  la  main  l'arme  des  suicides.  11  mourut 
en  laissant  un  écrit  pour  recommander  sa  veuve  gt  ses  en- 
fans  à  la  pitié  de  ses  créanciers.  La  pitié  de  ses  créanciers  

quelle  recommandation  ! 

Georges  était  d'âge  à  comprendre  toute  rétendue  de  son 
ma U îeur  ;  mais  trop  ûer  pour  subir  la  pitié  de  personne,  il 
quitta  Londres  sans  en  prévenir  sa  mère  et  se  rendit  en  Ir- 

.  lande.  Là,  il  s'engagea  dans  un  régiment  qui  s'embarquait 
pour  l  lnde.  Sa  bonne  conduite  et  «sa  bonne  mine  le  firent 

•  bientôt  remarquer  de  ses  chefs.  11  monta  rapidement  jusqu'au 
grade  de  sergent-major ,  et  le  payeur  du  régiment  ayant  eu  • 
besoin  d'un  commis,  le  choisit  pour  tenir  ses  livres.  Georges, 
grâce- à  ce  cumul ,  put  envoyer  sa  solde  à  sa  mère,  et  lui  fît 
alors  connaître  sa  situation  qu'il  avait  voulu  tenir  cachée  Uni 
qu'd  n'avait  pu  lui  être  utile.  Le  commis  du  payeur  ne  tarda 
pas  à  attirer  sur  lui  les  regards  du  secrétaire  de  sir  Cadwalla- 
der.  C'était  le  major  Mopes,  vieil  ofiieier  qui  parla  chaude- 
ment en  faveur  de  Georges  au  commandant  en  cb9f,  lui 
procura  d'abord  le  grade  d'enseigne,  puis  lui  confia  les  fonc- 
tions de  secrétaire-adjoint.  Le  commandant  en  chef  estimait 
beaucoup  sou  major  dont  là  grave  figure  ne  souriait  ja- 
mais, ce  qui  ne  f  empêchait  pas  d'être  comme  son  supé- 
rieur un  homme  plein  de  cœur  et  heureux  de  protéger  les 
bons  sujets  de  l'armée.  Le  major  parla  si  souvent  de  Georges, 
il  vanta  avec  tant  d'éloquence  ses  sentimens  honorables  et  son 
dévouaient  filial ,  que  Son  Excellence  voulut  le  voir  et  s'entre- 
tenir avec  lui  \  il  le  trouva  instruit ,  intelligent,  au  dessus  de  sa 
place;  et  voilà  le  protégé  du  major  devenu  celui  du  général. 
Le  secrétaire-adjoint  était  sûr  d'être  le  bien-venu  chaque  fois 
qu'il  se  présentait  à  la  Présidence.  Il  fut  bientôt  le  commensal 
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habituel  du  commandant  en  chef,  sans  que  le  major  ta  prit 
ombrage  et  s'avisât  d'être  jaloux  de  son  propre  fav<  ri. 

11  faut  convenir  qu'il  y  avait  darfsles  manières  de  Georges 
une  noble  modestie,  unesorlede  conscience  de  ce  qu'H  avait  été 
jadis,  qui  lui  conciliait  facilement  les  bonnes  grâces  de  ses 
chefs.  Sir  Cadwallader  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
le  faire  valoir.  Quoiqu'il  ne  crut  pas  avoir  besoin  de  justifier 
sa  partialité,  il  semblait  sans  cesse  occii|>é  du  désir  de  prouver 
qu'il  ne  traitait  Georges  que  selon  son  mérite  Chaque  fois 
que  celui-ci  s'était  acquitté  à  son  gré  de  la  plus  indifférents 
commission,  te  commandant  en  chef  ne  tarissait  pas  d'éloges; 
or,  comme  il  parlait  de  Georges  devant  sa  fille  aussi  bien  que 
devant  les  camarades  du  nouvel  enseigne  ,  il  était  impossible 
qu'Kllcn  ne  s'aperçût  pas  que  le  jeune  ami  de  sou  père 
possédait  réellement  des  qualités  estimables,  qu'il  était  un 
vrai  gentleman  ,  et  que  la  fortune  devait  une  réparation  à»  un 
gentleman  si  bien  né,  dont  le  malheur  avait  quelque  chose 
de  si  romanesque. 

A  Londres,  si  une  jeune  héritière  trahit  sa  préférence  pour 
un  jeune  homme  i  le  monde  fashionable  s'en  occupe  peu  ,  on 
laisse  les  amans  s'aimer  ou  se  bouder,  se  marier  ou  se  dire  un 
adieu  éternel.  C'est  un  drame  qui  se  joue  devant  des  specta- 
teurs trop  distraits  pour  y  faire  long-temps  attention,  ou  trop 
polis  pour  inquiéter  les  principaux  acteurs  par  une  critique 
directe.  Mais  c'est  tout  autre  chose  dans  le  cercle  plus  étroit 
d'une  Présidence  de  l'Inde.  C'est  là  que  les  pires  passions  de 
notre  mauvaise  nature  s'exercent  aux  dépens  des  victimes  et 
deviennent  industrieuses  pour  nuire;  l'envie  et  la  jalousie 
prennent  le  masque  de  l'amitié  et  de  l'estime.  Malheur  aux 
amans  qui  sont  coupables  de  quelques  légers  torts  ou  d'une 
négligence  involontaire!  Une  ancienne  rancune  se  reveille,  et 
l'honnête  homme  que  vous  avez  offensé  peut-être  sans  le  vou- 
loir, se  sent  tout  à  coup  ému  d'un  intérêt  si  vif  pour  1  honnei  t 
de  Son  excellence  le  général  en  chef,  qu'il  se  croit  obligé 
d'aller  lui  apprendre  ce  que  la  médisance  dit  tout  bas  encore 
de  sa  fille,  et  de  l'heureux  mortel  accusé  d'avoir  su  lui  plaire. 
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•Il  y  avait  deux  mois  à  peine  que  Georges  était  revêtu  de  ses 
fonctions  de  secrétaire-adjoint,  et  déjà  toute  la  tourbe  des  en- 
vieux était  en  mouvement. 0 

«  Assurément,  disait  l'un  d'eux,  sir  Cadwallader  est  un 
homme  bien  singulier...  Il  est  impossible  qu'il  ne  s'aperçoive 
pas  de  ce  qui  se  passe. 

—  Peut-être  n'y  trouve-t-il  rien  à  redire,  dit  un  autre. 

—  Allons,  s'écrie  un  troisième,  voulez- vous  qu'il  laisse 
épouser  sa  fille  par  un  homme  qui  hier  encore  était  simple 
soldat? 

—  Chuti  chutî  ne  parlons  pas  trop  de  soldat  et  de  général; 
sir  Cadwallader  n'a-t-il  pas  été  soldat  lui-même? 

—  Comment  donc  !  à  telles  enseignes  que  Son  Excellence 
reçut,  dit-on,  la  bastonnade  à  Chatham  pour  avoir  volé  un 
chapon  en  maraude. 

—  Silence!  messieurs,  voici  le  commandant  en  chef  en  per- 
sonne!- 

En  effet,  c'était  lui  :  les  soldats  courent  aux  armes,  le  tam- 
bour bat  aux  champs  :  «Portez  armes  !  présentez  armes  !  »  Les 
officiers  entourent  leur  général ,  et  dans  ce  petit  groupe  em- 
pressé, les  plus  obséquieux  sont  peut-être  les  bons  apôtres 
qui  tout  à  l'heure  commençaient  la  biographie  désobligeante 
de  sir  Cadwallader  et  le  trouvaient  bien  imprudent  de  laisser 
sa  fille  à  la  discrétion  du  premier  venu. 

On  voyait  assez  souvent,  il  est  vrai ,  Georges  et  miss  Ellen 
s'entretenir  seuls.  En  causant  avec  Georges,  Ellen  ne  lui  dé- 
guisait point  l'estime  qu'elle  faisait  de  son  caractère;  mais 
lui ,  qui  la  regardait  comme  un  être  d'une  sphère  supérieure, 
croyait  n'éprouver  pour  elle  que  cette  admiration  impartiale 
que  les  sages  prétendent  incompatible  avec  un  sentiment  plus 
tendre.  Mais  les  sages  connaissent-ils  bien  toutes  les  subtilités 
de  l'amour,  ses  mystérieux  périls  ,  l'art  avec  lequel  il  se  trompe 
lui-même?  , 

Quoique  dans  l'expression  de  son  estime,  miss  Adam- 
thwaithe ,  en  jeune  personne  bien  élevée ,  ne  se  servit  jamais 
que  du  langage  de  la  plus  simple  politesse,  Georges  n'avait  pu 
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s'empêcher  une  ou  deux  fois  de  soupçonner  que  sa  pensée  allait 
un  peu  au  delà.  Mais  il  se  rassurait  quant  à  lui,  il  croyait  bien 
n'avoir  jamais  pour  miss  Ellen  qu'une  affection  respectueuse. 
Il  ne  tarda  pas  cependant  à  comprendre  son  erreur,  lorsque  le 
hasard  fît  parvenir  jusqu'à  son  oreille  un  des  propos  auxquels 
l'exposait  son  intimité  dans  la  famille  du  commandant  en 
chef.  Un  loyal  examen  de  conscience  lui  révéla  ce  qui  se 
passait  réellement  dans  son  ame.  Il  se  reprocha  avec  amer- 
tume son  égoisme  qui  lui  avait  fait  rechercher  la  société  d'Al- 
len au  risque  de  la  compromettre.  «  Mais  il  en  est  temps  encore, 
»  se  dit-il,-  j'arracherai  cette  passion  naissante  de  mou  cœur , 
»  je  me  priverai  de  ces  entretiens  si  charrrians  et  si  dange- 
»  reux...  j'éviterai  les  occasions  de  voir  rriîss  Ellen ,  je  dînerai 
»  en  ville  aussi  souvent  que  possible...  Aussitôt  qu'on  se  sera 
»  levé  de  table,  je  sortirai  sous  quelque  prétexte,  et  quand 
»  miss  Ellen  me  fera  signe  de  me  placer  auprès  d'elle  au  bal- 
»  con  ou  sur  la  terrasse ,  je  saurai  trouver  quelque  excuse 
•  pour  rester  d'un  autre  côté  avec  le  général ,  avec  le  major, 
»  avec  n'importe  qui,  plutôt  que  de  l'exposer  plus  long-temps 
»  à  des  remarques  si  injurieuses  pour  elle  î  » 

Hélas,  cette  résolution  môme  lui  prouva  qu'il  s'avisait  trop 
tard  de  tant  de  prudence ,  et  tout  sembla  conspirer  pour  en 
rendre  l'exécution  difficile.  Justement  le  lendemain,  le  géné- 
ral donnait  une  soirée  :  «  Je  compte  sur  vous,  »  dit-il  à  Georges, 
au  moment  où  celui-ci  avait  préparé  sa  phrase  d'excuse  pour 
le  prévenir  qu'il  devait  aller  dîner  avec  un  ami.  Le  jour  d'a- 
près, ce  fut  miss  Adamlhwaithe  elle-même  qui  prit  les  dèvans 
pour  lui  apprendre  qu'elle  recevait  quelques  jeunes  dames  de 
Bombay  et  qu  elle  avait  besoin  de  tout  l'état-major  pour  les 
faire  danser.  Ainsi  le  sort  voulut  que  sir  Cadwallader  ou  sa 
fille  imposassent  au  malheureux  secrétaire-adjoint  l'obligation 
indispensable  de  leur  consacrer  toutes  ses  heures  de  loisir. 
Que  lui  restait-il  à  faire?  A  s'observer  avec  attention.  Mais 
justement  celte  surveillance  attentive  acheva  de  le  convaincre 
de  ce  dont  il  voulait  modestement  douter.  Désormais  instruit 
de  la  véritable  situation  de  son  propre  cœur ,  il  ne  put  se  raé- 
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prendre  sur  le  sens  des  prévenances  d'Ellen.  Ce  n'était  plus 
seulement  pour  complaire  à  son  père  qu'elle  faisait  un  accueil 
si  amical  au  protégé  du  commandant  en  chef;  son  amitié  n'é- 
tait plus  seulement  dictée  par  l'estime.  La  robe  qu'il  avait  dit 
par  hasard  lui  paraître  de  bon  goût  était  celle  qu'EÈlen  choi- 
sissait pour  se  parer  ;  la  fleur  qu'il  avait  vantée  comme  la  plus 
jolie  était  toujours  sur  son  sein.  La  priait-on  de  chanter ,  si 
elle  se  mettait  au  piano ,  c'était  la  ballade  que  Georges  lui  avait 
apprise...  Elle  louait  et  blâmait  ce  que  Georges  louait  ou  blâ- 
mait... Pauvre  Ellenî  trop  naive  pour  déguiser  môme  son 
amour. 

Georges  frémit  de  cette  révélation  ^  il  s'accusa  d'être  in- 
grat /d'avoir  tralifrson  bienfaiteur  et  d'avoir  surpris  les  affec- 
tions d'une  fille  qu'il  ne  pouvait  jamais  espérer  de  nommer  sa 
femme.  Georges  se  demanda  ensuite  ce  qu'exigeait  sa  répu- 
tation d'homme  d'honneur ,  et  quelque  cruel  que  fût  l'acte 
d'héroïsme  auquel  il  se  résolut ,  il  n'hésita  pas  à  l'accomplir 
de  bonne  foi.  Mais  un  complice  lui  était  nécessaire,  et  il  alla 
d'abord  en  chercher  un. 

Sir  Georges  s'était  fait  quelques  envieux,  il  avait  encore  plus 
d'amis  ;  mais  dans  le  nombre  il  avait  surtout  besoin  en  cette  eir- 
•  constance  du  chirurgien  de  son  régiment  pour  l'aider  à  ne  pas 
se  rendre  plus  long-temps  coupable  d'une  involontaire  ingra- 
titude. Le  docteur  Short  était  un  homme  très  instruit ,  habile 
observateur  et  naturellement  laconique  comme  un  praticien 
habitué  à  se  tenir  en  garde  contre  l'indiscrétion  bavarde  et 
soupçonneuse  de  ses  malades.  Cependant  il  multipliait  ses 
questions  quand  il  avait  affaire  à  des  cliens  qui  prétendaient 
jouer  au  fin  avec  lui ,  et  il  les  désespérait  volontiers  en  allant 
droit  au  but  s'il  s'apercevait  qu'ils  avaient  l'intention  de  n'y 
arriver  que  par  des  détours.  Georges  entra  chez  lui ,  la  tôte 
basse ,  et  après  quelques  momens  d'hésitation  :  «  Mon  cher 
docteur ,  lui  dit-H ,  j'ai  besoin  de  vos  bons  offices. 

—  Quoi!  pour  un  duel?  répondit  le  docteur  Short,  ne  pou- 
vant se  décider  à  voir  un  malade  ni  un  blessé  sur  le  visage  at- 
tristé de.son  ami. 
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—  Nod,  non ,  mon  cher  docteur;  je  ne  suis  pas  bien  !...  je 
suis  môme  très  mal!...  j'ai  une  douleur  continue  au  côté.  Je 
ne  saurais  rester  plus  long-temps  dans  l'Inde  :  il  faut  que  je 
retourne  en  Europe  pour  me  rétablir  :  je  vais  donner  ma  dé- 
mission de  secrétaire-adjoint...  Faites-moi  un  certificat... 

—  Oh  !  oh  !  dit  le  docteur  Short  avec  un  léger  accent  d'i- 
ronie*, je  vois,  je  devine...  Cependant  voyons  encore,  de  quel 
côté  avez- vous  cette  douleur  ?  à  droite?  à  gauche  ? 

—  (Test  au  côté  droit,  docteur...  je  ne  puis  lever  le  bras 
perpendiculairement  sans  la  plus  cruelle  des  tortures. 

— »  Oh  î  oh!  reprit  le  docteur,  vous  êtes  bien  bon  de  le  lever, 
rfl  en  est  ainsi  ;  car  vous  me  rappelez  cette  vieille  femme  qui 
-alla  chez  Abernetthy  se  plaindre  justement  dans  les  mêmes 
termes,  et  à  qui  mon  illustre  confrère  Gt  la  même  réponse. 

—Je  vous  assure,  dit  Georges,  que  je  ne  plaisante  pas. 

—  Faites-moi  donc  voir  votre  langue,  mon  pauvre  ami... 
Allons,  elle  est  nette  et  rouge  comme  une  betterave.  Cela  ne 
-prendra  pas  avec  moi.  Je  ne  conviendrai  pas  que  vous  soyez 
malade...  Que  ne  me  dites- vous  de  quoi  il  est  question...  ce 
que  vous  voulez  ou  ce  que  vous  ne  voulez  pas...  Est-ce  sir 
Cadwallader  qui  vous  envoie? 

—  Sir  Cadwallader!  oh  non!  reprit  Georges  :  personne  au 
monde  ne  sait  que  je  suis  venu  vous  voir. 

—  Pourquoi  donc  en  faire  un  mystère? 

—  Je  ne  fais  pas  de  mystère! 

—  Ah!  monsieur  le  secrétaire-adjoint!  vous  me  prenez 
pour  un  enfant?  Oubliez-vous  que  j'ai  quelque  expérience? 
Ln  chirurgien  doit  avoir  un  œil  d'aigle,  un  cœur  de  lion  et  la 
main  d'une  femme  :  c'est  ce  que  nos  anciens  exprimaient 
moins  poétiquement  par  trois  adverbes  latins,  quand  ils  di- 
saient qu'il  fallait  faire  la  chirurgie  ciiô,  tuiè  etjucimdé.  Je  ne 
sais  si  j'ai  toutes  ces  qualités  du  vrai  praticien ,  mais  j'ose  me 
vanter  d'avoir  l'œil  <f aigle,  et  comme  je  me  suis  donné  la 
peine  de  regarder ,  j'ai  vu. . . 

—  Je  ne  sais  vraiment  ce  que  vous  avez  vu...  je  n'ai 
point  de  secrets...  j'agis  franchement  avec  vous... 
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—  Voilà  qui  est  parfait  :  vous  vouliez  mettre  ma  coi 
m  sûreté  et  prendre  sur  vous  tout  le  mensonge  du  ce 

je  suis  un  maladroit  de  vous  avoir  pressé  de  questions  ;  je  uo- 
vais  m'attendre  depuis  long-temps  à  votre  demande. 

— Mon  cher  docteur,  trêve  de  plaisanteries.  Je  viens  à  vous 
comme  à  un  sauveur;  je  ne  suis  pas  malade,  mais  il  dépend 
de  vous  de  m'empècher  de  le  devenir;  il  dépend  de  vous  de 
faire  plus  encore ,  de  sauver  la  paix  de  mon  aine,  mon  hon- 
neur, ma  conscience,  en  mf accordant  un  certificat  qui  m'au- 
torise à  demander  un  congé  pour  l'Europe, 

—  A  la  bonne  heure  ,  voilà  qui  est  parlé  :  le  chirurgien  eût 
été  insensible ,  mais  l'ami  se  laissera  peut-être  attendrir:  en 
vérité  je  vous  en  voulais  de  votre  air  de  mystère,  vous  êtes  en- 
tré comme  un  conspirateur.  Pauvre  jeune  homme!  mais  qui 
croyez-vous  tromper?  Hélas!  il  n'est  pas  besoin  de  la  sagacité 
doctorale  pour  deviner  une  histoire  connue  de  tout  le  monde 
excepté  peut-être  de  vous  deux  et  du  général. 

— Quelle  histoire?  s'écria  Georges  troublé.  Quelque  impru- 
dente parole  me  serait-elle  échappée?.. 

—  Non ,  mon  ami  ;  mais  vos  yeux  ont  parlé  malgré  vous . 
et  vous  n'avez  pu  recommander  le  secret  à  ceux  qui  vous  l'ont 
surpris. 

—  Docteur,  ce  que  vous  me  ditcs-là  me  rend  bien  malheu- 
reux. 

—  Voyez  donc  le  beau  malheur  d'avoir  su  plaire  à  une  jeune 
et  charmante  miss  qui  aura  un  jour  plus  de  cent  mille  livres 
sterling!  Vous  êtes  vraiment  à  plaindre,  monsieur  le  secré- 
taire-adjoint! 

—  Docteur  ,  vos  plaisanteries  me  désespèrent...  Puisque  je 
ne  saurais  dissimuler  avec  vous,  puisque  vous  avez  vu  ou  en- 
tendu ce  que  je  pensais  avoir  étouflfé  à  jamais  dans  mon  cœur, 
puisque  vous  n'êtes  pas  le  seul  à  connaître  ce  fatal  secret...  i  e 
que  je  viens  réclamer  de  vous  m'est  mille  fois  plus  nécessaire! 

—  Comment  cela ,  mon  ami  ? 

—  Voulez-vous  que  je  fasse  repentir  le  général  de  ses  1  mon- 
tés pour  moi?  N'est-ce  pas  lui  qui  ,  au  début  de  ma  carrière  . 
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m'a  tendu  une  main  secourable,  qui  m'a  protégé  jusqu'à  la 
partialité  ,  qui  m'a  fait  tout  ce  que  je  suis?  Que  dis-je ,  il  a 
fait  plus  encore,  il  m'a  distingué  dansla  foule  pour  me  donner 
un  grade  et  m'a  ouvert  le  chemin  de  l'avancement;  il  m'a 
témoigné  une  confiance  sans  l>ornes ,  il  m'a  admis  dans  sa 
maison,  et  pour  prix  de  tant  de  bienfaits,  j'aurais  osé... 

—  Vous  auriez  osé  permettre  à  sa  fille  de  vous  aimer?  Eh  ! 
mon  cher  ami ,  pouvez-vous  l'empêcher 1 

—  Si  ce  que  vous  supposez  était  vrai ,  c'est  un  devoir  pour 
moi  de  fuir. 

—  De  fuir  et  d'ajouter  à  toutes  vos  noirceurs  celle  de  bri- 
ser par  votre  fuite  le  cœur  de  la  fille  do  votre  bienfaiteur. 

—  Ah!  ne  parlez  pas  ainsi  pour  l'amour  du  ciel!..  C'est  moi 
seul  qui... 

— Vous  n'avez  pas  le  sens  commun ,  mon  pauvre  ami  :  ces- 
sez ,  croyez-moi  -,  je  ne  vous  donnerai  pas  de  certificat. 

—  Eh  bien ,  je  m'en  passerai ,  mais  je  partirai ,  il  le  faut. 

—  Ce  ne  sera  pas  facile...  Restez ,  vous  dis-je. 

—  Mon  cher  ami ,  continua  Georges  de  plus  en  plus  trou- 
blé, ayez  pitié  de  moi  ;  ce  que  vous  venez  de  me  dire  et  quel- 
ques autres  remarques  que  j'ai  entendu  faire  rendent  mon 
départ  nécessaire  et  urgent.  Ne  conspire/  pas  avec  ma  propre 
faiblesse  contre  ma  conscience  ;  je  me  suis  trop  long-temps 
abusé  sur  ma  situation.  C'est  la  première  et  la  dernière  faveur 
que  j'implore  de  vous  :  si  vous  êtes  mon  ami ,  sauvez-moi  en 
m'accordant  ce  certificat  afin  que  je  le  montre  à  sir  Cadwalla- 
der  et  que  je  puisse  m'arracher  de  ces  lieux , de  ces  lieux,  hé- 
las !  où ,  je  le  sens  bien  ,  la  vie  m'était  si  douce. 

—Oh!  répliqua  Short  en  se  mettant  un  doigt  sur  les  lèvres, 
voilà  ce  qui  dénouée  une  affection  mutuelle... 

—  Je  n'ai  rien  dit ,  il  me  semble... 

—  Je  vous  déclare  que  vous  êtes  un  fou  ;  vous  ne  savez  pas 
vous-même  la  portée  de  vos  paroles.  Vous  n'aurez  peut-être 
qu'à  montrer  le  eerlifieat  au  général ,  et  il  vous  laissera  par- 
tir! Comment  le  savez-vous?  Il  ignore  donc  ce  qui  en  est? 

—  Ah!  j'espère  bien,  s'écria  Georges,  qu'il  ne  sait  rien. 
Xiv.— 4*  série.  2*2 
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Dieu  m'en  préserve ,  et  s'il  se  doutait  seulement  te 
nous  disons  ici... 

—  Eh  bien  !  que  ferait-U?...  Croyezrvous  donc  que  sud  re- 
gard paternel  n'ait  pas  iu  déjà  dans  lame  de  mies  Ellea  et 
dans  la  vôtre? 

—  Dans  nos  ames?  répéta  Georges. 

—  Nos  ames!  encore!  oh!  monsieur  le  discret,  comment 
vous  servez-vous  ainsi  de  ce  tendre  pronom?  Ai-je  eu  be- 
soin de  vous  faire  causer  long-temps  pour  yous  forcer  à  con- 
venir de  cet  amour  partagé  dont  j'ai  surpris  les  symptômes  à 
votre  insu  ?  Je  m'y  connais ,  Georges ,  .et  comme  docteur  et 
comme  ayant  éprouvé  toutes  les  phases  de  la  maladie.  Ce  n'est 
pas  hier ,  il  est  vrai ,  car  je  suis  une  tête  grise;  mais  cela  ne 
s'oublie  jamais  ;  demandez  a  sir  Cadwallader ,  qui  s'y  con- 
naît aussi ,  car  il  a  passé  par  là.  Le  prenez-vous  donc  pour  un 
aveugle? 

—Malheureux  que  je  suis,  si  vous  dites- vrai? 

—  Ce  n'est  pas  mon  opinion  ;  il  vous  est  réellement  at- 
taché! 

—  Je  vous  le  disais;  il  n'a  été  que  trop  bon  pour  moi. 
—Eh  bien!  peut-être  sa  bonté  ira-t-elle  jusqu'à  vous  ac- 
cepter pour  gendre. 

—  Impossible,  mon  cher  docteur...  Oubliez-vous  quelle 
distance  existe  entre  le  général  en  chef  et  l'oûteier  qui  était 
il  y  a  peu  de  jours  encore  dans  les  rangs  ? 

—  Vous  ne  devez  pas  partir  sans  savoir  toute  sa,  pensée.... 
Si  vous  n'osez  pas  lui  parler,  je  m'en  charge. 

—  Docteur!  s'écria  Georges  avec  l'accent  d'un  homme  qui 
commençait  à  croire  que  le  docteur  Short  traitait  un  peu  les- 
tement une  question  si  délicate;  mais  celui-ci,  sans  (aire  trop 
attention  à  la  susceptibilité  de  son  ami,  s'expliqua  en- ces 
termes  : 

«  Je  veux  savoir  à  quoim'en  tenir;  j'irai  donc  trouver  Son 
Excellence ,  entendez-vous?  çt  voici  comme  je  m'y  prendrai 
je  lui  dirai  ofliciellement  que  vous  êtes  venu  me  demander  ua 
certificat  de  maladie,  pas  davantage ,  et  cela  suffira  pour  l'ér 
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preuve  que  je  vous  propose.  Si  sir  Cadwallader  est  bien  aise 
de  se  débarrasser  de  vous ,  n'ayez  pas  peur  qu'il  me  dise  de 
vous  refuser.  Il  acceptera  pour  vraies  toutes  les  maladies  que 
nous  vous  attribuerons.  Mais,  s'il  désire  que  vous  demeuriez , 
vous  vous  porterez  bien,  malgré  tous  mes  argumens  pour  vous 
faire  malade.  Rassurez-vous,  monsieur  le  secrétaire-adjoinl 
quelque  utile  que  vous  soyez  dans  vos  fonctions,  si  le  père  n'est 
pas  de  l  avis  du  général ,  vous  serez  embarqué  pour  Cheltenr 
hum  avant  une  semaine. 

—  Je  savais  bien ,  dit  Georges ,  que  vous  seriez  mon  ami. 

—  A  utre  ami,  je  le  suis,  et  c'est  pourquoi  je  ne  suis  pas 
pressé  de  rédiger  votre  certilieat.  Vous  avez  ici  des  jaloux, 
mon  cber,  comme  tout  le  tmonde,  et  votre  départ  serait  un 
triomphe  pour  cinq  ou  six  de  ces  hobereaux  qui  depuis  deux 
ans  papillonnent  autour  de  miss  Ellen  sans  pouvoir  obtenir  un 
regard  de  ses  beaux  yeux.  Non,  non,  Georges,  il  n'en  sera 
rien  ;  laissez-moi  conduire  cette  maladie  selon  les  règles  de  la 
prudence  médicale,  et  je  vous  promets  de  signer  votre  exeal 
quand  il  en  sera  temps.  » 

Georges  était  cruellement  surpris  de  la  notoriété  rxidenle 
d'un  attachement  dont  il  se  croyait  à  peine  instruit  lui-même 
depuis  peu  de  jours.  On  a  bien  raison  de  dire  que  les  spec- 
tateurs d'un  drame  en  voient  plus  que  les  acteurs;  cependant 
servir  uinsi  de  texte  à  la  chronique  médisante ,  être  observé 
avec  tant  d'attention  et  avoir  pour  conhdens  forcés  de  son  se- 
cret tous  ses  camarades ,  il  y  avait  là  pour  Georges  une  source 
<1  amères  reflexions  qui  devaient  le  confirmer  dans  son  projet, 
de  fuir  à  jamais  la  Présidence. 

Georges  s'aperçut  bientôt  que  son  ami  lui  avait  tenu  parole. 
Le  lendemain  à  dîner ,  sir  Cadwallader  commença  à  jeter  dans 
la  conversation  quelques  phrases  indirectes  qui  apprirent  qu'il 
était  informé  de  la  démarche  faite  par  le  secrétaire-adjoint 
auprès  du  docteur.  .Mais  il  y  avait  quelque  chose  d'inquiétant 
dans  l'espèce  de  sévérité  avec  laquelle  le  général  parla  de  la 
conduite  de  ces  chefs  de  corps  qui,  eu  fermant  les  yeux  sur 
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un  certificat  concerté  avec  les  officiers  de  santé ,  se  rei 
les  premiers  complices  d'une  fraude. 

«  Oui,  une  fraude!  le  mot  est  dur  peut-être  commua 
Son  Excellence  ;  mate  il  est  vrai.  Aussi  on  ne  saurait  trop  se 
tenir. sur  ses  gardes  avec  messieurs  les  docteurs,  à  moins  de 
vouloir  être  leur  dupe.  Us  ont  toujours  quelque  maladie 
au  service  de  leurs  amis ,  une  de  ces  maladies  complaisantes 
qui  ne  tourmentent  le  patient  que  tout  juste  jusqu'à  la  signa- 
ture du  certificat.  Messieurs  les  officiers,  voulez-vous  vous 
ménager  un  petit  congé  ou  même  un  long  Voyage  en  Europe, 
ne  vous  brouillez  pas  avec  le  docteur.  De  quoi  s'agit-il  ?  d'une 
simple  douleur  au  côté.  Le  foie  est  malade.  Qui  peut  voir  une 
maladie  de  foie?  comme  dit  Short.  » 
..  Personne  ne  souffla  mot  pendant  cette  sortie;  personne 
ne  comprenait  précisément  le  sens  de  l'allusion;  personne, 
excepté  Georges  qui  n'osa  pas  plus  parler  que  les  autres-,  mais 
qui  se  sentit  monter  le  rouge  au  visage...  Ellen,  ne  sachant 
pas  à  qui  en  voulait  son  père,  passa  en  revue  les  cinq  à  six 
convives  du  dîner;  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  Georges ,  et  leurs 
regards  se^  rencontrèrent  :  ils  devinrent  tout  à  coup  embar- 
rasses, et  sir  Cadwallader  qui  n'était  pas  aveugle  ,  selon  la  re- 
marque du  docteur,  ayant  vu  le  coup  d'œil  d'Ellen  et  la  ré- 
ponse ,  se  confirma  dans  ses  soupçons  :  sa  détermination  était 
déjà  prise. 

La  soirée  de  ce  jour  là  se  passa  aussi  agréablement  que  les 
précédentes  ;  mais  Ellen  s'aperçut  qu'il  y  avait  quelque  diffé- 
rence dans  les  manières  de  Georges  à  son  égard ,  et  ne  savait 
comment  expliquer  ce  changement  ;  il  lui  semblait  que  cette 
différence  se  rattachait  à  la  remarque  hypothétique  que  son 
père  avait  faite  pendant  le  dîner  sur  les  certificats  des  docteurs. 
Rien  ne  l'éclairait  cependant.  Tous  les  convives,  les  uns  après 
lés  autres ,  sortirent  sans  qu'aucun  des  deux  amans...  (  quel 
autre  nom  leur  donner?)  eût  regret  de  leur  départ,  et,  fidèle 
encore* cette  fois  à  son  habitude  do  rester  le  dernier,  M.  1* 
secrétaire-adjoint  se  trouva  enfin  en  tiers  avec  le  comman- 
dant en  chef  et  sa  fille. 
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H  y  eut  entre  eux  un  moment  de  silence  qui  précède  géné^ 
raiement  une  explication.  Sir  Cadwallader  fut  le  premier  à  le 
rompre. 

«  Ainsi,  monsieur  Medway,  je  suppose  que  vous  avez  com- 
pris l'observation  que  j'ai  faite  à  diner  sur  les  certificats  de 
maladie...  Vous  l'avez  sentie,  n'est-ce  pas?.,  elle  ^adressait  à 
vous  directement. 

—  Monsieur!.,  balbutia  Georges  accablé  d'avance  par  l'ex- 
plosion de  mécontentement  du  général. 

—  A  vous-même ,  monsieur!  continua  Son  Excellence;  car 
j'ai  su  que ,  robuste  comme  vous  êtes ,  et  avec  un  foie  aussi 
sain  que  celui  d'un  éléphant ,  vous  êtes  allé  chez  le  docteur 
Short  réclamer  un  de  ces  certificats  de  mauvaise  santé... 

—  J'oserai  assurer  à  Son  Excellence,  répondit  Georges, 
que  je  suis  incapable  de  tromper  personne...  et  que... 

—Oh  !■  tirez- vôus-en  comme  vous  pourrez.  Vous  êtes  inca- 
pable de  tromper  personne,  et  cependant ,  bien  portant  comme 
vous  êtes,  vous  allez  vous  faire  malade  chez  le  docteur  et  lui 
demander  le  moyen  de  déserter  à  la  fois  votre  devoir  et  ceux 
qui  vous  veulent  du  bien.  » 

Ici  EUen ,  qui  commençait  à  être  très  agitée  et  mal  à  l'aise , 
se  leva  pour  quitter  la  salle,  comme  si  elle  eût  été  de  trop  dans 
un  pareil  entretien. 

«  Restez ,  miss ,  dit  le  général  qui  ne  la  perdait  pas  de  vue , 
restez  pour  entendre  ce  que  M.  Georges  peut  alléguer  pour  sa 
justification. 

En  vérité,  mon  père... 

—  En  vérité!  miss,  reprit  sir  Cadwallatler  en  l'interrom- 
pant ,  souvenez-vous  que  je  commande  ici  :  voulez-vous  don- 
ner l'exemple  de  la  désobéissance  à  mes  officiers?  Reprenez 
votre  place,  je  vous  prie.  Et  vous,  monsieur  Georges,  puis- 
que vous  désiriez  faire  une  absence ,  pourquoi  ne  pas.  vou3 
adresser  franchement  à  moi?  Soyez  au  moins  sincère  dans 
votre  réponse*...  Je  n'aime  pas  les  subterfuges,  vous  le  savez... 
Eh  bien! 

— 11  m'est  impossible,  dit  Georges,  d'atténuer  ma  faute  et 
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de  l'expliquer.  "Je  m'avoue  coupable ,  et  maintenant,  mon- 
sieur ,  que  vous  me  connaissez  mieux ,  tous  ne  pouvez  vous 
opposer  à  mon  départ. 

—  Pourquoi  cela,  sll  vous  plaît ,  monsieur!  demanda  Son 
Excellence . 

—Vous  -avez  pénétré  toute  la  légèreté ,  toute  Fin  gratitude 
de  ma  conduite,  monsieur;  vous  savez  que  fai  manqué  de 
franchise  et  de  confiance  en  m'adressant  au  docteur...  Non. 
monsieur,  je  ne  saurais...  je  ne  puis  demeurer  plus  long- 
temps près  de  vous. 

—  Supposez  cependant  que  je  ne  puisse  me  passer  de  vous . 
dit  le  général. 

—Mes  services,  monsieur,  dit  Georges  en  étouffant  un 
soupir ,  ne  sont  d'aucune  importance... 

—  C'est  cé  qu'il  faudrait  savoir,  monsieur  le  secrétaire-ad- 
joint; mais  admettons  que  je  puisse  me  passer  de  vous...  Re- 
gardez cette  jeune  fille  qui  nous  écoute...  croyez-vous  quVîk 
en  dise  autant? 

—  Oh ,  mon  père,  dit  Ellen  tremblante  et  pèle  pendant  cet 
entretien...  je  ne  désire  nullement  intervenir. 

—Vraiment?  intervenir!  Dieu  vous  bénisse ,  miss,  répliqua 
*  son  père ,  voilà  que  vous  oubliez  à  votre  tour  que  j'aime  la 
franchise  ;  mais  vous  auriez  beau  le  nier ,  j'ai  été  jeune ,  je 
pense ,  vous  ne  sauriez  me  tromper,  quelque  rusée  que  vous 
puissiez  être...  Vous  aimez  Georges  et  il  vous  aime. 

—Mon  père!  »  dit  Ellen. 

Georges  n'ajouta  rien;  mais  à  sa  contenance  on  eût  pu 
croire  qu'il  s'attendait  à  voir  la  terre  s'entrouvrir  sous  ses 
pieds.  Le  général  s'amusa  un  moment  de  l'embarras  de  si 
fifle ,  puis  il  ajouta  : 

Allons,  n'allez  pas  mé  contredire,  EDen!..  Où  est  le 
mal  ?  Lorsque  j'appris  l'histoire  de  Georges,  je  lui  promis  de 
lui  rendre  dans  le  monde  le  rang  pour  lequel  il  était  né!  Je 
l'introduisis  dar.s  ma  maison ,  dans  ma  famille...  et  vous  avez 
conçu  de  l'amour  l'un  pour  l'autre...  C'est  ma  faute,  si  c'est 
une  faute.  Mais  pourquoi  en  serait-ce  une?  Lorsque  je  connus 
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votre  pauvre  mère ,  EUen ,  la  meilleure  et  hi  plus  chérie  des 

femmes...  qu'étais-je?  un  sous-officier;  oui, Georges,  un  sous- 
ojlicier  et  le  fils  d'un  petit  mercier  de  Glucester,  tandis  que 
ia  mère  d'Ellen  était  une  riche  héritière!  J'eus  L'audace,  repen- 
dant ,  je  le  déclare ,  d'en  devenir  amoureux  ,  et  elle  m'aima 
comme  je  l'aimai.  Aussi  je  parvins  à  lHjpouser,  et  grâces  à  sa 
fortune,  je  montai  rapidement  en  grade  dans  l'armée.  Sans 
elle  je  pourrais  bien  Être  aujourd'hui  un  vieux  lieutenant  d  in- 
fanterie ou  toutau  plus  un  capitaine  de  soixante-deux  ans, 
instructcurdes  recrues,  au  lieu  de  commander  ici  au  nom  du 
roi  avec  Le  titre  et  les  insignes  de  commandant  en  chef. 
Cette  femme  bien-aimée  à  qui ,  après  la  Providence,  je  dois 
tout,  m'a  rendu  le  père  de  cette  jeune  lille...  c'est  l'enfant  de 
mon  cœur,  le  dernier,  le  seul  objet  de  mes  affections  dont  je 
préfère  le  bonheur  à  tout...  ■ 
EUen  restait  immobile,  les  regards  attachés  sur  son  père  ; 

■ 

Georges  avait  les  yeux  remplis  de  larmes... 

a  Votre  conduite,  monsieur  Georges,  poursuivit  le  gé- 
néral, a  été  honorable  ;  je  vous  en  aime  et  vous  en  estime  da- 
vantage. J'ai  compris  pourquoi  vous  vouliez  partir;  mais  ceia 
ne  se  peut...  vous  ne  partirez  pas.  Si  mon  Kllen  estasse/,  folle 
pour  partager  les  préférences  de  son  père  et  veut  absolument 
:  se  donner  à  un  enseigne  sans  un  schelling  dans  sa  bourse, 
qu'ai-jeà  faire?  Plus  j'y  pense,  plus  je  vois  (pie  je  n'ai  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  vouloir  ce  qu'elle  veut,  pour  l'amour 
de  celle  qui  fut  sa  mère. 

—  Mon  père  :  s'écria  Kllen. 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  ma  lille  rit  sir  Cadwalln- 
der;  point  «le  coquetterie;  je  sais  fort  bien  que  vous  trou- 
ve/ ce  dénoùment  un  peu  brusque  et  que  vous  ne  vous 
seriez  pas  rendue  ainsi  à  la  première  sommation;  mais  je 
vais  droit  au  but  en  vieux  soldat.  Allons.  Georges,  appro- 
chez ,  je  parle  sérieusement...  Prenez-lui  la  main, mon  brave 
jeune  homme,  vous  av<  z  été  trop  bon  (ils  pour  ne  pas  faire 
un  bon  mari.  C'est  ma  conviction.  m 
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—  Mais ,  mon  père ,  dit  miss  Adamthwaithe  en  se  .e 
sa  chaise... 

—  Que  signifie  ce  mais?  dit  le  général ,  me  suis-jc  uvdipé? 
n'aimeriez-vous  pas  Georges?  Oh!  alors,  c'est  une  antre  af- 
faire..,. Je  suis  un  malappris;  je  vous  demande  pardon,  n'en 
parlons  plus. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais  répondre ,  mon  père,  dit 
Ellen  qui,  heureuse  dans  son  trouble  d'être  interrompue, 
fondit  en  larmes ,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père  et  laissa 
tdmber  sa  tète  sur  son  épaule. 

—  Approchez,  Georges,  répéta  sir  Cadwallader ,  venez  Fa 
recevoir  des  mains  de  son  père.  Je  sais  mieux  qu'elle  ce  qui 
se  passe  dans  son  cœur...  Elle  est  à  vous...  Mais  Dieu  me  par- 
donne, voilà ,  je  crois,  la  contagion  des  pleurs  qui  me  gagne, 
abrégeons  cette  scène,  mon  jeUhe  ami ,  point  de  remercimens. 
Je  sais  bien  que  je  vous  fais  un  présent  qui  vous  rend.  le  plus 
heureux  des  hommes  et  que  vous  n'êtes  pas  un  ingrat.  Mais 
après  tout,  je  me  rends  heureux  moi-même  en  faisant  votre 
bonheur  et  celui  de  ma  fille.  Je  hais  les  longues  phrases  et  ces 
larmes  qui  vont  mal  aux  paupières  d'un  vétéran  .comme  moi; 
ainsi,  je  vous  bénis,  mes  enfans,  et  je  vous  laisse  vous  expti- 
*  quer  tous  deux  plus  clairement  que  vous  n'avez  osé  le  faire 
jusqu'ici  ;  seulement  je  vous  préviens  que  demain  les  bavards 
et  -les  médisans  de  la  Présidence  se  diront,  en  levant  les- 
épaules,  que  le  vieux  général  a  fait  la  sottise  de  consulter 
plutôt  le  caprice  de  sa  fille  que  sa  vanité!..  Bonsoir,  mes  en- 
fans,  bonsoir.  » 

Et  sans  attendre  leur  réponse ,  sir  Cadwallader  laissa  les 
deux  fiancés  doutant  encore  s'ils  faisaient  un  rêve  ou  s'ils  veil- 
laient. Ellen ,  surprise  dans  sa  conscience  de  jeune  fille,  ne 
savait  comment  définir  ce  sentiment,  lorsque  ses  yeux  ren- 
contrant les  yeux  de  Georges,  sa  rougeur  augmenta;  mais 
toutes  ces  hésitations  s'évanouirent  et  elle  n'osa  pas  résis- 
ter à  l'heureux  favori  de  son  père,' qui  ne  trouvant  pas  une 
seule  parole  pour  exprimer  ce  qu'il  éprouvait ,  la  serra  dans 
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ses  bras.  Or ,  ce  fut  tout  juste  en  cet  instant  que  survinrent 
le  major  Mopes,  secrétaire  de  sir  Cadwallader  et  le  capitaine 
Narcissus  Fripps,  premier  aide-de-camp  du  général.  Ces  deux 
officiers  traversaient]  la  galerie  (varhandah)  sur  laquelle  s  ou- 
vraient toutes  les  portes  et  les  croisées  du  grand  salon  de  Son 
Excellence. 

La  scène  de  tendre  épanchement  dont  le  major  et  raide-de- 
camp  se  trouvèrent  les  témoins  malgré  eux  ne  produisit  pas 
le  même  effet  sur  ces  deux  messieurs.  Le  major  Mopes  cher- 
cha aussitôt  dans  sa  tête  les  moyens  de  sauver  Georges  et 
Ellen  de  leur  égarement,  tandis  que  le  capitaine  arrangea  un 
petit  complot  pour  tout  révéler  au  général  de  manière  à  perdre 
Georges  et  à  se  ménager  l'héritage  de  sa  faveur.  Le  charitable 
capitaine  Fripps  oubliant  même  qu'il  était  rentré  pour  se  cou- 
cher, repassa  devant  l<\s  fenêtres  du  salon  où  il  ne  trouva 
plus  personne  ;  mais  bien  sûr  de  ce  qu'il  avait  aperçu  une 
demi-heure  auparavant,  il  descendit  l'escalier,  se  rendit  à  la 
caserne,  et  appelant  son  ami  intime  l'enseigne  Honeyman,  il 
le  pria  de  vouloir  bien  l'aider  de  ses  bons  avis.  (Tétait  déjà  por- 
ter une  bien  cruelle  atteinte  au  caractère  d'Ellen.  .L'ensei- 
gne Honeyman,  l'inséparable  ami  du  capitaine  Fripps,  par- 
tagea entièrement  son  opinion  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  ruiner  le  crédit  de  Georges ,  de  ce  parvenu  qui  s'était 
emparé  seul  de  la  confiance  du  général.  11  fut  donc  convenu 
que  le  capitaine  ferait  dès  le  lendemain  son  rapport  confiden- 
tiel à  sir  Cadwalladrr. 

A  peine  le  canon  annonça-t-il  le  lever  du  jour,  le  capitaine 
Narcisse  Fripps  était  delwut  et  en  mouvement.  Il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre.  Son  service  l'appelait  auprès  du  géné- 
ral; Fripps  voulait  à  tout  prix  se  débarrasser  de  Georges,  car 
la  jalousie  du  capitaine  n'était  pas  tant  excitée  par  son  succès 
évident  auprès  d'Allen  que  parla  haute  estime  que  le  général 
lui  témoignait. 

Lavater  a  dit  quelque  part  que  ♦<  le  héros  qui  ayant  trouve 
»  le  moment  favorable  pour  écraser  son  ennemi  consent  ma- 
»  gnaniniement  à  la  négliger  est  né  pour  être  un  jour  le  plus 
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»  grand  des  vainqueurs.  »  A  quelque  victoire  qu  ?  .stiaé 
le  capitaine  Narcissus  Fripps,  son  héroïsme  ne  donna  pas  an 
monde  cet  augure  de  sa  future  grandeur,  et  quoique  G corgas 
ne  fût  pas  son  .ennemi ,  comme  il  le  détestait  autant  que  m! 
lui  eut  déclaré  une  guerre  à  mort,  il  jura  en  sortant  de  sa 
chambre  qu'avant  deux  heures  au  plus  il  l'aurait  à  jamais  ruiné 
dans  l'esprit  de  sir  Cadwallader. 

Le  capitaine  était  un  joli  homme,  blond,  un  peu  fat,  tou- 
jours élégamment  vétu,  avec  des  cheveux  artistement  frisés 
Ses  doigts  étaient  chargés  de  bagues,  une  chaîne  d'or  faisait 
deux  tours  sur  son  gilet;  ses  uniformes  lui  serraient  la  taille 
avec  avantage;  sa  voix  était  traînante  et  il  grasseyait  un  peu, 
se  faisant  vif  par  momens  avec  une  affectation  d'impatience 
contenue,  ou  pour  témoigner  sa  gracieuse  familiarité*  cares- 
sant de  la  main  l'épaule  de  son  interlocuteur,  aimantas» 
souvent  à  se  dire  surpris  de  tout  ce  qu'on  lui  disait;  bref,  c'é- 
tait un  original  qui  se  croyait  le  plus  aimable  et  le  plus  beau 
garçon  de  la  Présidence,  mettant  du  fard  et  portant  un  corset. 
■  Je  n'en  veux  ni  à  miss  Ellen  ni  à  (ieorges,  se  disait-il  en 
lui-même  pour  excuser  à  ses  yeux  son  action  ;  c'est  sans  au- 
m  cune  secrète  rivalité ,  sans  haine  comme  sans  amour,  quej»' 
»  remplis  mon  devoir  eu  avertissant  le  général;  je  démasque 
»  un  séducteur  et  je  venge  mes  camarades  de  l'avancement  un 
»  peu  trop  rapide  d'un  parvenu.  Point  de  remords,  donc^et 
»  n'attendons  pas  que  le  scandale -dénonce  publiquement  h1 
>»  coupable  qui  abuse  à  ce  point  de  l'hospitalité  de  son  aveiflle 
»  protecteur.  » 

Tout  en  s'encouragea  ni  ainsi,  le  capitaine  montait  à  che- 
val. Il  n'attendit  pas  long-temps  le  commandant  en  chef,  et 
.ils  allèrent  tous  deux  faire  la  ronde  accoutumée  du  matin. 

Rien  de  plus  incommode  pour  une  communication  confi- 
dentielle que  la  promenade  à  cheval;  que  ce  soit  au  pas,â 
l'amble ,  au  trot  ou  au  galop,  et  lorsque  le  capitaine  Fripps  re-  ' 
connut  que  le  général  était  décidé  à  faire  trotter  sa  monture, 
il  fut  forcé  malgré  lui  de  différer  d'entrer  en  matière.  Par  1«' 
fait,  sir  Cadwallader  n'était  pas  très  jaloux  de  la  société  de 
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l'aimable  aide-de-camp  ;  il  préférait,  quand  cela  9e  pouvait, 
celle  du  major  Mopes  qui ,  cette  fois ,  demeuréà  l'hôtel  ^oc- 
cupait secrètement  des  moyens  de  neutraliser  le  mauvais  effet 
de  la  dénonciation  du  capitaine. 

Après  avoir  trotté  pendant  une  demi  -  heure,  sir  CadwaUà- 
der  faisant  une  halle,  proposa  à  son  aide-de-camp  de  mettre 
pied  à  terre  pour  gravir  avec  lui  un  monticule  d'où  l'on  jouis- 
d'une  fort  belle  vue  de  Bombay.  Miss  Ellen  avait  fait  un 
ce  paysage ,  ce  fut  pournotre  capitaine  une  ex- 
cellente occasion  d'entrer  en  matière. 

«  En  vérité,  dit  le  général,  je  suis  content  du  dessin  de 


ici  pour  prendre  cette  vue?     -  '  -        tv^.^.j  j,j 

—Non,  certes ,  général,  répondit  Fripps;  je  ne  me  permet- 
trais pas  d'accompagner  les  jeunes  dames  dans  leurs  parties 
champêtres.  Ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  cette  indiscrétion. 
—  Je  ne  vois  pas  quel  mal  il  y  aurait  à  cela ,  reprit  Son  Ex- 


à dessiner  d'après  nature: elle; 
si  elle  eût  été  toujours  seule. 

—  Oh!  l'Italie!  Cette  chère  et  belle  Italie!  s'écria  Fripps  en 
soupirant  avec  un  clignement  d'oeil  très  languissant;  le  climat 
est  là  si  doux  et  si  charmant!  »  (I/ltalie  était  une  des  admira- 
tions de  Fripps.  )         •  ra*«n  *l  "*t!huiM.i*jfi  iik*i 


sir  Cadwallader.  .nMti  *(«| /->  #*«t '  is:  td  s'àéii»'// 

—Oh  îrien,  sans  doute,  général;  mais...  je  suis  pour  ma 
part  trop  scrupuleux  envers  les  dames  pour  me  prévaloir  de 


—  L'honneur  et  le  bonheur  des  familles!  Voilà  de  grands 
mots,  capitaine,  à  propos  d'un  croquis  au  crayon. 

qu'à  l'artiste.    '  *  ^ 

ainsi  avec  quelque  intention?  capitaine; 
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« 

n'est-ce  là  qu'urne  phrase  banale,  ou  feriez- vous  par  hasard 
allusion  à  EHen? 

—En  vérité  je  ne  sais  comment  le  dire  à  Votre  Excellence  ; 
il  faut  cependant  que  je  lui  apprenne  ce  qu'elle  ne  doit  pas 
ignorer. 

—  En  ce  cas ,  monsjeur  Fripps ,  dépêchez-vous  de  parler, 
je  vous  prie,  dit  sir  Cadwallader  avec  impatience. 

j  —Ah  !  général,  je  ne  puis  vous  révéler  ce  dont  il  s'agit  sans 
quelque  hésitation  :  vous  sèrez  surprise!  indigné  avec  justice-, 
je  remplis  un  devoir  pénible...  Il  faut  pourtant  que  vous  sa- 
chiez tout ,  et  jë  surmonterai  la  répugnance  qui  m'arrête. 

•  —  Quoi  donc!  auriez-vous  à  me  dénoncer  quelque  mutine- 
rie ,  quelque  complot  contre  mon  autorité  ? 

—  Non ,  non,  grâces  au  ciel,  ce  n'est  rien  de  ce  qui  con- 
cerne la  politique  ou  la  discipline;  c'est...  mats  en  vérité  je 

*  ne  sais  comment  vous  faire  un  pareil  rapport. 

—  H  paraît  que  rien  ne  presse ,  capitaine;  cependant ,  puis- 
que vous  avez  commencé,  j'aimerais  autant  que  vous  termi- 
nassiez cette  grande  révélation. 

—  C'est  vraiment  si  délicat  ! 

—Mais  d'abord  de  qui  voulez-vous  parier,  capitaine? 

—  C'est  justement  là  ce  qui  m'embarrasse...  Non,  jamais  on 
ne  vit  pareille  chose!..  Je  déclare  qu'il  m'a  fallu  deux  heures 
pour  me  remettre  de  mon  émotion.  - 

—  Vous  devenez  de  plus  en  plus  inintelligible ,  capitaine. 
Veuillez  bien  vous  expliquer. 

—  Je  vais  donc  tâcher  de  le  faire ,  général ,  quoique  les 
termes  me  manquent. 

—  S'agirait-il  de  ma  fille?  demanda  sir  Cadwallader  qui 
ignorait  ce  que  le  capitaine  avait  vu  la  veille  au  soir,  mais  qui 
avait  remarqué  l'antipathie  du  capitaine  pour  Georges. 

—  Ah  !  général ,  vous  êtes  un  homme  comme  il  y  en  a 
peu;  -  on  dirait  que  vous  savez  tout  par  intuition. 

— Par  intuition?  Cependant  veuillez  bien  m'apprendre  ce 
qu'a  fait  ma  fille! 

—  H  me  serait  impossible,  général ,  de  rapporter  la  chose 

> 
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dans  lous  ses  détails  ;  mais  je  puis  dire  que...  que  M.  Georges... 
qu'on  prétend  que  M.  Georges  est  un  peu  trop  famillier,  un 

peu  trop  assidu...  et... 

—  N'est-ce  que  cela ,  capitaine1  Eh  bien  si  je  ne  trouve  pas, 
moi,  si  ma  fille  ne  trouve  pas  non  plus  que  les  attentions  de 
Georges  pour  elle  soient  tellement  particulières ,  où  est  le  tort 
de  ma  fille ,  je  vous  prie  l 

—Je  suis  loin  d'accuser  miss  Ellen ,  général.  Je  ne  voudrais 
pas  me  permettre  de  la  M  Amer ,  je  ne  parle  ijue  de  M.  Georges, 
je  vous  le  dis  tout  bas  ét  nous  sommes  seuls;  mais...  c'est  un 
homme  si  impétueux... 

—  Impétueux,  dites -vous?  Est-ce  bien  le  mot  que  vous 
cherchiez  depuis  un  quart  d'heure,  monsieur  Fripps! 

—  Je  répéterai  à  Votre  Excellence  que  je  ne  connais  pas 
d'expressions  propres  pour  raconter  ce  dont  j'ai  été  témoin... 

—  Je  commence  à  comprendre;  mais  quand  avez-vous  vu 
ce  qui  vous  a  ainsi  choqué? 

—  Je  n  ai  pas  perdu  un  moment  pour  en  informer  Votre  Ex- 
cellence... c'est  hier  soir  ,  entre  dix  et  onze  heures. 

—  Oh!  s'écria  le  général  un  peu  rassuré  par  la  date;  et  ce 
que  vous  avez  vu  était  donc  un  acte  bien  coupable? 

—  Je  ne  me  suis  jamais  permis  pareille  chose  dans  toute  ma 
vie,  sir  Cadwallader,  et  sur  mon  honneur  je  suis  désolé  d'en 
avoir  été  témoin  I  B. 

—  Les  auriez-vous  surpris  par  hasard,  capitaine,  en  léte  à 
télé,  dans  cet  état  que  les  romanciers  appellent  une  situation 
intéressante  ? 

—Justement,  général ,  comme  vous  l'avez  défini...  je  les  ai 
vus  dans  une  situation..,  je  ne  veux  dire  rien  que  de  chaste... 
mais  quand  je  pense  qu'un  homme  comblé  des  bienfaits  de 
Votre  Excellence  a  osé...  oublier  la  distance  qu'il  y  a... 

— Assez ,  assez ,  capitaine ,  je  comprends  et  vous  remercie 
de  votre  tendre  soin  pour  la  réputation  et  rétablissement  de 
ma  fille.  Mais  occupons-nous  un  peu  de  ce  point  de  vue." 

—  Fort  bien,  se  dit  Fripps  en  lui-même,  a-t-on  jamais  vu 
.  père  semblable?...  Quand  je  pense,  conliuuait-t-il,  ne  pou- 


Digitized  by  Google 


35*  LA  FttfcB  DU  GÉKÉfcl*.. 

^  * 

vaut  croire  que  le  général fûtaussi :  indifférent  qu'il  voulait  le. 
paraître,  quand  jp  pense  qiiun  hcraime  rie  réa,  un  va-nu- 
pieds  comme  Georges. .. 

—  En  vérité ,  il  me  semble,  qu'on  ne.  pouvait  faire  mieux, 
dit  le  général  en  plaçant  sa  main  devant  ses  yeux  comme  une 
visièra  pour  mieux  voir  le  paysagev 

—  Mieux  faire  quoi?  répéta  tripp*  en  relevant  sa  mous- 
tache et  se  rapprochant  de  Son  Excellence*. 

—  Je  parle  de  son  dernier  dessin,  de  celui  qui  retrace  cet 
admirable  site.  Ne  seriez-vous  pas  de*  mon  avis,  capitaine? 
Elle  n'a  rien  oublié ,  ni  ce  palmier  si  élégant,  ni  ce  hungatou, 
^.pittoresque!  Voyez  un  peu  comme  une  heureuse  imitation 
de  l'art  ajoute  encore  un  nouveau  pri&à  l'œuvre  de  la  nature. 
Non  jamais  je  n'avais  contemplé  avec  tant  de  plaisir  ce  déli- 
cieux point  de  vue.  >» 

Le  capitaiue  regardait  le  général  d'un  air  stupéfait,  com- 
mençant un  peu  à  se  repentir  d'avoir  éfc  lui-même  si  délicat 
envers  la  fille  &un  père  si  indulgent,  envers  la  riche  héritière 
d'un  général  si  prompt  à  prendre  son  parti  sur  le  choix  de  son 
gendre.  Mais  Son  Excellence  ne  faisait  peut-être  qu'affecter 
l'indifférence;  car  revenant  de  lui-même  à  la  révélation  de 
M-Pripps: 

«Ainsi  donc,  capitaine ,  dit-il,  voua  avez  surpris  ma  fille 
et  mon  secrétaire-adjoint  dans  une  situation  intéressante? 

—  Sur  mon  honneur,  général ,  répondit  Fripps  enchanté  de 
voir  au'on  lui  demandait  des  détails;  sur  mon.  honneur,  ie 
suis  arrivé  là  par  le  plus  grand  des  hasards.  Je  venais  de 
prendre  un  verre  de  punch  avec  l'enseigne  Honeyman ,  lors- 
qu'au moment  de  rentrer  à  l'hôtel  >  je  rencontrai  le  major 
Mopes  à  deux  pas  de  la  porte,  et  nous  montâmes  ensemble 
jusqu'au  verandah  ;  ce  fut  là  qu'en  passant  devant  les  croisées 
du  salon. . .  j  auerçus.  »  • 

'  —  M.  Georges  embrassant  inàJille,  n'est-ce  pas?..  C'est  à 
merveille  :  j'arrangerai  l'affaire  après  déjeuner.  Remontons  à 
chevalet  terminons  notre  promenade.  » 
En  voyant  accueillir -avec  tant  "de  froideur  une  <»rnmimi- 
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cation  si  délicate,  Fripps  fut  désagréablement  désappointé. 

Le  major  Mopes ,  aussi  scandalise  que  lui,  mais  plus  bien- 
veillant envers  le  coupable  séducteur  ,  était  allé  parler  à 
Ge<  et  n'avait  pas  été  inoins  surpris  de  son  explication. 
Celui-ci,  ravi  de  sa  loi  tune  inespérée,  avait  voulu  d'abord  s'a- 
muser un  moment  de  la  gravité  triste  de  sou  ami  en  feignant 
de  ne  pas  le  comprendre;  mais,  quand  il  vil  que  le  brave  major 
trouvait  la  plaisanterie  peu  convenable,  il  se  mit  à  lui  ra- 
conter toute  la  vérité,  et ,  pour  le  convaincre  de  cette  mer- 
veilleuse conclusion  de  ses  timides  amours,  il  l'avait  présenté 
à  EHen  en  donnant  à  celle-ci  le  titre  de  fiancée.  Le  major  féli- 
cita sincèrement  sou  jeune  ami  et  la  fille  du  génital,  leur 
avoua  qu'il  aurai!  ete  moins  effrayé  s'ils  n'avaient  point  eu  un 
second  témoin  de  leur  tendre  adieu,  quoiqu'il  espérât  encore 
que  le  capitaine  Fripps,  absorbé  ordinairement  par  l'amour 
de  lui-même,  pouvait  fort  bien  n'avoir  rien  aperçu. 

L'heure  du  déjeuner  fut  une  heure  d'épreuve  pour  les  prin- 
cipaux acteurs  de  celle  scène  de  la  vie  réelle.  Le  général  en- 
tra le  premier  dans  la  salle.  La  table  était  chargée  de  eûmes, 
de  riz, de  canards  de  Bombay,  de  poissons  r<  de  Java, 
d  œufs,  de  jambons  d'Europe,  et  au  milieu  des  mets  les  plus 
substantiels  liguraient  des  vases  remplis  «le  raisins,  de  fraises, 
de  mangues  et  de  fruits  du  plantaiu.  L'air  était  embaumé  par 
la  vapeur  aromatique  du  café;  le  thé ,  malgré  les  éventails  des 
punkas,  bouillonnait  dans  lestasses.  Ellen  prit  sa  place  habi- 
tuelle; le  capitaine  aide-de-camp,  Narcisse  l'ripps,  prit  ami- 
ralement  la  main  à  Georges  Medway,  et  se  mit  au  bout  de 
la  table  vis-à-vis  le  sérieux  mais  brave  M.  Mopes,  major  et 
premiei         taire  du  commandant  en  chef. 

Fripps  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  un  échange  de 
regar  ^niûcatifs  entre  les  quatre  autres  convives ,  d'autant 
plus  que  la  ligure  ordinairement  triste  du  major  s  illuminait  de 
temps  en  temps  d'une  expression  assez  semblable  à  un  sou- 
rire. Le  gênerai  n  u  irdait  (icorges.  ( .  <  orgflMtaprdait  Ellen, 
et  Ellen  ,  affectant  de  réprimer  les  coups  d'œil  d'intelligence 
de  celui-ci ,  devenait  rouge  comme'unc  cerise. 
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Le  capitaine  commençait  à  se  sentir  tout  à  fait  gêné  au  mi- 
lieu de  gens  si  bien  d'accord  entre  eux  ;  il  était  clair  qu'il  ne 
partageait  pas  leurs  confidences.  Du  reste,  on  parla  peu,  et 
personne  ne  parut  tenté  deTompre  le  silence.  Le  dénonciateur 
d'Ellen  était  bien  convaincu  que  le  général  avait  eû  le  temps 
0  de  faire  un  sermon  à  sa  fille  ;  mais  H  lui  était  difficile  de  een- 
cilier  ce  fait  avec  la  permission  donnée  par  elle  à  Georges  de 
s'asseoir  auprès  d'elle  et  de  lui  adresser  galamment  la  parole 
comme  si  rien  de  nouveau  ne  s'était  passé  depuis*  la  veille. 

«J'y  suis î.pensa  enfin  Fripps;  je  vois  que  le  général  veut 
agir  en  politique  dans  son  ménage  ;  étouffer  le  bruit  et  le  sc*n- 
'dalè,  avoir  l'air  d'ignorer  l'impertinence  du  secrétaire-adjoint  ;  . 
au  lieu  de  le  renvoyer,  if  s'en  débarrassera  sans  doute  en  le 
chargeant  d'un  mission  lointaine.  J'étais  un- grand,  sot  de  vou- 
loir mettre  le  général  en  colère  malgré  lui;  mais  à  la  première 
occasion  je  saurai  bien  lui  «uYe  que  je  l'ai  compris,  et  que  je 
ne  suis  pas  moins  discret  que  lui-même  quand  il  s'agit  de 
l'honneur  et  du  repos  d'une  honorable  famille.  »  "V  • 

Cette  idée  satisfit  l'amour-proprc  du  capitaine  et  lui  fit 
prendre  en  patience  le  peu  d'effet  que  semblait  avoir  produit 
son  rapport  du  matin. .  11  souriait  à  part ,  de  l'assurance  de 
Georges,  et  cependant  il  lui  tardait  d'être  seul  encore  une  fois 
avec  son  chef  pour  dissiper  ses  doutes.  Ge  ne  fat  donc  pas 
sans  un  vrai  plaisir  qu'il  vit  Elien  sortir  de  la  salle  du  dé- 
jeûner,  le  major  après  elle ,  Georges  presque  en  même  temps 
que  le  major  *  et  enfin  le  générai  demeurer  assis  comme  s'il  eût 
voulu  donner  à  son  aide-de-camp  cette  audience  confidentielle 
si  désirée.         •  .    •  . 

«  Eh  bjen ,  lui  dit  sir  Cadwallader ,  je  parie,  capitaine ,  que 
vous  trouvez  nui  conduite  bien  étrange. 

— Non ,"  général ,  sur  ma  parole  ;  je  la  trouve  au  contraire 
trjèssage,  très  prudente  et  digne  du  caractère  réfléchi  de  Votre 
Excellence. 

—  Je  suis  enchanté  de  votre  approbation ,  monsieur  Fripps; 
mais  qui  .donc  a  déjà  pu' vous  apprendre  la  décision  que  j'ai- 
prise  depuis  ce  matin. 
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—  Oh  î  personne,  général,  personne!  je  ne  voudrais ,  pour 
rien  au  monde,  en  parler  à  qui  que  ce  soit. 

—  Comment  donc  avez- vous  pu  savoir  ce  que  j'ai  fait  et  sur- 
tout ce  que  je  me  propose  de  (aire  ? 

—  Mais  je  n'ai  pu  que  le  deviner,  général;  il  est  facile  de 
comprendre  que  Voire  Excellence  a  décidé  de  ne  rien  faire 
iwraitrede  ce  que  je  lui  ai  dit  et  de  se  débarrasser  de  M.  Geor- 
ges d'une  façon  ou  d'une  autre,  afin  d'éviter  Yeclat. 

—  Eviter  Téclal  d  une  affaire  connue  de  deux  ou  trois  per- 
sonnes !  Non ,  non ,  s  écria  le  général. 

—  Je  vous  jure  monsieur,  s'écria  Fripps  à  son  tour,  de  ne 
jamais  en  ouvrir  la  bouche.  11  s'agit  de  miss  Ellen.  Je  sais 
tout  le  scandale  que  causerait  une  indiscrétion  ;  croyez  que 
mon  devoir  à  votre  égard  et  mon  estime  pour  la  fille*  de  mon 
général  me  rendront  muet  comme  la  tombe.  — 

—  Tson!  non!  monsieur  Fripps,  vous  n'avez  pas  besoin  de 
vous  contraindre ,  dit  sir  Cadwallader.  ' 

—  Quel  vice  que  l'ingratitude  !  Après  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  Georges  :  oser  embrasser  miss  Ellen,  votre  fille!  con- 
tinua M.  Fripps  croyant  exprimer  la  secrète  colère  de  Son 
Excellence.     v/>  vc.,  •  >t  ,  i 

—  Avez-vous  jamais,  dit  le  général ,  entendu  chanter  un 
vieux  refrain  que  j'ai  souvent  fredonné  moi-même  : 

Ma  mère  ayant  appris  le  baiser  de  Colin, 
Nous  dit ,  mes  chers  enfans,  pensez  au  mariage; 
Allons  trouver  Je  prêtre  .  et  bénis  de  sa  main  , 
Vous  pourrez  vous  aimer  sans  faire  peur  au  sage. 

Cette  chanson  aurait  dû  vous  éclairer  sur  le  parti  qu'on  me 
conseille ,  capitaine.  Que  diriez  vous  si  je  parlais  à  ma  fille 
comme  la  maman  de  la  chanson  à  la  sienne? 

-Il  est  impossible,  monsieur ,  s'écria  le  capitaine;  vous  ne 
dites  pas  cela  sérieusement. ^  y  ty,.t    nv,m  -n;>,(t  ^ot 

—  Très  sérieusement ,  au  contraire. 

—  Quoi!  une  jeune  personne  aussi  aimable!  dit  Fripps  à 
demi  voix,  ne  pouvant  contenir  son  désappointement. 

—  Cette  jeune ,  cette  aimable  personne,  comme  vous  dites; 
xiv.— 4e  série.  23 
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répéta  le  général ,  est  cependant  exposée  à  devenir  Mrt  Med- 
way ,  mon  cher  monsieur  Fripps. 
.  —  Ainsi  donc  ce  que  j'ai  vu. 

—  'était  rien  de  très  alarmant  dans  l'état  des  choses,  re- 
prit sir  Cadwallader;  cependant  je  n'en  suis  pas  moins  obligé 
à  votre  dévoûment ,  à  votre  attention ,  capitaine.  J'y  serais 
seulement  plus  sensible  si  vous  ne  vous  étiez  pas  rendu  d'a- 
bord auprès  de  l'enseigne  Honeyman  pour  lui  faire  un  rapport 
que  votre  général  aurait  dû  recevoir  le  premier. 

—  Je  vous  jure,  sir  Cadwallader,  dit  Fripps  en  balbutiant, 
que  je  ne  lui  ai  parlé  que  parce  que... 

—  Que  parce  que  vous  étiez  sûr  de  le  trouver  chez  lui,  dit 
le  général ,  et  que  vous  n'étiez  pas  aussi  sûr  de  trouver  i  cette 
heure  de  la  nuit  un  autre  ami  pour  recevoir  votre  confidence 

—  Perfide  Honeyman ,  dit  Fripps ,  me  trahir  ainsi  après 
m'avoir  promis  le  secret  !  Je  l'avoue ,  général ,  dans  mon  èton- 
nement  j'étais  allé  consulter  Honeyman  sur  ce  que  je  devais 

faire  en  conscience  pour  l'honneur  de  miss  EUen  J'espère 

qu'il  ne  m'a  pas  calomnié  auprès  d'elle...  Je  n'oserais  vrai- 
ment plus  la  regarder  de  ma  vie. 

—  Je  conçois  votre  embarras,  en  efTet,  capitaine,  etjetie 
voudrais  pas  vous  imposer  une  telle  peine  Je  vous  autorise 
donc  à  donner  votre  démission  d'aide-de-camp  et  à  aHer  re- 
joindre votre  régiment. 

—  Oh  !  mon  général ,  ne  me  forcez  pas  à  vous  quitter.  Tout 
peut  s'arranger  encore ,  et  je... 

—  Adieu ,  capitaine  Fripps ,  dit  le  général;  ma  fille  me  prie 
de  vous  déclarer  de  sa  part  qu'elle  vous  dispense  -de  la  scène 
de  congé;  elle  est  sortie  d'ailleurs  et  ne  rentrera  probablement 
pas  avant  votre  départ.  Adieu ,  capitaine.  »  Et  le  général  sortit 
de  la  salle  en  murmurant  1e  vers  d'Othello  : 

But  never  more  bc  offlcer  of  mine. 
Tu  ne  compteras  plus  parmi  mes  officiers. 

Le  capitaine  Fripps  demeura  seul ,  confus  et  pestant  contre 
le  traître  Jioneyman.  U  voulait  d'abord  aller  lui  demander 
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raison  de  sa  perfide  conduite;  mais  il  réfléchit  ensuite  qu'il 
valait  mieux  se  taire  et  terminer  là  une  aventure  dans  laquelle 

tout  semblait  conspirer  à  sa  mystification. 

Il  était  encore  absorbé  dans  ers  pénibles  réflexions  lorsque 
pour  f achever  entra  un  domestique  de  sir  Cadwalladcr,  qui, 
lui  portant  les  complimens  de  Son  Excellence,  lui  demanda 
si  ses  bagages  étaient  prêts  parce  qu'il  avait  ordre  de  les  char- 
ger sur  sa  voiture.  Il  n'y  avait  plus  à  reculer.  Le  capitaine 
sentit  bien  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  faire  contre  mauvaise  for- 
t'in  1;<  n  cuMir ,  et  à  hAter  autant  que  possible  un  exil  qui  lui 
évitait  au  moins  les  conséquences  d'une  explication  avec  Ho- 
neyman. 

L'absence  de  raide-de-campfut  remarquée  à  dîner  par  Bien, 

et  en  apprenant  qu'on  ne  le  reverrait  plus,  elle  eut  la  bonté 
de  dire  eu  sa  faveur  une  phrase  polie,  mais  trop  polie  pour 
faire  naître  la  moindre  jalousie  dans  le  cœur  de  Georges.  Ce- 
lui-ci eut  d'ailleurs  le  plaisir  de  voir  tous  les  regrets  d'Ellen 
dissipés  lorsque  Son  Excellence  lui  présenta  Georm  s  comme 
le  successeur  du  capitaine  l'ripps,  en  qualité  d'aide-de-camp. 

On  pense  bien  que  le  mariage  convenu  de  la  fille  du  géné- 
ral avec  Georges  fut  bientôt  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions de  Bombay.  On  ne  manqua  pas  de  se  récrier  sur  la  dis- 
proportion d'une  semblable  union;  mais,  au  bout  de  quelques 
jours,  les  amis  de  Theureux  secrétaire-adjoint  remportèrent 
sur  ses  envieux,  et  l'opinion  publique  finit  par  approuver  le  gé- 
néral. Les  dames  surtout  proclamèrent  les  mérites  de  Georges 
sans  restriction,  et  trois  semaines  après,  lorsque  les  deux 
époux  furent  conduits  à  1  église,  ils  ne  virent  autour  d'eux 
que  des  ligures  riantes. 

(Asiatic  Journal.) 
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DE  LÀ  LITTÉRATURE,  DES  BEAUX -ARTS,  DU  COMMERCE, 
DES  ARTS  INDUSTRIELS,  DE  L'AGRICULTURE ,  ETC. 


-  ■  ■ 

Scûttr»  ttaturriUa. 

De  V élude  de  la  botanique  en  Suède.  —  Il  y  a  quelques  an- 
nées, une  société  se  forma  à  Stockholm,  dans  le  but  de  faire 
des  expériences  sur  les  différentes  natures  de  sol  du  pays, 
d'introduire  des  plantes  nouvelles,  de  les  approprier  au  climat, 
ainsi  qu'à  l'alimentation  des  animaux,  de  surveiller  les  progrès 
que  fait  cette  belle  science  dans  les  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope, et  d'en  répandre  la  connaissance  sur  tous  les  points  de  la 
Suède.  Aujourd'hui  le  jardin  de  la  société,  situé  au  milieu  de 
la  rue  de  la  Reine,  la  plus  large  et  la  plus  belle  rue  de  Stock- 
holm, a  2,000  pieds  de  long ,  de  4  à  500  pieds  de  large;  il  se 
termine  aux  bords  d'un  petit  lac  qui  communique  avec  le  lac 
Maclaren  et  le  palais  royal  de  Carlberg,  et  déjà  il  possède  Tune 
des  plus  riches  et  des  plus  intéressantes  collections  de  plantes 
et  de  fleurs  de  l'Europe. 

D'autres  efforts  ont  été  tentés.  De  simples  particuliers, 
n'ayant  de  ressources  que  celles  que  leur  donne  leur  fortune 
personnelle ,  ont  encouragé  l'étude  de  l'horticulture  par  de  ri- 
ches dotations ,  ou  se  sont  livrés  eux-mêmes  au  plaisir  d'ac- 
climater cette  belle  science  dans  leur  pays.  Parmi  ces  derniers, 
nous  citerons  M.  Rosenblad,  dont  le  jardin  ne  contient  pas 
moins  de  4,000  espèces  de  plantes.  M.  Rosenblad,  par  ses 
soins  et  son  activité ,  peut  être  classé  parmi  les  hommes  de 
l'Europe  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'horticulture  depuis  quel- 
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qucs  années.  Les  plantes  cultivées  dans  son  jardin  appartien- 
nent à  tous  les  climats.  Depuis  les  froides  régions  du  Spielberg 
jusqu'au  Bengale  et  à  la  Chine,  il  n'est  pas  une  contrée  qui 
n'ait  dans  ce  jardin  quelques  fleurs.  Les  serres  sont  gran- 
des et  belles  ;  elles  ont  200  pieds  de  long  ,  sont  bien  distri- 
buées et  sont  chauffées  par  de  l'eau  chaude  à  l  aide  d'un  ca- 
lorifère en  cuivre  qui  répand  la  chaleur  dans  toutes  les  par- 
ties, sans  qu'on  ait  besoin  de  couvrir  les  vitres  comme  cela  se 
pratique  autre  part. 

Dans  une  visite  récente  faite  à  l'établissement  de  M.  Kosen- 
blad  par  la  reine  de  Suède  et  sa  cour,  on  a  pu  juger  de  la 
richesse  de  la  collection  et  des  soins  que  cet  horticulteur  a 
mis  à  agrandir  le  domaine  de  cette  science.  Le  jardin,  quoi- 
que de  peu  d'étendue,  est  distribué  avec  art;  le  goût  a  préside 
dans  l'arrangement  de  chaque  partie  :  c'est  l'un  des  plus  l)eaux 
modèles  du  genre.  L'extérieur  et  l'intérieur  respirent  l'élé- 
gance; les  murs  sont  de  toutes  parts  tapissés  d'espaliers  où 
croissent  et  mûrissent  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  fruits 
de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ;  et,  à  voir  les 
plates- bandes  toutes  couvertes  des  fleurs  les  plus  rares,  on 
serait  tenté  de  croire  que  ce  jardin  est  un  séjour  enchanté. 

Le  jour  où  la  reine  et  sa  cour  vinrent  visiter  l'établissement, 
le  propriétaire  avait  réuni  dans  les  serres  et  les  autres  dépen- 
dances toutes  les  richesses  de  son  jardin.  Dans  le  premier  sa- 
lon, on  remarquait  une  collection  de  fleurs  de  la  Kouvelle- 
Hollande  ,  du  cap  de  Bunne-Espérance  et  de  l'Amérique  du 
nord  ;  elle  se  composait  d'arbustes ,  d'acacias ,  de  melaleucas , 
de  metrosideroses  et  d'ericas  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  spécimens  de  magnolia  grand iflora  de  20  pieds  de  haut. 
Les  murs,  les  fenêtres  et  le  plafond  étaient  ornés  de  passifloras 
qui  serpentaient  et  se  mêlaient  à  la  rosa  multiflora  ,  alba  et 
coccinea,  et  à  des  milliers  de  fleurs.  Dans  la  seconde  chambre 
étaient  les  fleurs  des  tropiques,  les  cactus,  la  passiflora  qua- 
drangularis,  insignis,  laurifolia,  alata  et  lanata  ainsi  que  plu- 
sieurs espèces  de  thunbergia  dont  l'effet  était  des  plus  pitto- 
resques. Les  autres  appartenons  étaient  remplis  de  bananiers 
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avec  leurs  fruits,  de  palmiers,  de  dracœnas,  de  jatrophas, 
dfastrapœas  et  de  carolinas  dont  les  tiges  élancées  étaient  cou- 
vertes de  touffes  de  fleurs,  et  d'une  riche  collection  de  brome— 
lias  qui  portaient  des  fruits  et  des  fleurs. 

Mais  le  sanclnm  sanctorum  du  lieu,  c'était  le  cabinet  du 
Linnée.  La  passiflora  racemosa  et  palmata ,  la  lonicera  japo- 
nica,  Hé  rodoehiton  volubilis,  dillenia,  tout  couverts  de  fleurs, 
en-  ornaient  Tes  murs.  Au  centre  et  sur  on  piédestal  s'élevait 
un  buste  colossal  de  Linnée,  couronné  de  fleurs;  au  milieu 
Fon  remarquait  ralstrœmeria  aurea,  la  sollya  heterophylla , 
tacineraria  bicoior,  des  liliacea?,  des  calceolarias,  des  ro- 
ses, des  pelargonium»,  des  Iobeliae,  des  gladioli  et  des  mi- 
mutuses.  Une  pyramide  de  fleurs  se  trouvait  en  face  du  buste 
de  Linnée,  et  dans  chaque  angle  les  yeux  charmés  se  repo- 
saient sur  de  riches  groupes  de  rhododendrons ,  d'azuleas  et 
deneriums.  De  là  on  passait  dans  un  salon  élégant  dont  les 
murs  et  le  plafond  étaient  couverts  d'alba  passiflora ,  de  lo- 
phospermum  erubescens,  et  de  plusieurs  espèces  de  clema- 
tis.  Les  eûtes  et  les  angles  de  ce  salon  étaient  garnis  d'oran- 
gers en  fleurs  et  de  camélias ,  de  nerium ,  de  fuchsia  conicay 
dont  l'un  à  la  té  te  garnie  de  feuilles  avait  dix  pieds  de  haut  ; 
d'acacia  dealbata ,  d'edwardisia ,  de  buddlea  globosa  et  de  phi- 
sieurs  arbuluses,  d'alstrœmeria  et  de  pelargoniums  gigantes~ 
quesw 

La  dernière  chambre  de  l'établissement  était  une  serre 
chaude  attenant  au  salon  et  nouvellement  construite.  On  y 
remarquait  la  passiflora  puleherrima  et  rubra,  la  thunbergia 
grandiflora  eteoccinea,  la  bignonia  crucigera  et  plusieurs  an- 
tres aristolochias.  Un  trou  profond  était  préparé  pour  recevoir 
lies  palmiers,  et  déjà  Ton  y  voyait  plusieurs  espèces  de  yucca, 
des  spécimens  de  eaffea  arabica,  le  saccharum  oflicinarum; 
plusieurs  espèces*  de  fucus,  l'arum,  le  strelilzia,  le  plumbago, 
plusieurs  sortes  de  vignes  en  fleurs ,  un  gardénia  thunbergia 
d'environ  huit  pieds  de  haut  et  un  spécimen  if  anona  chert- 
mol».  Cette  serre  est  principalement  destinée  aux  plantes  fi- 
gneuses.  Dans  les  vides  que  formaient  les  arbres,  on  voyait 
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néanmoins  un  riche  assemblage  de  crinums ,  d'amaryllis , 
d'hedychiums,  de  gardénias  et  d'hibiscus. 

Sol  de  la  Sibérie.  —  Depuis  long-temps,  on  prétend  que, 
sur  une  vaste  étendue,  le  sol  de  la  Sibérie  n'est  dans  aucune 
saison  entièrement  dégagé  de  glace  ;  que  si  la  terre  à  la  sur- 
face du  sol  se  trouve,  au  milieu  des  chaleurs  de  Tété,  dans  un 
état  convenable  à  la  végétation,  à  une  dislance  plus  ou  moins 
rapprochée  de  la  croûte,  on  rencontre  une  glace  permanente. 
Ces  faits,  dont  jusqu'à  ce  jour  on  avait  douté,  viennent  de  re- 
cevoir leur  confirmation  aux  environs  de  Yakusk.  Un  mar- 
chand de  cette  ville  ayant  fait  creuser  un  puits,  et  trouvant  une 
résistance  extraordinaire,  allait  ordonner  la  cessation  des  tra- 
vaux, lorsque  l'amiral  Wrangel  l'engagea  à  en  poursuivre  le 
cours;  les  travaux  furent  repris  avec  ardeur,  et  le  puits  fût 
creusé  jusqu'à  382  pieds  de  profondeur.  Alors  le  sol  devint 
flexible  et  le  thermomètre  donna  une  température  de  31° 
Fahrenheit.  r 

Cette  épaisseur  immense  de  terre  gelée  prouverait  que  de- 
puis long-temps  le  sol  de  la  Sibérie  est  dans  la  môme  condi- 
tion. Dans  les  environs  de  la  même  ville,  on  a  trouvé,  il  y  a 
quelques  années,  le  cadavre  d'un  homme  qui  reposait  dans 
la  terre  depuis  quatre-vingt-douze  ans,  et  qui,  grâce  à  l'état 
de  congélation,  ou  était  le  sol,  ne  montrait  aucune  trace  de 
décomposition. 

{tynsiolûgu. 

Durée  moyenne  de  la  vie  de  l'homme.  —  Dans  les  divers 
articles  que  nous  avons  consacrés  à  cette  intéressante  ques- 
tion ,  nous  avons  démontré  que  la  vie  moyenne  de  l'homme 
était  aujourd'hui  plus  considérable  qu'autrefois.  En  France, 
elle  est  de  32  ans-;  en  Angleterre,  elle  est  de  32  ans  pour  les 
hommes  et  de  34  ans  pour  les  femmes;  en  Belgique ,  elle  est 
de  32  ;  mais  ce  chiffre  varie  beaucoup  selon  les  localités.  Dans 
les  villes,  la  moyenne  de  la  vie  d'un  homme  n'est  que  de 
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29,24",  tandis  que  les  campagnes,  ce  chiffre  s'élève  à 
31,97".  La  vie  des  f  s  est  soumise  aux  mômes  accidens. 
Dans  les  villes,  le  itsniie  moyen  est  de  30,28",  tandis  que, 
dans  les  campagnes,  ce  chiffre  s'élève  à  32,95".  La  longévité 
des  hommes ,  comme  on  le  voit ,  dépend  en  partie  des  lieux 
qu'ils  habitent  ;  elle  dépend  aussi  de  leur  profession  :  tel  in- 
dividu, dont  la  profession  est  pénible  et  fatigante  à  l'excès, 
arrive  plus  tôt  au  dernier  terme  que  celui  qui  n'abuse  point 
de  la  force  de  sa  constitution.  Ainsi ,  la  mortalité  des  nègres 
des  colonies  anglaises,  par  rapport  à  la  mortalité  des  nègres 
qui  servent  dans  l'armée  anglaise,  est  dans  la  proportion  de  5 
ou  6  noirs  esclaves  sur  1  homme  libre.  Mais  voyons  par  le 
tableau  suivant ,  qui  est  dû  aux  recherches  de  Casper ,  quelles 
sont  les  professions  les  plus  propres  à  conduire  l'homme  à  un 
âge  avancé. 

Nombre  drs  personnes  sur 
MAtruinio  100  *>anl  *W«inl  leur 

WOfRMIOKS.  70m,  an'née  dan$  |ps  prQ. 

fessions  ci-contre. 

Théologiens   42 

Agriculteurs   40 

Commerçons,  manufacturiers. . .  33 

Soldats   32 

Commis   32 

Avocats   29 

Artistes   28 

Professeurs   27 

Médecins   21 

D'après  ce  tableau ,  on  voit  qu^e  la  profession  la  plus  favo- 
rable à  la  longévité  est  une  vie  sédentaire  qui  n'est  exposée 
à  aucun  excès.  Les  curieux  travaux  de  Haller  sur  la  longévité 
confirment  ces  calculs.  Le  résumé  que  nous  en  donnons  ci- 
après  contient  le  nom  des  personnes  sur  lesquelles  reposent 
les  faits  que  nous  avançons,  leur  âge  et  le  temps  où  elles  vé- 
curent : 

Epoque  dans  la-    Age  auquel 
nous  dis  peilsok n k« .  quelle  ces  per-      elles  sont 

aonn.  vécurent.  mortes. 

Apollonius  do  Tyane   99  130 

Saint  Patrick   491  122 
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Kpoaue  dans  la- 

i|Ui  ut?  pur* 

Age  auquel 

50HS  DES  VERSO. MIES 

CJICS  SOlll 

soun.  vécurent. 

mortes. 

*  * 

IjOO 

12t 

500 

150 

i-»aint  Cocroeene  

618 

120 

P^istus  roi  de  Poloane 

861 

120 

1635 

152 

Henrv  Jenkins  *. 

1670 

169 

Comtesse  de  Dennond... 

1612 

145 
* 

1618 

151 

•  1724 

185 

17» 

137 

John  RoTin  et  sa  femme.. . 

■  • 

1741 

172  et  161 

1781 

185 

Le  même  auteur  a  dressé  une  table  européenne  dans  la- 
quelle on  trouve  le  nom  de  1,000  individus  dont  Tàge  a  dé- 
passé 100  ans;  1,310  individus,  hommes  et  femmes,  qui  ont 
vécu  de  100 à  110  ans: 

227  de  110  à  120  ans.  3  de  150  à  160  au. 

84  de  120  à  130  2  de  160  à  170 

36  de  130  à  140  2  de  170  à  175 

7  de  110  à  150  1  à  180 

Ces  exemples  de  longévité  ne  se  bornent  point  à  l'Europe. 
Les  cénobites  du  mont  Sinat  atteignent  fréquemment  l'âge  de 
110  à  120  ans;  en  Syrie ,  dans  la  Barbarie ,  l'Arabie  et  la  Perse, 
on  trouve  un  grand  nombre  d'indigènes  qui  ont  dépassé  leur 
centième  année.  A  Philadelphie ,  M.  C.  Cotteret  est  mort  à 
l'âge  de  1 20  ans ,  laissant  une  veuve  de  1 1 5  ans ,  avec  laquelle 
il  avait  vécu  98  ans-,  dans  la  Caroline  du  sud,  M.  Salomon 
Scribel,  qui  avait  émigré  en  Amérique  eu  1696,  âgé  de  19 
ans ,  est  mort  à  143  ans;  mistriss  Judith  Crawford  est  morte 
à  la  Jamaïque  à  l'âge  de  150  ans ,  sans  que  ses  facultés  intel- 
lectuelles eussent  en  rien  souffert ,  et  à  Sainte-Hélène,  sous  le 
soleil  brûlant  du  tropique ,  Mn  Elisabeth -Honoria-Frances 
Lambs  est  morte  dernièrement  à  l'âge  de  110  ans,  lais- 
sant 160  enfans  et  petits-enfans  ;  elle  s'était  mariée  huit  fois. 
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Tableau  comparé  de  la  pesanteur  spécifique  et  de  la  réi 

des  divers  métaux. 


DÉSIGNATION  DES  MÉTAUX. 

» 

Antimoine  

Bismuth  

Cuivre  de  Barbarie  

Fil  de  laiton  

Or  

Fil  d'or.  

Fer  gris  de  Crcuzot ,  !*•  fusiou. . . 

—            2»  — 
Fer  anglais  

—  doux  

Fer  français  doux  ; 

—  gris....,  

Fer  d'Allemagne  

barre  gros  grain  

■—  beau  grain  

—  nonne  qualité  

—  qualité  superflne .... 

—  marqué  B.  H  

—  commun  

—  marqué  Z  

Fer  suédois  

Fer  espagnol  

Fil  de  Ter  suédois  

Plomb  

Platine  

Argent  

Acier  doux  

—  trempé  

Elain  anglais  


4,500 
9,810 
8,182 

» 

» 

» 
» 

» 


§ 

T-* 

•S 

» 

n 

4,478 
20,847 
11,091 
7.780 
7.840 
7.225 
7,215 


Bronze  ........  »  » 

Cuivre   iOsuriétain. 

—   ...  8 

—    6 

—    4 

—    2 

Or   5 

—   2 

Plomb  d'Ecosse'...."..".  10 

—   ,  1 

Argent   5 

Etain   10 

—    4 


Force  néecs 
roiopre  un  pvuvc  v«<  ic 
de  métal  en  le  tirant 
longueur. 

1.060  livres. 
3,200 
22.570 
«1.228 
20.450 
30.888 
30,132 
30,080 
52.000 
40.83* 
63.022 

68.295 
20.400 
49.982 
55,000 
66.000 
61.361 
03.069 
69.538 
68,728 
81  .901 
113.677 
0,88."i 
56.473 
40.902 
120.000 
150.000 
5,322 
2,947 


cuivre  

argent* ..• . ..... 

bismuth  


1 

1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 

1  zinc  indien 
1  — 

1  antimoine.. 

2  — 


cuivre, 
antimoine 


•  •  .. . 


bismuth 


anglais. 


10 

2 
10 

2 

4 

3 

«  i 
4     1  ~ 


..«•••...« 


45,882 
32.093 
30,088 
44.071 
35,730 
1,017 
50,000 
28.000 
2,826 
7.319 
48.500 
11,181 
13.480 
7,576 
14.017 
12,915 
15.020 
11,323 
3.184 
6.904 
10,607 
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La  presse  en  France  et  en  Europe.  —  C'est  en  1588  que 
I>arut  le  premier  journal  périodique  en  Angleterre.  Mais  bien 
avant  cette  époque,  les  journaux  étaient  connus.  Tacite  rap- 
porte que  J  uni  us  Rusticus  rédigeait  sous  le  règne  de  Néron 
des  acta  diurna.  Néanmoins  il  est  douteux  que  ces  feuilles 
offrissent  beaucoup  de  choses  utiles  et  véridiques.  Le  bon 
temps  de  la  presse  est  celui  où  règne  la  liberté  d'exprimer, 
son  opinion,  c'est  alors  qu  elle  jouit  de  toutes  ses  facultés , 
de  toutes  ses  prérogatives ,  et  que  son  pouvoir  se  fait  mieux 
sentir. 

L'histoire  de  la  presse  française  en  est  une  preuve  ;  ses  pre~ 
miers  pas  sontinsigniûans,  elle  commence  par  le  Mercure  Fran- 
çais ,  ou  suite  de  l'histoire  de  la  paix;  ceci  se  passe  au  com>~ 
mencement  du  dix-septième  siècle ,  époque  a  laquelle  Venise* 
publie  un  journal  qui  reçoit  le  nom  de  Gazette  de  Venise  >  du 
nom  d'une  petite  pièce  de  monnaie  vénitienne  {Gazelle)  que 
Ton  exigeait  pour  prix  de  chaque  numéro.  Après  le  Mercure 
Français*  vient  le  Mercure  Galant,  et  celui-ci  donne  naissance 
au  Mercure  de  France.  Mais  ces  publications  ,  y  compris  la 
Gazelle  de  France  ,  dont  l'existence  remonte  jusqu'à  1631,. 
se  ressentaient  de  l'esprit  du  siècle.  Leur  principal  objet  était 
de  publier  des  vers  sans  énergie,  des  bouquets  rimes,  des  épi- 
grammes  et  des  chansons.  La  dernière  partie  du  recueil  était 
consacrée  aux  nouvelles ,  ou  à  l'examen  des  questions  scieur* 
tifiques  et  littéraires;  tous  les  sujets  politiques  leur  étaient 
interdits ,  ou  du  moins  ces  articles  ne  pouvaient  être  publiés 
(Ui'avec  l'approbation  royale.  D'une  autre  part ,  les  écrivains 
qui  étaient  attachés  à  la  rédaction  de  ces  mercures  et  de  ces 
journaux,  n'offraient  point  les  garanties  qu'on  est  en  droit, 
d'attendre  aujourd'hui  des  écrivains  politiques.  Aucun  d'eux 
n'avait  cette  indépendance  sans  laquelle  le  journalisme  ne  peut 
vivre  -x  il  fallait  obéir  aux  caprices  d'un  grand  seigneur. 
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Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  révolution  ;  mi  j 
le  journalisme  sortit  de  ses  langes,  et  couvrit  la  France  d'un 
immense  réseau. 

Le  progrès  se  continua  à  la  révolution  de  juillet,  et  aujour- 
d'hui la  France  compte  730  journaux,  dont  plus  de  300  se  pu- 
blient à  Paris.  Ces  300  journaux  se  divisent  en  21  journaux 
politiques  quotidiens ,  5  petits  journaux  également  quotidiens; 
27  journaux  non  quotidiens;  24  religieux  et  moraux,  dont  10 
protestons,  88  de  législation  et  de  jurisprudence  ;  3  d'écono- 
mie politique  et  d'administration  ;  12  d'histoire,  de  statistique 
et  de  voyage  ;  44  de  littérature  ;  9  de  beaux-arts  ,  peinture 
et  musique  ;  2  d'art  théâtral;  15  de  sciences ,  de  mathémati- 
ques et  d'histoire  naturelle;  28  de  médecine;  12  d'art  mili- 
taire et  de  marine  ;  22  d'agriculture  et  d'économie  rurale;  23 
de  commerce  et  d'industrie  ;  7  destinés  à  l'instruction  publi- 
que ;  10  pour  les  femmes,  les  jeunes  personnes  et  les  enfans; 
11  pour  modes;  4  recueils  pittoresques;  7  journaux  d'annon- 
ces,  et  15  revues.  Quant  à  la  presse  départementale,  elle  se 
compose  de  258  journaux,  dont  153  politiques;  4  littéraires, 
et  101  destinés  aux  nouvelles  locales. 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  la  presse  française 
se  ressente  toujours  de  son  origine  ;  la  plus  grande  prétention 
d'un  journal  publié  à  Paris  est  d'être  littéraire  ;  toutes  les  autres 
parties  sont  sacrifiées  à  la  littérature  et  aux  arts,  qui,  au  fond, 
n'en  sont  pas  mieux  traités.  Un  journal  français  ne  vous  parle 
ni  du  mouvement  des  ports,  ni  du  prix  courant  des  denrées, 
ni  de  la  situation  des  manufactures,  ni  de  l'état  des  récolles  : 
la  navigation  intérieure,  les  différentes  natures  de  transport, 
ne  les  occupent  pas  davantage.  Les  quatorze  théâtres  de  Paris, 
la  publication  des  romans ,  les  expositions  du  Louvre ,  les 
séances  de  l'Académie,  puis  des  contes,  des  nouvelles,  et  enfin 
des  colonnes  interminables  de  variétés  ;  voilà  ce  qui  constitue 
la  partie  essentielle  d'un  journal  français.  Pendant  la  session 
des  Chambres,  les  débats  sont  impitoyablement  tronqués  sui- 
vant le  caprice  du  journaliste.  Dans  la  Gazette,  le  discours  de 
M.  Berry^r  absorbe  toutes  les  colonnes;  ses  adversaires  sont 
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réduits  au  silence;  le  National  n*a  entendu  que  M.  Corme- 
nin  ;  les  Débais  foulent  aux  pieds  tous  les  antagonistes  du  mi- 
nistère, et  ne  trouvent  de  place  que  pour  les  orateurs  du  gou- 
vernement. Un  de  mes  amis ,  Américain  de  Massachussets, 
qui  avait  pris  des  instructions  pour  voyager  en  France,  auprès 
de  Fenimore  Cooper,  ne  lisait  que  le  National;  suivant  les  avi* 
de  M.  Gallatin,ma  lecture  favorite  était  celle  des  Débats.  Rien 
de  plus  comique  que  nos  conversations  et  nos  réflexions  sur 
la  situation  des  partis  en  France.  Le  ministère,  disais-je  à  mon 
ami,  est  plein  de  force  et  d'éloquence.  —  Comment  donc,  ré- 
pondait-il, vous  trouvez  M.  Mauguin,  M.  Pagès  et  M.  Arago, 
inférieurs  à  M.  Viennet  et  à  M.  Persil.  Vous  ne  lisez  donc  pas. 
—Je  lis  très  scrupuleusement,  répliquai-je ,  et  n'ai  rien  vu  de 
tout  cela;  en  effet,  mon  journal  escamotait  tout  ce  qui  con- 
trariait ses  opinions.  >ous  n'entendons  pas  ainsi  la  presse  en 
Amérique. 

La  Belgique  suit  les  mômes  phases  que  la  France  ;  comme 
celle  -  ci ,  elle  se  traîna  long  -  temps.  Son  premier  journal 
est. la  Gazette  d'Anvers,  qui  commença  ses  publications  en 
17î3 ,  et  qui  parut  deux  fois  par  semaine ,  le  mardi  et  le  ven- 
dredi ;  sa  rédaction  était  en  flamand.  Après  elle  vint  la  Gazette 
de  Leyde  ou  Nouvelles  extraordinaires  de  divers  endroits.  La 
Gazette  de  Leyde  était  calquée,  tant  pour  le  format  que 
pour  la  distribution  des  matières  sur  la  Gazette  d'Anvers  ; 
son  format  était  in-quarto,  très  petit  papier;  elle  était  rédigée 
en  français.  Ici  commence  un  long  interrègne  où  la  presse  de 
la  Belgique  reste  stationnaire,  mais  à  la  paix  elle  secoue  cette 
léthargie,  et  bientôt  la  ville  d'Anvers ,  qui  n'avait  eu  qu'un 
seul  journal ,  n'en  compte  pas  moins  de  six.  Ce  progrès  s'est 
continué  pendant  ces  dernières  années,  etaujourd'hui  Bruxelles 
a  40  journaux ,  Louvain  1 ,  Anvers  6 ,  Gand  8  ;  Bruges  ,  Os- 
tende,  Fumes  9;  Mons,  Tournay  7  ;  Liège ,  Vervins  7  ;  Ru- 
remonde  1  ;  Luxembourg ,  Arlon  3  ,  Namur  et  Denant  2;  en 
tout  84  journaux. 

Les  autres  nations  du  globe ,  à  part  l'Amérique  qui ,  à  elle 
seule,  compte  2,800  journaux ,  sont  restées  bien  en  arrière  de 
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l'Angleterre,  de  la  France  et  de  la  Belgique.  Aujourd'hui  rinde 
n'a  que  27  journaux ,  l'Australie  17,  la  Chine  un  seul,  le 
Canton  Register;  la  Turquie  2 ,  la  Grèce  4,  et  la  Hollande,  b 
Suisse,  la  Russie ,  l'Autriche ,  la  Prusse ,  l'Espagne ,  l'Italie , 
#t  les  autres  pays  de  l'Europe,  en  tout  71.  Ce  qui  représente 
pour  l'Europe  et  l'Amérique  un  total  de  4,905  journaux. 

€<ratmwr.  —  tlaoigatwn. 

Commerce  et  navigation  de  la  Russie.  —  Nous  avons  em- 
prunté aux  divers  mémoires  publiés  par  la  Société  de  Statisti- 
que de  Londres,  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  manufac- 
tures et  les  pêcheries  de  la  Russie  ;  bous  prenons  à  la  même 
source  les  détails  qui  suivent  sur  le  commerce  extérieur  de  fa 
Russie. 

.  La  navigation  marchande  prend  chaque  jour  en  R ussie  une 
plus  grande  extension.  En  1836,  à  Taganrof,  l'importation  de 
l'étranger  s'est  élevéeà  7,422,277  roubles  et  S  cops,  et  le  chiffre 
de  l'exportation  à  7,864,118  roubles.  Pendant  la  même  an- 
née, le  mouvement  de  ce  port  a  été,  pour  le  cabotage,  de 
7bS  arrivages  et  de  730  départs  qui  ont  importé  des  marchan- 
dises pour  une  valeur  de  1,829,233  roubles,  et  exporté  pour 
3,029,525  roubles,  Le  commerce  étranger,  a  expédié  220 t£- 
timens ,  dont  151  seulement  sont  •entrés  dans  ce  port.  Les 
autres,  savoir  :  40  chargés,  et  29  sur  lest,  sont  restés  a 
Kertch  et  y  ont  débarqué  leurs  marchandises.  A  Marionpof. 
dans  le  courant  de  1836 ,  les  arrivages  de  l'étranger  ont  été 
de  24  navires  sur  lest,  «et  tes  départs  de  64  navires  chargés; 
la  valeur  des  importations  de  l'étrangor  a  été  de  32,000  rou- 
bles ,  et  celles  des  exportations  de  1 ,871 ,286  roubles.  Celle  des 
cabotages  de  ce  port  a  présenté  430  navires  entrés ,  et  390 
sortis.  Le  cabotage  de  la  mer  Noire  et  de  l'Azofa  «porté  pour 
943,118  roubles  de  marchandises,  et  WO^lOroubtes  monnaie 
d'or  et  d'argent;  et  l'exportation  a  été  de  168,722  roubles. 
En  1837,  pendant  la  durée  de  la  navigation ,  1 ,2&8  navires 
marchands ,  dont  784  anglais ,  sont  sortis  de  Cronstad;  et  au 
H  décesabre  1837 ,  il  était  arrivé  de  France  à  Riga  36  na- 
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\ ires,  jaugeant  2G8  tonneaux.  Les  expéditions  pour  la  France 
ont  employé  46  bâtimens,  jaugeant  8,574  tonneaux.  Voici 
quels  ont  été  les  principaux  articles  d'exportation  de  Saint- 
Pétersbourg  pendant  1837  :  cuivre,  131,951  pouds;  fer, 
♦561,224  pouds;  chanvre,  l.nsîMsii  ponds  ;  lin,  473,427 
pouds;  potasse,  340,602  j>ouds;  huile  de  chanvre,  361,745 
pouds  ;  suif,  3841,355  pouds;  chandelles  de  suif,  12,519; 
cuirs,  36,492;  cuirs  de  Russie,  14,374  pouds  ;  toiles  blanchies 
à  la  flamande;  68,072  pièces;  nappes  et  serviettes,  1,873,326 
pièces;  graines  de  lin  ,  259, V73  tschetswerls;  seigle,  187?(< 3 
tchetswerts,  et  avoine,  53,053  tschetwerts. 

Le  document  suivant  indique  la  valeur  des  importations  et 
des  exportations  qui  se  sont  opérées  par  la  douane  de  Saint- 
IVîershourg  pendant  les  années  1836  et  1837. 

■ 

Années.  Importations.         Exportations.     Retenu  de  la  douant. 

1836.  180.915,72»  r.      1 29,601 ,862  r.       48 .1108,790  r. 

1837.  199,015.8'iJ          136.510,«m  55.175,642 
DifTérenn»  en  •     

faveur  Sj  1837.    18,131,914  6,000.079  0,266,851 

___________  ... 

Dans  quelques  parties  de  la  Russie  néanmoins  le  commerce 
s'est  fortement  ressenti  de  la  crise  éprouvée  par  l'Angleterre 
et  l'Amérique.  A  Riga,  dans  les  taMÙtil  p'ihliés  par  la 
douane,  on  trouve  que  les  exportations  pour  l'Angleterre  ont 
subi  une  diminution  de  7  millions  de  roubles  (assignations 
«Jejumque  .  Le  commerce  entre  Riga  et  la  France  paraît 
aussi  moins  important  en  1837  que  dans  les  deux  années  pré- 
cédentes. Le  seul  article  graine  de  lin  à  semer  présente,  sur 
183ii ,  une  diminution  de  6,482  barils ,  soit  environ  164,500  fr.; 
et  sur  1835  une  diminution  de  9,V00  barils,  soit  environ 
280,000  fr.  Mais  la  diminution  des  expéditions  de  la  Russie 
pour  la  France  ne  sont  qu'apparentes ,  car  la  loi  de*  douanes 
4'rançaiscs  de  juillet  1836,  qui  a  réduit  le  droit  en  faveur  des 
importations  par  terre,  a  en  pour  résultat  de  faire  expédier 
♦es  graines  de  lin  sur  Anvers  plutôt  que  sur  Dunkerque.  Les 
IlijH  ni  peinent  ensuite  les  introduire  en  France  par  la 
frontière  du  nord.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  cette  décrois- 
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sance  n'est  qu'éventuelle,  c'est  le  progrès  constant  qui  i  été 
suivi  par  le  commerce  russe  pendant  ces  dernières  années. 
Dans  le  cours  de  5  années ,  de  1832  à  1836 ,  269  foires  nou- 
velles et  1,704  marchés  hebdomadaires  ont  été  établis  sur  di- 
vers points  de  l'empire.  La  table  suivante  indique  la  valeur 
comparée  en  roubles  des  marchandises  qui  ont  été  vendues 
sur  ces  marchés  en  1832  et  1836. 


1832. 

1836. 

ivoires. 

J  1V/UUI  V9* 

rwihlpft 

2,598,939 

34.S00.650 

4,602,939 

1.773,781 

3,001,550 

2,706.325 

148.955,575 

25.000,000 

19,822.523 

1  9.729.900 

006,250 

4,112,070 

5,255,000 

2,020.760 

13,155,000 

5.422.700 

215,447,190 

255  353,166 

Du  côté  de  la  Chine,  le  commerce  prend  aussi  une  exten- 
sion considérable.  Ainsi  à  Kiakhta  le  commerce  d'échange  a 
donné  les  résultats  suivans  : 


Années.  Valeur  des  échanges.  Produit  de  la 

1823   6.095,297  roubles.  6.326,120  rouble? 

1828   7,3*9,184  8.076,525 

1836   8,618,135  11,262,214 


1837.  jusqu'au  l«déc.   7,121,668  9,689.939 

■  ■  > 

Les  principaux  articles  que  le  commerce  russe  fouroita 
Chinois,  en  échange  de  leurs  thés  et  autres  marchandises, 
sont  des  étoffes  de  coton ,  des  draps  et  lainages,  des  petiete- 
ries,  des  cuirs  préparés  et  des  grains. 

Pendant  Tannée  1837,  1248  navires  sont  partis  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  des  ports  étrangers.  C'est  H  de  moins  qu'en 
1836  et  2  de  moins  qu'en  1835.  1131  de  ces.  bàtimens  étaient 
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destinés  pour  les  ports  britanniques,  58  pour  les  États-Unis, 
73  pour  la  France ,  45  pour  l'Amérique ,  65  étaient  sur  lest. 
Les  articles  les  plus  importons  qui  aient  été  exportés  pendant 
les  années  1835 ,  1836,  1837,  sont  les  suivans  : 


1S35.  1836.  1837. 

Fer   133.606  pieds.   1,136,396  pieds.     701,037  pieds. 

Chanvre   8,033,8*2  2,017,320  2,017.104 

Lin   203.757  655,271  528,555 

Suif.   2,622,388  3,454,866  3,841.355 

Potasse   3U.728  299,060  340.602 

Peaux   128,875  102,913  36.493 

Soies   45,212  53,418  48,616 


En  1837  on  a  expédié  pour  les  ports  britanniques  351,514 
pouds  de  fer,  1,355,663  pouds  de  chanvre,  4,083,608  pouds 
de  lin,  3,343,210  pouds  de  suif,  292  pouds  de  potasse,  33,221 
pouds  de  peaux ,  36,852  pouds  de  soie.  L'Angleterre  a  reçu 
«ne  quantité  considérable  de  cordages,  de  colle  de  poisson 
et  d'autres  articles  secondaires.  Les  toiles  forment  un  article 
très  important  pour  la  Russie ,  mais  en  1 837  les  trois  quarts 
de  la  quantité  exportée  ont  été  expédiés  aux  États-Unis. 

Pêcheries  de  la  Hollande.  —  Les  Hollandais  ont  trois  sor- 
tes de  pêches  :  la  pêche  du  hareng,  colle  de  la  morue  et 
celle  de  la  baleine.  Autrefois  la  pêche  du  hareng  était  consi- 
dérée comme  la  principale  branche  de  l'industrie  de  la  Hol- 
lande, la  grande  source  de  la  richesse  du  pays  ;  de  là  vient  le 
nom  qui  lui  fut  donné,  de  mine  d'or  de  la  république.  Cette 
pêche,  quoiqu'elle  ait  beaucoup  perdu  de  son  importance  pre- 
mière, forme  encore  l'une  des  branches  principales  de  l'indus- 
trie des  Pays-Bas.  Pendant  l'occupation  du  pays  par  les  Fran- 
çais, elle  se  réduisit  à  rien;  la  restauration  la  releva  un  peu, 
et  depuis  lors,  jusqu'à  ce  jour,  le  progrès  a  continué  ;  mais, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  cette  pêche  est  bien  éloignée 
du  degré  de  prospérité  où  elle  était  arrivée  dans  les  trois  der- 
niers siècles.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  que  la 
république  attachait  à  ce  genre  d  industrie  par  le  monument 
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que  l'on  voit  ai^ourd'hui  à  Berieit,  monument  qui  fut  élevé 
en  l'hoaneur  de  William  Beû-Kelson ,  qui ,  le  premier ,  dé- 
couvrit l'art  de  saurer  et  dencaquer  le  hareng. 

La  première  cause  de  la  décadence  de  celte  pèche  eut  sa 
source  dans  les  guerres  qui  éclatèrent  vers  la  ûn  du  siècle  der- 
nier ,  entre  l'Angleterre  et  la  Ilollande  ;  les  croiseurs  anglais 
qui  cinglaient  sur  les  côtes  de  la  Hollande ,  capturaient  tous 
les  bâtimens  pécheurs.  Ces  captures  continuèrent  à  l'époque 
où  les  Français  s'emparèrent  du  pays;  caria  France,  quoique 
victorieuse  sur  le  continent,  n'avait  pas  une  marine  assez 
puissante  pour  protéger  ses  navires  et  ceux  de  ses  alliés.  D'un 
autre  côté,  la  conquête  avait  amorti  cet  esprit  d'entreprise  et 
d'industrie  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  avait  caractérisé  la  nation 
hollandaise;  des  désordres,  suite  inévitable  de  l'occupation, 
étaient  commis  dans  les  ports;  la  contrebande  recevait  des 
encouragemens  des  nouveaux  maîtres;  on  négligeait  les  ré- 
glemens  relatifs  à  la  pêche  du  hareng,  et  le  peu  de  poisson 
<jue  Ton  prenait  était  si  mal  préparé ,  qu'il  était  impossible  de 
l'exporter. 

Vlaardingeit,  sur  la  rive  droite  de  la  Maas,  est  aujourd'hui 
la  seule  ville  de  la  Hollande  où  la  pèche  du  hareng  se  pour- 
suive avec  vigueur;  elle  compte  100 navires  environ,  employés 
à  cette  pèche.  11  y  a  un  demi-siècle  que  Browershaven,  dans 
la  Zélande,  expédiait  200  navires  pour  lo  môme  objet,  mais  ce 
port  est  maintenant  abandonné.  Maasluïs,  à  rembouchure  de 
la  Maas,  Amsterdam,  et  Enkhuizan  sur  le  Zuiderzee»  ont 
suivi  les  mêmes  phases  décroissantes.  Maasluïs,  qui  comptait 
autrefois  200  navires,  n'en  compte  plus  que  20}  Amsterdam, 
n'en  a  plus  que  15  ;  et  Enkhuizen  qui  avait  autrefois  300 
navires,  n'en  a  plus  que  2  ou  3.  Toutes  ces  villes, à  part 
Amsterdam,  n'avaient  pas  d'autre  industrie ,  aussi  leurs  ports 
offrent-ils  maintenant  l'aspect  de  la  solitude  et  de  la  désola- 
Son. 

J'ai  dit  que  Vlaardingen  avait  seul  échappé  k  la  ruine  gé- 
nérale, et  que  cette  ville  exploitait  encore  aujourd'hui  la  pèche 
du  hareng  sur  une  grande  échelle.  Les  navires  employés  à 
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cette  pèche  appartiennent  à  des  compagnies  ou  à  de  simples 
particuliers.  Dans  la  journée  du  10  au  11  juin,  les  capitaines  et 
les  officiers  de  ces  navires  se  présentent  à  l'hôtel-de-ville ,  et 
prêtent  serment  entre  les  mains  des  officiers  municipaux  d'ob- 
server et  de  Caire  observer  les  régleraens  relatifs  à  la  pêche 
du  hareng.  Cela  fait,  chaque  navire  arbore  ses  couleurs.  Dans 
la  journée  du  14,  appelée  par  les  habitans,  jour  des  pavillons , 
les  capitaines,  les  officiers  et  les  matelots  suivis  d'un  grand  con- 
cours de  peuple,  se  rendent  à  l'église ,  et  prient  le  ciel  de  favo- 
riser la  pèche;  ensuite  la  procession ,  bannières  déployées,  fait 
le  tour  du  port,  où  tous  les  navires,  leurs  beauprés  tournés  vers 
le  quai ,  présentent  le  coup  d'œil  le  plus  pittoresque.  Il  est 
d'usage  dans  ces  circonstances  d'aller  abord  des  navires  et  de 
boire  à  la  santé  et  au  succès  du  voyage  du  capitaine.  Alors,  au. 
premier  bon  vent,  la  flotte  quitte  le  port,  et  s'éloigne  de  la  côte 
en  bon  ordre  pour  se  diriger  vers  le  lieu  où  doit  s  effectuer  la 
pêche. 

Dans  cette  expédition  la  flotte  est  accompagnée  d'un  grand 
navire  qui  sert  d'ambulance  aux  malades ,  et  qui  fournit  des 
hommes  valides  aux  navires  qui  en  ont  besoin.  Ce  navire, 
après  une  croisière  de  quinze  jours ,  se  dirige  sur  les  Iles 
Shetland  ,  où  il  passe  une  seconde  quinzaine  pour  donner 
aux  malades  le  temps  de  se  remettre  ;  de  là,  il  rejoint  la  flotte 
et  lui  restitue  les  hommes  que  le  voyage  a  rendus  propres  au 
service.  A  bord  de  ce  navire,  sont  plusieurs  charpentiers  qui 
se  transportent  partout  où  leurs  services  sont  réclamés  ;  il  s'y 
trouve  aussi  un  officier  nommé  par  l'état ,  pour  surveiller  la 
pèche,  empêcher  la  contrebande  avec  les  îles  de  Shetland ,  et 
maintenir  parmi  les  équipages  de  la  flotte  l'observance  des 
réglemens. 

La  pèche  commence  le  24  du  mois  de  juin ,  et  se  termine 
le  30  octobre.  Dès  les  premiers  jours,  on  choisit  parmi  les  plus 
ûns  voiliers  de  la  flotte  douze  navires  qui  sont  chargés  de 
transporter  à  Vlaardingen  les  produits  de  la  pèche.  Ces  na- 
vires ,  appelés  Jagers,  ont  à  bord ,  indépendamment  de  leur 
équipage,  un  Koopman,  sorte  d'agent  comptable  qui  tient  un 
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compte  exact  du  nombre  de  poissons  que  renferme  le  navire, 
'  et  de  la  part  qu'a  fournie  chaque  bateau  pêcheur.  La  pêche  s'ef- 
fectue sur  toute  la  côte  Jusqu'à  Hookness;  il  n'y  a  point  de  lieu 
déterminé ,  quelques  pécheurs  s'élèvent  vers  le  nord  ,  où  le 
poisson  est  en  général  de  meilleure  qualité;  d'autres,  au 
contraire,  descendent  au  sud  ;  les  limites  sont  fixées  à  5  milles 
de  la  côte  d'Ecosse,  et,  s'il  arrive  que  ces  limites  soient  fran- 
chies, et  que  les  pécheurs  introduisent  des  spiritueux  sur  la 
côte ,  le  délinquant  est  conduit  devant  les  magistrats  écossais 
qui  le  condamnent  à  la  prison  et  à  l'amende ,  peine  qu'il  subit 
à  son  retour  en  Hollande. 

Le  24  juin,  jour  où  les  filets  sont  jetés  à  la  mer,  comme  aussi 
le  jour  où  arrive  le  premier  jager,  est  un  jour  de  fête  àYlaar- 
dingen.  Cet  arrivage  a  lieu  vers  la  fin  de  juin  ,  ou  au  com- 
mencement de  juillet.  Son  approche  est  annoncée  aux  hahi- 
tans  par  un  pavillon  qui  est  arboré  au  haut  du  clocher.  Alors 
le  quai  et  les  rues  adjacentes  se  couvrent  d'une  foule  avide  de 
connaître  dans  quelle  proportion  chaque  navire  est  entré  dans 
le  fret  du  jager.  Ces  détails  sontpubliés  à  haute  voix  par  le  koop- 
man,  qui  aussitôt  que  le  navire  a  jeté  l'ancre ,  se  rend  à  terre 
dans  un  canot.  Le  navire  est  ensuite  amarré  au  quai;  on  le  dé- 
charge; deux  chaises  de  poste  partent  immédiatement  pour  La 
Haye  pour  offrir  au  roi  et  à  ses  ministres  les  premiers  produits 
de  la  pêche  ;  puis  commence  la  vente  de  la  cargaison  ,  dont  le 
prix  est  en  général  de  800  florins  le  tonneau.  Depuis  cinq  ans 
les  cargaisons  de  harengs  qui  entrent  dans  le  port  de  Ylaar- 
dingen,  sont  exploitées  par  une  compagnie  de  marchands  qui 
est  protégée  par  le  gouvernement,  et  à  laquelle  chaque  capi- 
taine doit  vendre  sa  cargaison  s'il  ne  veut  perdre  la  prime  de 
700  florins ,  qui  est  accordée  aux  pécheurs ,  par  l'état.  Cette 
compagnie  achète  tous  les  harengs  des  pêcheurs  à  des  prix 
fixés  par  une  commission  ;  à  la  seconde  vente,  c'est  elle-mêm*» 
qui  fait  les  prix.  Le  prix  des  harengs  qui  arrivent  par  les  dix 
premiers  navires  est  plus  élevé  que  le  prix  des  dix  cargaisons 
suivantes,  et  ce  prix  décroît  par  suite  des  arrivages  jusqu'à  17 
florins  pour  un  baril  de  harengs;  c'est  le  minimum.  La  qualité 
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du  hareng  est  de  diverses  sortes  :  le  maatjen  est  la  première; 

le  maatjen  est  un  poisson  court ,  mais  bon  ;  il  est  très  re- 
cherché. Le  kuitziek  vient  après;  puis  le  sleppen,  le  ylen  et  le 
irrakken  ;  ce  sont  les  qualités  inférieures  :  le  poisson  désigne 
sous  les  Irois  noms  précédens  provient  en  général  des  barils 
qui  ont  perdu  leur  sel  ;  ce  qui  donne  au  poisson  un  goût 
doucereux  et  fade. 

Les  jagers  qui  apportent  ce  poisson  sont  soumis  à  des  ré- 
glemens  dont  l'infraction  entraîne  des  peines  sévères.  Le  fret 
du  premier  est  en  général  de  16  à  20  tonnes  ;  celui  du  second 
de  60;  le  fret  augmente  à  mesure  que  la  pèche  tire  sur  sa  lin. 
(les  navires  sont  envoyés  à  tour  de  rôle,  de  manière  à  éviter 
l'encombrement;  il  leur  est  défendu  de  se  livrer  à  la  pèche 
tout  le  temps  qu'ils  remplissent  la  mission  qui  leur  est  confiée; 
et  tous  doivent  être  rentrés  au  port  avant  le  4  août  ;  après 
cette  époque,  ils  ne  peuvent  vendre  leur  cargaison  concur- 
remment avec  celles  qui  sont  déjà  arrivées,  et  sont  expédiés 
dans  un  autre  port.  Tous  les  jagers  ne  sont  pas  non  plus  di- 
rigés sur  Vlaardingen.  Le  premier  fait  toujours  voile  pour  ce 
port,  mais  le  second  se  dirige  ordinairement  sur  Hambourg  , 
où  sa  cargaison  trouve  un  débouché  facile ,  surtout  quand 
il  arrive  avant  les  pécheurs  d'Embdcn  ,  le  troisième  fait  voile 
pour  Maasluïs  ,  et  ainsi  des  antres.  Les  réglemens  obligent 
les  pécheurs  à  livrer  aux  jagers  tout  le  produit  de  leur  pèche, 
et  le  montant  de  la  vente  est  distribué  entre  les  armateurs  et 
les  propriétaires  des  navires,  selon  la  part  proportionnelle  de 
poisson  que  chaque  navire  a  rendue.  Les  réglemens  fixent  éga- 
lement la  quantité  de  sel  qui  doit  entrer  dans  chaque  baril; 
précaution  très  importante  et  qui  conserve  le  poisson  :  c'est 
à  elle  que  ce  genre  d'industrie  doit  la  réaction  qui  s'estopérée 
en  sa  faveur  dans  ces  derniers  temps. 

Après  Vlaardingen,  viennent  les  bords  du  Zuyder-Zce  et 
Scheveningen,  village  situé  sur  la  côte,  à  environ  trois  milles 
de  La  Haye.  Les  navires  que  l'on  destineà  celte  pèche  à  Sche- 
veningen, appelés  bottimcns  ,  sont  plus  courts,  et  ne  s'éloi- 
nent  jamais  de  la  côte.  Ceux  qui  appartiennent  aux  habitans 
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des  bords  du  Zuyder-Zee,  sont  nommés  :  pinkens,  sockkm, 
hengstens  ;  comme  ceux  de  Schevenmgen ,  ils  ne  quittent 
jamais  la  côte.  Le  hareng  qui  est  péché  dans  les  parques  du 
Zuyder-Zee  et  de  Scheveningen,  est  en  général  d'une  qualité 
inférieure;  et  c'est  pourquoi  le  règlement  ordonne  que  le 
poisson  de  la  côte  ne  sera  pas  salé.  Si  ce  poisson  entrait  en 
concurrence  avec  celui  que  vendent  les  pêcheurs  de  \Taar- 
dingen ,  il  s'ensuivrait  une  dépression  dans  le  prix  des  der- 
niers, dont  la  qualité  est  supérieure,  dépression  qui  empêche- 
rait les  pécheurs  de  Vlaardingen  d'aller  sur  la  côte  d'École , 
et  porterait  bientôt  un  coup  mortel  à  la  réputation  dont  jouit 
ce  genre  de  produit  en  France,  dans  le  nord  de  l' Allemagne , 
ainsi  que  dans  tous  les  lieux  où  la  Hollande  fait  des  exporta- 
tions. On  le  voit  déjà  par  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  dernières 
années.  Depuis  quelque  temps  des  pécheurs  de  Dieppe  et  de 
Dunkerque  viennent  dans  le  Zuyder-Zee,  où  ils  achètent  du 
poisson  des  pécheurs  cctiers.  Ces  poissons  sont  salés  par  eux  à 
bord  de  leurs  navires,  et  sont  vendus  à  leur  retour  en  France, 
pour  des  harengs  achetés  au  marché  de  Vlaardingen.  Cette 
mesure  a  causé  un  préjudice  grave  au  marché  de  Vlaar- 
dingen, et  depuis  quelque  temps  les  ventes  sont  considérable- 
ment baissées.  Et  c'est  en  partie  à  cette  cause  que  Ton  doit 
attribuer  l'accroissement  que  ce  genre  d'industrie  a  pris  de- 
puis quelques  années. 

La  pèche  du  hareng,  du  maquereau,  poisson  frais,  dans  le 
seul  quartier  de  Boulogne ,  occupe  aujourd'hui  262  navires 
Jaugeant  4,734  tonneaux,  montes  par  2,417  marins  ;  cette  pè- 
che produit  2,628,648  francs.  En  1816  elle  ne  produisait  que 
1 ,092,969  fr.  ;  mais  à  cette  époque  les  pêcheries  du  quartier 
de  Boulogne  n'occupaient  que  117  navires  jaugeant  1,S06 
tonneaux  montés  par  1,306  marins.  Voici  maintenant  le  pro- 
duit comparé  de  diverses  pêches  : 


En  1816  :  En  1836  : 

Hareng.    58U.532  1,  il  2.862 

Maquereau.    287,772  672,542 

Petite  pèche.    21<>,660  713.2U 


Totaux.  . .  .  1.0ÎMVJG4  2,628,6*8 
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Le  fer  e$t-ti  préférable  au  bais  pour  ta  eonslruetUm  de* 
bateaux  à  vapeur  ?  —  U  y  a  environ  soixante  ans  qu'on 
emploie  le  fer  dans  la  construction  des  navires,  et  vingt- 
trois  ans  au  plus  qu'on  s'en  sert  dans  la  construction  des 
bateaux  à  vapeur.  A  Birmingham ,  le  grand  centre  de  la  fa- 
brication du  fer,  on  construisait  il  y  a  trente  ans  des  bateaux  en 
fer  pour  le  service  des  canaux ,  et  en  1825  il  sortait  des  ateliers 
d'Horseley  de  magnifiques  bateaux  à  vapeur  en  fer  qai  firent 
pendant  long-temps  le  service  de  la  Tamise.  L'application  du  fer 
a  la  construction  des  navires  n'est  donc  point  une  chose  nou- 
velle ;  mais  ce  qu'il  est  important  de  connaître ,  c'est  de  sa- 
voir s'il  y  a  avantage  à  remplacer  le  bois  par  le  fer  dans  la 
construction  des  navires. 

Ce  qui  se  passe  à  Birmingham  semblerait  donner  gain  de 
cause  aux  bois  de  construction.  A  Birmingham  le  fer  est  très 
abondant,  et  le  chêne  y  est  très  rare,  et  cependant  on  a  par- 
tout délaissé  le  système  de  construction  des  bateaux  en  fer 
pour  les  canaux  ;  partout,  dans  les  constructions  nouvelles,  le 
chêne  malgré  sa  cherté  est  préféré  au  fer  dont  pourtant  l'on 
sait  apprécier  la  valeur  aussi  bien  que  dans  aucune  autre  ville. 
Aujourd'hui  encore ,  les  toitures  en  fer,  qui  pendant  quelque 
temps  ont  fait  fureur  sont  abandonnées  ;  on  revient  au  bois 
<ie  construction. 

C'est  que  la  force  relative  du  bois  de  construction  l'emporte 
sur  celle  du  fer.  Les  expériences  de  Bemrie ,  de  Smeaton  et 
de  Burlow  nous  démontrent ,  en  effet ,  que  poids  pour  \yoids , 
la  force  d'un  morceau  de  sapin  tiré  dans  sa  longueur  est  à  celle 
d'un  morceau  de  fer  comme  neuf  est  à  un  ;  que  la  force  de  ce 
môme  morceau  de  sapin  représente  sept  foisla  force  du  fer  pour 
supporter  un  poids  quelconque,  et  que  la  force  de  ce  morceau 
de  bois  pris  transversalement  est  à  celle  du  morceau  de  fer 
comme  un  est  à  six  ;  en  d'autres  termes ,  qu'une  barre  de 
bois  de  dix  pieds  de  longueur,  et  pesant  autant  qu'une  barre 
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de  fer  d  ne  longueur  portera  neuf  fois  autant  que  la 

barre  d  le  poids  est  chargé  dans  sa  longueur;  sept  fois 

autant  q  >arre  de  fer,  si  le  poids  est  posé  sur  la  partie  la 
plus  large ,  ta  six  fois  autant  que  la  barre  de  fer  si  le  poids 
produit  son  action  transversalement. 

Il  est  vrai  que  le  chêne  n'est  point  aussi  fort  que  le  sapin 
néanmoins  la  force  de  ce  bois  est  encore  à  celle  du  fer  comme 
un  est  à  six.  Un  navire  construit  en  bois  a  donc  pour  lui 
la  supériorité  de  la  force  sur  un  navire  en  fer  ou  en  tout 
autre  métal ,  ayant  un  môme  tirant  d'eau.  Le  bois  a  encore 
pour  lui  l'élasticité,  avantage  que  n'a  point  le  fer.  Ainsi,  là* 
où  il  faut  une  plaque  de  fer  d'un  quart  de  pouce  d'épaisseur, 
on  peut  avoir  une  épaisseur  de  bois  d'au  moins  trois  pouce» 
sans  que  le  tirant  d'eau  en  soit  affecté.  L'importance  de  l'élas- 
ticité est  facilement  démontrée  dans  les  abordages  et  les  chocs. 
H  y  a  quelques  jours  un  des  beaux  bateaux  à  vapeur  qui  ont 
été  construits  à  Woolwich,  par  M.  Oliver  Lang,  naviguant 
dans  la  Tamise ,  fut  heurté  par  un  schooner  à  voile  qui  fi- 
lait sept  milles  à  l'heure  dans  une  direction  opposée  à  la  route 
suivie  par  le  bateau  à  vapeur  dont  nous  parlons.  La  secousse 
fut  si  forte  que  les  passagers  tombèrent  à  la  renverse  sur  le 
pont  ;  néanmoins  cette  secousse  ne  produisit  aucune  avarie 
réelle;  rien  ne  fut  brisé,  les  berdages  cédèrent  à  la  pres- 
sion, et  le  navire  reprit  son  cours  aussitôt,  comme  si  rien  ne 
fût  arrivé.  Ce  bateau  était  construit  en  bois;  dans  la  partie  qui 
avait  reçu  le  choc ,  le  bordage  n'avait  pas  une  épaisseur  de 
plus  de  trois  pouces.  Que  si  au  contraire  le  bordage  eût  été 
remplacé  par  une  plaque  de  fer  d'un  quart  de  pouce  d'épais- 
seur, nul  doute  qu'une  pareille  secousse  n'eût  formé  dans  le 
navire  une  cavité  qui  infailliblement  eût  causé  des  répara- 
tions importantes  et  peut-être  la  perte  totale  du  navire. 

Mais  on  objecte  en  faveur  des  navires  en  fer  la  supériorité 
de  leur  marche  sur  les  navires  en  bois.  Cette  supériorité  n'est 
point  encore  constatée  ;  les  partisans  des  bateaux  à  vapeur  en 
fer  citent,  il  est  vrai,  le  [célèbre  bateau  à  vapeur  en  fer  qu'a 
fait  construire  la  compagnie  générale  de  la  navigation  à  va- 
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peur  ;  mais  ce  bateau  n'a  point  encore  tenu  les  promesses 
pompeuses  qui  ont  été  données  au  public  par  l'organe  de  ses 

constructeurs.  D'après  ces  promesses,  le  pareours  de  ce  na- 
vire doit  être  de  dix-huit  milles  à  l'heure  ;  sa  plus  grande  lon- 
gueur est  de  198  pieds,  et  ses  machines  sont  de  la  force  de 
180  chevaux;  malheureusement  ce  bateau  qui  devait  être  mis 
à  l'eau  au  printemps  de  l'année  1837  est  encore  sur  les  chan- 
tiers. Jusqu'au  jour  où  l'expérience  viendra  constater  la  su- 
périorité de  sa  marche,  l'avpntage  de  la  vitesse  ne  peut  donc  être 
acquis  aux  bateaux  à  vapeur  en  fer.  D'un  autre  côté,  quelques 
expériences  récentes  tendraient  à  prouver  que  celle  vitesse  si 
vantée  n'est  point  aussi  grande  qu'on  le  suppose  générale- 
ment. On  en  voit  la  preuve  par  le  bateau  à  vapeur  en  fer  qui 
vient  d'être  lancé  récemment  à  Londres.  Ce  bateau  est,  dit-on, 
destiné  à  naviguer  sur  le  Khone  ;  il  a  KiO  pieds  de  long  ,  17 
pieds  de  large  ,  et  deux  machines  à  haute  pression  de  40  che- 
vaux chaque.  D'après  l'opinion  des  constructeurs,  la  marche 
de  ce  navire  devait  être  de  quinze  milles  à  1  heure ,  néan- 
moins le  jour  de  l'épreuve ,  ce  navire  luttant  avec  la  Topaze  , 
steamer  de  Gravesend,  dont  la  longueur  est  seulement  de  130 
pieds,  la  largeur  de  17  pieds,  et  les  deux  machines  de  3.)  che- 
vaux chaque,  ne  put  devancer  ce  navire  dont  la  plus  grande 
vitesse,  par  un  temps  calme  et  avec  une  mer  ordinaire,  est 
d'environ  douze  milles  et  demi. 

Reste  l'avantage  que  Ton  accorde  généralement  aux  ba- 
teaux en  fer  de  n'être  point  aussi  exposés  à  l'incendie  que  les 
bateaux  en  bois.  Comme  celui  que  nous  venons  de  citer,  cet 
avantage  n'est  rien  moins  que  certain.  Dans  les  navires  l'in- 
cendie éclate  généralement  dans  la  cale  où  sont  les  marchan- 
dises, les  cabines  où  sont  les  paquets  des  passagers,  il  se 
communique  de  là  à  la  coque ,  de  la  coque  aux  cordages  et 
aux  mâts.  Il  n'y  a  donc  pas  beaucoup  plus  de  sécurité  à  bord 
d'un  navire  en  fer  qu'à  bord  d'un  navire  en  bois,  car  dans  les 
navires  en  fer  toutes  les  parties  Que  nous  venons  de  nommer 
c'est-à-dire  les  cabines  des  passagers,  les  cordages  et  les  mâts 
sont  de  la  même  nature  et  formes  des  mômes  matériaux  que 
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dans  1 
la  trai 


.  On  doit  encore  remarquer  que,  te 
i  chaud  ,  un  navire  en  bois  a  un  grand 


avantage  >ui  un  navire  en  fer;  le  bois  laissant  moins  facHe- 
inent  pénétrer  à  l'intérieur  les  variations  de  la  température. 


Origine  et  progrès  des  tissus  à  maille  en  France-et  en  Angle- 
terre. —  De  FItafie  où  il  prit  naissance,  l'art  de  tricoter  se 
répandit  en  France  et  en  Angleterre ,  sons  les  règnes  de  Fran- 
çois Ier  et  d'Henri  VIII;  mais  là,  comme  sot  le  sol  qui  l'avait 
vue  naître,  cette  industrie  resta  languissante  Les  tissus  à 
maille  de  ces  temps  étaient  raides  et  grossiers  ;  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l'Europe,  les  bas  ne  descendaient  qu'à  la  che* 
Tille ,  et  le  pied  restait  nu.  D'un  autre  coté ,  ces  objets  étaient 
inabordables  en  raison  de  leur  cherté  :  ainsi  les  chroniqueurs 
rapportent  qu'Henri  VIII,  Edouard  VI  et  la  reine  Elisabeth, 
ne  mettaient  leurs  bas  que  dans  les  grandes  cérémonies.  L'An- 
gleterre avait  néanmoins  cherché  à  substituer  au  travail  ma- 
nuel le  travail  mécanique  :  des  machines,  au  moyen  desquelles 
on  cardait  et  on  épluchait  le  coton ,  avaient  été  construite»; 
mais  ces  machines  étaient  défectueuses  ;  elles  détérioraient  l'é- 
toffe, et  le  parlement  vota  un  biH  qui  en  défendit  l'usage. 

Avec  le  XVIe  siècle  commença  une  ère  nouveûe  pour  h 
bonneterie.  Alors  William  Lee,  fabricant  de  Nottingham ,  in- 
ventait le  métier  à  bas.  Cette  invention ,  comme  la  plupart 
des  inventions  nouvelles ,  ne  trouva  d'abord  aucun  encoura- 
gement; et  déjà  son  auteur  commençait  à  désespérer  de  tirer 
quelque  avantage  de  sa  découverte ,  lorsqu'il  reçut  des  pro- 
positions avantageuses  d'Henri  IV.  Lee  quitta  aussitôt  l'Angle- 
terre pour  s'établir  à  Rouen  ;  mais  après  l'assassinat  de  ce 
prjnce,  Lee,  ne  trouvant  plus  dans  le  gouvernement  français 
la  même  protection ,  rentra  dans  son  pays ,  et  fonda  à  Not- 
tingham  plusieurs  manufactures  importantes.  Ces  fabriques 
obtinrent  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  espérer;  an  décou- 
ragement qu'avait  fait  naître  l'application  du  métier  à  bas» 
succéda  le  plus  vif  enthousiasme,  et  en  peu  d'années,  on  vit 
les  tricoteurs  au  métier ,  qni  déjà  formaient  un  corps  nom- 
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breux  et  paissant,  solliciter  du  lord-protecteur  une  charte  de 
corporation  :  cette  charte  leur  fat  accordée. 
Mais  déjà  la  perspective  brillante  que  présentait  ce  genre 

d'industrie  faisait  naître  de  violentes  jalousies  entre  les  dif- 
férentes nations  qui  se  trouvaient  à  la  tète  du  mouvement  so- 
cial. Parmi  elles  se  distinguait  \  enise.  Venise,  autrefois  si  flo- 
rissante, luttait  contre  son  mauvais  destin ,  et  cherchait,  par 
un  redoublement  d'énergie,  à  reprendre  le  rang  distingué 
qu'elle  avait  perdu.  Son  ambassadeur  à  la  cour  de  Londres 
offrit  500  i  à  Henri  Meade,  (fabricant  anglais,  à  la  condition 
que  celui-ci  exporterait  à  Venise  ses  métiers  mécaniques  et 
qu'il  viendrait  s'y  établir  avec  quelques  uns  de  ses  ouvriers  : 
l'offre  fut  acceptée.  Meade  partit.  Les  tricoteurs  virent  avec 
un  vif  déplaisir  le  départ  de  leur  confrère,  et  déjà  chacun 
deux  entrevoyait  dans  un  avenir  prochain  le  moment  où 
V  enise  allait  leur  ravir  une  partie  des  profits  que  leur  don- 
naient les  exportations ,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  mécani- 
ciens italiens  n'étaient  point  assez  exercés  pour  fabriquer  des 
métiers.  Telle  était  en  effet  l'incapacité  de  ces  ouvriers,  que 
Meade  était  obligé  d'envoyer  ses  métiers  en  Angleterre  toutes 
les  fois  que  des  réparations  devenaient  nécessaires  ,  dépenses 
qui  absorbaient  tousses  prolits;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  reve- 
nir en  \ngleterre,où  il  créa  une  fabrique  importante.  En  Hol- 
lande .  l'introduction  du  métier  à  bas  n'avait  pas  eu  plus  de 
succès.  La  Hollande  avait  suivi  le  même  système  que  la  ré- 
publique vénitienne;  Abraham  Jones,  influencé  par  les  gran- 
des promesses  qui  lui  avaient  été  faites ,  était  allé  s'installer  à 
Amsterdam;  mais  bientôt  après  son  installation,  une  peste 
affreuse  ravagea  la  ville  et  enleva  Jones  et  sa  famille.  Les  Hol- 
landais ne  pouvant  pas  faire  usage  de  ces  métiers,  les  ren- 
voyèrent à  Londres,  où  ils  furent  vendus  à  vil  prix. 

Ceci  se  passait  vers  le  milieu  du  \Y11  siècle.  A  cette  épo- 
que, il  y  avait  dans  la  Grande-Bretagne  environ  660  métiers, 
qui  occupaient  1200  ouvriers.  Ces  métiers  étaient  répartis  de 
la  manière  suivante  :  100  à  Londres,  50  dans  le  comté  de 
Buckingham,  :>o  dans  le  Surrey,  100  dans  le  Nottingham, 
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50  dans  le  Leicester  et  10  à  Dublin.  Les  trois  cinquièmes  de 
ces  métiers  tricotaient  de  la  soie,  les  deux  cinquièmes  restons 
tricotaient  de  la  laine  et  du  coton.  Sur  la  fin  du  XVII'  siècle, 
et  dans  l'espace  d'environ  trente  ans ,  le  nombre  de  ces  mé- 
tiers s'accrut  de  près  du  double  ;  à  cette  époque,  la  métropole 
anglaise  en  possédait  à  elle  seule  plus  de  1500.  Et  cependant, 
malgré  cet  agrandissement  prodigieux ,  malgré  la  faveur  tou- 
jours croissante  que  le  public  donnait  à  cette  industrie,  la  cor- 
poration des  tricoteurs  au  métier  prenait  ombrage  du  petit 
nombre  de  métiers  que  Ton  exportait  au  dehors.  Ainsi  on  la 
voit  assaillir  le  parlement  de  ses  plaintes,  et  réclamer  un  bit) 
qui  mît  la  bonneterie  anglaise  à  l'abri  de  la  concurrence  étran- 
gère. Le  bill  fut  accordé;  le  parlement  vota  une  loi  qui  inter- 
disait non  seulement  l'exportation  des  métiers  à  bas ,  mais 
qui  défendait  le  déplacement  de  ces  métiers  d'un  lieu  à  un 
autre,  dans  l'intérieur  du  royaume,  sans  avertissement  préa- 
lable à  la  corporation,  sous  peine  de  200- £  d'amende  et  de 
douze  mois  d'emprisonnement.  Chose  remarquable  !  ce  bill , 
voté  sous  l'influence  de  la  compagnie  des  tricoteurs  au  mé- 
tier, resta  en  vigueur  plus  d'un  demi-siècle  après  que  la 
compagnie  eut  cessé  d'exister.  Ainsi  le  déplacement  d'un 
métier  exposait  encore  à  l'amende  et  à  l'emprisonnement, 
alors  qu'il  devenait  impossible  de  donner  l'avis  préalable 
qu'exigeait  la  loi.  Il  est  important  d'indiquer  toutes  ces  res- 
trictions, pour  l'enseignement  des  hommes  politiques  qui  ont 
une  tendance  secrète  à  vouloir  tout  restreindre  et  tout  régle- 
menter. 

Le  XVIII'  siècle  vit  naître  la  première  de  ces  rixes  vio- 
lentes (turn  oui)  qui  de  nos  jours  sont  devenues  si  communes 
entre  le  fabricant  et  l'ouvrier.  Un  manufacturier  de  Londresr 
appartenant  à  la  corporation ,  ayant  pris  plus  d'apprentis  que 
ne  le  comportaient  les  réglemens  du  commerce,  les  ouvriers 
insistèrent  pour  que  les  réglemens  fussent  observés.  Sur  le 
refus  du  maître ,  ils  se  répandirent  dans  la  ville  et  brisèrent 
cent  métiers.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  à  l'ouvrier  que  la 
compagnie  voulait  imposer  des  conditions  sévères.  Ainsi,  nous 
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l'avons  vue  inquiète  et  jalouse  de  l'exportation  des  métiers  au 
dehors ,  et  voici  qu'au  dedans  l'extension  que  prend  la  bon- 
neterie lui  inspire  des  craintes  et  la  tourmente.  Klle  veut 
étendre  sa  puissance  sur  tout  le  commerce  du  royaume,  con- 
centrer dans  ses  mains,  au  moyen  d'un  immense  capital  créé 
par  actions ,  et  la  fabrication  et  la  vente  des  nombreux  articles 
qu'embrasse  la  bonneterie.  Heureusement  l'agiotage  auquel 
donna  lieu  l'émission  des  actions  vint  en  aide  au  commerce  ; 
le  projet  fut  ajourné,  et  définitivement  repoussé,  lorsque  la 
chambre  des  communes  eut  institué  une  commission  d'en- 
quùtc  pour  connaître  de  l'état  du  commerce  de  la  bonneterie, 
de  l'influence  et  des  prétentions  de  la  corporation.  La  com- 
mission, dans  son  rapport,  attaqua  l'ambition  de  la  compa- 
gnie et  réclama  en  faveur  de  tous  le  libre  exercice  de  ce 
genre  d'industrie,  et,  la  chambre  ayant  voté  dans  le  sens  du 
rapport,  la  corporation,  après  avoir  vu  successivement  s'éva- 
nouir ses  privilèges,  cessa  d'exister. 

Examinons  maintenant  dans  quelle  situation  se  trouvait  ce 
genre  d'industrie  en  France.  Si  Ton  en  croit  plusieurs  écri- 
vains français,  c'est  à  la  France  et' non  à  l'Angleterre  que 
revient  le  mérite  de  la  priorité  dans  l'invention  du  métier  à 
bas.  Suivant  eux  ,  c'est  à  un  serrurier  bas-normand,  dont  le 
nom  est  passé  inaperçu,  que  l'on  doit  l'invention  de  cette 
machine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  bonneterie  française  ne  com- 
mença à  prendre  quelque  consistance  que  vers  le  milieu  du 
XVIIIe  siècle.  Alors  elle  se  répandit  à  la  fois  sur  plusieurs 
points  du  royaume.  Troyes  et  Rouen,  Nîmes  pour  ses  bas  fins 
et  ses  bas  à  jour,  contre  lesquels  ne  peut  encore  aujourd'hui 
lutter  le  fabricant  anglais;  Caen,  Besançon,  Nancy,  Vilry, 
Bar-Je-Duc ,  Lyon,  Sainte-Marie- aux -Mines  ,  Arcis  etRo- 
milly,  furent  et  sont  encore  les  principaux  sièges  de  cette  in- 
dustrie. Troyes  approvisionnait  les  marchands  de  Paris  et  des 


mats  chauds ,  ses  bas  et  ses  gants  en  coton  retors,  sans  crain- 
dre la  concurrence  anglaise  ;  ce  débouché  lui  appartient 
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exclusivement  Orléans,  Reims,  Poitiers,  Chartres, 
la  Beauce  et  le  département  de  la  Somme ,  étaient  sans 
rivaux  pour  la  bonneterie  en  laine;  c'est  de  là  que  l'Espagne 
tirait  tous  les  bas  de  laine  qui  étaient  nécessaires  à  sa  con- 
sommation. C'est  aussi  dans  les  fabriques  françaises  que  l'Es- 
pagne puisait  tous  les  articles  de  bonneterie  en  fil  qu  elle  ex- 

neterie  en  soie  française  était  encore  plus  florissante  :  Nimes, 
Lyon,  Paris,  Romans,  SaimVJean  dans  le  département  du 
Gard;  Uzes,  Tours  et  Montpellier,  étaient  et  sont  encore  les 

de  cette  industrie.  Grâce  à  la 

expédiait  sur  les  marchés  des  Etats-Unis  et  de  toute  l'Amé- 
rique méridionale  ses  bas,  ses  gants  et  ses  bonnets  de  soie, 
etl'Angleterre  elle-même  venait  s'approvisionner  e 


C'est  au  milieu  de  ces 
veilleuses  du  siècle  dernier  vinrent  augmenter  l'importance 
de  la  bonneterie  en  France  et  en  Angleterre.  Cette  époque 
mérite  une  attention  spéciale;  l'élan  qu'elle  imprimai  cette 
industrie  est  sans  précéder»;  mais  là  ne  devait  point  se  bcr 
ner  son  influence.  A  côté  de  la  bonneterie  allait  s'élever  une 
industrie  nouvelle.  En  effet,  le  métier  à  bas  avait  acquis  nue 
telle  perfection,  qu'il  produisit  des  mailles  fines  et  régulières, 
oui  donnaient  au  tissu  l'apparence  de  la 

n'avait  point  encore  la  beauté  du  toile,  que 
aujourtfhm  les  métiers  mécaniques  ;  cependant, 
après  son  apparition  en  Angleterre ,  sa  fabrication  occupait 
plus  de  1,200  ouvriers,  et  le  nombre  des  personnes  em- 
ployées dans  les  diverses  branches  qui  se  rattachaient  à  < 


Strutt  et  Horton  perfectionnèrent  le  métier  à  bas,  et,  grâce 
à  leurs  ingénieuses  découvertes,  le  produit  nouveau ,  par  si 
bonne  qualité  et  sa  beauté,  acquit  bientôt  une  grande  impor- 
tance. Les  mécaniciens  de  Londres,  de  l'Ecosse  et  de  PnoUin- 
gham,  marchèrent  sur  les  traces  d  Horton  et  de  Strult.  Enfin. 
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après  quarante  ans  d'expériences  et  d'incertitudes,  en  1809 
)e  tulle-bobin  sortit  des  métiers  aussi  beau,  aussi  parfait  qu'un 

le  voit  aujourd'hui.  Cependant  le  métier  nouveau  laissait  en- 
core à  désirer  ;  ses  oscillations,  le  peu  de  largeur  du  réseau 
qu'il  produisait,  augmentaient  la  dépense  et  désespéraient  le 
producteur.  Le  temps  devait  nécessairement  lever  tous  ces 
obstacles;  le  métier  qui  ne  pouvait  donner  dans  une  heure 
qu'un  réseau  de  210  mailles ,  parvint  à  fabriquer  dans  le  même 
espace  de  temps  un  réseau  de  trois  et  quatre  yards  de  largeur. 

Le  premier  résultat  de  cette  acquisition  fut  d'agrandir  le 
cercle  des  affaires  de  la  Grande-Bretagne  et  d'augmenter  la 
\aleur  annuelle  de  ses  exportations.  Mais  un  événement  plus 
remarquable  encore  signala  cette  époque  :  la  vapeur  faisait 
partout  des  progrès  immenses ,  et  on  l'appliqua  avec  succès 
aux  métiers  à  bas.  Les  ouvriers  virent  dans  cette  innovation 
une  cause  prochaine  de  ruine,  ils  se  révoltèrent  contre  leurs 
maîtres  et  brisèrent  un  grand  nombre  de  mé  iers.  D'un  autre 
côté,  leur  salaire  diminuait  chaque  jour,  tandis  que  le  prix 
de  la  viande  et  de  leur  lover  s'élevait  continuellement.  Ainsi , 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  la  façon  d'une  paire  de  bas 
rapportait  à  l'ouvrier  16  pence  1  sh.  4  d.,  et  celui-ci  pou- 
vait en  fabriquer  neuf  paires  par  semaine  ;  alors  la  viande 
eoûtait  1  d.  1/2  à  2  d.  la  livre  le  beurre,  3  d.  la  livre;  le  fro- 
mage, 2  d.  la  livre;  le  blé,  de  3  à  4  sh.  le  boisseau,  tandis 
qu'aujourd'hui  il  existe,  par  rapport  au  prix  du  pain,  de  la 
\  iande  et  du  loyer ,  une  différence  de  plus  de  40  p.  0/0  dans 
le  salaire  de  l'ouvrier.  Ce  prix  est  de  14  à  16  sh.,  terme 
moyen,  par  semaine,  pour  les  hommes;  de  3  à  12  sh.,  terme 
moyen,  par  semaine,  pour  les  gages  des  femiw  -  les  ravau- 
deuses  et  les  brodeuses  gagnent  Gsh.;  pour  leseufans,  les 
gages  s'élèvent  par  semaine  de  l  à  4  sh.;  les  brodeurs  gagnent, 
Uifiue  moyen  ,  2  sh.  par  semaine.  En  1836 ,  à  l'époque  de  la 
erise  qui  pesa  si  lourdement  sur  l'industrie  anglaise,  les  prix 
avaient  encore  baissé,  et  pour  les  hommes  ils  étaient  tombés 
à  11  sh.  6  d.  3/4,  terme  moyen ,  par  semaine.  Mais  ce  n'est 
pas  là  toute  la  différence  :  l'ouvrier  en  bas  ne  travaillait,  vers 
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le  milieu  du  siècle  dernier,  que  dix  heures  par  jour,  et  cinq 
jours  par  semaine  ;  le  samedi  il  était  libre ,  ou  du  moins  il 
portait  son  travail  au  fabricant  et  réglait  ses  comptes  avec  lui; 
aujourd'hui ,  il  travaille  toute  la  semaine  douze  et  quatorze 
heures  par  jour,  et  il  ne  quitte  son  travail  que  fort  tard  dans 
la  soirée  du  samedi. 

Du  moment  où  la  vapeur  a  été  appliquée  à  la  fabrication  de 
la  bonneterie ,  il  nous  serait  difficile  de  suivre  pas  à  pas  lesdé- 
veloppemens  qu'a  pris  cette  industrie  ;  nous  nous  bornerons  à 
constater  par  des  chiffres  quels  étaient,  en  1834,  la  situation 
de  cette  fabrication,  le  nombre  des  métiers  en  activité,  le 
nombre  d'ouvriers  et  les  capitaux  engagés  dans  cette  indus- 
trie. Ces  chiffres,  que  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  Felkin, 
ont  été  puisés  dans  un  livre  publié  par  Blouknew,  et  modi- 
fiés par  lui  de  la  manière  suivante  : 


Petits  métiers. 
7,590  pour  le  simple  coton  (plain 
coton.) 

1,000  pour  les  gants  et  les  bonnets. 

5(!0  pour  les  caleçons. 

500  pour  divers  objets. 
6,030  pour  bas  à  Jour  et  façonnés. 


Grands  métiers. 
1,350  pour  la  laine  angora. 

1,  (100  pour  la  laine  d'agneau. 
MO  pour  la  bonneterie  de  laini* 

2,  -200  pour  la  bonneterie  de 
2S0  pour  les  gants. 


31,HHO  nombre  total  des  métiers. 


'     PRODUCTION  DES  MÉTIERS. 

385,000  domaines  de  bas  de  coton ,  produit  des  petits  métiers  à  eotou  ; 
chaque  petit  métier  à  coton  donne  environ  40  paires  de  bas. 

2,000,000  douzaines  de  bas ,  produit  des  grands  métiers  ;  chaque  grand 
métier  produit ,  terme  moyen ,  de  300  à  325  douzaines  de  pain»* 
de  bas. 

400,000  douzaines  de  paires  de  bas  de  laine  ,  produit  des  petits  métiers: 
chaque  petit  métier  produit  de  75  à  90  douzaines  de  bas  de 
laine  par  an. 

200,000  douzaines  de  paires  de  bas  de  laine,  produit  des  grands 
chaque  grand  métier  produit  environ  par  an  60 
paires  de  bas  par  an. 

150,000  douzaines  de  paires  de  bas  de  soie,  produit  des  métiers  de  soir 
chaque  métier  de  soie  donne  environ  par  an  GO  douzaine*  dt 

paires  de  bas. 


3,138,000  douzaines  de  bas,  pour  produit  total. 
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La  fabrication  de  ces  produits  emploie  chaque  année  : 

MATIERES  BRUTES. 

- 

4,581,000  livres  coton ,  valeur  153,000  $. 

140,000    —    soie,      —  91,000 
6,318,000   —    laine,    —  316,000 

11,042,000  560,000  t 


NOMBRE  DE  PERSONNES  EMPLOYÉES  DANS  LES  DIVERSES  BRANCHES 

DE  CETTE  INDCSTRIB. 

Pour  le  filage  da  coton   3,000 

Pour  le  cordage  et  le  filage  de  la  laine   3,500 

t  Hommes   13,000  \ 

Pour  la  fabrication  des  bas. . .  \  Femmes   J0,000  {  33,000 

\  Enlans   10,010  ) 

Pour  le  cousage  et  le  pliage   27,000 

Pour  les  reprises,  le  brodage ,  le  blanchissernent  et  la  teinture .  6,500 

Total  des  individus  employés  73,0CO 

i 

Voici  comment  Felkin  estime  la  valeur  annuelle  de  la  bon- 
neterie anglaise  :  Bonneterie  de  coton ,  880,000  $  ;  bonneterie 
de  laine,  870,000  £.;  bonneterie  de  soie,  241,000  £.  Nous 
avons  vu  que  le  coût  des  matières  brutes  s'élevait  à  560,000  £, 
la  plus-value  opérée  par  la  mise  en  œuvre  de  la  matière  brute 
est  donc  de  1,430,000  £.  Cette  évaluation ,  comme  il  est  fa- 
cile de  s'en  convaincre  en  la  rapprochant  du  chiffre  de  la  po- 
pulation du  Royaume-Uni,  est  beaucoup  trop  faible;  car  une 
somme  de  1 ,991 ,000  f ,  divisée  entre  les 28,000,000  d'habitans, 
ne  donne  qu'une  consommation  de  1  sh.  5  d.,  environ  40  sous, 
pour  chaque  habitant  par  an ,  et  dans  cette  dépense  est  com- 
prise la  valeur  des  exportations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  évaluation,  telle  qu'elle  nous  est 
donnée  par  Felkin,  présente  sur  celle  de  la  bonneterie  fran- 
çaise une  différence  énorme  en  faveur  du  commerce  anglais. 
En  France,  une  révolution  dans  les  tissus  à  maille  s'opéra 
presque  aussitôt  que  la  mécanique  anglaise  eut  perfectionné 
xiv.— 4e  série.  25 
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les  métiers.  Dans  la  bonneterie  de  coton  >  le  chiffre  des  expor- 
tations se  réduisit  insensiblement ,  et  bientôt  ces  exportations 
se  bornèrent  aux  bas  et  aux  gants  en  fil  d'Ecosse ,  ou  coton 
retors,  article  qui,  depuis  sa  naturalisation  dans  les  fabri- 
ques françaises,  avait  pris  une  assez  grande  importance.  Au- 
jourd'hui ,  la  fabrication  de  la  bonneterie  de  coton  se  borne  à 
alimenter  les  besoins  de  la  consommation  intérieure ,  besoins 
qui  sont,  il  est  vrai,  très  considérables.  En  1834 ,  la  ville  de 
Troyes  occupait  à  elle  seule  10,000  métiers,  mis  en  mouve- 
ment par  11  à  12,000  ouvriers.  Le  produit  annuel  est  d'envi- 
ron 7,000,000  de  francs.  Dans  la  bonneterie  de  laine ,  des 
changemens  semblables  signalèrent  le  perfectionnement  des 
machines  :  l'Espagne  cessa  d'être  tributaire  de  la  France  ;  elle 
apprit  elle-même  à  confectionner  les  articles  qu'elle  tirait  au- 
trefois des  fabriques  françaises;  pour  le  surplus,  elle  alla  le 
chercher  en  Angleterre ,  qui ,  grâce  à  la  supériorité-  de  ses 
machines  et  à  l'habileté  qu'elle  déploie  dans  le  filage  des  laines 
soyeuses  de  l'Australie ,  possède  les  moyens  de  confectionner 

a bien  meilleur  Drix.  Cependant  les  bas  d'eslame  du  Pas-de- 
Calais  et  du  Calvados ,  ainsi  que  les  bas  drapés  de  la  Cham- 
pagne et  de  l'Eure-et-Loir ,  jouissent  éneore  d'une  juste  célé- 
brité à  l'étranger.  La  bonneterie  de  laine  de  Paris  se  trouve 
placée  dans  les  mêmes  circonstances  »  et  Paris  fabrique  une 
multitude  d'objets  qui  sont  partout  recherchés.  Enfin,  la  bon- 
neterie de  San  terre,  répandue  dans  plus  de  soixante  com- 
munes du  département  de  la  Somme ,  emploie  800,000  kilog. 
de  laines  peignées,  d'une  valeur  d'environ  8,000,000  de  francs, 
et  occupe  45,000  ouvriers,  dont  30,000  fileuses,  ouvrières 
et  enfans;  et  cette  branche  de  la  bonneterie,  ainsi  que  la 
bonneterie  cotonnière ,  disséminées  dans  un  grand  nombre  de 
villes,  absorbent  les  quatre  cinquièmes  du  capital  engage 
dans  cette  fabrication.  Mais  la  bonneterie  en  fil  est  presque 
nulle,  et  chaque  jour  son  importance  diminue  a  l'extérieur. 
C'est  que  sous  le  rapport  du  prix  et  de  la  qualité ,  la  France 
ne  peut  soutenir  la  concurrence  avec  la  Saxe  :  cet  état  et 
l'Angleterre  approvisionnent  aujourd'hui  l'Espagne  et  les  co- 
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lonies,  autrefois  tributaires  de  la  France.  Néanmoins,  dans 
la  bonneterie  en  soie ,  la  France  conserve  toujours  son  an- 
cienne supériorité. 

L'une  des  causes  principales  de  l'infériorité  de  la  bonnete- 
rie française  provient  du  peu  de  ressources  de  l'industriel 
de  ce  pays.  Le  fabricant  français  travaille  presque  toujours 
avec  peu  de  capitaux ,  ce  qui  l'oblige  à  des  emprunts  dont 
l'intérêt  absorbe  une  grande  partie  du  bénéfice.  Ce  n'est  pas 
tout  :  pressé  par  le  besoin  d'argent ,  il  n'achète  les  matières 
premières  que  de  troisième  main,  tandis  qu'il  se  hâte  de  ven- 
dre ses  produits  un  commissionnaire  pour  rentrer  plus  tôt  dans 
ses  fonds;  de  là,  perte  à  la  négociation,  perte  sur  la  vente, 
perte  sur  l'achat,  frais  considérables  qui  élèvent  naturellement 
le  prix  du  revient.  Dans  le  Royaume-Uni ,  au  contraire ,  le 
fabricant  est  presque  toujours  riche;  il  possède  de  nombreux 
métiers,  des  usines  magnifiques;  il  s'adresse  directement  au 
Bengale,  à  la  Chine ,  à  l'Espagne,  à  l'Italie  et  aux  Etats-Unis, 
pour  le  coton ,  la  laine  et  la  soie  qui  lui  sont  nécessaires.  Pour 
lui,  point  de  frais  de  commission  et  d'emmagasinage  à  suppor- 
ter !  Il  travaille  sur  une  grande  échelle ,  et  quand  il  a  besoin 
d'argent,  les  banques  qui  entourent  sa  fabrique  lui  donnent 
des  fonds  à  2  ou  2  1/2  p.  100.  Aussi  le  bas  prix  qui  distingue 
tous  les  articles  communs  de  la  bonneterie  anglaise  oblige- 
t-il  l'industrie  française  à  réclamer  de  la  législature  des  droits 
protecteurs  pour  empêcher  que  l'invasion  des  produits  anglais 
ne  vienne  ruiner  ses  représentans.  Cependant  on  aurait  tort 
de  supposer  que  le  fabricant  français  soit  moins  habile  à  con- 
fectionner les  articles  communs  que  le  fabricant  anglais;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  dans  les  articles  fins,  dans  les  bas  à 
jour,  dans  les  broderies,  fous  les  pays,  l'Angleterre  même, 
ont  recours  à  lui.  L'influence  de  ces  causes  se  manifeste  d'une 
manière  évidente  sur  le  chiffre  des  exportations;  aujourd'hui, 
bien  que  la  bonneterie  française  ait  pris  un  grand  développe- 
ment à  l'intérieur  depuis  quelques  années ,  les  exportations 
sont  au  même  niveau  qu'elles  étaient  il  y  a  vingt  ans.  Le  do- 
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cument  suivant  indique  quelle  a  été  la  valeur  de  ces  exporta- 
tions pendant  Tannée  1834. 


IMPORTATIONS.  VÀLEUH. 

kilog.  fr. 

Bonneterie  de  colon...   »  » 
— •     de  laine....   »  » 

~     defîl  142  1,086 

—     de  soie ....   »  » 


Valeur  des  importations,  i  ,08(> 


EXPORTATIONS.  VALEUH. 

Bonneterie  de  coton.  38;2§6  4â^3t2 
de  laine.  89,*20t  2,319,3© 

—  de  fil...   l,9tt  14.&80 

—  de  soie.  17,583  1,758,300 


Valeur  des  exportations.  4,.»t7.ô27 


L'insignifiance  des  importations  provient  des  droits  protec- 
teurs que  le  gouvernement  français  fait  peser  sur  la  bonne- 
terie anglaise.  Dans  la  fabrication  du  tulle  bobin,  le  gouver- 
nement français ,  pour  protéger  ses  fileurs,  a  employé  le  même 
système  :  une  prohibition  presque  complète  pèse  encore  au- 
jourd'hui sur  les  cotons  filés  de  l'Angleterre ,  et  cela  en  dépit 
des  réclamations  des  fabricans  de  Cambrai ,  de  Calais ,  de 
Lille,  de  Douai  et  de  Saint-Quentin,  qui  ne  cessent  de  de- 
mander rentrée  libre  de  droit  pour  le  coton  filé  du  Royaume- 
Uni.  Ici  ce  n'est  point,  comme  dans  la  fabrication  de  la  bon- 
neterie, l'absence  de  ressources  pécuniaires,  c'est  le  manque 
d'habileté  du  fileur  français  qui  nécessite  cette  mesure.  Sans 
les  droits,  le  fileur  français  serait  ruiné;  car  non  seulement 
le  fil  qui  sort  de  ses  métiers  est  plus  cher,  mais  il  est  encore 
beaucoup  plus  court  et  plus  mal  filé,  les  brins  en  sont  très  iné- 
gaux. Qu'on  ne  s'étonne  plus  de  l'énorme  différence  qui  sé- 
pare la  fabrication  du  tulle  bobin  en  France  de  la  fabrica- 
tion anglaise.  En  France ,  cette  industrie  compte  un  peu  plus 
de  2,400  métiers  en  activité ,  tous  répartis  dans  les  principales 
villes  des  départemens  du  Nord  :  600  fonctionnent  à  Calais  et 
dans  ses  environs,  600  à  Saint-Quentin,  400  à  Dunkerque;  le 
reste  est  disséminé  entre  Lille,  Douai  et  Cambrai.  Le  capiUl 
engagé  dans  ces  métiers  est  évalué  à  350,000  £. ,  et  les  fabri- 
cans reconnaissent  eux-mômes  que  le  tulle  fourni  par  leur» 
métiers  coûte  50  p.  100  de  plus  que  le  tulle  anglais.  Ces  mé- 
tiers occupent  de  douze  à  treize  mille  personnes,  et  emploient 
un  capital  de  13  à  14  millions  de  francs.  En  Angleterre,  de- 
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puis  le  jour  où  elle  parut,  cette  industrie  n'a  cessé  de  faire 
des  progrès.  En  1831 ,  c'est-à-dire  vingt  années  après  qu'elle 

eut  commencé  son  règne,  elle  comptait  déjà  159,000  person- 
nes occupées  tant  à  la  fabrication  qu'aux  divers  travaux  qui 
s'y  rattachent,  et  déjà  lajvalcur  des  produite  obtenus  repré- 
sentait un  capital  trois  fois  plus  fort  que  le  capital  engagé  dans 
Tindustric  française;  il  s1  élevait  à  1,850,000  £  (4G,250,OOOfr.); 
à  la  même  époque ,  le  nombre  des  métiers  en  activité  était 
de  3,547.  Voici  dans  quelles  localités  ils  étaient  répartis  : 

Description  des  comtés.  Nombre  des  métiers. 

Kottingham   2,162 

Leicestershire   3*3 

Derbyshire  «   255 

Autres  contrées  de  l'Angleterre  et  l'Ile  de  Wight   787 

NOMBRE  TOTAL   3,517 

.  — 

i 

Depuis  ce  chiffre  augmente  et  dépasse  en  quelques  an- 
nées 4,000.  Voici  comment  Felkin  établit,  pour  Tannée  1835, 
la  consommation  'de  matières  brutes  et  la  valeur  obtenue  pai- 
res matières  dans  la  fabrication  du  tulle  bobin. 

^  ■»..  ..."       "        ,T         -  ■. 

Quantités.       ,       1835.  Valeur. 

1,800,000  livres  coton  brut   180,000  a 

»        —  soie   40,000 


Coût  de  la  maliére  brute  220,000 

Tulle  commun   660,000  c 

Tulle  qualité-  moyenne   492,000 

Tulle  brodé   1,060,000 

■  *  •  •     »       _  _   __  

■  ■  ■      ■  ■ 

Total  2,212,000 

...-■>;<  ;  r  r 

1  •    s  *  *  J   m   '  '        <      "  I 

CONSOMMATION  INTERIEURE. 

Tulle  ordinaire   320.000  t 

Qualité  moyenne   210,000 


f 


Total  pour  la  consommation  intérieure  .  1,110,000 
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  1,110,000 

Tulle  ordinaire   \ 

lualité  moyenne                                   '  1,102,000 

Somme  égale   2,2i2,0M 


Dans  ce  tableau ,  on  remarque  que  la  fabrication  du  tulle 
bobin  représente  à  elle  seule  une  valeur  presque  égale  à  celle 
du  tulle  ordinaire  et  du  tulle  qualité  moyenne.  C'est  que, 
sous  le  rapport  de  la  finesse  et  de  la  beauté  du  réseau ,  sous 
le  rapport  de  la  modicité  du  prix  et  de  la  variété  des  patrons, 
nulle  part  on  ne  fait  aussi  bien  qu'en  Angleterre,  Pour  les 
tulles  brodés ,  Y  Angleterre  ne  le  cède  en  rien  à  la  France  de- 
puis quelques  années.  H  y  a  quelque  temps  la  France  nous  en- 
voyait ses  dentelles  en  contrebande;  aujourd'hui  F  Angleterre, 
changeant  de  rôle,  expédie  à  la  France,  par  Iamême  voie,  des 
quantités  considérables  de  ces  articles.  Les  exportations  fran- 
çaises et  belges  décroissent  aussi  chaque  année  dans  une  pro- 
portion rapide;  en  Belgique,  la  valeur  de  ce  commerce 
tombée,  dans  l'espace  de  quelques  années ,  de  251,648  £  à 
123,537  £,  c'est-à-dire  à  plus  de  moitié,  et  les  exportations 
belges  ont  diminué  d'un  sixième  dans  l'Amérique  du  sud.  Au 
contraire,  elles  augmentent  chaque  jour  pour  le  Royaume- 
Uni.  Aujourd'hui,  Hambourg  ne  reçoit  que  des  tulles  anglais 
pour  sa  consommation  locale  et  pour  l'approvisionnement  des 
foires  de  Leipsick  et  de  Francfort.  Anvers  pour  la  Belgique, 
et  la  France  par  la  voie  de  la  contrebande ,  reçoivent  aussi 
une  grande  quantité  de  ces  produits  ;  enfin  l'Italie,  l'Allema- 
gne ,  les  deux  Amériques ,  et  tous  les  pays  à  Test  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ,  puisent  dans  les  fabriques  anglaises  la 
presque  totalité  de  ce  qu'ils  consomment. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

D«  LA 

BEVUE  BRITANNIQUE. AVRIL  1838. 


■  Connaissances  dd  géodésiste, 
ou  Traité  spécial  de  la  division  des 
propriétés  rurales .  suivi  d'un  article 
sur  leur  abornement  et  leurs  clôtures; 
par  A.  Lefévre  ,  vérificateur  spécial 
ou  cadastre,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages d'application.  In-12,  Paris, 
imprimerie  et  librairie  normale  de 
Paul  Dupont  et  O,  rue  de  Grcnelle- 
Saint-Honoré,  55. 

Les  personnes  qui  s'occupent  d'ar- 
pentage ou  de  la  division  des  terrains, 
trouveront  dans  le  Traité  de  M.  Le- 
févre ,  une  méthode  aussi  prompte 
que  facile  d'arriver  à  la  connaissance 
de  cette  science.  Quoique  son  but 
n'ait  pas  été  d'écrire  pour  les  sa  vans, 
néanmoins  il  suppose  que  son  lecteur 
n'est  point  étranger  à  la  géométrie.  11 
recommande  également  une  certaine 
étude  de  l'évaluation  des  biens  cham- 
pêtres. Enfin,  pour  compléter  les  con- 
naissances du  géodésiste,  il  donne 
à  la  suite  du  volume,  les  articles  ré- 
glementaires concernant  les  partages, 
les  bornages  et  les  clôtures  des  pro- 
priétés, ainsi  que  l'esprit  d'un  rap- 
port d'expertise,  avec  les  formes  né- 
cessaires pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
nullités.  Nous  signalerons  aussi  à 
cette  occasion  un  autre  petit  ouvrage 
du  même  auteur,  intitulé  :  Dévelop- 
pement d'un  nouveau  mode  d'observer 
la  an, /le .$  d'une  triangulation .  qui  se 
vend  même  adresse  que  ci-dessus. 


Paris  fortifié  ,  seule  et  incon- 
testable garantie  de  l'indépendance 
delà  France;  pv  le  général  baron 


de  Richemont,  conseillcr-d'état,  dé- 
puté de  l'Allier.  Seconde  édition, 
Paris,  in-8°,  Carillian-Gceury  .  li- 
braire des  corps  royaux  des  ponts- 
et-chaussées  et  des  mines,  quai  des 
Augustins,  41. 

La  question  de  savoir  s'il  faut  for- 
tifier la  capitale  ou  la  laisser  tout  ou- 
verte et  exposée  à  l'invasion ,  est  en 
effet  une  question  fort  grave  et  fort 
compliquée.  Sans  doute  il  importe  de 
se  garantir  de  l'ennemi  au  sein  d'une 
ville  qui  commande  la  France ,  et 
dont  la  chute  entraine  nécessairement 
ceHe  de  la  nation.  Mais  dans  l'état 
présent  des  esprits,  tant  que  l'intérêt 
du  peuple  et  celui  des  gouvernans  ne 
seront  point  identiques,  il  y  a  à  crain- 
dre qu'une  mesure  de  prudence  ne 
dégénère  en  moyen  d'oppression. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  le 
baron  de  Richemont  est  rempli  de 
considérations  utiles,  et  nous  croyons 
devoir  le  signaler  à  nos  lecteurs. 

Considérations  militaires  sur 
les  Mémoires  du  maréchal  Suchet . 
duc  d'Albuféra.  suivies  de  la  corres- 
pondance entre  les  maréchaux  Soult 
et  Suchet,  et  considérations  militai- 
res sur  la  bataille  de  Toulouse,  etc.; 
par  T.  Choumara ,  ancien  capitaine 
du  génie.  1  vol.  in-H  ;  Paris,  chez 
J.  Corréard  jeune,  éditeur  d'ouvrages 
militaires,  rue  de  Tournon,  20. 

Les  Mémoires  du  maréchal  Suchet 
ont  acquis  trop  de  célébrité,  pour 
que  tout  ce  qui  s'y  rattache  ou  vient 
les  éclaircir  en  certain  point  ne  soit 
point  accueilli  avec  empressement 
par  le  public.  Nos  revers  en  Espagne 
et  à  Waterloo  ont  mis  plusieurs  gé- 
néraux dans  la  nécessité  de  Justifier 
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leur  conduite.  M.  le  maréchal  Su- 
chet  y  est  parvenu,  à  sa  plus  grande 
satisfaction ,  dans  les  Mémoires  sur 
les  campagnes  d'Espagne.  Toutefois, 
il  restait  encore  dans  les  derniers 
chapitres  des  éclaircissemens  à  don- 
ner sur  la  bataille  de  Toulouse.  On 
pouvait  lui  reprocher  de  n'y  avoir 
point  pris  part.  L'auteur  du  livre  que 
nous  annonçons  s'est  attaché  à  mettre 
la  vérité  en  lumière.  Il  démontre , 
contre  des  assertions  erronées .  que 
c'est  à  la  France  qu'est  restée  la 
gloire  de  celte  mémorable  lutte.  A  ce 
sujet,  il  prend  occasion  de  donner 
une  nouvelle  relation  de  la  bataille 
de  Toulouse,  dans  laquelle  ressortent 
les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
la  fortification  et  la  tactique ,  ce  qui 
avait  été  négligé  par  ses  prédéces- 
seurs. On  trouvera  aussi  dans  ce  li- 
vre un  curieui  rapprochement  entre 
la  bataille  dont  nous  venons  de  par- 
ler et  celle  de  Bussaco.  Des  réflexions 
pleines  de  sens  sur  les  moyens  de 
défenses  qui  ont  été  employés,  sur 
l'importance  d'un  bon  choix  pour  les 
fonctions  de  commandant  du  génie, 
rendent  ce  livre  propre  à  être  con- 
sulté et  par  ceux  qui  ont  le  désir  d'é- 
claircir  un  point  de  notre  histoire 
contemporaine ,  et  par  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  science  militaire. 

BOTAWIQUE. 

L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Ro- 
oucs,  intitulé  Nouveau  Traité  des 
Plantes  usuelles  ,  est  terminé.  Cette 
collection  précieuse,  où  tant  d'appli- 
cations utiles  sont  révélées ,  est  digne 
de  l'écrivain  distingué  à  qui  nous  de- 
vons la  Ph ytographie  mcuicalc  et  une 
savante  description  des  champignons. 
Ce  traité  des  plantes  usuelles,  rédigé 
avec  la  même  attention  scientifique, 
avec  le  même  charme  de  détails,  met 
sous  nos  yeux  tous  les  objets  dont 
pjiric  i  aiiicur.  ji.  nnqups  oe<  ruinée 
soin  les  différentes  espèces,  les  plan- 
tes alimentaires ,  nourricières  ,  les 
plantes  médicales  et  les  légumes  de 
nos  contrées,  et  jusqu'aux  humbles 
herbes  dont  nous  trouvons  remploi 
dans  de  bonnes  tisanes.  Pour  les  mé- 
nages, toutes  ces  notions  sont  un 
trésor;  elles  seront  très  utiles  dans 
le  traitement  des  petites  maladies 
des  enfuis,  dans  les  indispositions. 
M.  Roques  offre  beaucoup  d'anecdo- 


tes que  lui  fournit  sa  mémoire.  Ces 
anecdotes  appartiennent  à  sa  pratique 
renommée  comme  médecin,  prati- 
que alors  honorée  d'amitiés  illustres  ; 
à  sa  vie  d'homme  de  goût  et  d'esprit 
dans  les  maisons  de  ce  siècle  où  l'on 
a  eu  le  plus  de  goût  et  d'esprit.  La 
réputation  du  savant  médecin  appelle 
l'attention  sur  l'ouvrage  du  botaniste: 
sa  place  est  assurée  dans  les  biblio- 
thèques; il  sera  utile  entre  les  mains 
d'une  mère ,  d'une  personne  dont  la 
santé  exige  des  soins  ;  utile  aux  curés 
de  nos  campagnes,  aux  dames  de 
charité,  puisqu'il  retrace  une  fouir 
de  préparations  dont  tous  les  pauvres 
peuvent  journellement  profiter.  Le 
respect  de  toutes  les  convenances  est 
le  caractère  du  style  de  M  Roques 
dans  la  partie  anecdotique  de  son  li- 
vre ;  ce  mérite  donne  du  prix  à  ses 
récits. 

GÉOGRArarx. 

Cabte- relief  non  écrite  de  la 
France  divisée  en  quatre  bassins, 
accompagnée  d'une  description  mé- 
thodique pour  l'intelligence  de  cha- 
que carte ,  par  V.  Gesun.  Paris,  a  la 
librairie  orientale  de  madame  >ea^c 
Dondey-Dupré ,  rue  Vivienne,  2 

Les  études  géographiques  ont  pris 
de  nos  jours  un  très  grand  dévelop- 
pement, grâce  aux  méthodes  nouvel- 
les. On  ne  peut  se  dissimuler  que  le 
vulgarisateur  d  une  science,  ne  mérite 
pas  moins  de  reconnaissance  de  la  part 
de  la  société  que  ccluiqui  vient  lui  ré- 
véler des  choses  qu'elle  ne  connaissait 
lias.  A  cet  égard ,  M.  Geslin  a  droit  à 
notre  part  d'hommages. La  Cort+rctùf 
nous  parait  plus  propre  qu'aucune 
autre  à  donner  l'intelligence  de  la 
géographie  d'un  pays,  et  a  inculquer 
dans  l'esprit  les  différentes  localités. 
Celle  de  la  France ,  dont  les  sous- 
criptions sont  ouvertes  chez  madame 
veuve  Dondey-Dupré,  sera  divi§er 
en  quatre  grands  bassins .  celui  de 
tthône  ,  de  la  Gironde ,  de  la  Loire 
et  de  la  Seine.  Une  cinquième  partie 
sera  consacrée  à  la  Corse.  La  dimen 
sion  de  cette  Carte ,  qui  est  de  il 
centimètres  5  mi limètres  sur  18  cent_ 
5  m.  ;  permet  de  suivre  tous  les  moo- 
vemens  importans  des  terrains ,  et 
présente  bien  mieux  à  l'œil  la  physio- 
nomie du  pays  que  des  lignes  nôire« 
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vent.  Déjà  la  Carte-relief  du  ba<sin 
du  Hhùne  est  en  vente.  Le  prix  mo- 
dique qu'a  fixé  à  son  travail  M.  Ges- 
lin  donne  lieu  de  eroire  que  tout  le 
monde  voudra  se  la  procurer.  Il  nous 
'  promet  aussi  une  carte  d'Haïti,  petit 
format.  Les  souscripteurs  auront  l'a- 
vantage de  recevoir  < rtlc  carte  ^ r.: l i - 
ainsi  que  celle  de  la  Corse. 

HISTOIRE 

1>e  i.'Ibérie,  ou  Essai  critique  sur 
l'Origine  des  premières  populations 
de  l'Espagne .  par  M.  Gradin,  an- 
cien consul  de  France.  Paris,  à  la 
librairie  de  Lcleux  .  rue  Fierre-Sar- 
razin ,  9. 

M.  Graslin  considère  ici  sous  un 
jour  entièrement  nouveau  les  plus 
hautes  antiquité-  «le  l'Ilispanic.  Il 
établit ,  en  remontant  aux  sources . 
que  les  noms  d'Ibérit  et  d'Ibères  ne 
Turent  jamais  légitimement  les  noms 
•  le  I  'Fspagne  et  de  ses  plus  anciens 
habitans  ;  que  ce  Turent  les  Grecs  qui 
lui  tu  eut  arbitrairement  abandonner 
le  nom  de  S  pâma  ,  pour  lui  imposer 
celui  de  son  fleuve  Iberus  qui  n'était 
|K)iut  indigène  sur  son  territoire  ;  que 
le  mot  ibère  n'était  dans  la  plus  haute 
antiquité,  qu'une  épnbet.  ,■<  ssoire. 
généralement  en  usage  chez  les  peu- 
ples asiatiques,  qui  dans  des  temps 
inconnus  .  durent  se  transporter  jus- 
qu'aux   extrémités  occidentales  de 
l'Europe  ,  et  qu'elle  était  toujours 
relative  à  une  situation  géographique. 
Cet  écrivain  réTute  sous  le  nom  d7- 
btrianitme.  tous  les  systèmes  Jbérien* 
et  les  célèbres  étvmologies  biscayen- 
nes,  d'après  lesquelles  on  prétend 
encore  que  la  langue  basque  a  du  être 
le  lanjM'je  des  anciens  peuples  de 
lllispauie.  Dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  d'analyser  un  ouvrage 
essentiellement  critique  et  d'érudi- 
tion,  nous  dirons  seulement  «pu*  M. 
Graslin  ne  procède  point  par  hypo- 
thèses; qu'il  ne  tire  des  induction  ] 
que  des  plus  anciens  témoignages 
historiques   et  qu'il  confirme  par  de 
nombreux  rapprochemens  géographi- 
ques, l'origine  asiatique  qu'il  attribue 
aui  premières  populations  de  11  lig- 
nante. 

L'art  de  vérifier  l  i  s  n  v  1 1  - 
depuis  l'année  1770  jusqu'à  nos  jours; 
formant  In  continuation  ou  troisième 


xz 

parlie  de  l'ouvrage  publié,  sous  ce 
nom .  par  les  religieux  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  Pu- 
blié par  M.  le  marquis  de  Fortia  , 
membre  de  I  Institut,  etc.  Tome  sei- 
zième ;  Paris,  chez  l'éditeur,  rue  de 
La  Rochefoucauld .  1± 

Il  n'est  personne  qui.  ayant  une 
bibliothèque  un  peu  étendue'  ne  sente 
a  chaque  instant  la  nécessité  de  pos- 
séder cet  ouvrage.  A  lui  seul  il  Tonne 
la  bibliothèque  bi<toriquc  le  mieux 
ordonnée  et  la  plus  complète.  Lu  de 
ses  principaux  mérites  en  outre,  c'est 
d'être  Tait  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Quarante-trois  volumes 
composent  la  totalité  de  l'ouvrage, 
divisé  en  quatre  parties.  Les  cinq  de 
In  première  embrassent  toute  l'anti- 
quité jusqu'à  l'ère  chrétienne;  les 
dix-huit  suivans  reprennent  de  cette 
époque  jusqu'en  1770;  huit  autres  vo- 
lumes, composant  lu  troisième  par- 
tie, continuent  l'histoire  jusqu'à  nos 
jours;  enfin  les  douze  derniers  vo- 
lumes sont  destinés  au  tableau  chro- 
nologique de  l'histoire  d'Amérique. 
Les  deux  premières  parties  sont  com- 
plétes  depuis  long-temps.  Quant  à 
la  troisième,  elle  se  trouve  terminée 
par  la  publication  du  huitième  vo- 
lume de  la  continuation,  l  ue  table 
alphabétique  des  matières  a  été  com- 
posée pour  les  dix-huit  volumes  in-8° 
cl  pour  les  suivans.  Ces  tables  ne  se 
bornent  pas  seulement  aux  noms  des 
souverains  comme  la  table  précédente 
des  bénédictins  ;  elles  contiennent 
tous  les  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  l'ouvrage.  Le  volume  que  nous 
annonçons  ici .  est  le  trente-neu- 
xiéme  de  la   collection  complète, 
composée  seulement  détruis  parties. 
Il  embrasse        Antilles.  Cuba,  la 
Jamaïque,  la  Trinité,  etc. 

BIOGRAPHIE. 

M  usons  histouiqli  s  de  France. 
I  livraison  in-S°.  Paris,  NK  Ver- 
ueuil ,  38 .  au  coin  de  la  rue  du  Bac. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons 
n'est  point  une  de  ces  mille  biogra- 
phies où  tous  les  noms  sont  confon- 
dus péle-nréle  ;  les  célébrités  histo- 
riques avec  celles  qui  datent  de  quel- 
ques joui  s  seulement.  Les  sav  ans  qui 
ont  entrepris  ce  travail  sont  beau- 
coup plus  sévères  ;  il  faut  des  titres 
consacrés  par  le  temps  pour  être  ad- 
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mis  dans  leur  cadre.  Ai  .cs- 
nous  prévenus  que  le  Ih  fai- 
sons historiques  de  frau  fer- 
mera guère  que  Irois  10ms 
illustres  ou  intéressons  litre. 
Le  but  que  se  propose n  a  les 

auteurs    est  plutôt  d  ;  des 

noms  an  parti  nant  a  l'histoire  que  des 
noms  généalogiques.  Condamnant  ces 
vieilles  antipathies  qui  établissaient 
des  catégories  dans  la  noblesse,  ils 
n'ont  point  mis  de  différence  entre 
le  magistrat  illustre  et  le  guerrier 
célèbre  ;  a  leurs  yeux,  tous  les  nom- 
i  qui  ont  droit  au  souvenir  de  leur 


semblables  sont  également  traités  et 
placés  sur  une  même  ligne.  En  géné- 
ral, on  ne  saurait  mettre  plus  de 
conscience  dans  la  biographie  des 
familles.  Un  style  clair  et  grave  ajoute 
encore  à  la  science  profonde  des  gé- 
néalogies. Nous  avons  surtout  remar- 
qué dans  cette  livraison  les  articles 
de  la  princesse  des  Ursins ,  des  an- 
ciens comtes  de  Périgord ,  et  celui 
de  l'ancienne  maison  Bonaparte ,  où 
l'on  trouve  des  choses  fort  curieuses. 

Galerie  de  la  presse,  de  la  Lit- 
térature et  des  Beaux- Arts,  par 
MM.  Charles  Philippon,  Maximilien 
Raoul  et  Louis  Huart;  9*  livraison. 
Paris,  au  bureau  de  la  publication, 
rue  du  Hasard-Richelieu ,  9,  et  chez 
Auberl.  passage  Véro-Dodat. 

La  charmante  publication  de  la 
Galerie  de  la  Presse  se  poursuit  avec 
succès.  Le  nom  de  M.  Philippon  et 
ceux  de  MM.  Maximilien  Raoul  et 
Louis  Huart,  sont  des  recommanda- 
tions de  l'ouvrage.  On  sait  d'avance 
que  les  portraits  de  M.  Philippon, ou 
faits  par  les  artistes  de  son  choix  , 
seront  ressemblons  et  d'une  belle  exé- 
cution, et  que  les  notices  sous  la  di- 
rection de  MM.  Louis  Huart  et 
31  oximilien  Raoul  seront  écrites  avec 
verve  et  sincérité.  Nous  avons  sur- 
tout remarqué ,  dans  les  livraisons 
parues,  les  Frères  Cogniard ,  Arnal% 
George  S  and ,  Dantan ,  et  nous  pour- 
rions dire  tous  les  outres .  car  tons 
sont  réellement  remarquables  par  le 
double  talent  des  artistes  et  des  écri- 
vains. La  Galerie  de  ta  Presse,  et*., 
est  destinée  à  former  dedx  magnifi- 
ques volumes  albums  qui  renferme- 
ront les  portraits  de  tout  ce  que  la 
France  compte  d'illustrations  dans 
la  presse,  dans  la  littérature  et  dons 
les  beaux-arts.  Un  pareil  ouvrage,  au 


milieu  de  toutes  les  biographies  qut 
se  publient  de  nos  jours,  ne  peut  que 
s'y  distinguer  d'une  manière  avanta- 
geuse. 


LeLAURBKTiTi,  maison  de  campa- 
gne de  Pline  le  jeune,  restituée  d'a- 
près la  description  de  Pline;  par  M. 
L.  P.  Haudebourt ,  architecte.  15  fr.. 
cartonné. 

Jusqu'ici  personne  n'était  encore 
parvenu  à  établir  avec  certitude  le 
plan  de  la  maison  de  campagne  de 
Pline  le  jeune ,  quoique  Pline  lui- 
même  se  soit  complu  dans  l'épttre  17 
du  2«  livre  de  son  recueil,  à  en  don- 
ner les  plus  grands  détails.  M.  Mar- 
ques, conuu  par  sa  science  archéolo- 
gique, o  composé  aussi  sur  ce  sujet 
un  gros  volume  sons  plus  de  succès 
que  les  autres.  Après  tant  de  tenta- 
tives infructueuses ,  on  aurait  pu  re- 
garder comme  téméraire  toute  outre 
entreprise  de  ce  genre.  Mais  M.  Hau- 
debourt, aidé  par  la  connaissance  des 
antiquités  de  Pompéi  et  d'Hercula- 
num  ,  devoit  enfin  résoudre  le  pro- 
blème. Le  seul  reproche  que  de  prime 
obord  on  serait  tenté  de  lui  faire,  ce 
serait  d'avoir  une  certaine  ressem- 
blance avec  l'auteur  du  charmant 
ouvrage  du  Palais  de  Seaurvs.  Ce- 
pendant si  l'on  fait  attention  à  la  dif- 
férence des  mœurs  qui  caractérisent 
l'un  et  l'autre  ouvrage,  on  ne  trou- 
vera plus  de  motif  o  une  pareille 
accusation.  La  villa  du  Laurentin. 
même  après  la  connaissance  du  Pa- 
lais de  Scaurus,  pourra  encore  offrir 
au  lecteur  une  grande  variété  de  scè- 
nes et  d'usages  particuliers.  C'est  ici 
un  monde  inconnu,  une  société  nou- 
velle à  explorer .  et  au  milieu  des- 
quels M.  Haudebourt  nous  introduit. 
Pline  le  jeune  n'est  pas  la  seule  source 
où  il  a  puisé  les  matériaux  néces- 
saires à  l'édification  de  son  ouvrage  : 
Cicéron,  Horace,  Sénèque  lui  oit  été 
tour  à  tour  de  la  plus  grande  utilité. 
Aussi  est-ce  à  l'abri  de  ces  noms  il- 
lustres que  M.  Haudebourt  ne  craint 
pas  de  livrer  le  Laurentin  au  public. 

Chambre  de  Marie  de  Mêoicis 
au  palais  du  Luxembourg,  ou  Recueil 
d'Arabesques,  peintures  et  ornemens 
qui  la  décorent,  dessiné  par  Dcdaux. 
architecte  ,  et  gravé  au  trait  par  le* 


le, 


BBTl'Z  BMTAXMQCI.  —  AYSJ&  1838. 


un 


meilleurs  artistes.  1  vol.  in-fol.,  com- 
posé de  35  planches  sur  beau  papier 
Jésus,  précédées  d'une  notice  histori- 
que. Paris,  chez  l'auteur,  rue  Dau- 
phine ,  16 ,  et  chez  les  principaux  11- 
baires. 

Aujourd'hui  que  le  luxe  des  décora- 
tions est  devenu  presque  vulgaire , 
une  collection  de  dessins  exécuté 
d'après  les  magnifiques  sujets  qui  dé- 
corent la  chambre  de  Marie  de  Médi- 
cia,  au  palais  du  Luxembourg,  ne 
saurait  être  sans  intérêt.  Les  lalens 
les  plus  distingués  Turent  appelés, 
comme  on  sait ,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  pour  enrichir 
de  leurs  productions  la  demeure 
royale.  Rubens,  Philippe  de  Cham- 
pagne, Albert  Durer,  et  beaucoup 
d'autres  artistes  de  mérite  de  l'école 
italienne  s'empressèrent  d'y  concou- 
rir. A  l'époque  de  la  révolution  les 
boiseries  précieuses  qui  portaient  les 
œuvres  de  ces  grands  maîtres,  furent 
cachées  dans  les  combles  du  palais 
pour  les  garantir  de  la  destruction. 
Elles  y  restèrent  jusqu'en  1817,' épo- 
que ou  Louis  XVIII,  à  l'imitation  de 
Venise,  ayant  créé  un  livre  d'or  où 
devaient  être  inscrits  tous  les  titres 
de  la  pairie ,  les  fit  rétablir  et  des- 
tina cette  salle  à  être  le  dépôt  du  li- 
vre d'or.  Unique  par  sa  magnificence 
et  sa  richesse,  la  chambre  de  Marie 
de  Médicis  offre  les  plus  jolies  ara- 
besques sur  fond  d'or,  et  les  plus 
gracieux  médaillons  allégoriques  que 
Ton  puisse  voir.  M.  Dédain  n'a  rien 
épargné  pour  donner  à  son  Recueil 
l'exactitude  la  plus  parfaite.  Tous  les 
détails  en  ont  été  mesurés  et  dessinés 
avec  soin  sur  des  échelles  propres  à 
en  faire  saisir  l'ensemble  et  les  dé- 
tails. La  gravure  au  trait  en  a  été 
confiée  aux  artistes  les  plus  recom- 
mandables  dans  ce  genre;  en  sorte 


que  cet  album  présente  aux  amateurs 

une  collection  précieuse  de  chefs- 
d'œuvre  ,  que  chacun  sera  désireux 
sans  doute  de  posséder. 

—  MM.  E.  et  A.  Devéria  viennent 
de  représenter  six  des  scènes  les  plus 
a  Hachantes  de  Mauprat,  de  George» 
Sand,  dans  six  belles  gravures,  et 
leur  choix  a  été  fait  de  la  manière  la 
plus  heureuse ,  puisque  ce  peu  de  si- 
tuations analyse  tout  le  roman.  Dans 
le  premier  sujet ,  MM.  Devéria  nous 
montrent  Edmée  aux  pieds  de  Ber- 
nard :  la  pauvre  jeune  fille  a  reconnu 
le  mensonge  de  Laurent  Mauprat; 
elle  voit  tous  les  dangers  de  6a  posi- 
tion. Le  seul  homme  qui  puisse  la 
protéger  est  Bernard ,  ivre  et  poussé, 
par  les  sarcasmes  de  ses  oncles ,  à  la 
sacrifier  :  il  soutient  sa  victime  et 
maudit  ceux  qui  l'appellent  du  de- 
hors. Analyser  les  autres  composi- 
tions serait  trop  long.  Le  motif  de  la 
dernière,  c'est  Edmée  disant:  «Tout 
»  ce  que  vous  attribuez  aux  torts  de 
»  Bernard  et  à  mes  ressentimens ,  à 
»  ses  menaces  cl  à  mes  terreurs ,  se 
»  justifie  par  un  seul  mot  ;  je  l'aime  !  » 
C'est  bien  à  cette  scène  que  devait 
se  terminer  l'œuvre  de  l'artiste,  puis- 
que l'intérêt  ne  peut  plus  croître  dé- 
sormais. Il  était  difficile  d'entrer  avec 
plus  de  succès  dans  rintclligenccd'un 
sujet,  et  de  rendre  aussi  bien  les 
phases  d'une  action  grande  cl  pas- 
sionnée. Les  personnes  qui  ont  lu 
et  su  apprécier  l'ouvrage  de  Geor- 
ges Sand,  seront  reconnaissantes  à 
MM.  Devéria  du  charmant  Album 
qu'il  leur  offre  ;  elles  auront  sympa- 
thie pour  les  artistes  qui  savent  asso- 
cier avec  tant  de  talent  la  littérature 
et  le  beau  dessin  qui  les  met  en  ac- 
tion. 
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«  france  I»  livraison. 

MÉMOIRES 

A  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

Depuis  le  13e  siècle  jusqu'à  fa  fin  du  18«  ;  précédées  de  Notices  pour 
caractériser  chaque  Auteur  des  Mémoires  et  son  époque;  suivis  de 
l'Anal)  se  des  documens  historiques  qui  s'y  rapporteot. 

Par  MM.  MICHAUD  de  l'Académie  Française,  et  FOUJOXaAT* 

Environ  25  vol.  çr.  in-&,  à  2  colonnes,  sur  papier  véMn  yisus. 

11  paraîtra  tous  les  vingt  Jours  une  livraison. 

Deux  livraisons  feront  un  volume. 

Prix  de  chaque  livraison  6  francs. 

Celte  collection  ,  plus  complète  que  les  précédentes  f  aussi  lisible, 
sur  plus  beau  papier,  présente  trois  avantages  inappréciables:  poém 
d encombrement  dans  les  biblioihèqu  s  ;  grande  économie  dans  le  prix  <£es> 
quiiition  ;  économie  encore  plus  grande  dans  celui  de  la  reliure* 


NOUVEAU  TRAITE  DES  PLANTES  USUELLES , 

SPÉCIALEMENT  APPLIQUÉ  A  LA  MÉDECINE  DOMESTIQUE  ET  AU  EBC1MI 
ALIMENTAIRE  DB  L'HOMME  SAIN  OU  MALADE  ; 

PAU  M.  JOSEPH  ROQUEI , 

Auteur  de  la  Photographie  médicale  et  de  Y  Histoire  des  Cltampignons  comes- 
tibles et  vénéneux;  4  forts  et  beau  vol.  in-8»  :  32  fr.  ;  ouvrage  terri» 
A  Paris ,  chez  p.  ouf  art,  éditeur  du  Cours  d'Histoire  racontée  aux  en- 
fans  ,  par  m.  lamk-fleory,  rue  des  Saints- Pères,  n»  1. 


MAUPRAT, 

ALBUM. 

SIX  NOUVEAUX  SUJETS  DE  MM.  E.  ET  A.DEVÊRIA; 
l'KE  LIVRAISON  I  «-FOLIO  ;  PRIX:  15  FRANCS. 

Chez  Hotte,  lithographe-imprimeur ,  rue  Saint-Honoré,  n*90, 

à  Paris. 
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Itibratrtf  îrœ  (Branger*, 

EUE  NE  UYE-SA1JTT- AUGUSTIN ,  &3,  PRËS  LA  RUE  DE  LA  PAIX. 


livres  divers  anciens  et  nouveaux  en  vente  A  cette  librairie. 


Allktz  (Edouard),  Tal>leati  de  rffis- 
toire  générale  de  l  Europe,  depuis  I8t4 
jusqu  en  i8J«».  seconde  édition,  3  v.  in-3°, 
papier  Un  saline.  22  fr.  50  c. 

Artuaito  (\ù.),  le  Fils  du  Banquerou- 
tier, esquisses  de  moeurs.  2  vol.  in-81. 

Acger  (H.),  César  Borgia,  ou  la  Ro- 
mague  en  tun.  2  vol.  in-8\ 

Balei  (  Adrien  ) ,  Abrégé  de  Géogra- 
phie, rédige  sur  un  nouveau  plan  d'après 
les  derniers  traites  de  paix  et  les  décou- 
vertes les  plus  récentes.  Troisième  édi- 
tion ,  entièrement  revue  et  considérable- 
ment augmentée  par  l'auteur,  et  ornée  de 
24  cartes  et  plans,  gravés  par  les  plus  ha- 
biles artistes,  i  vol.  gr.  in-8  \  papier  velin, 
de  i  .r»oo  pages,  à  2  colonnes,  publie  en  12 
livraisons  à  t  fr.  TS  c.  4  livraisons  ont  para. 
— \jc  conseil  royal  de  l'Instruction  nubli- 

ra  adopté  I  Abrégé  de  Géographie  de 
Balbi,  et  a  décide  que  ce  remarquable 
et  savant  ouvrage  serait  donne  en  prix 
dans  les  collèges,  et  placé  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Université. 

Bayle  (Pierre),  Dictionnaire  histori- 
que et  critique,  nouvelle  édition  augiucn- 
tec  de  notes  extraites  de  Cbaufpié,  Soly, 
La  Monnoie ,  L.-J.  Lcclerr. ,  Leduchal , 
Prosper  Marchand,  etc.  16  vol.  in-8  •. 

Bi  aïs,  (F..) ,  la  V\e  militaire  sous 
l'Empire,  ou  Moeur»  de  la  Garnison,  du  Bi- 
vouac et  de  la  Caserne.  2  vol.  in-8". 

BosKEcnoss  (E.  de).  Christophe  Sau- 
vai, ou  les  deux  Familles,  histoire  con- 
temporaine. 2  roi.  in-8. 

Boni  r  ace  fil.).  Une  Lecture  par  jour, 
mosaïque  littéraire,  historique,  morale  et 
reli^ieu  Jé,  composée  de  36  »  pièces  extraites 
des  prosateurs  français  anciens  et  modernes 
et  destinée,  par  Ut  variété  de  leur  style  cl 
de  leurs  matières,  à  serv  ir  de  modèles  de 
composition,  de  textes  pour  la  conversali  n 
et  l'improvisation,  et  de  sujets  de  lecture 
pour  chaque  jour  de  l'année.  Avec  des 
not.^  |,n r_T.it>! m |ins.  historique»,  t&P*1 
phiques  ,  philosophiques  .  littéraires  et 
grammaticales.  4  vol.  in-8  . 

Coesif aot  (S.  F.),  F  Art  de  quérir 
d'après  la  nature,  ou  Cours  éfemen- 
taire.  etc.  In-i». 

<  i  drbt  (S.  F  ),  Recherches  sur  TE- 
lectricite  animale,  etc.  t  vol.  ln-8°. 

Cousis  (M.  V.),  Mémoire  sur  l'Ins- 
truction secondaire  dans  le  royaume  de 
Prusse,  2«  édition.  In-8\ 

U'Albret,  Cours  théorique  et  pra- 
tique de  la  faille  des  Arbres  fruitiers. 
In- s». 

Démo*  ville,  Petit  Cours  (T Astrono- 
mie. In-8". 


Drcntsînt  (K.  A.),  Répertoire  des  plan- 
tes utiles  et  des  plantes  vénéneuses  du 
globe,  i  vol.  in-8 1  d'environ  700  pages, 
imprimé  sur  papier  vélin  collé,  avec  8  Ug. 
(i83«i.  prix  :  broché,  12  fr.  ;  cartonné, 
13  fr.  SOC. 

Dean  (H.).  Grammaire  populaire,  ou 
Nouvelle  Meih  >de  pour  apprendre  l'Ortho- 
graphe sans  Maître.  In-8 

Perrière  (de  II.),  les  Contes  de  Sa- 
muel llach,      édition  In-8J. 

Gaillard  (M.),  Histoire  de  Fran- 
çois /'».  2  vol.  in-t°. 

 histoire  de  (luxrlemagne,  sui- 
vie de  V Histoire  de  Mûrie  'le  Bourgogne. 
2  vol.  in-8 

Il  \ h:\fmak9  (S.),  Exposition  de  la  doc- 
trine médicale  homu-opathiuue ,  ou  Or- 
.  n  mu  de  l' Art  de  guérir,  ln-8  », 

Haas  (J.  L.) ,  Mémorial  du  médecin 
homœopathlste  In-32. 

Hniioa  (M  ) ,  Histoire  littéraire  de 
/a  France  au  mou  m  âge  In-8  \ 

Ut  mroldt  (A.  dé).  Essai  politique  sus* 
le  royaume  de  la  Nouvelle- E spagne  ; 
2*  édition.  4  vol.  in  8  ,  avec  un  Allas  géo- 
graphique et  physique  et  20  plane  lies  gr. 
in-fol.  166  fr.— Les  4  volumes  sans  l'atlas, 
30  fr. — L'atlas  séparément.  liO  fr. 

Lbgoarant  (R) ,  Dictionnaire  géné- 
ral des  di/liculiés  de  la  Langue  fran- 
çaise. 2  vol.  in-8». 

Lacrbtrllr  aine,  membre  de  l'ancien 
Institut  (Œuvres  complètes).  3  vol.  in-8", 

Marivault  (M.  de),  Précis  de  l  His- 
toire générale  de  l'Agriculture.  In-8  . 

Matelots  FARiaiRxs,  roman  maritime, 
par  Suau  de  Varennes,  ancien  officier  de 
marine  ;  précède  d'une  Introduction,  par 
Kuuéne  .sue.  2  vol.  in-8-. 

Mémoires  de  Mirabeau.  2  vol.  in-8 ■*. 

MmoiREsdu  comte  Alex.  deTifly,  poar 
servir  a  r Histoire  des  Mœurs  de  la  lin  du 
18»  siècle.  3  vol.  in-t1. 

Mkzieres,  Histoire  critique  de  la  Lit- 
térature anglaise  depuis  Façon  jusqu'au 
commencement  du  xix*  tièON  Histoire, 
Roman.  Genre  epistolaire.  Pari-?,  1834.  S 
vol.  in-8  .  br.  22  fr.  50  e. 

More  te  ob  Joknbs  (Alex.),  Rapport 
sur  le  Choiera-  Morbus.  In-i». 

Molière  (OF.uvres  de),  avec  les  Varian- 
tes, nouvelle  édition,  gr.  in-8°. 

Nicon  (P.  L.  A.),  Traité  sur  le*  Po- 
lypes de  l'L'rélre.  elc.  In-s^. 

Paga5El  (Camille),  Essai  sur  T  Eta- 
blissement monarchique  de  Napoléon 
In-8». 

pANOECTEsriiARKACEtnriQrEs,  par  Adol- 
phe Laugier  et  Victor  Duruy.  ln-i«. 
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Maisoi      5HER  et  C\ 


Cette  maison  public  les  plus  b 
éditeurs  de  la  Rkvih  Bmtaimc 

vont  orner  la  nouvelle  édition  de  la  collection  décennale  delà  Rmyie  Britanmqi-i. 
Ouvrages  de  luxe  terminés,  tous  ornés  de  magnifiques  gravures. 

FOR  THE  DRAWTNG  ROOM  TABLE. 


:  i  on  s  illiistréps  de  l'Angleterre  ;  c'est  a  eDe  que  le* 
it  adressés  pour  les  planches  et  lés  portraits  qui  doi- 


LA  STRIE,    LA  TERRE  SAINTE  Cl 

l'asie  mine  u  re  ,  illustres  par  les  grands 
maîtres  anglais.  Les  nom  fa  reuses  demandes 
de  ce  grand  cl  bel  ouvrage,  le  plus  parfait, 
le  mieux  entendu  qui  ail  encore  été  publié, 
obligent  les  éditeurs  à  en  Taire  paraître  une 
seconde  édition.  !<es  planches  sont  tirées 
avec  un  soin  parfait.  Cette  nouvelle  édition 
paraîtra  par  livraison  de  quatre  belles  gra- 
vures avec  tcite  français.  Prix  .-  2  f.  50  c. 

scotland  and  Ihe  w averley  no- 
VEL9  illuslratcd  :  containing  3t  cngra- 
vings  from  drawings  by  J.  M.  Turncr,  Esq. 
etc..  and  15  comic  illustrations  by  George 
Cruikshank  ;  wilb  descriptions  by  IhcRev. 
G.  V  Wright,  M.  A.  4lo,  bandsomely 
bound, 2is. 

italy,  s witzerland,  and  Fran- 
ce illuslraled  .-  conlaining  46  engraviugs, 
from  drawings  b.v  Proulrud  Ilarding;  with 
descriptions  in  English  and  French,  by 
Thomas  Roscoe,  Esq.  4to,  baudsomely 
bound,  2. s. 

LAKE    and   MOUWTAIW  8CENERY, 

CA8TIX8,  etc.,  of  WESTMORELAND, 
CIJMBERLAND,  DURHAM,  and  NORT- 
HUMBEKLAKD  :  conlaining  upwards  of 
200  engravings  from  drawings  on  the  spot 
by  Thomas  Allom,  Esq.,  wilh  descriptions 
by  Thomas  Rose.  3  4to  vols,  bandsoaely 
bôund,  21  s.  each. 

GAGE  D'AMITIE  —  1837,  in  4lo, 
handsomely  bound,  price  2is. ,  as  Vol. 
IV  of  the  "Northern  Tourisl." 

The    IYIIDLAND  -  COUNTIES  TOU- 

RIST,  sevenly-lhree  views  of  caslles,  ci- 
liés,towns,  scenery,  etc.,  in  thecounties 
of  Derby,  Chester,  Leicesler,  Lincoln. 
]>ottingham,  and  Rulland.  From  original 
drawings  by  Thomas  Allom,  with  hislori- 
cal  and  lopographical  des*' ri  plions,  by  T. 
Kohle  and  1 .  Rose.  4lo,  as  vol.  4  of  the 
Lakes. 

de VONSRIRE  and  cornwall  illus- 
traled  ;  a  séries  of  upward>  of  140  views 
drawn  from  nature  by  Thomas  Allom  and 
W.  H.  BarlleU;   with  descriptions  by 


Messrs.  Rritton  and  Dayley.  4to,  handso- 
mely half  bound  in  morocco,  2l.  2s. 

irelanr  illustr ated  :  conlain- 
ing 8i  views  drawn  from  nature  by  S.  Pé- 
trie, Esq.,  with  descriptions  by  the  Rev.  G. 
Y  Wright,  M.  A. Quarto,  handsomely baif- 
bound  in  morocco,  price  one  guinea. 

BlïKYAlTs  PILGRIM'S  PROGRES 9    1  r - 

lvstr  at ions  of)  :  a  séries  of  1 4  engravings 
from  drawings  by  Turner,  Mcl>ille,  and 
Derby  ;  with  a  Life  of  Bunyan  by  Josiao 
Condcr  ;  and  eilracls  from  tbe  work  des- 
criptive of  tbc  subjels  represenied ,  by 
Bernard  Ballon.  4to,  bandsomely  bound, 
price  ios. 

The  DRAWTNG  ROOM  SCRAP  BOOX: 

conlaining  36  highly— (inished  engravings, 
with  Poetical  Illustrations  by  L.  E.  L.  4to, 
handsomely  bound,  21s. 

The  e  aster  onrr,  by  L.  E.  L.  : 
conlaining  14  engravings  01  sacred  sub- 
jecls,  from  painlings  by  Sir  T.  Lawrence, 
Carlo  Dolci,  Rembrandt,  etc.  Bouod  io 
silk,  price  7t. 

Th<>  CHRISTIAN  KEEPSAKE  b)  the 

Rev.  W,  Kllis.  conlaining  16  engravings, 
elegantly  bound  in  morocco,  price  i5s. 

FISHFR'S  JUVENILE  SCRAP-EOOK. 

1 837.  —  By  Agnes  Strickland  and  Bernard 
Barlon.  SmaTl  4lo,  17  plates,  handsomely 
bound,  8s. 

"This  is  a  pleasing  and  instructive  J©m- 
panion  for  Ihe  younger  branches  in  our  in- 
telligent familics  ;  ils  lendency  is  in  every 
way  moral .  and  ils  whole  character  is 
lhat  ofan  élégant  and  tasieful  présent  for 
the  rising  génération."  —  Evangelical 
Mag. 

A  BIRTHDAY  TRIBUTE  adreSSCd  tO 
the  Pmuckss  Albxasdrika  Victoria, 
aujourd'hui  REINE  d'ANGLETERRK  . 
on  altaining  her  eighleenlh  year.  A  Poem 
and  Memoir,  by  L.  E.  L.  Embellished  with 
a  portrait  of  the  Princess,  engraved 
bv  Cochran,  after  Hayter's  esteemed 
painling. 


Nota.  On  peut  «c  procurer  tous  ces  ouvrages  au  Cercle  Britannique, 
rue  Neuvc-Str-Augustin,  55.  près  la  rue  de  la  Paix,  à  Parut. 


IMPRIMÉ  l'A  H  LES  PRESSES  MÉCANIQUES  DE  BOULÉ  ET  COMPAGNIE, 

rue  Coq-Héron ,  3. 
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